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1)1    TOME  VIII   DE  LA   PREMIERE  SÉRIE. 


V. 


Étude  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes,  par  C.  Wescher 

MÉMOIRE  SLR  LA  DATE  HISTORIQUE  D'UN  RENOUVELLEMENT  DE  LA  PÉRIODE 
SOTHIAQUE,    L'ANTIQUITÉ    ET    LA    CONSTITUTION    DE    CETTE    PERIODE,    par 

Th.  H.  Martin 219 

Mémoire  sur  cette  question  :  La  précession  des  équinoxes  a-t-elle  eli 
connue  des  Egyptiens  ou  de  <iuelcjue  autre  peuple  avant  Hipparque  ?  par 
le  même 3o3 

MÉMOIRE  SUR  LES  RAPPORTS  DE  L'EGYPTE  ET  DE  l'AsSYRIE  DANS  LANTIQUITE, 

d'nprès  les  textes  cunéiformes,  par  J.  Oppert 5^3 


MÉMOIRES 

PRÉSENTÉS   PAR   DIVERS  SAVANTS 

A  L'ACADÉMIE 


DES 


INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


ETUDE 


SUR 


LE  MONUMENT   BILINGUE 

DE  DELPHES, 

SUIVIE   D'ÉCLAIRCISSEMENTS 

SDR 

LA  DÉCOUVERTE  DU  MUR  ORIENTAL, 

AVEC    LE    TEXTE 
DE    PLUSIEURS    INSCRIPTIONS    INEDITES    RELATIVES    À    L'HISTOIRE    DES    AMPHICTION-* 

(Mémoire  lu  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  octobre  186/i  —  mars  i8(iô) . 

PAR  C.  WESCHER, 

v.l'.LGE    DE   L'UNIVERSITÉ,   ANCIEN   MEMBRE   DE   L'ECOLE  FRANÇAISE  D'ATHENES,  ATTACHE   AD    DEPARTEMENT 

DES  MANUSCRITS  DE   LA  BIBLIOTHEQUE   IMPERIALE. 


Le  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Aca- 
démie renferme  le  fruit  de  mes  dernières  explorations  à  Delphes. 

Ces  recherches  récentes,  entreprises  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles, au  lendemain  de  l'insurrection  de  Nauplie  et  à  la  veille  de  la 
révolution  grecque,  ont  été  résumées  succinctement  dans  un  Rapport 

Su.  ÊTRANG.  t.  VIII,  iro  partie,  irc  série  i 
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adressé  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  inséré  au  Moni- 
teur du  i(\  octobre  1  863.  Il  convient  aujourd'hui  de  les  faire  con- 
naître en  détail. 

Le  présent  travail  a  un  double  objet.  C'est,  dune  part,  l'étude  du 
monument  bilingue  de  Delphes,  avec  l'explication  des  textes  amphic- 
t ioniques  considérables  que  j'ai  trouvés  et  déchiffrés  sur  la  partie 
inférieure  de  ce  monument;  c'est,  d'autre  part,  l'indication  d'une 
nouvelle  série  d'inscriptions  découverte  sur  la  face  orientale  du  mur 
pélasgique  qui  soutient  la  terrasse  du  temple  d'Apollon.  Comme  les 
inscriptions  recueillies  jusqu'à  présent  sur  ce  mur  ont  rapport  sur- 
tout à  l'institution  amphictionique,  j'ai  donné  au  mémoire  entier  le 
tiire  suivant,  qui  en  rappelle  les  principaux  traits  : 

Étude  sur  le  Monument  bilingue  de  Delphes,  suivie  d'éclaircissements  sur 
la  découverte  du  mur  oriental ,  avec  le  texte  de  plusieurs  inscriptions 
inédites  relatives  à  l'histoire  des  Amphictions. 

Cet  ensemble  se  subdivise  en  deux  parties. 

La  première  partie  est  intitulée  :  Étude  sur  le  monument  bilingue. 

La  seconde  partie  a  pour  titre  :  Éclaircissements  sur  la  découverte  du 
mur  oriental. 

Le  Mémoire  est  suivi  de  trois  Appendices  traitant  des  questions 
qui  se  rattachent  au  sujet  principal,  mais  dont  le  développement  eût 
entravé  la  marche  de  la  discussion.  En  outre,  diverses  planches,  des 
fac-similé  d'inscriptions,  un  plan,  une  carte,  sont  destinés  à  faciliter 
l'intelligence  du  texte. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


ETUDE 


sur. 


LE   MONUMENT  BILINGUE  DE  DELPHES. 


Le  monument  bilingue  de  Delphes  a  eu  le  sort  du  monument 
d'Ancyre.  Il  a  dérobé  pendant  des  siècles  une  portion  de  ses 
richesses  aux  investigations  de  la  science.  Connu  seulement 
dans  sa  partie  supérieure,  il  a  été  publié  dans  le  Corpus  w- 
scriptionum  grœcarum]  d'après  une  ancienne  copie  de  Cyriaque 
d'An  cône,  corrigée  en  quelques  endroits  à  l'aide  d'une  seconde 
copie,  très-imparfaite  encore,  prise,  au  commencement  de  ce 
siècle,  par  l'Anglais  Doclwell,  et  insérée  à  la  fin  du  second  vo- 
lume de  ses  Voyages  en  Grèce2. 

Ce  fut  pendant  mon  dernier  séjour  à  Delphes,  dans  l'été 
de  1862,  que  j'entrepris  une  étude  nouvelle  du  monument 
bilingue.  Ce  n'était  pas  chose  facile.  Le  marbre  sur  lequel 
est  gravé  ce  monument  se  trouve  au  fond  d'une  cave  obscure, 
privée  d'air,  remplie  de  jarres  à  huile,  encombrée  d'instru- 
ments aratoires,  et  servant  de  dépôt  à  des  immondices  de 
tous  genres.  Il  est  encastré  dans  un  mur,  et,  de  plus,  il  est 

1   Corp.  inscr.  rjr.  n°  1  7 1 1 ,  A  et  B.  the  years  1801,  1805  and  1806.  Londres 

1   Doclwell   (Edward),    A    classical    and         1 81 S ,   2  vol.  gr.  in-/i°,  avec  planches  e! 
topographical  tour  ihrough  Greece,  during        inscriptions. 

1. 
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renversé  (dvdnoSa,  comme  disent  aujourd'hui  les  Grecs),  ce 
qui  ajoute  encore  à  la  difficulté  de  la  lecture.  Je  n'eus  même  pas 
la  liberté  de  faire  débarrasser  la  place  :  la  propriétaire,  crai- 
gnant qu'on  ne  démolît  son  habitation,  ne  m'autorisait  qu'avec 
peine,  et  à  prix  d'argent,  à  me  glisser  furtivement  chez  elle 
pendant  les  heures  du  jour  où  les  voisins,  allant  aux  champs, 
laissaient  leurs  maisons  désertes.  Durant  douze  journées  con- 
sécutives je  m'enfermai  dans  ce  réduit,  travaillant  à  la  lueur 
de  deux  lampes,  couché  à  plat  ventre  devant  l'inscription, 
afin  de  pouvoir  la  contempler  de  bas  en  haut. 

Voici  le  résultat  de  mes  recherches. 

L'inscription  bilingue  publiée  dans  le  Corpus,  sous  le  nu- 
méro 17  1 1,  est  gravée  sur  deux  colonnes,  en  grands  caractères 
de  l'époque  romaine.  Elle  occupe  actuellement  la  partie  supé- 
rieure du  marbre,  l'inscription  latine  étant  à  la  gauche  du 
spectateur,  et  l'inscription  grecque  étant  à  sa  droite.  Mais, 
comme  le  marbre,  au  lieu  d'être  dans  sa  position  naturelle, 
se  présente  renversé,  cette  double  inscription  a  été  gravée  en 
réalité  sur  la  partie  inférieure  du  monument,  le  texte  grec  se 
trouvant  primitivement  à  gauche  et  le  texte  latin  à  droite. 

Au-dessous  de  ces  deux  inscriptions  ainsi  disposées,  j'en  re- 
marquai une  autre,  en  caractères  beaucoup  plus  petits  et  au- 
jourd'hui presque  effacés,  qui  me  parut  avoir  une  étendue  bien 
plus  considérable.  Cette  observation  coïncidait  parfaitement 
avec  la  remarque  que  fait  M.  Bceckh  dans  le  Corpus  :  «  Dod- 
«  wellns  praeter  graecum  et  latinum  titulos  eos  quos  edimus 
«  alium  grœcum  dicit  inesse  litteris  minutissimis  scriptum  sed 
«  maximam  partem  sub  solo  sepultum1.»  Je  résolus  d'avoir 
ce  texte  à  tout  prix,  et,  ne  pouvant  le  faire  nettoyer  par  des 

1   Corp.  inscr.  çjr.  t.  I,  p.  834- 
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ouvriers,  je  le  nettoyai  moi-même.  J'apportai  d'autant  plus 
d'ardeur  à  ce  travail,  qu'il  devenait  évident  pour  moi,  d'après 
l'inspection  même  du  monument,  cpie  ce  texte  inédit,  gravé 
primitivement  sur  la  région  supérieure  du  marbre,  remontait 
à  une  date  bien  plus  ancienne  que  les  deux  textes,  l'un  grec 
et  l'autre  latin,  seuls  connus  jusqu'à  présent.  L'événement  a 
justifié  ces  prévisions. 

Le  bloc  entier,  dans  son  état  actuel,  mesure  2m,o5  de  lon- 
gueur sur  r,io  de  hauteur.  Gomme  il  est  encastré  dans  un 
mur,  je  n'ai  pu  constater  quelle  en  est  l'épaisseur.  La  hau- 
teur des  lettres,  dans  la  partie  bilingue  du  monument,  est  en 
moyenne  de  om,ooo  pour  le  grec,  et  de  om,oo8  pour  le  latin. 
Dans  la  partie  inédite  que  j'ai  découverte,  la  hauteur  moyenne 
des  lettres  n'est  que  de  om,oo5. 

Pour  compléter  cette  courte  description ,  je  dois  ajouter  que 
ce  marbre  paraît  avoir  été  très-anciennement  noirci  par  la 
flamme.  Cette  circonstance  n'est  pas  indifférente.  Comme  je 
prouverai,  dans  la  suite  de  ce  travail,  que  le  bloc  en  question 
a  fait  partie  de  la  cella  du  temple,  on  peut  induire  de  ce  rap- 
prochement que  l'incendie  a  figuré  parmi  les  catastrophes  qui 
ont  amené,  à  une  époque  inconnue,  la  destruction  du  sanc- 
tuaire de  Delphes. 

Je  trouvai  partout  le  marbre  tellement  gâté,  et  les  lettres 
si  peu  profondément  gravées,  que  les  procédés  ordinaires  de 
l'estampage  n'y  paraissaient  guère  applicables.  Néanmoins  je 
parvins,  après  plusieurs  essais,  à  prendre  une  série  d'em- 
preintes partielles,  qui,  me  servant  à  contrôler  ma  copie,  me 
permirent  d'atteindre  à  cette  exactitude  rigoureuse  qui  est  le 
premier  devoir  de  l'épigrapbiste.  On  verra  tout  à  l'heure  que 
les  fragments  arrachés  ainsi  à  une  destruction  imminente 
valent  les  efforts  qu'ils  ont  coûté.  Ce  sont  les  débris,  eonsi- 
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dérables  encore,  d'un  monument  qui  avait  une  importance 
politique  et  religieuse  de  premier  ordre. 

Je  vais  donner  successivement  : 

i°  L'inscription  latine  dans  son  état  actuel,  en  la  comparant 
aux  anciennes  copies  qui  nous  sont  parvenues; 

2°  L'inscription  grecque,  déjà  publiée  par  M.  Bœckh,  avec 
les  corrections  et  additions  importantes  que  j'y  ai  faites  d'après 
l'original; 

3°  Les  textes  grecs  inédits  que  j'ai  trouvés  au-dessous  des 
deux  inscriptions  précédentes. 

Chacun  de  ces  documents  sera  accompagné  d'une  traduc- 
tion et  d'un  commentaire. 


VUE  GENERALE   DU  BLOC. 


Al;  CI).  Partie  du  monument  anciennement  connue.     -  CDEF.  Partie  du  monument  récemment  découverte. 

I.    Inscription  latine.  --   '2.  Inscription  grecque.  —  o  et  U.  Textes  amphictioniques  inédits. 

N.  B,   Le  bloc  étant  renversé ,  les  inscriptions  se  lisent  de  bas  en  haut. 


MEMOIRES  PRESENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS. 


INSCRIPTION   LATINE. 


L'inscription  latine  est  la  moins  bien  conservée  des  trois. 
Toutefois  j'ai  cru  devoir  relever  soigneusement  ce  qui  en  reste, 
cette  collation  pouvant  fournir  des  rectifications  utiles. 

Je  reproduis  le  document  clans  son  état  actuel,  en  y  joi- 
gnant pour  chaque  ligne  la  transcription  de  Cyriaque  d'An- 
cône  et  celle  de  Dodwell.  De  cette  façon,  le  lecteur  pourra 
embrasser  d'un  coup  d'œil  les  divers  éléments  de  la  resti- 
tution que  j'ai  tentée,  et  pour  laquelle  je  me  suis  servi  à  la 
fois  et  des  anciennes  copies  faites  à  l'époque  où  le  texte  latin 
était  moins  incomplet,  et  des  indications  nouvelles  fournies 
par  les  parties  grecques  inédites  que  j'ai  moi-même  décou- 
vertes. 

La  copie  de  Cyriaque  d'Ancône,  qui  est  la  première  en 
date,  se  trouve  dans  le  recueil  in-folio  de  kk  pages  imprimé 
à  Rome,  en  i6/i5,  par  les  soins  de  Ch.  Moroni,  bibliothécaire 
du  cardinal  Barberini1.  Ce  recueil,  qui  n'a  jamais  été  achevé, 
a  été  livré  au  public  un  siècle  seulement  après  l'impression. 
(1  a  paru  en  17^7  sous  le  titre  suivant  :  Cyriaci  Anconitani  in- 
scriptwnes  seu  epigrammata  grœca  et  latina  reperta  per  lllyricum. 
(Romae,  17A7,  in-folio.)  Le  monument  bilingue  y  est  caracté- 
risé de  la  manière  suivante  :  «  Item  apud  Delphos  in  magno 
«  et  expolito  lapide  ad  orientaient  templi  Apollinis  parietem 
«  graecis  et  latinis  litteris  ornatissiinum  epigramma.  »  Cette 
copie,  en  général  exacte,  dépose  en  faveur  de  la  sincérité  de 

Fàbricins,  Bibl.  med.  et  inf.  lutinitatis ,  éd.  Mansi ,  1,  p.  446. 
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Cyriaque  d'Ancône  comme  voyageur,  sincérité  qui  a  quel- 
quefois été  révoquée  en  doute,  bien  à  tort  selon  moi1. 

La  copie  d'Edward  Dodwell,  faite  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  est  loin  de  valoir  celle  de  son  devancier, 
du  quinzième.  A  l'époque  où  Dodwell  vit  le  monument  bi- 
lingue, celui-ci  était  déjà  fort  mutilé.  Cette  seconde  transcrip- 
tion fournit  néanmoins  quelques  renseignements.  Elle  donne 
la  division  exacte  du  texte  original  par  lignes,  division  tout  à 
fait  arbitraire  dans  Cyriaque  d'Ancône.  Elle  reproduit  aussi  la 
ligne  17,  entièrement  omise  par  Cyriaque.  Enfin,  au  milieu 
des  erreurs  de  détail  dont  elle  fourmille,  on  retrouve  quelques 
débris  de  lettres  aujourd'hui  disparues,  qui  aident  à  mettre 
sur  la  voie  d'une  bonne  leçon. 

Ces  deux  copies  sont  les  seules  transcriptions  originales  an- 
térieures à  la  mienne.  Les  textes  publiés  par  Muratori 2  et  par 
Orelli3  ne  sont  que  des  éditions  nouvelles,  arbitrairement  mo- 
difiées en  quelques  endroits,  du  texte  de  Cyriaque  d'Ancône. 
Quant  à  l'Anglais  Daniel  Clarke,  qui  a  vu  le  monument  bi- 
lingue lors  de  son  passage  à  Delphes,  et  qui  a  publié  le  récit 
de  son  voyage  en  1 8 1  2 ,  il  n'a  copié  que  les  six  premières  lignes 
du  latin  \  Cette  copie  fragmentaire  est  très-défectueuse.  J'en 
ai  tenu  compte  dans  mon  commentaire,  mais  je  n'ai  pas  jugé 
opportun  d'en  grossir  mon  tableau.  Je  dois  ajouter  ici  que  les 
deux  copies,  l'une  grecque,  l'autre  latine,  publiées  par  feu 
M.  Philippe  Le  Bas5,  sont  une  simple  reproduction  des  textes 
donnés  par  M.  Bœckh  dans  le  Corpus.  M.  Le  Bas  n'a  pas  connu 

1   Tout  ce  que  Cyriaque  d'Ancône  a  dit  3  Inscriptionwn  lutinarum  selectarum  am- 

cle  Delphes  mérite  d'être  pris  en  sérieuse  plissima  collcclio ,  t.  II,  p.  \l\à,  n°367i. 

considération.  J'ai  pu  vérifier,  sur  bien  des  ''   Travels  in  vurious  countries  ofEuropa, 

points,  l'exactitude  de  ses  observations.  Asia  and  Africu ,  t.  IV,  p.  195. 

!   Novus  Thésaurus  velerum  inscriptionum,  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie 

1 .  II .  p.  598 ,  1 .  Mineure,  part.  III ,  sect.  II ,  n°  853,  A  et  B. 
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le  monument  original.  Il  se  proposait  sans  doute  de  discuter, 
dans  un  commentaire  ultérieur,  la  restitution  et  l'interpréta- 
tion de  son  savant  confrère  d'Allemagne  :  c'est  ce  qui  explique 
cette  réimpression. 

J'ai  tenu  compte  de  tous  ces  laits.  Dans  la  restitution  que 
j'offre  au  lecteur,  j'ai  respecté  scrupuleusement  ce  qui  reste 
encore  du  monument.  J'ai  mis  à  profit,  pour  toutes  les  parties 
effacées,  les  copies  de  mes  devanciers,  en  les  comparant  entre 
elles  et  en  les  soumettant  au  contrôle  d'une  sévère  critique. 


Sav.  i:i  rang.  '.  \  III ,  i  "■'  partie  .  i     série. 
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Ligne  1.  —  C.  Avidius  Nigrinus,  c'est-à-dire  Ccuus  Avidius 
Xigriuus.  Dans  le  Corpus,  M.  Bœckh  a  écrit  Gains  d'après  Dod- 
well l.  L'ancienne  copie  de  Cyriaque  d'Ancône,  généralement 
plus  exacte  que  celle  de  Dodwell,  donne  CAVIDIO  (Caio 
Avidio),  qui  me  parait  être  la  véritable  leçon2.  Les  Latins 
écrivaient  CAIVS  et  prononçaient  GAIVS,  d'où  la  transcrip- 
tion grecque  Tauos. 

Ligne  2.  —  Décréta  ex  tabellis  recitata.  C'est  par  erreur  qui 
le  texte  d'Orelli  porte  RECITAT V.  Les  lettres  TATA  sont  en- 
core visibles  sur  le  marbre. 

Ligne  3.  —  Apolloni.  Muratori,  suivi  par  Orelli,  a  cru  de- 
voir corriger  APOLLINI,  mais  il  n'en  avait  pas  le  droit.  Apol- 
loni est  la  transcription  littérale  du  datif  grec  kirôWcovt,  et 
décèle  un  lapicide  Grec  de  naissance. 

Lignes  6  et  7.  —  tara  vetustate  rei  tanto  magis  cjuod etc. 

Cette  construction  ne  se  suit  pas.  Peut-être  faut-il,  au  lieu  de 
vetustate,  lire  vetustae.  On  aurait  alors  :  exploratio  tara  velastCH 
rei,  qui  s'expliquerait  mieux.  On  peut  supposer  que  le  graveur 
grec  a  confondu  les  deux  orthographes  VETVSTAI  et  VE- 
TVSTAE,  et  qu'il  les  a  réunies  en  écrivant  VET  VST  AIE.  Tou- 
tefois je  n'oserais  rien  affirmer  à  cet  égard,  fi  pouvant  aussi 
n'être  que  le  reste  du  T. 

Ligne  7.  —  variaverat.  Muratori  et,  après  lui,  Orelli  ont 
écrit  VARIAVERIT,  sans  aucune  raison. 

Ligne  10.  —  Cette  ligne  commence,  dans  la  restitution  de 
M.  Bœckh,  par  les  mots  et  aua[e\.  La  conjonction  ET  doit  être 


1   Dodwell  confond  souvent  le  Cet  le  G.  Clarke,  vol.  IV,  p.  àtyb,  e:>t  d'accord  avec 

Ainsi,  à  la  ligne  i3,  il  a  écrit  BENEFI-  Cyriaque  sur  ce  point.  Voici  la  première 

GIO  pour  BENEFICIO.  ligne  de  sa  copie  : 

Voy.  p.  xxviu  de  l'édition  originale  C  AV  I  DIONI  GRI  N  OL  EG  AVGP  ROT  K 
de  Cyriaque  d'Ancône  (Rome  1747)-  — 
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reportée  à  la  fin  de  la  ligne  précédente.  Quant  à  qua[e]  , 
M.  Bœckh  le  donne  d'après  une  addition  faite  à  Dodwell, 
qui  a  lu  QVA.  Le  marbre  porte  QVID,  lu  déjà  par  Cy- 
riaque.  Il  est  difficile  de  concilier  QVID  avec  POTERANT. 
Je  suppose  que  le  lapicide,  qui,  selon  moi,  était  un  Grec,  a 
écrit  POTERANT  parce  qu'il  venait  d'écrire  EXSTABANT. 
L'assonance  l'aura  trompé. 

Ligne  1 1.  —  Cyriaque  a  écrit  COMPAEND.  Ce  A  repré- 
sente un  R.  Muratori  et,  d'après  lui,  Orelli  ont  corrigé  à  tort 
COMPLEND.  La  pierre  porte  COMPREHEND. 

Lignes  1  3,  \!\,  i5.  —  Opoentam,  Opus,  Opoenta.  Les  deux 
formes  OPVS  et  OPOENTA  sont  la  reproduction  régulière 
du  nominatif  grec  Otuovs  et  de  l'accusatif  grec  Oitôsvtol.  Le 
nominatif  grec  Ùuovç  est  une  contraction  pour  Oirôstç,  ce  qui 
explique  l'accusatif  non  contracté  OTzôemcL.  Quant  à  la  trans- 
cription latine  OPOENTAM,  elle  suppose  une  déclinaison 
féminine  ayant  pour  point  de  départ  l'accusatif  grec  Opoenta. 
L'emploi  à' Opoenta  pour  Opus,  d'un  accusatif  pour  un  nomi- 
natif, signalé  officiellement  dans  l'inscription,  est  un  fait  phi- 
lologique d'autant  plus  remarquable,  que  ce  fait  est  devenu 
constant  dans  le  grec  vulgaire. 

Ligne  16.  —  Le  mot  CIRRA  est  écrit  sans  H  dans  l'ins- 
cription. C'est  une  transcription  épigrapbique  littérale  du 
grec  KIPPA.  C'est  à  tort  que  Dodwell  a  écrit  CIRRHA,  ortho- 
graphe adoptée  par  M.  Bœckh.  Quant  à  Anticyre,  ce  mot  est 
souvent  écrit  ANTIKYPA,  d'après  un  usage  répandu  en  Grèce 
dès  le  second  siècle  avant  notre  ère.  Mais  l'orthographe  grecque 
primitive  paraît  avoir  été  ANTIKIPPA.  Il  y  avait  originairement 
entre  les  deux  noms  KIPPA  et  ANTIKIPPA  le  même  rapport 
qu'entre  Rhion  et  Antirrhion,  entre  Paros  et  Antiparos,  entre 
Phellos  et  Antiphellos,  et  plus  récemment,  chez  les  Byzantins, 
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entre  Bari  du  royaume  de  Naples  et  Antivari  de  la  côte  illy- 
rienne1.  Ce  sont,  de  part  et  d'autre,  deux  dénominations  géo- 
graphiques qui  se  répondent,  ou  plutôt  c'est  la  même  dénomi- 
nation appliquée  à  deux  points  opposés.  Pour  ce  qui  concerne 
ANTIKIPPA,  on  a  postérieurement  supprimé  dans  l'écriture 
l'un  des  deux  P,  et  on  a  mis  l'Y  cà  la  place  de  l'i,  par  un  fail 
d'iotacisme  dont  les  exemples  se  multiplient  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  à  remarquer  que  l'or- 
thographe ANTIKIPPA  se  trouve  fréquemment  dans  les  ma- 
nuscrits, notamment  dans  ceux  de  Strabon  et  de  Ptolémée. 
C'est  une  circonstance  dont  les  éditeurs  n'ont  pas  tenu  assez 
de  compte.  Je  signalerai,  à  ce  sujet,  le  manuscrit  de  Strabon 
portant  le  numéro  189/1  dans  l'ancien  fonds  grec  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  le  beau  manuscrit  de  Ptolémée  portant  le 
numéro  i4oi  dans  le  même  fonds.  Tous  deux  donnent  Avtî- 
Kippot-.  Le  manuscrit  de  Ptolémée  présente  cette  orthographe, 
non-seulement  dans  le  texte,  mais  encore  dans  les  cartes  repro- 
duites d'après  celles  qu'avait  dressées  Agathoduemon  d'Alexan- 
drie. Les  trois  ports  de  la  Phocide  y  sont  placés  l'un  à  côté 
de  l'autre  dans  l'ordre  suivant  : 

<î>nK!AOI 

mpp<x  —  xpioact.  —  àintxippoL 

On  retrouve  cette  même  orthographe  dans  la  transcription 
latine  qui  figure  sur  la  Table  de  Peutinger,  où  on  lit  : 

CIRRA  —  ANTICIRRA 

En  grec  Mpis  et  kvriëapis,  d'après  '  Bibl.  imp.  inss.  grecs  (ancien  fonds) 

les  Notitiee  Episcopataum  grœcœ  des  mss.  n°  i3p,4,  fol.  197  verso,  et  n°  1/101,  fol.  22 

de  la  Bibliothèque. impériale  (ancien  fonds  recto.  —  Voir,  dans  ce  dernier  manuscrit, 

grec  n°l36i,  fol.  1 65  recto,  el    na  1 363,  la  dixième  carte  (Evpcbirijs  -tsivas  léna-ro? 

fol.  /j5o,  recto).  xm  reXevratos) ,  fol.  71  recto. 
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J'en  conclus  qu'il  en  est  des  deux  orthographes  ANTIKIPPA  et 
ANTIKYPA  comme  des  mots  ÀMOIKTIONEZ  et  AMOIKTYO- 
NEZ.  Les  deux  lettres  I  et  Y  se  sont  confondues  dans  l'écriture 
lorsqu'elles  ont  commence  à  se  confondre  dans  la  pronon- 
ciation. 

Ligne  16.  —  Après  CITR.  .  . ,  on  ne  lit  plus  rien.  Dodwell 
donne  CITRA  NOXAM,  et  Cyriaque  d'Ancône  donne  CITRA 
NOLO1.  M.  Bœckh  a  cru  devoir  restituer  citra  nonam,  sous- 
entendu  horani  [avant  la  neuvième  heure  du  jour),  c'est-à-dire 
avant  trois  heures  de  l'après-midi,  heure  où  les  mariniers, 
dit-il,  avaient  coutume  de  s'arrêter  pour  prendre  leur  repas2. 
J'ai  pensé  qu'il  était  plus  sûr  de  laisser  subsister  la  copie  de 
Cyriaque  d'Ancône.  Pour  ma  part,  je  vois  dans  NOLO  les 
premières  lettres  d'un  nom  propre  de  localité.  On  trouve  en 
effet  dans  cette  partie  de  l'inscription  plusieurs  noms  de  ce 
genre.  Ici,  en  particulier,  il  s'agit  d'une  station  maritime,  qui 
devait  être  désignée  par  son  nom. 

Lignes  16  et  17.  —  J'ai  restitué  recto  [ri]gore,  qui  appar- 
tient à  la  langue  des  Agrimensores.  C'est  l'eOflvwp/a  des  Grecs3. 
M.  Bœckh  a  In  recto  [cig]g[e]re,  qui  est  inadmissible,  les  lettres 
GORE  étant  certaines.  Ma  leçon  sera,  d'ailleurs,  confirmée  par 
la  partie  inédite  du  monument,  où  nous  verrons  les  expres- 
sions grecques  ek  ôpQôv,  èir'  ôpdôv,  employées  dans  le  même 
sens.  L'expression  latine  rectus  rigor  se  retrouve  littéralement 
dans  un  passage  des   Agrimensores k.  Quant  au   mot  rigor,  il 

Muratori  et,  d'après  lui,  Orelli  ont  "  Laclimann,  éd.  p.  365,  !.  18.  —  Le 

changé  NOLO  eu  NOBO,  sans  raison.  mot  rigor  se  trouve    employé   deux   fois 

Corp.  inscr.  yrœc.  t.  I,  p.  8A2.  dans  la  belle  inscription  latine  trouvée,  en 

Peut-être  faut-il  écrire  sWvopia.  (R.R.  i855,à  Lamia.  Cette  inscription  est  une 

-.ùdits,  Ôpos.)  On  lit  dans  les  Anecdota  de  sentence  proconsulaire  déterminant  les  li- 

Bekker,  p.  207,  12  :  Evdvopov,  tôtios  èir'  miles  des  villes  de  Lamia  et  d'Hypale  eu 

evOeias  éyjMv  rdv  Ôpov.  Thessalie.  On  y  lit  à  la  ligne  9  :  utdeque 
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est  nettement  défini  par  l'un  d'eux  :  «  Extremitas  est  quousque 
«unicuique  possidendi  jus  concessum  est.  Extremitalium  ge- 
«  liera  sunt  duo  :  un  uni  quod  per  rigores  observatur,  alterum 
«  quod  per  flexus.  Rigor  est  quidquid  inter  duo  signa  velut  in 
«  modum  lineœ  rectum  perspicitur  '.  » 

Ligne  17.  —  ad  monlicul[os  duo  app]ellalos  Acra  C[oloplieia\. 
Le  monument  porte  aujourd'hui  : 

AD  MONTICVL ELLATOSACRA  C 


La  copie  de  Cyriaque  d'Ancône  fournit,  en  outre,  après 
S  ACRA  C,  les  lettres  OLOD.  Avec  ces  éléments,  M.  Bœckh, 
remplaçant  le  C  par  un  T,  a  tenté  la  restitution  suivante  :  ad 
monticulam  in  appellato  sacrato  leco.  Cette  restitution  se  trouve 
aujourd'hui  écartée.  Le  singulier  monticulam,  que  M.  Bœckh 
a  pris  cà  mes  devanciers,  s'était  glissé  dans  leurs  copies  par 
suite  d'une  erreur.  Ils  ont  lu  MONTICVL.  .  sur  la  pierre, 
et  ils  ont  cru  devoir  compléter  le  mot  à  leur  manière,  sans 
souci  des  expressions  in  utroque  moniiculo,  qui  se  trouvaient  à 
la  ligne  18  et  qui  appellent  un  pluriel.  Quant  aux  lettres 
ELLATOS  ACRA  COLOD.  .  .,  j'en  trouve  l'explication  dans 
un  passage  d'un  des  textes  inédits  que  j'ai  découverts  au- 
dessous  de  l'inscription  bilingue'2.  J'y  ai  déchiffré  le  nom  des 
AKPA  KOAQ<J>EIA,  ôixpoL  KoXwÇcicc,  comme  seconde  limite  du 
territoire  sacré.  Ce  nom  doit  s'appliquer  à  des  collines,  ce 

descendentibus  rigorem  servari  usc/ue  udfon-  éd.  Goe-s;  p.  0,8,  éd.  Laclimann.  Ce  der- 

tem  Dercynnam ,  et  à  la  ligne  1 1  :  nier  attribue  le  traité,  non  pas  à  Frontin  . 

[per]  amphispora  Lamiensium  et  llypulueo-  mais  à  Balbus,  d'après  des  raisons  puisées 

rum  ri[g]or  al   fontem   Dcrcynn[am  supra]  dans  l'examen  des  manuscrits. 
scriplum  ducat.    (Cf.   Henzcn,    Suppl.    ad  Voyez  plus  loin  la  liste  des  limites  du 

Orell.  n°  7^20  e  a.]  territoire  sacré  extraite  d'un  de  ces  docu- 

1    Frontin.  Expositio  formarum ,  p.  38,  ments. 

Sav.  étrang.  t.  VIII,  1" partie,  1™  série.  3 
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qui  convient  ici.  La  transcription  latine  serait  ACRA  COLO- 
PHEIA.  Or,  au  temps  de  Cyriaque  d'Ancône,  on  voyait  encore 
sur  la  pierre  ACRA  COLOD.  Le  D  de  COLOD  est  évidem- 
ment la  partie  supérieure  d'un  P  dont  l'extrémité  inférieure 
avait  disparu.  Dès  lors  tout  s'explique.  La  lettre  S  qui  pré- 
cède ACRA  doit  être  reportée  à  la  fin  de  ELLATO,  et  il  faut 
lire  [app]ellatos  Acra  Colop[heia],  ce  qui  justifie  derechef  ma 
conjecture  au  sujet  de  monticulos  comme  devant  être  substitué 
à  monticuliim.  Le  nom  antique  est  donc  retrouvé,  et  toutes  les 
difficultés  du  passage  s'évanouissent  par  suite  de  ce  rappro- 
chement. 

Lio-ne  17.  —  [in  sen]te[n]tia  Hieromnemonum.  On  distingue 
encore,  non  sans  peine,  sur  la  pierre  TEMTIA  HIEROMN. 
M.  Bœckh  restitue  templa  Hieromnemonum,  que  je  ne  puis  ad- 
mettre. Comme  les  lettres  TIA  sont  certaines,  j'ai  cru  devoir 
lire  [sen]te[n]tia  Hieromnemonum,  qui  s'accorde  avec  le  reste  de 
la  phrase.  Toutes  les  lacunes  se  trouvent  comblées,  et  le  sens 
se  suit  parfaitement  :  monticulos  duo  appellatos  Acra  Colophem 
in  sententia  Hieromnemonum.  L'orthographe  SENTEMTIA  n'est 
pas  impossible  chez  un  lapicide  que  nous  avons  vu  déjà  écrire 
POTERANT  pour  POTERAT.  Quant  aux  mots  sententia  Hie- 
romnemonum, ils  s'appliquent,  comme  011  le  verra,  au  docu- 
ment inédit  que  j'ai  découvert,  et  qui  était  gravé  primitive- 
ment au-dessus  de  la  présente  inscription. 

Ligne  ai.  —  Les  mots  SPE  ERASA  sont  une  lecture  nou- 
velle. Quant  aux  lettres  .  .  .  RESTANT  ADCENDENT,  dont 
je  me  suis  servi  dans  ma  restitution,  elles  n'existent  plus  sur  la 
pierre,  mais  se  trouvent  dans  la  copie  de  Cyriaque  d'Ancône. 

Ligne  2  3.  —  Dolichonos  vocalur.  Aujourd'hui  il  ne  reste  sur 
la  pierre  que  le  mot  VOCATVR.  Tout  ce  qui  le  précédait  est 
effacé.  D'après  Cyriaque  d'Ancône,  il  y  avait  CHONOS  VO- 
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CATVR.  Or,  dans  l'inscription  grecque  inédite  qui  m'a  fourni 
la  désignation  des  dupa  KoXwÇeta,  comme  seconde  limite,  j'ai 
trouvé  comme  troisième  limite  une  localité  du  nom  de  AO- 

AIXŒN,  sous  la  forme  suivante  :  è>t  koXiywvTOs  els Je 

ne  doute  pas  que  les  lettres  CHONOS  ne  représentent  la  fin 
de  ce  même  nom  transcrit  en  latin.  Le  génitif  ko\r/wvToç 
suppose  un  nominatif  àoXty&v,  et  primitivement  loXr/wvs, 
forme  non  écrite  qui  a  pu  se  conserver  dans  le  langage  po- 
pulaire et  amener  la  transcription  latine  DOLICHONOS1. 

Voici  la  traduction  du  texte  restitué  : 

«  Caïus  Avidias  Nigrinus, 
«légat  impérial  propréteur. 

«  Extrait  des  registres.  —  Le  vi  des  ides  d'octobre,  à  Eleusis. 

«  Attendu  que  le  Très-Bon  Empereur  avait  prescrit  de  se 
«  conformer  à  la  sentence  par  laquelle  les  Hiéromnémons,  sur 
«l'avis  de  Manius  Acilius  et  du  sénat,  ont  déterminé  le  terri  - 
«  toire  consacré  à  Apollon  Pythien,  sentence  qui  est  inscrite 
«  aussi  à  Delphes  sur  un  des  côtés  du  temple  ; 

«  Attendu  que,  sans  nul  doute,  il  fallait  s'en  tenir  également 
«  à  cette  sentence  (clans  le  débat  survenu)  entre  les  habitants 
«d'Anticyre  et  ceux  de  Delphes,  auxquels  j'ai  été  donné  pour 
«juge  par  le  Très-Bon  Empereur; 

«  Un  examen  plus  attentif  a  été  nécessaire,  tant  à  cause  de 
«  l'ancienneté  du  litige  que  parce  qu'en  plusieurs  endroits  la 
«  possession  avait  varié,  et  aussi  parce  que  les  noms  de  localités 

1  On  retrouve  ici  une  trace  de  cette  avec  (xâpTvpoi,  èréots  avec  sTecri,  rpiois 
confusion  entre  la  deuxième  et  la  troi-  avec  rpfoi ,  âvhpois  avec  àvhpioi ,  etc.  Ces 
sième  déclinaison,  qui  est  un  des  traits  formes,  étrangères  à  la  langue  littéraire, 
du  dialecte  delphique.  &o\t%â>v  se  con-  nous  ont  été  conservées  par  les  raonu- 
fond   avec   ào).t/â>vos,  comme   uipTvpî;         menls  épigraphiques. 

3. 
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<  cités  dans  l'arrêt  des  Hiéromnémons,  à  peine  connus  aujour- 
«  d'hui  par  suite  de  la  longueur  du  temps  écoulé,  étaient  dé- 
«  placés  par  chaque  partie  dans  l'intérêt  de  sa  cause. 

«  M'étant  donc  rendu  plusieurs  fois  sur  les  lieux,  et  ayant 
«passé  plusieurs  jours  à  rassembler  les  témoignages  fournis 
«  soit  par  la  notoriété  publique,  soit  par  des  actes  encore  exis- 
«  tants,  j'ai  pris  la  décision  qui  m'a  paru  le  plus  conforme  au 
«jugement  des  Hiéromnémons,  et  je  l'ai  formulée  dans  la  sen- 
«  tence  qui  suit. 

«Bien  que  les  deux  parties  se  voient  enlever  l'une  et  l'autre 
«une  portion  de  leurs  espérances,  néanmoins  cette  sentence 
«  pourra  leur  paraître  avantageuse  à  toutes  deux,  puisque,  dans 
«  l'avenir,  grâce  à  l'Empereur  Très-Bon,  leur  état  de  possession 
«sera  certain  et  incontesté. 

«  Oponte,  sur  la  mer  qui  baigne  Anticyre,  première  localité 
«  nommée  dans  l'arrêt  des  Hiéromnémons,  s'est  trouvée,  après 
«  vérification,  être  le  promontoire  que  les  uns  appellent  Opus, 
«les  autres  Opoenta,  et  qu'on  rencontre  dans  la  traversée  de 

«  Cirra  à  Anticyre  en  deçà  de Les  terres  qui,  à 

«partir  de  ce  point,  s'étendent  en  droite  ligne  vers  les  monti- 
«  cules  appelés  Acra  Colopheia  dans  l'arrêt  des  Hiéromnémons, 
«appartiennent  évidemment  aux  Hiéromnémons,  comme  il 
«  apparaît  d'après  deux  pierres  naturelles  qu'on  voit  encore 
«sur  chaque  monticule  :  de  ces  pierres,  l'une  porte  une  ins- 
«  cription  grecque  encore  visible,  qui  indique  en  ce  lieu  la 
«limite  du  territoire  delphique,  et  qui,  par  son  antiquité 
«même,  doit  faire  autorité;  l'autre  présente  les  vestiges  d'une 
«inscription  semblable.  Ces  inscriptions,  coupant  court  aux 
«espérances  des  deux  parties,  marquent  la  limite  qu'il  faut 
■  respecter.  Si  Ion  monte  (de  la  mer  vers  cet  endroit),  le  ter- 
«  rain  situé  à  droite  appartient  aux  habitants  d' Anticyre,  celui 
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«  qui  est  à  gauche  fait  partie  du  territoire  sacré  de  Delphes. 
«A  partir  de  cet  endroit  jusqu'à  (celui  qui)  porte  le  nom  de 
«Dolichon,  et  qui  forme  une  limite  incontestée  entre  Delphes 

«  et  Anticyre 

«  de  même,  le  territoire  de  Delphes. 

Le  reste  de  l'inscription  nous  manque.  A  partir  de  cet  en- 
droit, le  jugement  devait  continuer  dans  la  même  forme,  c'est- 
à-dire  passer  en  revue  successivement  toutes  les  limites  recon- 
nues par  les  Hiéromnémons  entre  le  territoire  de  Delphes  et 
celui  d'Anticyre.  Il  est  impossihle  de  déterminer  avec  exacti- 
tude l'étendue  de  la  partie  détruite,  car  il  se  pourrait  que  l'ins- 
cription n'eût  pas  été  gravée  tout  entière  sur  le  bloc  qui  nous 
occupe.  On  verra  plus  tard  que  ce  fait  est  même  probable. 

Le  document,  malgré  l'état  de  mutilation  où  il  nous  est 
parvenu,  donne  lieu  à  plusieurs  observations  importantes. 

La  première  est  relative  à  la  date  de  l'inscription.  Selon 
M.  Bœckh,  Y  Empereur  Très-Bon  (Optimus  Princeps)  dont  il  est 
question  dans  le  texte  ne  serait  autre  queTrajan,  qui  reçut  le 
titre  (ÏOptimus  à  partir  de  l'an  867  de  Rome  (1 1 1\  après  J.  G.). 
Toutefois  une  difficulté  se  présente.  Le  magistrat  romain  qui 
se  trouve  mentionné  en  tête  de  l'inscription,  et  dont  le  nom 
est  C.  Avidius  Nigrinus,  porte  le  titre  de  legatas  Aiujnsti  d'une 
manière  tout  à  fait  certaine,  car  les  lettres  LEG  sont  visibles 
encore  aujourd'hui,  malgré  la  dégradation  du  marbre.  Or 
nous  savons  par  Tacite1  et  par  Suétone2  que  la  province 
d'Achaïe,  régie  par  les  légats  impériaux  sous  les  règnes  de 
Tibère,  de  Caligula,  et  pendant  les  premières  années  de  celui 
de  Claude,  fut  rendue  par  Claude  au  sénat  en  l'an   797  de 

Taeit.  Annal.  I,  i.wvi.    —   '   Sur!,  in  Cluud.  XXV. 
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Rome  \  c'est-à-dire  soixante  et  dix  ans  avant  la  date  présumée 
de  notre  inscription.  A  partir  de  ce  moment,  l'Achaïe  dut  être 
gouvernée,  comme  les  autres  provinces  sénatoriales,  par  des 
proconsuls^.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  résoudre  la  question, 
c'est  de  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'un  envoyé  extraordinaire, 
d'un  legatus  ad  corr'ujendum  slaliim  civitatium  Uberarum ,  comme 
les  empereurs  en  envoyaient  quelquefois  dans  les  provinces. 
L'épigraphie  latine  nous  offre  des  exemples  de  ces  délégations 
spéciales.  Dans  le  recueil  des  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie, 
par  M.  Léon  Renier3,  on  trouve  une  remarquable  inscription 
en  l'honneur  de  P.  Pactameius  Clemens,  qui  porte  entre  autres 
titres  celui  de  legatus  divi  Hadriani  Athenis,  Tkespiis,  Plaleis, 
item  in  Thessalia.  Ici  la  ressemblance  est  complète.  Ce  Pacta- 
meius Clemens  est  un  légat  impérial  délégué  par  Hadrien  à 
Athènes,  cà  Thespies,  à  Platées,  en  Thessalie,  comme  C.  Avi- 
dius  Nigrinus  fut  délégué  par  Trajan  à  Delphes.  Cependant, 
sous  Hadrien  comme  sous  Trajan,  l'Achaïe  était  une  province 
proconsulaire. 

Le  témoignage  des  auteurs  latins  confirme,  sur  ce  point, 
celui  des  inscriptions.  Nous  apprenons  par  la  correspondance 
de  Pline  le  Jeune  qu'il  fut  envoyé  en  Bithynie  avec  une  dé- 
légation semblable,  «parce  qu'il  y  avait  beaucoup  à  réformer 
-dans  cette  province'1.»  La  même  correspondance  nous  fait 
connaître  un  certain  Messins  Maximus,  envoyé  en  Achaïe  au 
même  titre  que  Pline  en  Bithynie5. 

En  l'an  M  après  Jésus-Christ.  —  Sué-  3  Inscript,  rom.  de  l'Algérie,  n°  1812. 

lone  dit,  en  parlant  de  Claude  :  «  Provin-  "  «  Quoniam  mulla  in  ea  emendanda 

«ciamAchai<imelMacedoniam,quasTilx'-  «  apparueranl.  »  (Plin.  Epist.  X,  xliv.) 
Tins  ad  curamsuam  translitérât,  senatui  5  Pline   dit   en  parlant  de  Maximus 

"  reddidit.  »  «  Missus  in  provinciam  Achaiam  ad  ordi- 

1  Henzen,n052272,?285,  2354,6456a,  «  nandum  statuni    iiberarum  civitaturn.. 

'i^'  /420.  {Epist.  VIII,  xxiv.) 
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Ces  légats  impériaux  envoyés  dans  certaines  provinces  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires  sont  appelés  quelquefois  en  latin 
correctorcs ,  nom  dont  les  inscriptions  grecques  nous  offrent  à 
plusieurs  reprises  la  traduction  dans  le  mot  Stopdwrns.  Deux 
inscriptions  recueillies  à  Ancyre  par  Hamilton1  mentionnent 
un  personnage  du  nom  de  Titus  Severus  délégué  sous  ce  titre 
en  Bithynie2.  A  la  place  du  mot  SiopBûôTtfs,  on  trouve  £7ra- 
vopOumjs  dans  une  inscription  recueillie  à  Thèbes  par  Cy- 
riaque  d'Ancône,  où  un  consulaire  du  nom  de  L.  Egnatius 
Victor  Lollianus  est  appelé  èiuoLvopdcoTrjs  Â^auas3.  Ces  magis- 
trats avaient  droit  à  cinq  licteurs  seulement  :  ils  étaient  ap- 
pelés pour  cette  raison  ciuincjuefascalestl.  Il  faut  donc  ponctuer 
autrement  que  ne  l'a  fait  feu  M.  Franz  5  les  deux  inscriptions 
d'Ancyre  citées  plus  haut.  Il  a  lu  :  àvdv-KtxTov  Ajoutas  mpos 
xsévre  pdGSovs,  tjsefiÇdévTa  sis  Beidvviav  StopdwTrjv  Kcd  Xoyi- 
(rlriv  vira  &eov  ÀSptavov.  11  faut  lire  :  dvdvirxTov  kyoutas, 
?xpos  tôévTi  pd€$ovs  ?Z£(i(èdévTa  sis  Bsidvi>toiv  §iopdwTi]v  k.  t.  A. 
Ce  personnage  avait  été,  à  une  certaine  époque,  proconsul 
d'Achaïe,  et,  a  une  autre  époque,  legatus  (jainquefascalis  en  Bi- 
thynie. 

La  seconde  observation  a  pour  objet  le  nom  même  du  légat 
impérial  auquel  se  rapporte  le  monument  bilingue.  Ce  per- 
sonnage, qui  s'appelle  C.  Avidius  Nifjrinus ,  n'est  pas  inconnu 
dans  l'histoire.  Il  figure  plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  Pline 
le  Jeune.  Une  première  fois  nous  le  voyons  tribun  du  peuple 
lorsque  Afranius  Dexter  était  consul  désigné6,  en  l'an  858 

Rescarelies    in  *Asia   Minor,    vol.    II  ,  Borghesi,  Œuvres,  l.  III,  p.  4i5  et  suiv. 
"*'  122  cl  123.  «  Mommsen,  Bull.  Instit.  arch.  i85a, 

Voy.  Borghesi,  dans  le  Bullett.  delV  p.  x^i  cl  suiv. 
Instit.  arch.  di  Roma,  i843,  p.  10/4.  5  Corp.  inscr.  gr.  n01  4o33  et  4o34. 

1  Cyriac.  Ane.  Itin.  p.  xxxiv,  n°  225;  •  Plin.  Epist.X,  xni. Cf.  Borghesi,  Fasti 

voy.  Corpus  inscriptionam  (/rire,  n    35l6;  ronsulares ,  p.  ~!\. 
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(io5  après  J.  C).  Plus  loin,  nous  le  trouvons  parlant  devant 
le  sénat  pour  les  Bithyniens  contre  leur  proconsul  Varenus 
Rufus1.  En  outre,  un  passage  important  de  Spartien  nous  ap- 
prend que  ce  môme  personnage  fut  consul  sous  le  règne  de 
Trajan2.  Comme  son  nom  n'est  pas  dans  les  Fastes,  nous 
sommes  amenés  à  croire  qu'il  fut  consul  saffectus.  Ce  consulat 
doit  avoir  été  antérieur  à  sa  mission  en  Achaïe,  comme  celui 
de  Pline  fut  antérieur  à  sa  mission  en  Bithynie.  La  mission 
d'Avidius  Nigrinus  en  Achaïe  se  place  entre  les  années  1 1 4 
et  117,  puisque  c'est  en  1 1 4  seulement  que  Trajan  reçut  le 
titre  dOplimus,  sous  lequel  il  est  désigné  dans  l'inscription 
delphique.  Le  consulat  du  même  Nigrinus  se  place  donc  entre 
l'année  io5,  où  il  fut  tribun  du  peuple,  et  les  années  1 1 4- 
117,  espace  de  temps  plus  que  suffisant  pour  qu'il  ait  pu 
devenir  d'abord  consul,  puis  préteur  deux  ans  après,  et  par 
conséquent  apte  à  exercer  les  fonctions  que  lui  attribue  l'ins- 
cription delphique.  Ce  n'est  pas  tout.  Nous  lisons  encore  dans 
Spartien  qu'Avidius  Nigrinus  était  le  beau-père  de  Ceionius 
Commodus,  qui,  adopté  plus  tard  par  Hadrien,  prit  les  noms 
d'vElius  Verus,  et  qui  fut  le  père  de  l'empereur  Lu  ci  us  Verus3. 
Ce  fait  est  confirmé  par  une  inscription  latine  d'Antium  que 
Marini  a  publiée  \  et  dans  laquelle  on  trouve  une  Avidia 
Plautia,  fille  de  Nigrinus  et  tante  d'un  empereur. 

Ces  détails  nous  montrent  Avidius  Nigrinus  comme  un 
homme  considérable  dans  l'empire.  Il  ne  paraît  plus  étonnant 
dès  lors  qu'il  ait  osé,  après  la  mort  de  Trajan5,  aspirer  au 
pouvoir  suprême.  Son  ambition  lui  coûta  la  vie.  Accusé  d'avoir 
voulu  attenter  aux  jours  d'Hadrien ,  il  fut  mis  à  mort,  par  ordre 

1   Plin.  Episl.  V,  xx,  et  VII,  vi.  4   Marini,    Fratelli   Arvuli ,    p.   5 14  et 

'   Sparlian.  In  Hadr.  c.  vu.  666. 

1  ld,  ibid  c.  xxiii.  5  Arrivée  en  l'an  117  après  J.  C. 
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de  ce  prince,  avec  trois  autres  consulaires,  soupçonnés  comme 
lui1.  Cet  événement  tragique  arriva  au  commencement  de 
l'an  878  de  Rome  (118  après  J.  C). 

Tribun  du  peuple  en  l'an  100,  mis  à  mort  en  Tan  118, 
Avidius  Nigrinus  avait  doue  été,  dans  l'intervalle,  consul, 
préteur,  légat  impérial  en  Achaïe.  Il  résulte  du  rapprochement 
de  ces  dates,  que  le  personnage  du  nom  de  G.  Avidius  Nigri- 
nus, cité  une  lois  dans  la  correspondance  de  Pline  et  de  Tra- 
jan2  comme  ayant  été  proconsul  sous  le  règne  de  Donatien, 
n'est  pas  celui  de  l'inscription  delphique,  ainsi  que  lavait  pensé 
M.  Bœckh,  mais  doit  être  considéré  comme  son  père.  Le  père 
avait  été  proconsul  sous  Domitien;  le  fils  lut,  sous  Trajan , 
consul,  préteur,  légat  impérial  en  Achaïe. 

La  fameuse  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Maxiums3  sur  sa  mis- 
sion en  Achaïe  ne  fait  aucune  mention  d' Avidius  Nigrinus.  On 
en  peut  conclure  que  la  mission  de  Nigrinus  est  postérieure  a 
celle  de  Ma'ximus.  Mais  les  deux  missions  durent  avoir,  l'une 
comme  l'autre,  un  hut  de  conciliation  et  d'apaisement.  L'es- 
prit municipal,  indomptable  chez  les  Grecs,  se  faisait  joui 
même  sous  l'universel  ascendant  de  la  domination  romaine, 
et  plus  d'une  fois  les  maîtres  du  monde  durent  user  de  ména- 
gement pour  calmer  l'effervescence  de  ces  petites  républiques 
qui,  en  perdant  leur  indépendance,  n'avaient  pas  abdiqué 
leurs  rivalités. 

«Songe,  écrit  à  ce  sujet  Pline  à  Maximus\  songe  que  ta 

Sparlian.  In  Hadr.  c.  vi  ;   Dion  Cas-  «nitas,  literae,  eliam  fruges  inventa?  esse 

sius,  1.  LXIX,  c.  11.  «crednntnr;  missum  ad ordinandum  stutum 

Plin.  Epist.  X,  i.xxi,  lxxii.  «liberarurn  civitatwn,  id  est  ad   hommes 

Id.  Epist.  VIII,  xxiv.  «maxime   homines,   ad   liberos    maxim* 

Id.  ibid.  :  «Cogita  te  missum  in  pro-  «liberos,  qui  jus  a  nalura  datum  virtute, 

«vinciam  Achaiam,  illam  veram  et  me-  «meritis,  amieilia,  fœdere  denique  et  re- 

«ram  Graeciam,   in   qua  primum  huma-  .1  ligione   lenuerunl Nihil  ex  cujus- 

Sav.  étrang.  t.  VIII,  1™ partie,  1"  série.  4 
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«  mission  a  pour  objet  la  province  d'Achaïe,  cette  pure,  cette 
a  véritable  Grèce,  qui  fut,  dit-on,  le  berceau  de  la  civilisation, 
«des  lettres,  de  l'agriculture  même;  souviens-toi  qu'on  t'y 
«  envoie  pour  organiser  des  cités  libres,  c'est-à-dire  les  plus 
«  hommes  parmi  les  hommes,  les  plus  libres  parmi  les  libres. . . 
«Respecte  leur  dignité,  respecte  leur  liberté,  respecte  mêmf 
«  leur  vanité. . .  Ne  perds  pas  de  vue  que  c'est  Athènes  que  tu 
«visites,  Lacédémone  que  tu  gouvernes,  et  que  leur  enlevei 
«  ce  nom  et  cette  ombre  de  liberté  qui  leur  restent  serait  une 
«  dureté,  une  cruauté,  une  barbarie.  Tu  vois  que  les  médecins, 
«  bien  que  dans  la  maladie  il  n'y  ait  point  de  différence  entre 
«  l'esclave  et  l'homme  libre,  traitent  néanmoins  ce  dernier  avec 
«  plus  de  ménagement  et  de  douceur.  Souviens-toi  de  ce  qu'a 
«été  chaque  cité,  mais  sans  la  mépriser  à  cause  de  ce  qu'elle 
«  n'est  plus.  Loin  de  toi  toute  hauteur,  toute  rudesse. . .  Songe 
«  de  plus  en  plus  (je  te  le  répéterai  encore)  à  l'objet  propre  de 
«  ta  mission,  et  rends-toi  bien  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  grand 
«  à  établir  l'ordre  dans  une  cité  libre.  Quoi  de  plus  civique 
«que  l'ordre?  quoi  de  plus  précieux  que  la  liberté?  et  quoi 
«de  plus  hideux  que  de  remplacer  l'ordre  par  l'anarchie,  la 
«liberté  par  la  servitude?  Ajoute  à  cela  que  tu  es  tenu  de  te 


«  quam  dignitate,  nihil  ex  libertate,  nihil 
■I  eliam    ex   jaclalione   decerpseris.    Habe 

o  anle    oculos Athenas    esse,    quas 

«arleas;  Lacedaemonem  esse,  quam  re- 
«  gas  :  quibus  reliquam  umbram  et  resi- 
uduum  liberlalis  nomen  eripere  durum, 
«  féru  m  barbarumque  est.  Vicies  a  me- 
«dicis,  quanquam  in  adversa  valeludine 
«  nibil  servi  ac  liberi  différant,  mollius  ta- 
it men  liberos  clemenliusque  Iractari.  Re- 
«  corda re  quid  qua;que  civilas  fuerit;  non 
«ut  despicias,  quod  esse  desieril.  Absit 
«superbia,  asperilas Te  vero   etiam 


»  alque  etiam  (repetam  enim)  meminisse 
aoporlet  officii  tui  tilulum  ac  tibi  ipsi  in- 
«  terprelari  quale  quanlumque  sit  ordinare 
«slatum  ïiberarum  civitatum.  Nam  quid  or- 
«  dinatione  civilius  ?  Quid  liberlale  prelio- 
«sius?  Porro  quam  turpe,  si  ordinatio 
«  eversione  ,  libertas  servitule  mutetur  ? 
a  Accedit,  quod  tibi  certamen  est  tecum  : 
«  onerat  te  quœslurae  tuae  fama,  quam  ex 
«Bilhvnia  oplimam  revexisti;  onerat  tes- 
«  limonium  principis;  onerat  tribunalus, 
«praitura,  alque  haec  ipsa  legatio  quasi 
«  prœmium  data.  » 
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u  surpasser  toi-même  :  tu  es  lié  par  la  gloire  que  tu  as  acquise 
«dans  ta  questure  eu  Bithynic;  tu  es  lié  par  le  suffrage  du 
«prince;  tu  es  lié  par  ton  tribunal,  par  ta  préture,  par  cette 
«  mission  même  (legatio)  qui  t'est  donnée  comme  une  récom- 
«  pense.  » 

Je  ne  doute  point  que  la  mission  d'Avidius  Nigrinus,  dont 
le  nom  figure  en  tête  de  notre  inscription,  n  ait  été  semblable 
à  celle  du  correspondant  de  Pline  le  Jeune.  Comme  Maximus, 
Avidius  Nigrinus  avait  exercé  de  hautes  fonctions;  comme  lui, 
sans  doute,  il  fut  revêtu  du  titre  de  légat  impérial  pour  régler 
les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  des  cités  grecques. 
Quand  un  débat  de  ce  genre  présentait  un  intérêt  purement 
local  et  d'une  importance  secondaire,  la  décision  était  confiée 
à  un  juge  indigène  délégué  par  le  proconsul.  Nous  en  avons 
un   exemple  dans  une  inscription   grecque  du  (Corpus,  qui  a 
pour  objet  le  règlement  d'un  litige  survenu  entre  la  petite  ville 
de  Daulis  en  Phocide  et  un  simple  particulier1.  Dans  cette 
inscription,  datée  du  règne  d'Hadrien,  nous  voyons  un  juge 
du   nom   de  Titus  Flavius  Eubidus,  par  conséquent  Grec  de 
naissance,  désigné  successivement  par  les  proconsuls  Cassius 
Maximus  et  Valerius  Severus  pour  prononcer  entre  les  repré- 
sentants (ëySiKOt)  de  la  ville  de  Daulis  et  un  particulier  nommé 
Mcmmius  Antiochus  au  sujet  des  limites  d'un  terrain  contesté. 
Dans  des  circonstances  plus  graves,  c'était  le  proconsul  en 
personne  qui  prononçait.  Ainsi  l'inscription  latine  de  Lamia2 
nous  montre  le  proconsul  Quintus  Gellius  Sentius  Augurinus 
jugeant,  d'après  un  ordre  écrit  de  Trajan,  le  différend  qui 
s'était  élevé  entre  les  habitants  de  Lamia  et  ceux  d'Hypate  en 
Thessalie  au  sujet  des  Frontières  respectives  de  leurs  terri- 
toires. Lorsque  la  puissance  proconsulaire  était  momenlané- 

Corp.  inscr.  grœc.  n°  1720.  —  2  Ilenzen ,  Suppl.  ad  Orell.  n°-]l\20cu. 


ù  . 
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ment  dévolue  à  un  légat  impérial,  comme  c'est  le  cas  pour 
notre  monument  delphique,  c'est  à  ce  légat  que  revenait  de 
droit  la  décision  d'un  procès  aussi  capital  que  celui  qui  divise 
les  habitants  de  Delphes  et  des  cités  voisines.  Peut-être  même 
le  règlement  de  cette  affaire  était-il  le  principal  objet  de  la 
mission  confiée  à  Avidius  Nigrinus.  N'oublions  pas,  en  effet, 
qu'il  s'agit  ici  du  temple  de  Delphes,  le  sanctuaire  le  plus  vé- 
néré de  la  Grèce,  regardé  par  tous  les  Grecs  comme  leur  com- 
mune métropole  (to  xoivbv  iepàv  twv  ÈXkrjvwv).  A  ce  sanc- 
tuaire se  rattachaient  les  traditions  les  plus  universellement 
respectées  de  la  religion  hellénique.  On  sait  combien  la  poli- 
tique romaine  ménageait  les  susceptibilités  religieuses  des 
peuples  soumis  à  ses  lois.  Un  des  plus  glorieux  généraux  de 
la  République,  l'illustre  Paul-Emile,  ne  voulut  point  quitter 
la  Grèce  sans  avoir  visité  le  sanctuaire  de  Delphes  et  offert  un 
sacrifice  à  Apollon  Pythien1.  Même  sous  l'empire,  alors  que 
les  oracles  avaient  perdu  leur  autorité,  alors  que  l'Amphic- 
tionie  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  l'importance  des 
souvenirs  religieux  et  politiques  qui  se  rattachaient  à  l'antique 
nom  de  Delphes  était  encore  trop  grande  pour  que  la  puis- 
sance impériale  ne  se  préoccupât  point  de  telles  questions.  11 
ne  faut  donc  pas  nous  étonner  de  voir  le  débat  qui  divisait  la 
ville  sainte  et  les  cités  voisines  soumis  à  l'arbitrage  d'un  en- 
voyé direct  de  l'empereur,  prononçant  d'après  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  son  maître,  et  appuyant  sa  sentence  sur 
une  ancienne  décision  du  conseil  amphictionique  qui  unis- 
sait au  prestige  du  souvenir  l'autorité  de  la  tradition.  En  in- 
voquant ce  précédent,  le  légat  romain  pratiquait  la  politique 
habile  qui  avait  réussi  jadis  cà  Philippe  de  Macédoine.  Il  ap- 
paraissait aux  populations  comme  le  mandataire  du  dieu  et  le 
1  Tite-Live,  XLV,  xxvn. 
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défenseur  légal  de  ses  prérogatives.  C'est  précisément  la  con- 
duite que  Pline  le  Jeune  recommande  a  Maximus  dans  la  lettre 
citée  plus  haut  :  «  Piévère  les  dieux,  lui  dit-il,  et  tout  ce  qui 
«porte  le  nom  des  dieux;  respecte  de  glorieux  souvenirs;  res- 
«  pecte  cette  vieillesse  qui,  vénérable  dans  un  homme,  est  sa- 
«  crée  dans  une  cité  '.  » 

Une  dernière  observation  est  relative  à  la  phrase  même  où 
le  légat  impérial  invoque  l'autorité  d'un  ancien  arrêt  des  Hie- 
romnémons,  arrêt  rendu  sur  l'avis  de  Manius  Acilius  ot  du 
sénat,  et  inscrit  à  Delphes  sur  les  murs  du  temple  «...  sen- 
«  tentiam  Hieromnemonum  qua  consecratas  regiones  Apollon i 
«  Pythio  ex  auctoritate   Mani  Acili   et  senatus  determinave- 

«  runt quœ  etiam  Delphis  in  latere  œdis  insculpta  est.  » 

J'espère  établir  avec  certitude  que  ce  jugement  des  Hiéromné- 
mons,  gravé  jadis  sur  le  sanctuaire  de  Delphes,  est  com- 
pris dans  les  textes  amphictioniques  dont  j'ai  retrouvé  les  dé- 
bris au-dessous  du  monument  bilingue.  L'un  de  ces  textes, 
en  effet,  comme  on  le  verra  plus  loin,  renferme  précisé- 
ment la  nomenclature  des  limites  du  territoire  sacré.  C'est 
même  par  la  comparaison  attentive  de  ce  document  avec  l'ins- 
cription latine  que  j'ai  pu  rétablir,  dans  les  dernières  lignes 
de  cette  inscription,  les  dénominations  géographiques  des 
trois  premières  limites  qui  bornaient,  à  l'est2,  le  territoire  de 
Delphes  et  le  séparaient  de  celui  d'Anticyre.  Ces  trois  limit< 
se  présentent  dans  l'ordre  suivant  : 

OPVS  ou  OPOENTA 
ACRA  COLOPHEIA 
DOLICHON 

«Reverere  condilorcs  deos,  nomina        n  venerabilis,  in  urbibus  sacra  est.  »  (Plin. 

«deorum;   reverere  gloriam   veterem,   et         Epist. VIII,  XXIV.) 
Ii  me  ipsam  senec  tuleni ,  qua;  in  honiine  Voir  la  carte  annexée  au  Mémoire 
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De  ces  trois  limites,  la  première  seule  était  connue  jusqu'ici. 
C'est  le  promontoire  à'Opus  ou  Opoenta,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  ville  du  même  nom  servant  de  capitale  aux  Lo- 
criens  Opontiens.  Kiepert  est  le  seul  géographe  qui  ait  essayé 
de  déterminer  la  position  de  ce  promontoire.  Dans  sa  carte 
de  l'ancienne  Phocide,  il  l'identifie  avec  le  cap  Képhali,  qui 
forme  la  pointe  sud-ouest  de  la  presqu'île  s'avançant  dans  la 
mer  entre  Cirrha  et  Anticyre.  Ce  site  ne  répond  pas  entière- 
ment aux  termes  de  l'inscription  latine  :  «  Opoentam  in  mari 
«  quod  Anticyram  vergit.  »  Je  crois  qu'il  faut  plutôt  chercher 
le  promontoire  d'Oponte  à  Aytos  NwcoÀaos,  c'est-à-dire  à  l'ex- 
trémité tout  à  fait  méridionale  de  la  péninsule,  dans  l'endroit 
où  s'élève  une  ancienne  chapelle  consacrée  à  saint  Nicolas.  De 
là,  en  effet,  part  un  sentier  de  montagnes  qui  aboutit  à  Del- 
phes. Là  aussi  est  le  point  de  jonction  des  deux  golfes  qui 
regardent,  l'un  Cirrha,  l'autre  Anticyre.  De  ces  deux  golfes, 
celui  de  Cirrha  s'appelle  aujourd'hui  baie  de  Salone;  celui 
d'Anticyre  est  connu  sous  le  nom  de  baie  à'Aspra  Spilia. 

Quant  aux  deux  localités  dont  j'ai  restitué  les  noms,  et  qui 
s'appellent  Acra  Colopkeia  et  Dolichon,  leur  position  ne  saurait 
être  déterminée  d'une-  manière  rigoureuse  :  j'essayerai  plus 
loin  de  l'indiquer  approximativement. 

Il  importe  auparavant  de  faire  connaître  le  texte  grec,  gravé 
en  regard  du  texte  latin,  dont  il  forme  en  quelque  sorte  le 
pendant. 
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II 

INSCRIPTION  GRECQUE. 

L'inscription  grecque  gravée  en  regard  de  l'inscription  la- 
tine est  heureusement  mieux  conservée  que  celle-ci,  au  moins 
dans  sa  partie  supérieure.  Tout  un  côté  de  la  pierre,  qui  avait 
échappé  aux  précédents  explorateurs,  a  pu  être  déchiffré  cette 
fois,  et  va  nous  fournir  des  indications  précieuses,  qui  permet- 
tront de  rectifier  et  de  compléter,  sur  plus  d'un  point,  le  texte 
auquel  avait  dû  s'arrêter  le  savant  éditeur  du  Corpus l. 

J'ai  fait  un  relevé  exact  de  l'état  actuel  du  monument.  Dans 
la  restitution  que  je  propose,  j'ai  respecté  scrupuleusement 
tout  ce  qui  reste  encore  de  l'original,  en  m'aidant,  pour  les 
parties  aujourd'hui  effacées,  des  indications  de  mes  devan- 
ciers. Parmi  ceux-ci,  Dodwell  est  le  seul  qui  ait  cherché  à  re- 
produire l'inscription  dans  son  intégrité.  Malheureusement  sa 
copie  est  si  défectueuse,  que,  sur  bien  des  points,  il  a  induit 
en  erreur  M.  Bœckh  lui-même 2.  Glarke  a  vu  l'inscription  vers 
le  même  temps  que  Dodwell,  mais  il  ne  donne  que  dix-neuf 
lettres  de  la  seizième  ligne,  qui  ne  nous  sont  d'aucune  utilité3. 
Cyriaque  d'Ancônc,  dont  le  secours  nous  eût  été  bien  pré- 
cieux, n'a  vu  malheureusement  que  le  côté  gauche  de  l'ins- 
cription, et  n'a  copié  qu'un  petit  nombre  de  lettres  a  la  fin  de 
chaque  ligne.  Ce  fragment  se  trouve  dans  son  recueil  sans 


1  Corp.  iriser,  grœc.  loin.  1,  p.  838  A.  et  1806.  Le  voyage  de  Clarke  a  été  publié 

2  Voir  le  texte  placé  à  la  fin  du  second  de  1810  à  1823,  à  Cambridge  cl  à  Lon- 
volume  de  Dodwell.  dres,  en  six  volumes  grand  in-4°.  Il  est 

3  La  copie  de  Dodwell  a  été  faite  dans  question  du  monument  bilingue  dans  le 
l'intervalle  compris  entre  les  années  1801  IVe  volume,  p.  195. 
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indication  de  provenance  '.  Dédaigné  par  Muratori,  il  a  été  si- 
gnalé par  M.  Bœckh2,  et,  pour  ma  part,  je  l'ai  trouvé  généra- 
lement exact. 

On  pourrait  s'étonner  que  Cyriaque,  voyageur  générale- 
ment consciencieux,  n'ait  pas  transcrit  toute  la  partie  visible 
du  texte,  si  l'on  n'apprenait  par  lui-même  qu'une  portion  no- 
table de  ce  texte  était  alors  cachée  par  un  mur.  Dans  une  note 
placée  au  bas  de  l'inscription  latine,  il  dit  en  effet  :  «  Graeca 
«  in  eodem  lapide  inscriptio,  ea  quse  videtur  détecta,  pars  ai- 
dera cjuum  sit  occupata  muro.  »  Au  temps  de  Dodwell,  ce 
mur  avait  disparu. 

Pour  qu'on  puisse  embrasser  d'un  coup  d'œil  les  éléments 
de  la  restitution  que  j'ai  tentée,  je  crois  devoir  donner  simul- 
tanément pour  chaque  ligne  la  copie  de  Dodwell,  le  fragment 
de  Cyriaque  d'Ancône  et  mon  propre  fac-similé,  fait  d'après 
l'étal  présent  de  l'inscription. 

Voici  ce  tableau  synoptique  : 

A  la  page  xxvin,  sous  le  n°  199.  2  Dans  la  préface  du  Corpus,  p.  xir. 


INSCRIPTION    BILINGUE    DE   DELPHES. 


TEXTE   GREC. 
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Voici   comment  on    peut    traduire    l'inscription   ainsi    res- 
taurée : 

«  Le  xc  jour  avant  les  calendes  d'octobre,  à  Élatée, 
«•Concernant  le  procès  des  Delphiens  contre  les  Amphis- 
«  siens  et   les  Myanëens  au  sujet  des  limites,  procès  que   le 
«  Très-Grand  Empereur  m'a  ordonné  de  juger; 
«  Après  avoir  ouï  plusieurs  fois  les  deux  parties; 
«Après  m'être  rendu  sur  les  lieux  et  avoir  examiné  chaqui 
«  détail  de  mes  propres  yeux,  en  tenant  compte  des  indications 
«fournies  de  part  et  d'autre; 

«Après  avoir,  en  outre,  pris  connaissance  des  preuves  allé- 
«  guées  par  les  plaidants  ; 

«J'ai  formulé  mon  jugement  dans  la  sentence  qui  suit. 
«  Puisque  l'arrêt  prononcé  par  les  Hiéromnémons  sur  l'avis 
«  de  Manius  Acilius  et  du  Sénat,  arrêt  que  le  Très-Grand  Em- 
«pereur  lui-même  a  respecté  comme  souverainement  décisif, 
«se  trouve  être,  de  l'aveu  unanime,  celui-là  même  qu'on  voit 
«  gravé  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  sur  le  côté  gauche 
«  (de  l'entrée)  ; 

<  Conformément  à  la  délimitation  tracée  par  les  Hiéromne- 
«  mons,  je  décide  que  la  première  limite  étant  un  rocher  sur- 
«  plombant  un  ravin  nommé  Charadros,  au-dessous  duquel 
«  coule  une  fontaine  appelée  Crateia,  à  partir  de  ce  rocher  en 
«  ligne  droite  jusqu'à  la  susdite  source,  la  portion  (de  terrain 
a  qui  est  du  côté  de  Delphes  appartient  aux  Delphiens,  y  com- 
«pris  la  fontaine  Crateia. 

«  Puisque  le  même  arrêt  désigne  Aslrabas  comme  seconde 
«limite,  je  décide  que,  jusqu'à  la  borne  qui  m'a  été  montrée 
'dans  (le  sanctuaire  d')  Astrabas,  non  loin  de  la  mer,  et  sur 
«laquelle  est  gravé  un  trépied,  tout  ce  qui  paraissait  appar- 
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«  tenir  au  territoire  sacré  de  Delphes sur  le  côté 

«gauche,  jusqu'à  la  mer,  est  la  propriété  des  Delphiens 

a Quant  à  la  borne 

«  qui  m'a  été  montrée  dans 

« , 

« il  me  paraissait etc.  » 


Le  texte  que  je  viens  de  traduire  donne  lieu  à  plusieurs 
observations  critiques. 

On  remarquera  tout  d'abord  l'importance  des  additions  et 
des  corrections  faites,  d'après  le  marbre  original,  au  fac-similé 
donné  par  le  Corpus.  Je  vais  passer  en  revue  ces  leçons  nou- 
velles et  essayer  en  même  temps  de  justifier  mes  restitutions. 

Ligne  1.  —  lip.i.  xaX.  GttTcoép.  Nous  trouvons  ici  une  date 
complète,  que  nous  n'avions  point  auparavant.  Cette  date  doit 
être  interprétée  :  JTpo  Séxoc  xaXavSœv  ÔKTwŒptwv.  L'inscrip- 
tion latine,  de  son  côté,  porte  comme  date  vi .  iclus  .  octobr. 
En  admettant  que  les  deux  inscriptions  remontent  à  la  même 
année  et  que  le  Méyialos  AOroxpàrcop  de  l'inscription  grecque 
soit  identique  au  Princeps  Optunus  de  l'inscription  latine,  on 
voit  que  le  jugement  renfermé  dans  le  texte  grec  est  antérieur 
de  quelques  jours  seulement  à  celui  dont  le  texte  latin  nous 
a  transmis  l'énoncé. 

Ligne  2.  —  Afxfiio'cre'ëç  kcù  MvaveTs.  Nous  avons  désormais 
les  noms  des  deux  cités  avec  lesquelles  Delphes  était  en  litige. 
Le  Corpus  ne  nous  faisait  connaître  que  l'une  d'elles,  Am- 
phissa.  Les  deux  premières  lettres  de  l'ethnique  K[L(pt,(j(jeï$ 
n'existent  plus  sur  le  marbre.  Cyriaque  les  a  transcrites  par 
AN,  et  Dodwell  par  AM.  L'une  et  l'autre  orthographe  sont 
possibles,  car,  dans  les   inscriptions  du  mur  méridional  de 
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Delphes,  on  trouve  à  la  lois  kaZirrrreU  et  kv^icrasis.  Quant 
aux  Muaveîs,  leur  nom  était  tellement  défiguré  flans  la  copie 
de  Dodwell1,  que  M.  Bœckh  crut  devoir  lire  rrjs  xauvrjs,  se 
rapportant  à  dfJLÇicj&iTvo-eœs  de  la  ligne  précédente.  Cette  lec- 
ture doit  être  abandonnée.  On  connaît  la  ville  d'Amphissa, 
capitale  de  la  Locride  Ozole  :  elle  porte  dans  la  Grèce  mo- 
derne le  nom  de  Salaria  2.  Elle  est  le  siège  d'un  éveché  grec 
et  le  chef-lieu  d'une  éparchie  ou  sous-prélecture.  On  y  voit 
encore  des  ruines  considérables,  notamment  une  acropole  cou- 
ronnée de  belles  fortifications  d'un  style  mixte,  où  l'appareil 
pélasgique  se  mêle  à  l'appareil  hellénique.  La  distance  de 
Delphes  à  Amphissa  est  d'environ  quatre  lieues.  Ce  premier 
point  est  donc  parfaitement  déterminé.  Quant  au  second 
ethnique  Mvaivevs,  il  est  nouveau.  Il  faut  sans  doute  le  rap- 
porter à  une  ville  de  Mvdveta,,  qui  devait  être  située  en  Lo- 
cride, à  trente  stades  au  nord  d'Amphissa,  probablement  vers 
un  endroit  où  la  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre,  dressée  par  les 
officiers  de  l'état-major  français,  marque  des  ruines  hellé- 
niques assez  considérables  sans  dénomination  ancienne.  Cette 
ville  de  Myanée*  était,  comme  Amphissa  elle-même,  limi- 
trophe du  territoire  de  Delphes  du  côté  de  l'ouest,  et  pouvait, 
par  conséquent,  avoir  à  débattre  avec  les  Delphiens  une  ques- 
tion de  frontière.  C'est  ce  que  l'inscription  indique  dans  cette 
même  ligne  par  les  mots  'usepi  twv  opwv,  que  Dodwell  avait 

1  Cette  copie  donne  les  lettres  XKA.  moderne  Salona  est  le  Français  Spon,  mé- 

iy,  dont  il  était  difficile  de  tirer  un  sens  decin  et  antiquaire  lyonnais,  dont  le  voyage 

raisonnable.  Quant  à  y  retrouver  le  nom  eut  lieu  en  1G75-1676. 
des  Muargf?,  qui  cependant  existe  encore  Voir, à  ce  sujet,  le  premier  Appendice 

aujourd'hui  sur  le  marbre,  M.  Bœckh  lui-  placé  a  la  lin  du  mémoire,  et  intitulé  :  De 

même  ne  le  pouvait  pas.  lu   restitution   du   nom   d'une  cite  ïoerienne 

Le  premier  voyageur  qui   ait  ëtahli  d'après   les  manuscrits  de  Pausanias  et   les 

1  identité  de  l'ancienne  Amphissa  avec  la  inscriptions  de  Delphes. 
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lus  fautivement  virèp  Tœv  opwv.  L'original  porte  distinctement 
TTEPI  TX1N  OPX1N. 

Ligne  3.  —  Je  me  contente  de  signaler  en  passant  l'ortho- 
graphe du  mot  xpeïvou  pour  xpïvou.  Cet  iotacisme  existe  réel- 
lement sur  le  marbre.  C'est  un  fait  philologique  très-fréquent 
à  l'époque  romaine1.  —  Plus  loin,  dans  cette  même  ligne,  la 
conjecture  de  M.  Bœckh  ëvoov  twv  -vôiïwv  disparaît  devant  la 
leçon  ë7ri  tSiv  tôttwv,  qui,  fournie  par  l'original,  est  à  la  fois 
plus  grecque  et  plus  précise. 

Ligne  4-  —  Au  lieu  de  la  longue  et  lourde  phrase  renfiypia 
à*7rai>Ta  (âolOcôv  èv  tî?  X^P^  ^k  T^g  aÙTO\f^'as,  nous  lisons  main- 
tenant le  texte  véritable  :  xoLTOLfxadœv  ex<xorlcL  èiti  ttjç  olxjho- 

Ligne  6.  —  La  conjonction  èmiSrf  est  remplacée  par  èirei 
Ce  mot,  dans  l'original,  est  écrit  avec  une  ligature  ETEI. 

Ligne  7.  —  On  remarquera  l'orthographe  IYNKAH- 
TOT  pour  crvyxXriTov.  Elle  est  confirmée  par  le  marbre,  et 
se  rencontre  dans  beaucoup  de  monuments  épigraphiques. 

Ligne  8.  —  Au  lieu  de  la  conjecture  de  M.  Bœckh  ispb 
TsâvTWV  (icL'XujIol,  qui  est  une  espèce  de  pléonasme,  nous  trou- 
vons l'expression  plus  régulière  de  txcLfjwv  (xdXio-IoL,  avec  le 
léminin  izciLoàv  se  rapportant  à  xpiaiv. 

Ligne  9.  —  Cette  ligne  mérite  une  attention  particulière. 
M.  Bœckh  la  lit  ainsi  :  èv  tù>  iepw  tw  tov  AtïÔAAwvoç  tov  èv 
\oâÇoïs  é'Jw  èv  gIvAyj  vivo  derwv  èvx£.yjLpwy[±évr\v.  Il  fait 
suivre  deTwv  d'un  signe  de  doute.  Je  remarque  tout  d'abord 
que  cette  restitution  é£w  èv  (jlrfhj  itiro  deràv,  qui  signifie  ex- 
térieurement sur  une  stèle  sons  les  frontons,  contredit  l'inscription 
latine,  où  il  est  dit  :  auae  etiam  Delphis  in  latere  aedis  insculpta 

Dans  notre  inscription  même,  nous  lisons,  à  la  ligne  7.  kxetXiov ,  tandis  que  le  texte 
latin  porte  Aciti. 
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est.  Les  mois  in  latere  aedis  désignent  les  murs  de  la  cclla  du 
temple,  qui,  à  Delphes,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits1, 
étaient  couverts  d'inscriptions.  Il  ne  saurait  donc  être  ques- 
tion ici  d'une  stèle  placée  en  dehors  du  temple.  Cette  remarque 
est  capitale,  car,  si  les  documents  que  j'ai  trouvés  au  bas  du 
monument  bilingue  représentent  réellement  la  sentence  des 
Hiéromnémons  visée  par  le  juge  romain,  il  faut  en  conclure 
que  le  marbre  qui  nous  occupe  est  un  bloc  avant  appartenu 
au  temple  même   d'Apollon.  La  restitution  proposée  dans  le 
Corpus  est  donc  écartée.  Mais  quelle  est  la  vraie  leçon?  J'ai 
constaté  sur  la  pierre,  après  les  mots  èv  tw  ispw~  tov  ÂttoA- 
aùivos,  les  deux  lettres   EH,  puis  les  débris  du  mot   EYû- 
NYMOY,   ce  qui  nous  donne  é|  sùwvv(jlov,  qui  signifie  à 
gauche.  Nous  apprenons  par  là  que  le  bloc  portant  l'inscription 
était  compris  dans  la  partie  gauche  de  l'édifice  sacré.  Effecti- 
vement, la  pierre  qui   nous  occupe  est  encore  aujourd'hui 
placée  à  la  gauche  d'un  spectateur  qui,  debout  sur  Yarea  du 
temple,  vers  la  région  de  l'entrée3,  regarderait  dans  la  direc- 
tion du  sanctuaire.  Après  les  mots  é£  eùcovvpov,  le  déchiffre- 
ment devient  plus  difficile.  On  distingue  avec  peine  les  restes 
de  trois  lettres  qui  paraissent  avoir  formé  le  mot  ETTI,  puis 
pins  rien.  Mais  ici  le  fragment  de  Cyriaque  d'Ancône  va  venir  à 
notre  secours.  L'espace  qu'il  s'agit  de  remplir  représente  une 
lacune  d'environ  cinq  lettres.  On  voit  encore  les  traces  de  la 
première,  qui  était  une  lettre  ronde,  c'est-à-dire,  puisque  nous 

Je   citerai   comme   exemple    les   ins-  Xœvos.  Le  second  rà,  devant  toxj  kirôX- 

criplions  gravées  sur  les  murs  de  l'Ohm-  Xœvos,  n'existe  pas  sur  l'original, 
pieum  à  Mégare.  Lors  d'un   voyage  que  3  La  découverte  du  mur  oriental  nous 

j'ai  fait  dans  cette  ville  en  1 860 ,  j'ai  cons-  permet  aujourd'hui  de  déterminer  ce  point 

taté  leur  existence  en  place.  (Cf.  Rhangabé,  d'une  manière  précise.  (Voir,  à  ce  sujet ,  la 

in  lu/ ,u  las  helléniques,  t.  II,  n05  693-702  )  seconde  partie  du  mémoire  et  le  plan  an- 

M.  Bœekli  lit  :  tw  ispw  tw  tov  ktsàX-  oexé  à  cette  partie.) 

Sav.   i.iiung.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  (3 
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n'avons  ni  6  ni  C  lunaires  dans  notre  inscription,  une  des  let- 
tres suivantes  :  O,  XI,  0,  $.  De  la  seconde  lettre  il  ne  reste 
aucun  vestige.  Quant  aux  trois  dernières,  aujourd'hui  effacées, 
Gyriaque  d'Ancône  les  représente  par  TflN,  et  c'est  ce  qui 
avait  amené  M.  Bœckh  à  restituer  Û7ro  oLstûv1,  restitution  que 
nous  avons  été  obligé  de  rejeter  comme  trop  éloignée  des 
données  du  monument.  Nous  avons  en  effet  les  lettres  ci- 
dessous  : 

ETTIC-T.QN 

Je  ferai  observer,  d'abord,  que,  dans  les  anciennes  copies  d'ins- 
criptions, le  T  et  l'I  sont  souvent  confondus,  et  que  Gyriaque 
peut  avoir  vu  simplement  IX1N.  Quant  à  la  lettre  ronde  qui 
précède,  il  donne  un  O  complètement  fermé,  ce  qui,  vu  la 
nature  des  caractères  dans  le  reste  de  l'inscription,  permet  de 
penser  qu'il  y  avait  un  cjs.  Enfin,  entre  cet  Oet  la  finale  TU  N, 
il  compte  deux  lettres,  ce  qui  prouve  que  la  lettre  disparue 
occupait  une  place  assez  considérable.  En  tenant  compte  de 
toutes  ces  circonstances,  je  propose  de  lire  : 

ETTI  +  AIflN 

ëiri  Ç)\iâ>v,  c'est-à-dire  sur  les  antes  de  la  façade,  in  antis.  Ges 
antes  étaient  situées  sous  le  pronaos.  Nous  savons  que  souvent, 
dans  l'antiquité,  les  inscriptions  étaient  gravées  à  cette  place2. 
On  m'objectera  peut-être  le  latin  in  ïatere  aedis,  mais  je  ferai 
observer  que  l'expression  latus  désigne  ici  d'une  manière  gé- 
nérale une  des  faces  de  la  cella,  sans  indiquer  laquelle.  Cette 
expression  peut  parfaitement  s'appliquer  au  mur  du  pronaos. 

M.   Bœckh  emploie   ici    ierùv  pour         lement,  et  ne  saurait  convenir  à  la  prose. 
àeTù)(xiTù}r,  dans  le  sens  de  fronton.  Mais  2  Cf.  Franz,  Elementaepkfraphices  çjrœcœ, 

celle  expression  est  usitée  en  poésie  seu-         p.  3  1 4. 
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L'entrée  dû  temple  était  d'une  architecture  grandiose  :  elle  est 
appelée  fié-)  a  3-vpw/xa  dans  une  inscription  du  mur  méri- 
dional l.  Les  blocs  qui  avaient  servi  à  sa  construction  devaient 
être  de  dimensions  considérables.  Or  le  bloc  qui  porte  le  mo- 
nument bilingue  est  très-grand,  puisque,  même  dans  l'étal 
de  mutilation  où  il  nous  est  parvenu,  il  mesure  yin,o5  de  lon- 
gueur sur  i,n,  10  de  hauteur.  Il  faut  remarquer  d'autre  pari 
que  ce  bloc  est  en  marbre,  circonstance  digne  d'être  notée, 
car  nous  savons  que  la  façade  du  temple  seule  était  en 
marbre,  tandis  que  tout  le  reste  était  en  pierre  de  Gorïnthe2. 
C'est  donc  un  morceau  de  la  façade  du  temple  de  Delphes  qui 
est  retrouvé.  L'importance  archéologique  de  cette  conclusion 
n'échappera  à  personne. 

Dans  celte  inscription,  qui  est  un  acte  texte  est  d'une  telle  importance,  que  je 

d'affranchissement,  l'argent  de  la  vente  est  crois  devoir  le  reproduire  ici  intégrale- 

remis  au  maître  de  l'esclave  racheté  sur  ment  d'après  l'estampage  que  j'ai  fait  à 

le  seuil  du  temple  à  la  grande  entrée.  Ce  Delphes  en  18O1  : 

1.  Apyovios  èv  AeXÇoïs  Kixoëov/.ov  [/.rivas  ftpax/rfov,  diiéêo-ro  2coxpocn<5as 

2.  Àp££<5a'fzou  À [iÇtaoevs  tô><  Atioaauivi  tcôi  èv  AeXÇ>o7s  oiïiy.i  àvèpeïov  m  6vo\xi 

3.  "ï-ûaavèpos  10  yévos  ohioyevv  éf  A^iaaas,  ripas  ipyvplov  [ivàv  èvo  xctl  ript- 

l\.  {ivaiov.  BeëatbiTyp-  KaAA/fzcc^os  MvaaiSâp.ov  Â(j.<pi<jcrsû$.  Kai  tô  ipyxjpiov  éXttëe 

5.  èv  tô>  vaâ)  stiï  tov    ôëov    xarà  to   péya  3-upwfxa.  Ma'pTt/po<  toi  ispeïs  Zévav, 

6.  AOafiëos  •  tûv  dpxovTWv  Ei3xpaT);s-  fxcipivpoi  o't  iSiûvzi  Sévccv,  EvOvx/.îjs , 
- .  kupôOeos ,  Aiitpiaoeïs  ■  AeX<pos  Ap%éXaos  Ilpad^ov. 

Les  mots  xai  rù  âpyvpiov  éXaës  èv  tô>  vaù  gée  de  reconstruire  le  temple  d'Apollon  à 

èiTi  tov  ôhov  (archaïque  pour  ovhov)  jearà  Delphes,  raconte  que  les  membres  de  cette 

tô  p\éya  Srvpw\ia  nous  apprennent  que  la  famille,  étant  riches  et  voulant  soutenir 

cérémonie  de  l'affranchissement  avait  lieu  leur  réputation    de    magnificence,  firent 

à  l'entrée  du  temple,  sur  le  seuil  du  grand  le   temple   plus   beau   qu'ils  ne  l'avaient 

portail.  Là  se  trouvait  une  terrasse  avec  promis,  et  que,  s'étant  engagés  à  n'em- 

un  autel  extérieur.   C'est   pour  cela  que  ployer  dans  la   construction   de  l'édifice 

d'autres  inscriptions  nous  disent  :  TaOra  que  de?  pierres  communes,  ils  lui  donnè- 

èyévsTO  àvàpecrov  tov  vetov  nai  tov  jSwptoû.  rent  une  façade  en  marbre  de  Paros  :  "Svy- 

1  Hérodote,  parlant  des  Alcméonides,  xeifiévov   a(pi  TSu>pivov   XlOov  'zrotésiv  tôv 

puissante  famille  athénienne,  qui,  bannie  vtjov,    Uaplov    rà    éinrpoaOe    avTov    è£t- 

par  la  tyrannie  de  Pisislrate,  s'était  char-  ironjcrav.  (llerodot.  V,  lxii.) 

6. 
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Li°ne  10.  —  Dans  cette  ligne,  M.  Bœckh  avait  lu  :  koltcl 
tov  isoûtov  ïepo(JLvri(jL6vcôV  â(popio~{i6v  yevôfievov.  La  véritable 
leçon  est  :  koltol  tov  vito  tûv  ispo(JLV7]fiôva)v  à<popia\ibv  yevô- 
uevov,  construction  qui  s'accorde  parfaitement  avec  celle  que 
nous  avons  déjà  lue  à  la  ligne  6  :  tïjv  itno  twv  ïepofiviifiôvGôv 
yevo(iévriv  npiaiv. 

Ligne  1  1 .  —  Ma  restitution  âno  [tov  trrpwTou  ôp]ov  est  une 
conjecture  destinée  simplement  à  indiquer  le  sens  et  à  établir 
la  suite  des  idées.  Il  y  avait  probablement  dans  l'original  un 
nom  propre  de  localité  appartenant  à  la  seconde  déclinaison 
et  se  trouvant  au  génitif.  Deux  choses  sont  certaines  :  la  pré- 
position âiro  et  la  désinence  ov.  Quant  au  nom  lui-même,  il 
est  effacé  aujourd'hui.  Ce  nom  a  dû  exister  cependant,  car  il 
s'agit  d'un  rocher  surplombant  un  ravin,  et  nous  trouverons 
dans  la  partie  inédite  du  monument  plusieurs  exemples  de  ro- 
chers ayant  des  noms  particuliers.  —  Quant  au  ravin,  il  s'ap- 
pelle, selon  M.  Bœckh,  XapaSpa  et  selon  moi  Xàpa^pos,  pour 
des  raisons  puisées  dans  l'examen  de  la  partie  inédite  du  mo- 
nument1. Cette  dénomination  de  yjxpdSpa  ou  de  ^àpa^pos 
était  donnée  d'une  manière  générale,  chez  les  Grecs,  aux  ravins 
creusés  par  les  torrents  qui ,  pendant  l'hiver,  roulent  du  sommet 
des  montagnes.  Quelquefois  le  nom  commun  devenait  un  nom 
propre.  Il  y  avait  en  Phocide  une  ville  de  Charadra,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'elle  était  située  au-dessus  d'un  ravin,  dans  le- 
quel coulait  un  fleuve  qui,  selon  Pausanias,  s'appelait  Cha- 
radros2.  Mais  ce  site  est  trop  éloigné  de  Delphes  pour  avoir 

On  trouve  clans  la  partie  inédite  du  substituer  la  forme  masculine  XàpaSpos  à 

monument  (ligne  5  de  la  2e  colonne)  la  la  forme   féminine  XapàSpa  adoptée   par 

dénomination  de  XàpaSpos  avec  la  men-  M.  Bœckh. 

tion   d'une    fontaine    (xpyvr})   immédiate-  »   Pans.  X.xxxm,  6.  XapaSpa  Se  eïxoatv 

ment  avant  la  limite  désignée  sous  le  nom  ârroûTSpeo  crTixhtois  èaliv  virèp  v^rjXov  xei- 

A'Astrabas.  C'est   ce  fait  qui  m'a  décidé  à  p,év>]  xprjp.vo(/.  .  .  -woraf/os  sait  XapaSpos 
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quelque  rapport  avec  la  localité  qui  nous  occupe.  Celle-ci 
devait  être  placée  au  nord-ouest  de  Castri,  du  côté  de  To- 
polia,  vers  l'endroit  où  la  carie  du  Dépôt  de  la  guerre  marque 
encore  aujourd'hui  remplacement  d'un  ravin  et  d'une  fontaine. 
—  Ces  corrections  ne  sont  pas  les  seules  que  j'ai<i  du  faire 
dans  ce  passage.  M.  Bœckh  avait  lu  :  diuo  tov  Ôpov  vtis  èafliv 

izéTûOL  irmpé)(ov(T<x,  virèp  Koïkyr  ko^viiv  koù  %apâ§pav 

Le  mot  ÛTTcpé^ouTa  doit  faire  place  à  èfjéyovGOL,  visible  en- 
core sur  la  pierre.  Quant  à  la  restitution  iinèp  Kotkr\v  Kpvvfjv 
kolï  yjxpdSpfxv,  je  dois  déclarer  qu'elle  est  impossible.  On  voit 
sur  la  pierre,  après  intép,  les  lettres  KOI  A,  puis  un  vide  de 
trois  lettres,  puis  un  E.  J'ai  restitué  KOi\[dSo]s,  génitif  de 
KOiXds  ()?),  qui  signifie  creux,  ravin.  Le  Z  est  suivi  des  deux 
lettres  H  N  et  des  six  premières  lettres  du  mot  Xàpa^po?»,  à 
peu  près  en  cette  forme  : 

TTTEPKOIA.  .  .  Z  HNXAPAAP 

V7rèp  xoi"X\dSo\s  fjv  Xapa£p[oy .  .  . 

Le  mot  noikdç,  xoiXdSos,  est  très-grec  et  remplit  bien  la  lacune. 
Les  lettres  H  N  deviennent  un  pronom  relatif,  et,  comme  il  \ 
a  un  très-grand  vide  entre  X  A  P  A  A  P  et  la  fin  de  la  ligne  [bÇ>]' 
y)v  èaltv\  nous  nous  trouvons  amenés  à  lire  la  phrase  ainsi: 

virèp  KOtX[dSo]s  ffv  Xdpa.Sp[ov  kolXovo'iv  i)$\'  vv  èc/liv 

Lignes  12-1 3.  —  Après  les  mots  iiÇ  '?;?>  èaliv,  M.  Bœckh 
a  lu  :  ficLdéïoL  vhi  Çr\yov.  Comme  je  trouve,  après  un  vide  de 
cinq  ou  six  lettres,  la  fin  de  mot  ATEI  A  (avec  un  T  et  non 
un    0),  encore   visible   sur  le    marbre,  j'ai   restitué    [xpr^vv 

xaTep^optsf  o<î  àoov  Tpia  È7r  'olùtov  <r7à§ia.  '   La   fin   de   ligne   Y^HNEITIN   est 

—  Les  habitants  sont  appelés  XapaSpafo»  donnée  tout  entière  par  Cyriaque  d'An 
dans  les  inscriptions  de  Delphes.  <ône,  et  doit  être  conservée. 
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Kp]aT£fa,  d'après  la  ligne  suivante,  où  ce  nom  est  conservé  en 
entier.  Je  trouve  ensuite  dans  ma  copie  les  lettres  KAT  et 
dans  la  copie  de  Dodwell  un  T  suivi  des  lettres  EYO^,  ce 
qui  donne  : 

KATETOT 

L'O  de  Dodwell  représente  ici  un  0 ,  et  il  faut  lire  évidemment 
KATEY9Y,  kol'ï  sùQv,  en  ligne  droite.  C'est  l'équivalent  grec 
du  recto  rigore  que  j'ai  rétabli  dans  l'inscription  latine1.  Ces 
deux  restitutions  sont  certaines.  —  Le  membre  de  phrase  qui 
vient  ensuite,  ^X?1  TW$  mpoeiprifiévris  Kpyjvrfs,  existe  dans 
toutes  les  copies.  Quant  à  la  fin  de  la  phrase,  M.  Bœckh  l'a 
lue  ainsi  :  tyjv  zspoytepovGCLv  èvToç  AeÀ^&w  elvau  (*é)(pl  T^ç 
Kpvvrjs  EÀaTc/as.  Je  crois  pouvoir  lire  d'une  manière  à  peu 
près  certaine  :  10  'Gjpos  AeXfiovç  fiépos  ksXfiœv  sïvou  (X£tol  tîjç 
Kprfvrfç  tyjç  KptxTeioLs.  On  voit  que  la  différence  des  deux  lec- 
tures est  assez  grande.  Voici  les  raisons  qui  m'ont  déterminé 
à  faire  un  changement  aussi  considérable.  Après  avoir  indiqué 
les  deux  points  extrêmes  de  la  première  limite,  points  mar- 
qués par  un  rocher  et  une  fontaine,  le  jugement  doit,  dans  ce 
membre  de  phrase,  conclure  par  une  affirmation.  M.  Bœckh 
lavait  bien  compris,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  écrit  :  t[t;?> 
/sr]po[^&)p]oûo"a[r  èvc\bs  AeX^coi»  [etra*].  Mais  cette  restitu- 
tion tombe  devant  la  comparaison  des  traces  de  lettres  en- 
core subsistantes  sur  le  marbre  avec  celles  qui  nous  ont  été 
conservées  par  les  anciennes  copies.  Les  transcriptions  réunies 
de  Cyriaque  d'Ancône  et  de  Dodwell  donnent  le  résultat  sui- 
vant : 

T.  ITPO lOYIA.lOIAEA^ÛN 

Voir  plus  liant,  p.  16  et  17. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  'i7 

De  mon  côté,  j'ai  constaté  sur  la  pierre  ries  débris  de  lettres 
qu'on  peut  figurer  ainsi  : 

.  .TTPOE.  .  AcjoOYZME.  .  .  .    EAcJd.. 

En   réunissant   tous   ces  éléments,  j'arrive   au    fac-similé  ci- 
dessous  : 

T.TTPOZ.  .A  +  OYZMEIOZAEA  +  ÛN 
J'en  conclus  quil  faut  lire  : 

t[o]  -tspos  \ls]X(poùs  fxé\p}05  AsXÇâv . 

Quant  à  eïvou,  qui  est  nécessaire  pour  compléter  la  phrase,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  trouvé  gravé  à  la  fin  de  cette  ligne. 
il  était  placé  sans  doute  au  commencement  de  la  ligne  sui- 
vante, dont  les  premières  lettres  sont  aujourd'hui  effacées 
C'est  donc  au  début  de  la  ligne  i  3  qu'il  faut  reporter  l'infinitif 
ehau.  Dans  la  suite  de  la  phrase,  j'ai  remplacé  le  péxpt  de 
M.  Bœckh  par  peTà,  qui  ne  tient  pas  plus  de  place  et  qui 
s  accorde  beaucoup  mieux  avec  le  sens1.  Les  trois  mots  qui 
suivent,  Tfjs  npmms  tïjs,  sont  certains.  Reste  le  nom  de  la 
fontaine.  Ce  nom  a  été  copié  par  Dodwell  ainsi  :EAATEIAI. 
J'ai  retrouvé  ies  cinq  dernières  lettres  ATEIAZ.  Quant  aux 
deux  premières,  j'ai  constaté  sur  l'original  les  restes  d'un  K  et 
d'un  P,ce  qui  fait  KPATEIAZ.  Le  nom  de  la  fontaine  se 

mX9t  rfr  xpjvvs  formerai!  un  pléo-  tion  de  territoire.  La  possession  de  celte 

-me  avec  la  |lgne  précédente ,  où  on  lit  source  pouvait  être  un  objet  incessant  de 

déjà  :  néw  rffs  «poeimxéwsxpfaF.  Mers  contestation  entre  les  Delpbiens  et  leurs 

TV*  Hpvvrjs,  au  contraire,  précise  une  ci.-  voisins  d'Amphissa  ou  de  Myanée.  11  1.1- 

oonstance  .mportanle  dans  une  délimita-  lait  donc  en  désigner  le  possesseur 
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trouve  donc  changé  :  c'est  la  fontaine  Crateia1.  On  aurait  de  la 
peine  à  s'expliquer  cette  erreur  de  Dodwell ,  si  l'on  ne  savait  com- 
ment ont  été  laites  la  plupart  des  anciennes  copies.  Le  voyageur 
anglais  n'a  pu  distinguer  nettement  que  les  lettres  AT  E  I AZ  ; 
mais,  comme  ses  souvenirs  lui  fournissaient  le  nom  d'Elatée, 
ville  de  Phocide  très-connue  et  mentionnée  au  début  même  de 
l'inscription2,  il  a  négligé  d'examiner  les  deux  lettres  mutilées, 
et  a  écrit  EAATEIAI.  Quant  au  nom  de  K  PAT  El  A,  qui 
m'a  été  fourni  par  l'étude  attentive  du  monument,  ce  nom 
n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  le  vocabulaire  géographique. 
On  le  trouve  comme  nom  de  ville 3,  et  les  glossaires  en  donnent 
même  l'étymologie4. —  Avec  les  mots  tyjs  Kprfvrjs  tïjç  Kpa- 
Te/as  la  phrase  finit,  et  une  nouvelle  phrase  commence.  Il  va 
être  question  de  la  seconde  limite.  Ici  le  jugement  invoque 
de  nouveau  l'autorité  de  l'ancienne  sentence  des  Hiéromné- 
mons,  appelée  d^opjcrpidb,  cieterminatio  :  «  Puisque  cette  sen- 
tence, est-il  dit,  désigne  Astrabas  comme  deuxième  limite,  » 
Êneioii  à  avTOs  dÇ>opKj(j.6s  miixaivei  tov  kelpâScLwcL  SevTepov 
opov  eïvou.  Le  texte  de  M.  Bœckh  donne  les  premiers  mots  de 
la  phrase  ainsi  :  É7T£^î7  à  clvtoç  ovtos  dÇopicrpiôç.  Dans  celte 
lecture  ohios  est  de  trop.  L'original  porte  simplement  :  Êmioii 
o  zvtos  d(popi(?(JLÔç. 

Lignes  i/|-i5.  —  Dans  ces  deux  lignes,  j'ai  restitué  tov 
\tTlpdÇaLv[TQL  SevTepov  6po\v  eïvou.  Il  ressort  en  effet  du  con- 
texte que  le  nom  (Ykcflpd€<xs  marque  la  seconde  limite.  Qu'était- 
ce  qviAstrahas  ?  C'était  sans  doute  un  héros  local,  auquel  on 


Les  trois  lettres  KPA,  qui  commen- 
cenl  ce  mot,  subsistent  encore  clans  la 
partie  inédite  du  monument,  précisément 
i  l'endroit  où  doit  se  trouver  le  nom  de 
celte  fontaine.  (Voir  plus  loin  le  fac-similé 
de  cette  partie,  ligne  5  de  la  2'  colonne.) 


Voyez  la  ligne  1  du  texte  grec. 

5  Suidas  et  Zonare,  p.  1  2 fi 3  :  Rpâreia, 
Ôvo[xa  -nrôAews. 

'  ElymoL  magn.  p.  535,  19  :  Kprrsia  • 
-crapà  to  «para)  Kpàrsja,  <bs  iv6à>  \vdei%. 
Item ,  p.  558,  2. 
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avait  consacré  un  petit  sanctuaire'.  Il  ne  faul  pas  s  étonner  de 

voir  an   héroon   désigné  uniquement  par  le   nom  du  héros. 
Dans  l'inscription  de  DauhV,  nous   lisons  :  6$d$  rj  èisi    Tàv 
kpwyéTnv.  Or  Pausanias,  décrivant  la  Daulide,  dit  formel- 
lement :  ÈvtocvOcc  vpàov  «pu  kpXVyéTOV  73e>vo(vT*i5.  Il  en  est 
de  même  ici  :  Aa1pd€cts  équivaut  à  ffpœov  0pe»  kô1pd€*VT0S. 
Le  sanctuaire  du    héros   Astrabas  se  composait   sans  doute, 
comme  la  plupart  des  monuments  de  ce  genre,  d'une  enceinte 
à  ciel  ouvert  et  d'un  autel  dressé  au  milieu  de  cette  enceinte  *. 
Dans  cette  cour,  qui  s'appelait  réfievos,  s'élevait  la  borne  sacrée 
Spos)  qui  marquait  en  ce  lieu  la  limite  du  territoire  delphique. 
Sur  cette  borne  était  gravée  l'image  d'un  trépied  symbolique 
èv  y  Tpfaovs  èvKSKâXcnrTOu) .  Où  était  anciennement  l'héroon 
d' Astrabas?  Nous  ne  pouvons  nous  permettre  à  cet  égard  que  des 
conjectures.  Pour  ma  part,  je  penche  à  rapporter  l'emplace- 
ment de  cet  héroon  au  site  du  monastère  de  Saint-Élie  (kyios 
ÈXiaç),  qu'on  rencontre  sur  les  premières  pentes  du  Parnasse, 
au  nord-ouest  de  Delphes,  vers  la  frontière  de  l'ancienne  Lo- 
cr.de.  On  sait  que  le  moyen  âge  chrétien  aimait  à  bâtir  ses 
chapelles  et  ses  couvents  sur  l'emplacement  d'anciens  sanc- 
tuaires, dans  des  lieux  consacrés  depuis  longtemps  par  la  vé- 
nération publique.  J'ai  visité  deux  fois  le  monastère  à'kytos 
HAfe,  situé  à  égale  distance  de  Delphes  et  d'Amphissa,  dans 
un  heu  solitaire  et  sauvage,  sur  un  plateau  élevé  d'où  l'on  de- 

'    Le  nom  d' Astrabas  sera  expliqué  plus  signe  abréviatif  cto  la  finale  a  pu  être  né- 

loin,  dans  1  énumération  des  limites  du  ter-  gligé  par  les  copistes. 
nloire  sacré.  *   r  ,<      v 

t-etlc  disposition  se  retrouve  encore 

Corp.  nncr.  gr.  n'  .  7Ï2.  aujourd'hui  dansles  nombreuses  chapelle, 

.  „     V  n'  ,Q   ~~  l>eUt"être  faUti1'  by^iaeB  éparses  sur  ie  sol  de  l'ancienne 

dans  cette  phrase,  lire  ijpcoos  au  lieu  de  Grèce  el bâties  pour  la  plupart  sur  des  «■ 

4p».  Les  manuscrits  de  Pausanias  ne  re-  placements  antiques.   Elles   sont  presque 

content  guère  au  delà  du  xv<  siècle.  Or  toujours  entourées  d'une  cour  fermée  par 

Vp»o;  s  écnvail ,   au  uT  siècle,  *pft.    Le  une  muraille  :  c'est  le  pêriboh  d'autrefois. 

Sav.  ktiiavg.  t.  VIII,  i"  partie,  i"  sth-ie. 

1 


50       ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 
couvre  le  rivage  du  golfe  de  Corinthe  et  les  sommets  lointains 
des  montagnes  du  Péloponèse.  Je  me  suis  dit,  à  chaque  visite, 
qu'il  était  impossible  que  l'antiquité  n'eût  pas  consacré  cet  en- 
droit. En  effet,  tout,  dans  ce  couvent,  et  la  présence  d'une  an- 
cienne chapelle  aujourd'hui  ruinée,  et  la  source  qui  l'avoisine, 
et  les  bouquets  d'arbres  qui  l'ombragent,  et  les  vestiges  d'un 
petit  aqueduc  qu'on  y  retrouve  encore  avec  des  pierres  antiques 
éparses  çà  et  là,  tout,  dis-je,  semble  indiquer  l'emplacement 
d'un  sanctuaire  hellénique.  Placé  au  centre  du  triangle  formé 
par  les  cités  de  Delphes,  d'Amphissa  et  de  Myanée,  ce  lieu 
était  bien  fait  pour  leur  servir  de  limite.  Si,  de  ce  point  élevé, 
on  regarde  la  mer,  tout  le  pays  qui  s'étend  à  la  gauche  du 
spectateur  se  rattache  naturellement  à  la  banlieue  de  Delphes, 
tandis  que  les  parties  situées  à  droite  devaient  appartenir  au 
territoire  d'Amphissa1.  C'est  précisément  ce  que  dit  la  ligne 
16  de  notre  inscription.  Dans  cette  ligne,  mal  lue  jusqu'à  pré- 
sent, mais  déchiffrée  désormais  d'une  manière  certaine,  nous 
trouvons  ces  mots  :  «  La  partie  gauche,  jusqu'à  la  mer,  appar- 
«  tient  aux  Delphiens,  »  rà  evwvvpLU  ws  èm  &d\ct<TC7ccv  \eX0m> 
eïvau.  Si  donc  l'on  admet  comme  points  fixes,  d'une  part  le 
ravin  de  Charadros  identifié  avec  les  pentes  abruptes  et  arrosées 
de  fontaines  qui  s'étendent  de  Gastri  vers  ïopolia,  d'autre  part 
l'héroon  (YAstrabas  identifié  avec  le  monastère  d'Hagios  Hiiias, 
on  pourra  déterminer  d'une  manière  approximative  la  limite 
du  territoire  sacré  de  Delphes  du  côté  de  l'ouest,  c'est-à-dire 
du  côté  qui  confine  à  la  Locride  Ozole. 

Résumons  la  discussion  qui  précède  en  quelques  observa- 
tions générales. 

\  <>ii  la  carte  annexée  au  mémoire. 
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Si  nous  comparons  la  partie  grecque  du  monument  bilingue 
avec  la  partie  latine,  nous  sommes  amenés  à  remarquer  que 
l'une  et  l'autre  inscription  renfermait  le  texte  d'un  jugemenl 
prononcé  par  un  magistrat  romain,  ayant   reçu  du   pouvoir 
impérial   la  mission  de  trancher  les  contestations  survenues 
•ntre   la  ville  de  Delphes  et  les  villes  voisines  au  sujet  des 
limites  qui  les  devaient  séparer.  Dans  les  deux  cas,  le  jugemenl 
est  prononcé  au  nom  de  l'empereur,  et  les  considérants  qui 
motivent   l'arrêt  sont  presque  les  mêmes  de  part  et  d'autre, 
mais  le  siège  du  tribunal  se  déplace.  Dans  l'inscription  grecque, 
la  sentence  est  rendue  a  Elatée  en  Phocide;  dans  l'inscription 
latine,  l'arrêt  est  prononcé  à  Eleusis  dans  l'Attique.  Les  deux 
dates  se  rapportent  au  même  mois,  mais  non  pas  au  même 
jour.  L'inscription  grecque  est  datée  du  dixième  jour  avant  les 
calendes  d'octobre,  c'est-à-dire  du  21  septembre;  l'inscription 
latine  est  datée  du  sixième  jour  avant  les  ides,  c'est-à-dire  du 
9  octobre.  Si,  comme  je  3e  crois,  les  deux  jugements  ont  été 
rendus  la  même  année ,  ils  se  trouvent  séparés  par  un  intervalle 
de  dix-huit  jours.  Cet  espace  de  temps  est  suffisant  pour  que 
le  juge  ait  pu  se  transporter  d'Elatée  à  Eleusis.  Voici  comment, 
selon  moi,  les  choses  durent  se  passer.  Le  légat  impérial  se 
rend  à  Delphes  pour  examiner  sur  place,  de  ses  propres  yeux. 
l'état  de  la  question  :  c'est  ce  que  les  deux  textes  expriment 
par  les  mots  èni  Ttfs  olùto^iolç,  in  rc  prœsenti  Puis,  s'éloignant 
du   théâtre  de  la  discussion,  il  entreprend  son  voyage  de  re- 
tour. Il  s'arrête  d'abord  à  Elatée,  dans  la  capitale  de  la  Pho- 
cide :  là,  il  rend  un  premier  jugement  qui  a  pour  objet  de 
mettre  fin  au  litige  pendant  entre  les  Delphiens  et  les  Locriens 
Ozoles.  Continuant  ensuite  sa  route,  il  traverse  la  Béotie,  et 
arrive   aux   confins   de   l'Attique   près   du    sanctuaire    vénéré 
d'Eleusis,  011  il  lait  une  nouvelle  halte  :  là  il  prononce  un  se- 
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cond  arrêt  décidant  cette  fois  la  question  entre  les  habitants 
de  Delphes  et  ceux  de  la  Phocide.  Chacun  de  ces  deux  arrêts 
successifs  dut  être  rédigé  à  la  fois  en  grec  et  en  latin ,  mais  l'une 
des  deux  rédactions  est  perdue  pour  nous.  Nous  ne  possédons 
plus  aujourd'hui  que  le  texte  grec  du  premier  jugement,  et  le 
texte  latin  du  second,  En  l'absence  du  monument  intégral,  c'est 
là  une  coïncidence  heureuse,  car  les  deux  textes  se  complètent 
sans  se  répéter.  En  effet  le  jugement  contenu  dans  l'inscrip- 
tion grecque,  ayant  pour  objet  de  prononcer  entre  les  Del- 
phiens  et  leurs  voisins  de  la  Locride  Ozole,  détermine  les  li- 
mites du  territoire  sacré  du  côté  de  Y  ouest.  L'arrêt  formulé  dans 
l'inscription  latine,  décidant  entre  les  habitants  de  Delphes  et 
ceux  d'Anticyre  en  Phocide,  indique  les  bornes  du  même  ter- 
ritoire du  côté  de  Y  est.  Nous  avons  donc  à  la  fois  la  frontière 
orientale  et  la  frontière  occidentale  du  territoire  delphique. 
Dans  les  parties  de  texte  qui  de  part  et  d'autre  nous  ont  été 
conservées,  nous  trouvons  comme  limite  occidentale  le  ravin 
de  Charadros  et  le  sanctuaire  â'Astrabas,  qu'on  peut  reconnaître 
d'une  manière  au  moins  vraisemblable  sur  le  sol  actuel;  comme 
limite  orientale,  nous  rencontrons  le  promontoire  d'Oponte , 
que  nous  avons  placé  à  kyioç  NfxdÀaos,  vers  la  pointe  méri- 
dionale de  la  presqu'île  qui ,  s'avançant  dans  la  mer  entre  Cirra 
et  Anticyre,  ferme,  à  l'orient,  le  golfe  désigné  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  baie  de  Salone.  Nous  trouvons  ensuite  du  même  côté 
deux  localités  incertaines,  les  collines  à'Acra  Colopheia  et  l'en- 
droit qui  porte  le  nom  de  Doliclwn.  Ces  localités,  dont  les  dé- 
nominations seront  examinées  plus  loin,  étaient  situées  pro- 
bablement sur  une  ligne   partant  du  promontoire  d'Oponte 
identifié  avec  la  pointe  d'Hagios  Nikolaos,  traversant  la  pres- 
qu'île du  midi  au  nord,  et  aboutissant  au  village  actuel  d'ira- 
khova,  l'ancienne   Anemoreia,  indiquée   par    Strabon    comme 
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bornant  de  ce  côté  ie  territoire  sacré1.  A  ces  frontières  artifi- 
cielles, objet  de  contestations  sans  cesse  renaissantes  et  pour 
ainsi  dire  inévitables,  il  faut  ajouter  deux  frontières  naturelles, 
l'une  au  nord,  l'antre  an  midi  :  au  nord,  les  cimes  neigeuses  du 
Parnasse;  au  midi,  le  rivage  de  la  mer.  Avec  ces  données  gé- 
nérales, que  nous  compléterons  plus  loin  à  l'aide  des  détails 
fournis  par  la  partie  inédite  du  monument,  nous  pouvons 
dès  à  présent  nous  former  une  idée  approximative  de  l'étendue 
du  territoire  delphique.  D'après  mon  calcul,  ce  territoire  me- 
surait, dans  sa  plus  grande  largeur,  i5  kilomètres;  dans  sa 
plus  grande  longueur,  20  à  25  kilomètres  environ.  Cet  étroit 
espace,  consacré  de  bonne  heure  par  la  religion  hellénique, 
fut  considéré  longtemps  comme  la  métropole  de  la  Grèce  et 
le  centre  du  monde. 

1  Strab.  Geogr.  IX,  ni,  i5. 
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III 

TEXTES   AMPHICTIONIQUES   INEDITS. 

Jusqu'ici  j'ai  examiné  l'inscription  latine  et  l'inscription 
grecque  dont  se  compose  la  partie  connue  du  monument  bi- 
lingue de  Delphes.  Ces  textes,  qui  avaient  été  imparfaitement 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  sont  établis  désormais  avec  toute  l'exac- 
titude que  comporte  l'état  actuel  du  marbre.  En  restituant  la 
lettre  de  ces  documents,  j'ai  essayé  en  même  temps  d'en  faire 
saisir  l'esprit,  et  d'indiquer  les  conséquences  importantes  pour 
l'histoire,  pour  la  géographie,  pour  l'archéologie,  qu'une  in- 
duction légitime  en  peut  tirer.  Ce  travail  était  une  préj3aration 
nécessaire  à  celui  qui  va  suivre. 

J'arrive  maintenant  à  la  partie  inédite  du  monument,  à  te 
texte  grec  considérable  qui,  gravé  sur  la  région  inférieure  du 
bloc  renversé,  ne  compte  pas  moins  de  soixante-seize  lianes, 
rangées  sur  deux  colonnes.  J'ai  déjà  dit  que  Dodwell  avait 
aperçu  la  première  ou  plutôt  la  dernière  ligne  de  ce  document. 
M.  Bœckh,  avec  sa  pénétration  ordinaire,  avait  conjecture 
qu'on  y  retrouverait  peut-être  un  jour  les  traces  de  cet  arrêt 
des  hiéromnémons,  qui,  deux  fois  visé  par  des  jugements 
postérieurs,  paraît  avoir  joui  d'une  autorité  et  d'une  célébrité 
durables. 

Je  crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  fac-similé 
'le  l'original,  qu'il  pourra  comparer  avec  ma  transcription. 
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En  interprétant  les  parties  conservées  de  ce  document  par 
une  transcription  en  minuscules,  je  n'ai  admis  dans  mon  texte 
d'autres  restitutions  que  celles  qui  ont  paru  voisines  de  la  cer- 
titude et  qui  sont  absolument  nécessaires  à  la  liaison  des  idées. 
Ces  restitutions  sont  fondées  sur  l'étude  attentive  des  débris 
de  mots  encore  subsistants  et  sur  le  calcul  exact  du  nombr 
des  lettres  qui  ont  disparu.  La  règle  dune  saine  critique  en 
pareille  matière  est  de  ne  rien  donner  à  l'imagination  et  de 
s'appuyer  uniquement  sur  l'observation  et  sur  l'analyse. 

En  jetant  les  yeu\  sur  le  fac-similé,  on  remarquera  tout 
d'abord  qu'aucune  des  trente-huit  lignes  dont  se  compose  la 
première  colonne  n'est  complète.  Dans  les  vingt  lignes  du 
commencement,  c'est  la  partie  gauche  qui  a  entièrement  dis- 
paru; à  partir  de  la  ligne  1 1 ,  le  vide  qui  est  à  gauche  di- 
minue, mais  la  partie  droite  apparaît  de  plus  en  plus  mu- 
tilée. Dans  ces  espaces  ravagés  par  le  temps,  je  n'ai  rien 
négligé  pour  arracher  à  la  pierre  quelques  indications  qui 
pussent  mettre  sur  la  voie  du  sens  et  indiquer  la  suite  de  la 
rédaction. 

Voici  le  compte  rendu  de  ces  restitutions  dans  l'ordre  où 
les  lacunes  se  présentent  sur  le  monument. 

Les  six  premières  lignes,  depuis  1  jusqu'à  7,  sont  la  fin 
d'une  liste  dont  le  commencement  nous  manque.  C'est,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  le  débris  d'un  catalogue  amphictio- 
nique.  Je  n'ai  restitué  que  les  noms  de  peuples  dont  il  restait 
quelques  traces  sur  le  marbre;  quant  aux  autres,  j'ai  laissé 
leur  place  vacante  Le  nombre  de  ces  vides  a  pu  être  exacte- 
ment évalué,  grâce  à  la  répétition  d'une  formule  partout  iden- 
tique :  l£pO(JLvri(JLÔvœv  Tcpifian  (flrjvat.  Les  noms  retrouvés  sont 
les  suivants  : 

S*X  ET  RANG.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  8 
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Ligne  lm  —  [Aïv]idvrjôv.  Cetle  restitution  ne  peut  pas  être 
douteuse,  puisqu'on  lit  klvidvwv  en  toutes  lettres  à  la  ligne  54- 

Ligne  i.  —  01[toliù)v].  Cette  restitution  est  confirmée  par 
0[lTa]iwv  de  la  ligne  52. 

Ligne  3.  —  k[o]xpwv  [Ècntepiœv].  Nous  trouverons  le  nom 
intégrai  à  la  ligne  56. 

Ligne  4.  —  [Aoxpàv  iTTc\oxvYiiii8tœv.  Cette  lecture  est  con- 
*  firmée  par  la  ligne  55. 

Ligne  5.  —  kœpiéœv  tûv  èx  UeXo7uovvri[(70v  -tyr\<pos\.  Cette 
lecture  ne  fait  l'objet  d'aucun  doute.  Comparez  avec  la  ligne  49- 

Ligne  6.  —  UeppouGwv.  Ce  nom,  conservé  en  entier  ici,  est 
précieux.  Il  nous  servira  à  remplir  le  vide  de  la  ligne  53,  où 
j'ai  reconnu  effectivement  les  restes  d'un  "P". 

Ces  noms  sont  au  nombre  de  six.  Les  noms  effaces  dans  ce 
même  espace  sont  au  nombre  de  six  également.  Nous  verrons 
plus  loin  que  ce  catalogue  n'est  pas  complet. 

Ligne  7.  —  La  restitution  [zsepl  twv  ôpwv  ttjs  AeX^wr  yw\- 
poL$  iepôiç  est  justifiée  par  rénumération  des  limites  qui  com- 
mence à  la  ligne  2  1  pour  ne  finir  qu'à  la  ligne  45.  Le  jugement 
des  biéromnémons  (xpifia,  iepo(JLvr](JLÔvMv)  dont  il  s'agit  ici  avait 
donc  pour  objet  une  détermination  de  limites.  Ce  jugement  est 
ratifié  par  les  Ampbictions,  qui  lui  donnent  force  de  loi,  cbcflë 
xpiyLOL  xvpiov  sïvou  ô  [o]i  i£po(JLvr}[(xoveç  ëxpivœv}.  Ces  expres- 
sions semblent  indiquer  que  les  liiéromnémons  ne  compo- 
saient pas  seuls  le  sénat  ampbictionique. 

Ligne  8.  —  Ce  qui  reste  de  cette  ligne,  bpopovrmv  ty)  îepâ 
yùpy  xoltol  ispôwnov  6poi,  ne  forme  pas  une  phrase  com- 
plète. Les  mots  conservés  montrent  qu'il  s'agit  d'un  terrain 
confinant  au  territoire  sacré  :  c'est  le  sens  du  mot  b\xopo\)GCLv , 
sous-entendu  yû?™-  ^  était  questi°n  des  limites  [opoC]  qui 
bornaient  ce  territoire.  L'expression  grecque  xcltol  iJSpôcrwKov 
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répond  à  l'expression  latine  infrontem,  qu'on  rencontre  souvent 
dans  l'épigraphie  romaine1. 

Ligne  9.  —  Les  mots  e£  crvyxhÎTOV  èâyfiaTOS  sont  la  tra- 
duction du  latin  ex  senatus  senientia.  Le  terme  crvyxAiiTOÇ  dé- 
signe expressément  le  sénat  romain.  Ce  détail  n'est  pas  in- 
différent, si  on  le  rapproche  du  nom  de  Manius  Acilins,  qu'on 
trouvera  à  la  ligne  38.  Déjà  le  texte  latin  de  l'inscription  bi- 
lingue nous  a  appris  que  le  jugement  des  hiéromnémons  avait 
été  provoqué  par  Manius  Acilius  et  le  sénat  romain  :  «  senten- 
«  tiam    hieromnemonum   qua   consecratas    regiones   Apolloni 
«  Pythio   ex   auctoritate   Mani   Acili   et  senatus   determinave- 
<runt\  »  Quant  aux  lettres  EXOYSI,  j'ai  pensé  qu'elles  re- 
présentent la  fin  du  mot  \_KOLT\éyov(ji,  mot  que  nous  verrons  ap- 
pliqué partout,  dans  l'inscription,  à  ceux  qui  détiennent  sans 
droit  les  terres  consacrées  à  Apollon.  La  phrase  entière  devait 
être  construite  à  peu  près  ainsi  :  [ÏStœTal  Tives  KCL7\éyj)V(ji  tovç 
è%  crvyKAiJTOv  §ôy[ia,To[s  tw  3"£&)  zspoa^KovTCiLS  dypovs.] 

Ligne  10.  —  Le  fac-similé  donne  ITII^ESIAHM.  .  .  . 
MOPOYSIAN,  peut-être  [xaTe'^ovo-*  xa]/  Tives  Sïj{jl[oi  à](io- 
povcroLV.  Je  pense  qu'il  était  question  ici  des  communes  ou 
municipes  détenant  des  terres  consacrées  au  dieu,  par  opposi- 
tion aux  simples  particuliers  mentionnés  dans  la  ligne  précé- 
dente. Ces  communes  avaient  dû  envoyer  à  Delphes  des  repré- 
sentants chargés  de  défendre  leurs  intérêts,  comme  le  montre 
la  suite  du  texte  :  è[xd(j]TOV  (sous-entendu  Srjfiov)  âpyovTes 
kolï  [tzfpecr&VTai  fyprjjvTW.  On  voit  que  ces  représentants  étaient 
de  deux  espèces  :  d'une  part  les  archontes,  dont  nous  retrou- 
vons la  mention  dans  les  lignes  1  4  et  19;  d'autre  part  des  dé- 
putés appelés  izp£(j&£VTod,  mot  que  j'ai  restitué  d'après  la 
ligne  i  5,  où  l'on  distingue  encore  "PPE^IBE  Y  .  .  . 

1   Cf.  Heruen,  Suppl.  ad  Oreîl.  n.  456o.  —  s  V©y.  les  lignes  3-4  du  texte  latin,  p.  i  2. 

8. 
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Lignes  12-20.  —  Ces  dix  lignes  renfermaient  un  catalogue 
de  noms  propres.  C'étaient  les  noms  des  magistrats  (àp^ojrreç) 
et  des  députés  ('ZZpeagsvTtxi)  envoyés  par  les  communes  voi- 
sines de  Delphes.  On  y  trouve  la  trace  de  deux  ethniques,  l'un 
ÀvT[«cv]peîs,  à  la  ligne  11;  l'autre  k(i[(pi(7(T£Ïs],  à  la  ligne  16. 
Les  deux  villes  (YAnticyre  et  cYAmphissa  sont  précisément  celles 
que  l'inscription  bilingue  nous  a  montrées  plaidant  contre 
Delphes. 

Ligne  20.  —  Le  nom  propre  ArrwX^or,  parfaitement  lisible 
dans  cette  ligne,  vaut  une  date.  Il  rappelle  la  prépondérance 
des  Étoliens  dans  la  Grèce  du  nord  et  leur  longue  domination 
sur  le  sanctuaire  de  Delphes.  J'ai  déjà  signalé,  en  1861,  dans 
les  actes  d'affranchissement  gravés  sur  le  mur  méridional  de 
Delphes,  un  des  principaux  Delphiens,  membre  d'une  famille 
sacerdotale  et  aristocratique,  portant  le  nom  de  (DtXarrwXos. 
Ces  noms  étaient  comme  une  flatterie  perpétuelle  à  l'adresse 
des  vainqueurs1. 

Lignes  2  1-45.  —  Cette  partie  renferme  l'énumération  des 
limites.  Elle  comprend  vingt-quatre  lignes,  dont  dix-huit  à  la 
fin  de  la  première  colonne,  et  six  au  commencement  de  la  se- 
conde. A  la  séparation  des  deux  colonnes,  entre  la  ligne  38, 
qui  termine  la  première  colonne,  et  la  ligne  39,  qui  commence 
la  seconde,  il  faut  supposer  une  lacune.  Cette  lacune  répond  à 
celle  que  nous  avons  observée  au  début  même  de  l'inscription. 
Les  nombreux  noms  géographiques  contenus  dans  ces  vingt- 
quatre  lignes  sont  presque  tous  mutilés,  ce  qui  rend  le  texte 
très-difficile  à  rétablir  en  cet  endroit.  On  verra  plus  loin  de 
quelle  manière  j'ai  essayé  de  vaincre  cette  difficulté. 

Le  nom  fie  <l>r/arr&>Aos  [ami  des  Eto-  dans  les  inscriptions  de  Delphes,  à  cette 
liens)  esl  composé  comme  les  surnoms  même  époque,  le  nom  de  UwaircoXos,  qui 
<pt\opc!)i>.aios  et  ÇtùéXhjv.  On  trouve  aussi         rappelle  les  mêmes  souvenirs. 
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Lignes  45-46.  -      La  restitution  [fasé\cfli  est  confirmée  par 

les   lignes  oô-ôy.   Il   s'agit  d'un   déficit  dans  les   richesses,  si 
souvent  pillées,  du  temple  de  Delphes. 

Lignes  46-56.  —  C'est  dans  celte  partie  de  l'inscription 
que  se  trouve  le  catalogue  complet  des  Ampli ictions.  Sur  dix- 
sept  noms  de  peuples,  douze  ont  été  lus  intégralement  sur  le 
marbre;  cinq  seulement  ont  été  l'objet  de  restitutions  par- 
tielles. Les  cinq  noms  restitués  sont  les  suivants  : 


iWV 


jAeÀ]<pc 

Awpiécov  tôjv  sk  Mï]Tp\o7r6leros\ 

A.\9rjv\aiav 

O[hot\tojv 
T\\eppai&2v\ 

Les  trois  premières  restitutions  ne  sont  pas  douteuses.  La  lec- 
ture \œptéwv  7wv  èx  MvTp[oiu6Xews]  peut  paraître  hardie, 
mais  elle  a  pour  elle  l'autorité  de  Thucydide.  Parlant  des  Do- 
riens  du  Parnasse  et  les  opposant,  comme  notre  inscription, 
aux  Doriens  du  Péloponèse,  le  grand  historien  dit  formelle- 
ment :  \wpirjs  (Forme  attique  pour  kwpieïs)  r)  (itirpôiroXiç 
twv  XaKeSoLtfioviœv1 .  Quant  à  la  leçon  0[It<x]iù)v,  elle  est  con- 
firmée par  le  rapprochement  avec  la  ligne  i  de  la  première 
colonne.  Le  mot  Ileppatêwi»  est  le  seul  que  j'aie  à  peu  près 
entièrement  recomposé;  mais  i°  il  est  fourni  intégralement 
par  la  ligne  6  de  la  première  colonne;  2°  il  remplit  exactement 
la  lacune;  3°  les  extrémités  de  la  première  lettre  effacée  sont 
visibles  encore  sur  le  marbre,  et  ces  extrémités  représentent 
la  partie  inférieure  d'un  T7  à  jambages  inégaux,  conformé- 
ment au  caractère  paléographique  de  toute  l'inscription. 

Thucydide .  III .  xcn 
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Ligne  56.  —  On  remarquera  dans  cette  ligne  l'orthographe 
du  mot  AM^IKTIONES.  J'ai  déjà  signalé  cette  orthographe 
dans  une  inscription  du  mur  méridional  en  18611.  Elle  vient 
à  l'appui  de  l'étymologïe  d'après  laquelle  ce  mot  dériverait  de 
dfiÇtl  et  de  kt«w  ou  xt/£o>,  et  serait  synonyme  de  'ZzepixTioveç, 
isepiotKOt.  Le  monument  sur  lequel  nous  la  rencontrons  ici  a 
un  caractère  officiel  qu'il  importe  de  constater. 

Ligne  59.  —  On  remarquera  dans  cette  ligne  l'orthographe 
OYOE12,  oùdels  pour  oùSeis.  L'orthographe  de  l'inscription 
est  plus  logique  que  celle  de  l'usage  classique,  si  l'on  consi- 
dère l'origine  du  mot  : 

ovSè  els  =  ovS'  eïs  =  ovô'  eis  =  ovOsls 

Au  reste  l'orthographe  oitSeés  est  à  peu  près  constante  dans  les 
inscriptions  de  la  bonne  époque.  Dans  l'ancienne  épigraphie 
athénienne,  au  lieu  de  OYoEIS,  on  trouve  OOEI^2.  C'est 
le  même  fait  philologique;  seulement  la  diphthongue  OY  est 
représentée,  selon  l'usage  archaïque,  par  un  simple  O. 

Ligne  60.  —  La  forme  d'imparfait  èXéyoaoLv,  pour  sXeyov, 
est  à  remarquer.  De  même,  à  la  ligne  4o,  on  lit  èSeixvvoactv. 
Ces  formes  verbales,  extraordinaires  pour  nous,  sont  parfaite- 
ment lisibles  sur  le  marbre,  où  je  les  ai  plusieurs  fois  vérifiées. 
C'est  le  reste  d'un  ancien  imparfait  allongé.  Ces  troisièmes 
personnes  du  pluriel  en  O^AN  pour  ON  ont  passé  de  l'an- 

Voir  ma  communication  à  l'Académie         près  de  l'ancienne  porte  Dipyle.  Elle  com- 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  clans  la         mence  ainsi  : 

séance  du  3o  août  1861.   (Tome  V  des 

r>  1  1       »ï     t?  r\     •  Ùdeis  (pour  ovdeis)  uàydos  éitaivov  èit1  àvSpioi 

Comptes   rendus   de   M.    Lrnesl    Desiar-  u  /  r  a,  __ ^       r 

1  J  -vois  ayauoiaiv 

dins ,  p.  23 1  -238. )  Zt)T£?1, .  vi!pvMt  §> fyeovos  etXo7i«. 

"  Je  citerai  comme  exemple  l'inscrip 

tion   métrique   gravée   sur  un   des    toni-  Je    l'ai    publiée    clans    la    Revue   archéolo- 

beaux   découverts   à   Athènes,  en   i863,  yique  (août  1 863 ). 
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cien  langage  vulgaire  dans  le  dialecte  alexandrin,  et  de  là  dans 
la  langue  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Déjà  dans 
Lvcophron  on  rencontre  è<r)(d&ar<x,v\  Les  papyrus  égypto- 
grecs  offrent  des  exemples  analogues.  Ainsi,  dans  le  papyrus 
du  Louvre  n°  34,  on  lit,  à  la  ligne  i3,  le  mot  èÇd&xotriLr 
(pour  ëÇacrxov,  imparfait  de  Çdcrxw).  Un  fait  à  noter,  c'est 
que  ces  formes  allongées  se  sont  conservées  dans  le  grec  po- 
pulaire. Les  Delpbiens  disent  encore  aujourd'hui  dyairovcrav 
à  la  troisième  personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  àyanôô. 

Lignes  6^-72.  —  Ici  le  monument  est  tellement  mutilé, 
qu'il  devient  impossible  d'en  tirer  un  sens  suivi. 

Ligne  76.  —  Cette  ligne  a  entièrement  disparu.  J'en  ai  res- 
titué une  partie  d'après  quelques  lettres  aperçues  par  Dod- 
well  et  données  par  lui  en  tête  de  sa  copie  du  texte  latin  de 
l'inscription  bilingue2.  La  copie  de  Dodwell  porte  : 

I_aNAEXK*YAOPM|!AXT AKOH A/AYI' Oi' 

ce  que  je  lis  : 

Ây]jWa  Êxe<puXow  fxvas  T[pi]axoi>[Ta],  A(jlvv[tolv {J.vàs  rpidx\ov\ta 

On  verra  plus  loin  le  sens  de  ce  passage. 

Après  avoir  rétabli  le  texte  dans  ses  détails,  je  vais  essayer 
d'en  faire  saisir  l'ensemble  par  une  traduction  suivie,  aussi  lit- 
térale que  possible. 

1   Lycophr.  ai.  lre-s  qui  m'a  mis  sur  la  trace  de  la  partie 

:   C'est  l'indication  de  ces  quelques  let-         inédile  du  monument. 
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TRADUCTION. 

(  l"   COLONNE.) 


jfàniahes,  deux  voix  :  s'en  tenir  au  jugement  des  hiéromnémons 

s'en  tenir  (au  jugement  des  hiéromnémons). 

OEtéens,  une  voix  :  s'en  tenir  au  jugement  des  hiéromnémons 

(s'en  tenir  au  jugement  des  hiéromnémons) .  .  . 

une  voix  :  s'en  tenir  au  jugement  des  hiéromnémons. 

Locriens  (Hespériens,  une  voix  :  s'en  tenir  au  jugement  des  hiéromnémons. 
Locriens)  Hypocnémidiens ,  une  voix  :  (s'en  tenir)  au  jugement  des  hiéromné- 
mons  s'en  tenir  au  jugement  (des 

hiéromnémons).  Doriens  du  Péloponnèse ,  (une  voix  :  s'en  tenir  au  jugement 
des  hiéromnémons) s'en  tenir  au  juge- 
ment des  hiéromnémons.  Perrhcbes,  une  voix  :  s'en  tenir  au  jugement  des 
hiéromnémons  :  (au  sujet  des  frontières)  de  la  terre  sacrée  (de  Delphes), 
de  sorte  que  le  jugement  prononcé  par  les  hiéromnémons  est  souverain 

les  frontières  qui  limitent  de  face  le 

territoire  confinant  au  territoire  sacré 

ils  occupent  les  (terrains  consacrés  à  Apollon)  en 

vertu  de  la  décision  du  sénat 

........  .Plusieurs  communes  aussi  occupent  la  terre  environnante  :  les 

archontes  et  les  députés  de  chacune 

ont  été  choisis. 

Habitants  d' Anticyre  . 

Philon,  fils  d'Euxénos, 
Empédocle,  fils  de 


fils  d'Aristonicos , 

Sosigène,  fils  d'Apollodore, 
Andron,  fils  de  Poly(xène), 


Callion,  fils  de  Socrate. 
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ARCHONTES. 

Ariston,  fils  de  Xénocrate, 

Praxias,  fils  d'AIcidamos, 
Eudamos,  (ils  d'Eucritos. 

ukpct;':') 


Amyntas,  fils  d'Eudore, 
Hagion,  fils  de  Poiyclète. 

Habitants  d'A  mphissa. 


ïhéotime,  fils  de  Moschion. 

fils  de  Cléon, 

Amyntas 
Polycrite 

fils  d'Aristodamos, 

Damon,  fils  d'Aristodamos. 

ARCHONTES. 

Aristodamos,  fils  de 


Protarque,  fils  d'Eumélidas. 
Cléandre ,  fils  d'Etolion , 
Apollodore? 

LIMITES. 


\yOponle  aux  hauteurs  tYAcra  Colophia  en  ligne  droite. 
Des  hauteurs  d'Acra  Colophia  au  rocher  appelé  Dolichon. 

Sk\.  kti-.ang.  t.  VIII,  /'partie,  i"  série. 
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De  Dolichon  à  l'héroon  appelé  Évorion,  où  se  trouve  une  stèle. 

De  l'héroon  appelé  Évorion,  aux  sommets  du  Mélios. 

Des  sommets  du  Mélios  à  la  limite  appelée  Charodros. 

De  la  limite  appelée  Charodros,  le  long  du  pied  du  Cirphos,  en  suivant  le 
fil  de  l'eau  vers  l'ouest  dans  le  lit  du  Charodros. 

Du  pied  du  Cirphos,  dans  le  même  ravin,  jusqu'au  fleuve  Pristos,  (qui 
coule)  sur  la  terre  sacrée  de  Delphes,  jusqu'au  premier  rocher,  dont  le 
nom  est  Hypophaon,  où  se  trouve  un  héroon. 

Du  rocher  appelé  Hypophaon  jusqu'au  rocher  appelé  ïstéphon. 

Du  rocher  ïstéphon  jusqu'à  la  limite  située  aux  Edifices.  Ce  que  Babylos, 
fils  de  Lœadas,  possède  sur  la  terre  sacrée  en  dedans  de  ces  limites, 
qu'il  le  cède! 

Des  Edifices  jusqu'au  rocher  qui  est  sous  Skidaréos.  Ce  que  Cléodamos,  fils 
de  Philon,  possède  en  dedans  de  ces  limites,  qu'il  le  cède! 

De  Skidaréos  jusqu'au  rocher  qui  surplombe  la  route  et  sur  lequel  a  été 

scellé  un  trépied.  Ce  que occupe  en  dedans  de  ces 

limites,  qu'il  le  cède  et  qu'il  démolisse  la  maison! 

Du  rocher  qui  domine  la  route,  en  droite  ligne,  jusqu'au  cimetière  des  La- 
cédémoniens  au-dessous  de  Y  Hoplite. 

Du  cimetière  en  droite  ligne  jusqu'au  rocher sur 

lequel  un  trépied  a  été  scellé.  Ce  que occupe 

en  dedans  de  ces  limites ,  qu'il  le  cède  ! 

De  ce  rocher  jusqu'au  Sanctuaire  de  Latone,  sous  le  plateau  de  Katopouréos. 

Ce  que occupe  en  dedans  de  ces  limites,  qu'il  le 

cède  ! 

Du  Sanctuaire  de  Latone  en  droite  ligne  jusqu'au  rocher  appelé  lp 

Ce  que  Callicrate  et  Antigène,  fils  de  Diodore,  occupent  en  dedans  de 
ces  limites,  qu'ils  le  cèdent  el  qu'ils  démolissent  leur  maison! 

Du  rocher  appelé  //) jusqu'à  la  limite  de téos. 

De téos  en  droite  ligne  jusqu'au  mont  Cœus,  qui  s'incline  vers  le 

Parnasse.  En  dedans  de  ces  limites  se  trouve  une  terre  appelée  Nateia. 
Cette  terre  labourable  a  été  donnée  au  dieu  par  Manius  Acilius.  Que 
de  cette  terre  (se  retire)  Apollodore,  qui 
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se  porte  de  Nateia  le  long 

de  la  terre  labourée l'angle  qui  appartient  à  la  terre  labourée  vers 

la  route  (qui  conduit  de )  à  Ampbissa. 

De  l'angle  au  rocher  qui  surmonte  Epakina,  et  qui  nous  a  été  montré  par 
les  habitants  d'Amphissa.  Ce  qu'en  dedans  de  ces  limites  occupe  Hagioi 
et  qu'il  prétend  avoir  acheté,  qu'il  le  cède  ! 

De  ce  rocher  en  droite  ligne  jusqu'à  la  roche  surmontée  d'un  trépied  d'ai- 
rain. Ce  qu'en  dedans  de  ces  limites  occupent  Glaucus  et  Héracon,  qu'ils 
le  cèdent  ! 

Du  trépied  en  droite  ligne,  le  long  du  vieux  bois  d'oliviers,  jusqu'au  som- 
met du  mont  Tarmiéon. 

Du  Tarmiéon  en  droite  ligne  jusqu'au  premier  rocher  qu'on  rencontre  dans 
Trinapéa. 

Do  Trinapéa,  qui  est  un  ravin,  jusqu'au  rocher  et  à  la  fontaine  Crateut 

De  la  fontaine  en  droite  ligne  jusqu'à  Astrabas. 

D'Asfrabas  en  droite  ligne.  .  .  , vers  la  mer. 

Le  sept  des  ides  de  février  d'après  le  compte  des  Romains,  le  vingt-sep- 
tième jour  d'après  le  compte  des  Delphiens, 

Concernant  le  chiffre  de  la  somme  qui  manque  à  Apollon  en  dehors  au 
trésor  et  en  dehors  du  revenu  des  troupeaux, 

Les  Amphictions  ont  jugé  : 

Delphiens,  deux  voix  :  un  talent  fédéral,  cinquante  et  une  mines  et  deip 
statères. 

Tliessaliens ,  deux  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Phocéens,  deux  voix  :  quatre  talents  et  cinq  mines. 

Doriens  de  la  Métropole,  une  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  cinq  mine^. 

9- 
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Doriens  du  Péloponèse,  une  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente  mines. 

Athéniens,  une  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente  mines. 

Eubéens,  une  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Béotiens,  deux  voix  :  quatre  talents  fédéraux  et  cinq  mines. 

Achéens  Phthiotes,  deux  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Maliens,  une  voix  :  quatre  talents  fédéraux  et  cinq  mines. 

OEtéens,  une  voix  :  quatre  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Dolopes ,  une  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Perrhèbcs,  une  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Magnètes,  deux  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Mnianes,  deux  voix  :  quatre  talents  fédéraux  et  cinq  mines. 

Locriens  Hypocnémidiens ,  une  voix  :  quatre  talents  fédéraux  et  cinq  mines. 

Locriens  Hespériens,  une  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Les  Amphictions  ont  jugé  qu'il  manque  au  dieu,  en  dehors  du  trésor 
et  en  dehors  du  revenu  des  troupeaux,  trois  talents  fédéraux  et  trente- cinu 
mines.  Il  faut  reconstituer  le  revenu  que  tirait  Apollon  des  troupeaux  de 
gros  et  de  menu  bétail.  Le  déficit  qui  existe  sur  ce  point  n'a  pas  été  jugé, 
par  la  raison  que  nul  n'a  rendu  compte  du  nombre  de  têtes  de  bétail  qui 
ont  été  reçues  ou  livrées  et  de  la  somme  de  revenus  qui  en  a  été  tirée.  Ceux 
qui  ont  été  cités  et  interrogés  sur  le  nombre  de  têtes  de  bétail  reçues  ou 
livrées  ont  tous  répondu  qu'ils  ne  savaient  rien ,  et  la  chose  n'était  pas  ins- 
crite dans  les  registres  publics.  Pour  cette  cause,  la  question  est  restée  pen- 
dante, et  les  Amphictions  n'ont  pas  prononcé.  Ils  n'ont  pas  trouvé  combien 
de  troupeaux  le  dieu  possédait  et  combien  il  faut  lui  en  restituer,  parce 
que  les  parties  intéressées,  interrogées  sur  les  quantités  reçues  ou  livrées 
par  elles,  ont  déclaré  ne  rien  savoir,  et  rien  n'était  inscrit  dans  les  registres 

publics.  Les  épimélètes  que  le  dême  de  Delphes  a  établis . 

Xénon  ,  fils  cl'Atisidas, 

et  Archon,  (ils  de ont  rendu. 

Sous  l'arclionlat  d'Euclide,  une  assemblée  eut  lieu 
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Hagion,  fils  d'Éképhylos,  doit  trente  mines. 
Amyntas,  fils  de (doit  trente  mines). 


Ce  texte,  considéré  dans  son  ensemble,  comprend  deux  ju- 
gements émanés  du  sénat  amphictionique. 

Le  premier  de  ces  jugements  a  pour  objet  de  déterminer 
d'une  manière  précise  les  limites  du  territoire  sacré,  et  d'en 
bannir  les  usurpateurs  qui,  mettant  à  profit  le  malheur  des 
temps,  s'étaient  approprié  des  portions  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  ce  territoire. 

Le  second  jugement  a  pour  objet  d'évaluer  les  richesses 
d'Apollon,  soit  en  argent,  soit  en  troupeaux,  et  de  réprimer 
les  détournements  frauduleux  par  lesquels  on  tentait  souvent 
de  soustraire  au  dieu  une  partie  de  ses  revenus. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  s'agit  de  rétablir  intégralement  la 
fortune  d'Apollon,  fortune  qui  se  composait  de  deux  parts  dis- 
tinctes :  d'un  côté  les  propriétés  immobilières,  qui  consti- 
tuaient le  domaine  du  dieu;  de  l'autre,  les  valeurs  mobilières, 
qui  formaient  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  liste  civile. 

Chacun  de  ces  deux  jugements  est  précédé  d'une  énumé- 
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ration  des  peuples  qui  siégeaient  au  conseil  amphictionique, 
avec  l'indication  du  nombre  de  suffrages  attribué  à  chacun 
d'eux.  De  ces  deux  listes,  Tune  est  presque  entière,  Vautre  est 
incomplète;  toutefois  le  fragment  qui  reste  de  cette  dernière 
est  assez  considérable  pour  qu'on  puisse  affirmer  à  coup  sûr 
l'identité  des  deux  catalogues,  et  se  servir  de  chacun  d'eux 
pour  combler  les  lacunes  de  l'autre. 

On  peut  donc  distinguer  dans  l'inscription  trois  parties  dif- 
férentes, dont  la  réunion  compose  la  totalité  du  document. 

Ces  parties  sont  : 

i°  Le  double  catalogue  des  Amphictions; 

2°  La  détermination  des  limites  du  domaine  d'Apollon; 

3°  La  détermination  des  revenus,  en  argent  et  en  nature, 
du  même  Apollon. 

Ces  trois  parties  répondent  à  trois  importantes  questions, 
que  la  science  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pas  résolues.  Ces  ques- 
tions peuvent  être  posées  ainsi  : 

i°  Quelle  était  la  composition  du  conseil  amphictionique; 

2°  Quelles  étaient  les  bornes  du  territoire  sacré  de  Delphes? 

3°  Quels  étaient  les  revenus  du  temple  d'Apollon? 

Examinons  séparément  chacune  de  ces  questions. 

SI. 

DE  LA   COMPOSITION   DU  CONSEIL   AMPHICTIONIQUE. 

Deux  parties  du  monument  delphique  sont  relatives  à  ce 
sujet  :  ce  sont  deux  catalogues  placés,  l'un  au  début,  l'autre 
au  milieu  de  l'inscription.  Le  premier  catalogue  est  compris 
dans  les  lignes  1-7  de  la  première  colonne;  le  second  cata- 
logue est  compris  dans  les  lignes  8-18  de  la  deuxième  co- 
lonne. 
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Le  premier  catalogue  est  un  fragment  dans  lequel  les  nom- 
de  six  peuples  ont  pu  être  1ns  ou  restitués  avec  certitude 
Voici  ces  noms  : 

k.lv\idv(ôv 

à[o|«joô5j-'  [E<77reptW 
ÀoxpcDv  Yt^okvïihiSiciov 
Aapiéav  iw  êx  T\eA07rovvij\aoii 
HsppaiÊcov 

Dans  les  portions  de  lignes  aujourd'hui  effacées  il  y  a  place 
pour  six  autres  noms,  ce  qui  constitue  un  total  de  douze  noms. 
Mais  comme,  dans  la  liste  complète  qui  se  trouve  au  milieu 
de  la  deuxième  colonne,  nous  rencontrerons  dix-sept  noms  de 
peuples,  comme,  d'un  autre  côté,  cette  liste  incomplète  cons- 
titue bien  réellement  le  début  de  la  première  colonne,  nous 
devons  conclure  de  ce  rapprochement  que  l'inscription  ne 
commençait  pas  autrefois  là  où  elle  commence  aujourd'hui, 
mais  que  les  premières  lignes  du  document  étaient  gravées 
sur  un  autre  bloc.  Cette  conséquence  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre, du  moment  qu'il  est  prouvé  que  le  marbre  sur  lequel 
nous  lisons  ces  inscriptions  faisait  partie  jadis  de  l'architecture 
du  temple,  et  se  trouvait  placé  sur  le  côté  gauche  de  la  façade. 
Les  anciens  avaient  rencontré  là  une  surface  propre  à  recevoir 
des  inscriptions  aussi  bien  que  les  murs  du  soubassement  pé- 
lasgique  ou  ceux  du  théâtre,  et  cette  surface,  plus  belle,  mieux 
travaillée,  plus  sainte  que  les  autres,  leur  avait  paru  digne  de 
porteries  inscriptions  les  plus  importantes,  celles  qui  intéres- 
saient le  culte  public,  et  qui  méritaient  par  là  môme  d'être 
offertes  en  première  ligne  à  la  pieuse  curiosité  des  voyageurs. 
Ce  fart  est  important  à  noter;  car,  s'il  manque  plusieurs  lignes 
au  début  de  la  première  colonne  de  l'inscription,  le   mêm<- 
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nombre  de  lignes  doit  manquer  au  début  de  la  deuxième  co- 
lonne, et  nous  serons  tenus  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
cette  lacune  quand  nous  essayerons  d'expliquer  la  seconde 
partie  de  l'inscription.  Disons  tout  de  suite  que  cette  lacune 
n'est  pas  considérable  :  d'après  mon  calcul ,  quatre  lignes  de 
part  et  d'autre  suffisent  à  la  remplir,  ce  qui  amène  une  addi- 
tion de  huit  lignes  aux  soixante-douze  lignes  dont  se  compose 
le  document,  et  nous  amène  à  lui  attribuer  en  tout  quatre- 
vingts  lignes.  Ajoutons  que  ces  premières  lignes  devaient  être 
elles-mêmes  précédées  d'une  autre  inscription,  dont  je  crois 
avoir  retrouvé  un  fragment  sur  un  morceau  de  marbre  aban- 
donné, dans  la  cour  d'une  habitation  voisine  de  celle  où  est 
caché  le  monument  bilingue.  Il  y  avait  donc  une  série  de  ju- 
gements amphictioniques  écrits  sur  la  partie  gauche  de  la 
façade  du  temple,  et,  comme  ces  documents  se  faisaient  suite 
les  uns  aux  autres,  on  s'explique  l'absence  de  tout  préambule 
dans  l'inscription  gravée  sur  le  bloc  que  nous  étudions. 

Si  les  premières  lignes  du  document  ne  nous  offrent  que 
les  noms  de  six  peuples  amphictioniques,  le  catalogue  com- 
plet qui  occupe  le  milieu  de  l'inscription  nous  présente  un 
dénombrement  de  dix-sept  peuples.  Parmi  les  dix-sept  noms, 
quelques-uns  sont  intacts,  d'autres  sont  mutilés  :  j'ai  pu  tous 
les  retrouver.  Les  Perrhèbes  seuls  manquaient  à  l'appel,  mais 
leur  place  était  marquée,  et  les  débris  d'un  V  encore  visibles 
sur  le  marbre  nous  autorisent  à  la  leur  adjuger,  en  nous  fon- 
dant sur  leur  présence  au  nombre  des  six  peuples  nommés 
dans  le  catalogue  incomplet  par  lequel  s'ouvre  l'inscription. 

Voici,  d'après  ces  données,  la  liste  des  peuples  amphictio- 
niques, avec  l'indication  du  nombre  de  suffrages  attribué  à 
chacun  d'eux  : 
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i . 


i  o 
î  î 

I  2 

) 


AMOIKTI0NE2. 


■>. 


As\(pâv \J/>7<po»  Svo 

QsaaaAÛv ^vÇoi  Svo 

3.      QXaxéav Woi  Svo         2 

II.      kojpiéwv  iûv  éx  M)np[o7T6Xecos] ^tiÇos  pta.         i 

5.  Acopisov  tôjv  èx  ïïeloTrovvti'o-ov ^îjÇos  fxt'a         i 

6.  kdvvatov Wo*  fi** 

7.  EvGotéuv HÇos  t"'* 

8.  Boion&v •bîiÇot  Svo 

g.      Ax<xiàv  ®6tonwv HÇot  Svo         2 

Makiéav W0?  P'* 

Okaïuv Wos  fila 

AoXotjw HÇos  P<* 

3 .      Ueppat^v Wos  (lia 

1  6 .      Mayvrfrav W°<  Mo 

1  5.      Xividvwv WÇo*  Mo 

1  6.       Koxpôjv  "T7TOxvri(iiSîcov yr}(pos  (XtOt 

1  y.      koxpûv  to-nepicov ^os  pict 


2 


2/j 


L'addition  donne  un  total  de  dix-sept  peuples  et  vingt- 
quatre  voix.  C'est  un  double  fait  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

Si  nous  consultons  les  auteurs  anciens,  nous  trouverons 
que  deux  points  sont  hors  de  contestation.  Le  premier  de  ces 
points,  c'est  que  le  nombre  des  peuples  ampbictioniques  était 
primitivement  de  douze.  L'orateur  Escliine  est  forme]  à  cet 
égard  :  xaTrçpiflpjo-oÊpjv  ëdvv  SœSsxa  xà  yL&Téypvict>  tov  lepov  l. 
Le  second  point,  non  moins  certain,  c'est  que  chacun  de  ces 

1   /Eschin.  Oratio  de  maie  gesla  legalione  (p.  285,  éd.  Rciske). 

Sav.  truANG.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  10 
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peuples  disposait  de  deux  voix  :  Svo  yàp  ypij(povs  £k<x<j1ov  Ç>é- 
pet  ëSvos  l. 

Examinons  notre  liste  à  ce  double  point  de  vue. 
Nous  y  trouvons  d'abord  sept  peuples  qui  disposent  de  deux 
voix.  Ce  sont  les  suivants  : 

1 .      (àscTcraXoi. 
3 .      <t><vx.e7s. 

l\-        BoifrTTo/. 

5.  k^cuoi  <&6tôûT<xi. 

6.  Mdyvri'rss. 
h.      Aiviàves. 

Cela  fait  quatorze  voix. 


Restent  dix  peuples  qui  n'ont  qu'une  voix  chacun.  Ce  sont 

les  suivants  : 

i . 

Acopteis  ol  ex  MjjTpjowoAews]. 

2. 

Acopisîs  ol  êx  WskoTrovvrjaov. 

3. 

A9ïiva.1oi. 

(x. 

Jïv£oie7s. 

5. 

WlaXieïs. 

6. 

Ohoiïoi. 

7- 

AoXo7T£5. 

8. 

TleppaiëoL 

9- 

Aoxpo)  Xtïoxvii[i(Sioi. 

1  0. 

Aoxpo)  Êcnrépioi. 

1  jEschin.  loc.  cit.  —  Slrabon ,  qui  parle 
de  l'Amphictionie  delpbique  dans  son 
IXe  livre,  est,  sur  ces  deux  points ,  d'accord 
avec  Eschine  :  i°  Il  déclare  que  les  Etats 
amphictioniques  étaient  primitivement  au 
nombre  de  douze  :  Ai  \ièv  ohv  TSpôoTtxt  hvo- 
xajSexot  GvveXdsïv  XéyovTctt  TSÔÀets.  2°  Il 


ajoute  qu'Acrisius,  en  organisant  l'assem- 
blée, distribua  les  suffrages  de  telle  sorte, 
que  certains  États  votèrent  seuls,  tandis 
que  d'autres  n'eurent  qu'une  portion  de 
suffrage    :  Ta   TsàXai   [xèv   ovv   âyvosÏTXi. 

A)ipi(TtOS    ht    T&JV    lXVYj{J.OVSVO[lév(iiV  -ETpûÔTOS 

Starà^at  loxsï  Ta  ixspl  tous  A(/.(ptxT<jovtxs 
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Il  est  évident  pour  moi  que  ces  dix  peuples  qui  n'ont  qu'un 
suffrage  doivent  être  rangés  deux  par  deux,  chacun  ne  for- 
mant en  quelque  sorte  que  la  moitié  d'un  peuple. 

Pour  les  Doriens ,  la  chose  ne  souffre  aucune  difficulté.  Les 
A<wpi£fs  figurent  réunis  dans  toutes  les  listes  que  l'antiquité 
nous  a  laissées,  et  l'orateur  Eschine  indique  bien  les  deux 
fractions  dont  se  composait  la  grande  famille  do  rien  ne,  d'un- 
part  les  Doriens  du  Parnasse,  d'autre  part  les  Doriens  du  Pé- 
loponèse,  et  à  leur  tête  les  Lacédémoniens.  «Celui  qui  vient 
«  de  Dorium  et  de  Cytinium  a  le  même  droit  que  le  Lacédé- 
«  monien ,  »  rov  ipeorna  eu  kwpiov  kolï  Kvtiviov  ïcrov  Svvducvov 
Aa,K£Sou(ioviotç.  Or  nous  savons  que  Dorium  et  Cytinium 
étaient  deux  petites  villes  de  l'ancienne  Doride,  situées  au 
pied  du  Parnasse.  C'est  la  province  que  Pausanias  appelle  dp- 
ycdoL  Awpts1.  Les  plus  illustres  colonies  doriennes,  Sparte  à 
leur  tête,  considéraient  cette  tribu  de  pauvres  montagnards 
cantonnés  dans  un  coin  de  la  Grèce  du  Nord  comme  le  ber- 
ceau commun  à  toute  leur  race.  De  là,  le  nom  de  p?TpdiroÀ{ç 
donné  par  l'inscription  à  cette  ancienne  Doride,  ce  que  con- 
firme le  passage  de  Thucydide  :  àwpirjs  (attique  pour  A«- 
pisîs)  y)  firiTpôiroXiç  twv  AolxcSoliploihwv2. 

Quant  aux  Athéniens  et  aux  Eubéens,  ils  représentent  égale- 
lement  deux  fractions  d'un  même  tout,  les  Icôvsç,  nommés 
par  les  auteurs.  Eschine  semble  faire  allusion  a  ce  partage, 


xal  'créAets  adopterai  ris  [lersypiHTVs  tov  gine   de  l'ampliictionic  pylaïque  au    pré 

TvveSp/ov   xai    ^ii<pov   èxâaly   hovvat,  tyj  tendu  héros  Ampliiclyon.  Le  nom  d'  \in- 

fxèv  ho.6'  a\jT7}v,  ry  Se  fieO' èrépas  >)  fxerà  pliictyon   représente   l'agglomération   pri- 

tsXetôvcov.  (Strab.  IX,  ni,  7.)  —  11  est  à  milivcdcsTliermopyles  :1e  nom  d'Acrisius 

remarquer  que  c'est  autour  du  nom  d'A-  représente  la  translation  a  Delphes  et  le 

crisius  que  se  groupent  les  traditions  rela-  dédoublement  des  votes, 
tives    à    Tamphiclionie   delphiqùe,   tandis  '   Paus.  X,  xxxvn,  2. 

qu'on  faisait  remonter  de  préférence  l'ori-  Thucydid.  III,  xcu. 

10. 
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lorsqu'il  nous  montre  l'Ionien  d'Erétrie  ayant  un  pouvoir  égal 
à  celui  des  Athéniens  :  izdliv  èx  iwv  lœvwv  tov  Êpsrpiéa,  [Ïgov 
Svvd(ievov)  toïs  Adr\v(xioiç.  Erétrie,  citée  dans  ce  passage,  est 
une  ville  de  l'Eubée1. 

Même  remarque  pour  les  Locriens.  C'est  un  tout  qui  se  sub- 
divise. 

Les  Aoxpoi  Èrnrépioi,  ou  Occidentaux,  sont  les  Locriens 
Ozoles,  habitant  la  plaine  d'Amphissa,  à  l'ouest  de  Delphes. 
Strabon  constate  cette  identité  :  KolXovvtou  S'  oi  (Jièv  Èairéptoi 
Aoxpoi  xai  0£oAa«,  ëyotxji  ie  èiri  tyj  hiiiocrioL  o-Çp<xy(Si  rov 
È&mpov  dr/lépot  èyxeyup&yiiévov 2. 

L'autre  branche  est  celle  des  Aoxpoi  T%oxvyi(jl(Sioi,  vulgai- 
rement nommés  Epicnémidiens3.  Ils  habitaient  au  pied  du 
mont  Cnémis,  et  avaient  Oponte  pour  capitale  :  Aoxpovs  ir) 
<l>wxiSt  à(jLÔpovç  viro  rœ  ôpei  tyi  KvrffiiSi11. 

Cette  distinction  des  Locriens  en  deux  branches  subsistait 
encore  dans  l'Amphictionie  au  temps  de  Pausanias  :  ^é(jLT70vcri 
Se  xai  Aoxpoi  oi  re  7caXàv(i£voi  ÙÇô'kou  xai  ol  tsépaiv  EOébtas 


zvol  exoLTeooi 


Restent  les  quatre  peuplades  thessaliennes  :  MaAfôfc,  Ofraiïot, 
ïlsppou§oi,  lôXoite?.  Comme  chacune  d'elles  ne  possède  qu'une 


J  Je  cite  le  texte  d'Eschine  d'après  le 
manuscrit  Coislin..  qui  fait  autorité  en  phi- 
lologie pour  la  critique  de  cet  orateur. 
Dans  les  éditions,  on  lit  :  TSakiv  èx  iwv 
iwvwv  tov  Èperpiéct  i)  Upnjvéa.  D'après  le 
manuscrit  Coislin  ,  les  mots  r)  Ylpirjvéot.  sont 
une  interpolation  de  seconde  main  ;  ainsi 
la  conformité  du  texte  d'Eschine  avec  l'ins- 
cription delphique  devient  entière. 

2  Strah.  IX,  m  ,  i . 

Dans  YEtymoloaicum  magnum  (ed.Syl- 


hurg.  Leipzig,  1816),  on  lit,  à  l'article 
ÈTTtKV)]p.ihtoi  :  T&>v  Aoxpdw  oi  p.èv  Ètti- 
Kvri[xihioi,  oi  Se  ~iTroxv>)p.ihioi  oi>oi«à£ot>Tar 
cto  K.v)jp.thos  toO  Ôpovs.  Il  seinhle ,  d'après 
ce  passage ,  que  les  Locriens  Epicnémi- 
diens et  Hypocnémidiens  aient  été  deux 
Iribus  différentes.  Toutefois  nos  inscrip- 
tions donnent  exclusivement  "t-Koxvrip.i- 
hiot,  fourni  aussi  par  les  médailles. 

4  Paus.  X  ,  vin  ,  2. 

5  Id.  ibid.  5. 
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voix,  nous  nous  trouvons  également  amenés  à  les  réunir  deux 
à  deux  : 

MaXteis     —  0  halo  i 
HeppaiSoî A<$À07T£S 

C'est,  sans  doute,  aux  dépens  de  ces  peuplades  qu'eut  lieu 
l'accession,  à  une  époque  postérieure,  de  Delphes  et  de  la 
Pliocide,  considérés  comme  deux  Etats  distincts. 

La  liste  normale  des  douze  peuples  amphictioniques  peut 
donc  être  arrêtée  ainsi  qu'il  suit  : 


1 . 

AeKpoi. 

2. 

Secraakoi. 

3. 

<t>COXSÏS. 

k. 

.               (  ol  êx  T\s~ko7iovv)jcrov 
àoopisis    l 

|  ol  êx  Mi]Tpo7r6Xeco5. 

5. 

V               l  Aôtjvaïot. 
loovss        \ 

6. 

Bojwto/. 

7- 

Ayaio\  <$>6i£nat. 

8. 

(  MaXists. 
|  Ohaiïot. 

9- 

(  HeppaiSoi. 
(  AoÀ07re?. 

ÎO. 

MdyvrjTSS. 

1  1 . 

A  h  laves. 

1  2. 

.          .      (  Tnoxv^uiSioi. 
Aoxpol     l  , 

(  Ëcnrépiot. 

Cette  liste,  constituée  d'après  un  document  irrécusable, 
nous  permet  de  faire  avec  sûreté  l'appréciation  critique  des 
listes  divergentes  qui  nous  ont  été  transmises  par  les  auteurs. 
On  verra  que  les  différences  y  sont  plus  apparentes  que  réelles. 
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Les  listes  fournies  par  les  auteurs  peuvent  se  réduire  à  trois  : 
i°  celle  d'Eschine;  i°  celle  de  Pausanias;  3°  celle  que  j'appel- 
lerai synoptique,  parce  qu'elle  est  contenue  à  la  fois  dans  Liba- 
nius,  dans  Harpocration  et  dans  Suidas. 

La  liste  d'Eschine  se  trouve  dans  le  discours  ïlspi  tsapix- 
TtpecrGeiaLs1.  Voici  les  peuples  nommés  dans  cette  liste  :  @£T- 
raXous,  Boimtovç,  Awpieas,  îwvas,  UsppouSovs,  MdyvmGtç, 
AoKpovs,  Oh&lovs,  QQiwtclç,  MaXiefë,  Qwxeïs. 

La  liste  de  Pausanias  se  trouve  dans  le  Xe  livre2.  Elle  donne 
l'énumération  suivante  :  \wvols,  AdXo7ras,  <de<7(j<x\ovs,  Aiviâ- 
vuç,  MdyvyTas ,  MaXieas,  <5>0i6ôTaLs,  kwpisîç,  <bwxéas,  konpovç 

La  liste  synoptique  se  trouve  à  la  fois  dans  les  lexiques 
d'Harpocration  et  de  Suidas,  et  dans  le  64e  discours  de  Liba- 
nius3.  On  y  trouve  les  noms  qui  suivent  :  Iwvss,  Acapiefe,  Ilep- 
paL&ol,  Bokwto/,  MotyvrjTss,  Â^atot,  ®QiœTCii,  MrçXœfe,  AdXo- 
7T£5,  klvi&ves,  AeX^ot,  O&wefe. 

Si  l'on  compare  ces  trois  listes  entre  elles,  on  remarquera 
que  la  liste  d'Eschine  ne  porte  que  onze  peuples;  celle  de 
Pausanias  n'en  cite  que  dix;  celle  des  synoptiques  seuls  a 
l'air  d'en  donner  douze,  mais  c'est  par  suite  d'une  erreur  des 
copistes  et  des  éditeurs.  On  trouve  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits les  mots  kxauoi  et  QQiwtcu,  séparés  par  un  signe  de 
ponctuation,  sous  la  forme  suivante  :  kyaioi .  O0kwtow.  On  en 
a  quelquefois  conclu  que  c'étaient  deux  peuples  distincts.  Cette 
erreur  est  réfutée  non-seulement  par  notre  monument  del- 
phique,  mais  encore  par  d'autres  témoignages  épigraphiques, 

1  vEschin.  Oratio  de  maie  cjesta  legalione         Liban.  Orat.  64,  t.  III,  p.  /nA,  éd.  Reiske. 
(p.  285,  éd.  Keiste).  Cette  liste  paraît  provenir  de  l'historien 

2  Paus.  X,  vm,  2.  Théopompe.  {Fragm.  hist.  gr.  éd.  C.  Mûl- 
"'  Harpooral.  Suid.  s.  v.  kunpiKTÎoves. —        1er,  I ,  p.  291 ,  fragm.  80. }; 
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entre  autres  par  l'inscription  suivante,  que  j'ai  trouvée  dans 
les  ruines  d'Halicarnasse  : 


toamiaas: 

kaeoaamoy 

axaio^oixiTa 

etmeaite1a2: 

K.\eood[xav 

A%aios  <\>6fj!na. 

èy  (pour  êx)    MeÀ*re/as. 

C'est  l'épitaphe  de  «Tolmidas,  fils  de  Cléodamos,  Acliéen 
«  Phthiote,  de  Mélitée.  »  Tous  les  noms,  dans  cette  inscription, 
sont  doriens.  <S>diwiaL  offre  la  désinence  dorienne  pour  <&6iw- 
tti$.  Elle  forme,  comme  on  voit,  un  seul  et  même  ethnique 
avec  kyoLiôç1. 

On  remarquera  encore  que,  dans  les  trois  listes,  l'erreur 
porte  principalement  sur  les  petites  peuplades  thessaliennes, 
ce  qui  s'explique  aisément.  Ces  peuplades  obscures  et  mal  con- 
nues pouvaient  être  facilement  confondues  les  unes  avec  les 
autres.  A  part  cette  confusion,  la  liste  qui  nous  est  parvenue 
dans  le  discours  d'Eschine  paraît  la  meilleure.  Si  l'auteur 
de  cette  liste  avait  réuni  les  MaXieïs  et  les  Ohaùoi,  tribus  qui 
n'avaient  chacune  qu'un  suffrage,  et  s'il  avait  donné  la  place 
vacante  aux  Aividves,  qui  en  avaient  deux,  il  y  aurait  confor- 
mité parfaite  avec  notre  inscription.  Il  est  vrai  qu'il  ne  nomme 
que  onze  peuples.  M.  Cari  Mu  lier,  dans  le  IIe  volume  des  Ora- 
tores  Ailici  de  la  collection  Didot,  a  comblé  cette  lacune  par 

1   Cf.  Herodot.  VII.cxxxn  :  k%atoi  oi  Qdirjrai. 
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les  kôXoireç1.  Mais  les  AdÀ07T£s,  d'après  notre  monument  del~ 
phique,  votaient  avec  les  UsppouSoi.  Le  peuple  qui  n'est  pas 
nommé  dans  le  texte  d'Eschine,  ce  sont  les  Delphiens  eux- 
mêmes,  d'après  la  comparaison  des  trois  listes  avec  notre  ins- 
cription2. / 

La  liste  de  Pausanias  est  beaucoup  moins  exacte.  Il  ne 
donne  que  dix  peuples,  parmi  lesquels  il  nomme,  il  est  vrai, 
les  Aiviâives,  omis  par  Eschine.  Pour  les  Locriens,  il  n'indique 
que  les  Locriens  Hypocnémidiens  à  l'exclusion  des  autres. 

Quant  à  la  liste  synoptique,  si  l'on  corrige  l'erreur  des  ma- 
nuscrits concernant  les  kyjucA  <S}8iûtcu,  et  si  l'on  réunit  les  Ad- 
Xottss  avec  les  UeppouGoi,  elle  se  rapproche  de  l'exactitude.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  remplir  les  deux  places  vacantes,  l'une  par 
les  <de<jrra\oi,  l'autre  par  les  koxpoi,  qui  sont  fournis  par  les 
autres  listes,  et  dont  l'absence  dans  celle-ci  est  un  oubli  fla- 
grant. Quant  aux  Mj?Aj£?s,  il  faut  les  maintenir  :  c'est  tout  sim- 
plement la  forme  ionique  de  MaÀisîs. 

Cette  discussion,  que  j'abrège,  montre  que  les  contradic- 
tions entre  les  diverses  listes  sont  plus  apparentes  que  réelles. 
Tous  ces  dénombrements  peuvent  être  ramenés  sans  violence 
à  celui  que  donne  notre  inscription.  Grâce  à  la  découverte  de 
ce  document,  nous  connaissons  désormais  la  composition  ré- 
gulière et  normale  de  la  ligue  amphictionique.  Nous  savons 
les  noms  des  peuples  dont  elle  se  composait,  et  nous  pouvons 
déterminer  le  nombre  de  suffrages  attribué  à  chacun  d'eux. 

1  Oratores  Attici,  elr.  éd.  G,  Mûller,  surer  à  la  nouvelle  république  deux  voix 
vol.  II,  p.  83.  —  Paris,  Didot,  i858.  dans   le   conseil,   on    enleva   un  suffrage 

2  Selon  Slrabon  (IX,  ni,  1 5),  Delphes  à  deux  des  peuplades  ihessaliennes  qui 
et  la  Phocide  ne  formaient  primitivement  avaient  fait,  dès  l'origine,  partie  de  l'am- 
qu'un  seul  État,  et  ce  furent  les  Lacédé-  phictionie.  Celte  transformation  est  anté- 
moniens  qui  établirent  l'indépendance  des  Heure  à  l'époque  macédonienne  et  au  dis- 
Delpliiens.  Il  est  probable  que,  pour  as-  cours  d'Eschine. 


< 
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Ce  renseignement  n'est  pas  le  seul  que  fournisse  notre  pré- 
cieux document.  Des  deux  jugements  dont  il  se  compose,  l'un 
a  trait  aux  limites  du  territoire  sacré,  l'autre  est  relatif  aux 
revenus  du  temple  d'Apollon. 

§11. 

DES  LIMITES  DU  TERRITOIRE  SACRE. 

Dans  le  catalogue  par  lequel  s'ouvre  le  premier  jugement, 
le  nom  de  chaque  peuple  amphictionique,  soit  qu'il  dispose 
de  deux  voix,  soit  qu'il  n'en  ait  qu'une,  est  accompagné  inva- 
riablement de  l'indication  du  vote  avec  la  formule  suivante  : 
lcpO[JLW)ifiôv(A)v  xpi[JLOLTt  (/lifvou,  Hieromnemonum  sententia  slave. 
Ces  mots  signifient  que  l'Amphictionie  tout  entière  accepte 
la  délimitation  tracée  par  les  Hiéromnémons.  Grâce  à  cette 
sanction,  les  décisions  prises  acquièrent  force  de  loi,  et  de- 
viennent obligatoires  pour  tous  les  Etats  confédérés.  Nous 
voyons  dès  lors  la  marche  qui  a  été  suivie.  Les  Hiéromné- 
mons, en  vertu  de  leurs  attributions  spéciales,  ont  déterminé 
sur  le  terrain  les  limites  du  domaine  appartenant  au  dieu. 
L'assemblée  s'est  réunie  ensuite,  et,  par  son  vote  unanime,  a 
donné  à  cette  détermination  de  frontières  l'autorité  de  la  chose 
jugée. 

Ce  n'est  pas  ici  une  simple  hypothèse.  C'est  une  explication 
fondée,  non-seulement  sur  le  texte  de  notre  document,  mais 
encore  sur  tous  les  témoignages  anciens  relatifs  aux  Hiéro- 
mnémons. 

L'Hiéromnémon,  comme  son  nom  l'indique  (tepà,  les  choses 
sacrées,  pàw,  faire  souvenir),  était  chargé  de  veiller  à  tout 
ce  qui  concerne  le  culte  et  la  religion.  Les  auteurs  grecs  de 
l'époque  romaine,  Denys  d'Halicarnasse  et  Strabon,  emploient 

Sav.  étiung.  t.  VIII,  i"  partie,  1"  série.  i  i 


82       ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

ce  mot  comme  traduction  de  ponlijîces  chez  les  Latins.  Ce  point 
étymologique  a  été  suffisamment  éclairci  par  M.  Letronne 
dans  un  travail  inséré  au  tome  VI  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  \  et  je  n'y  insiste  pas 
ici.  Sur  un  marbre  du  Louvre2  publié  dans  le  Corpus  inscrip- 
tionum  cjrœcamm,  marbre  originaire  de  l'île  d'Egine,  mais  re- 
latif à  Delphes,  nous  trouvons,  à  travers  de  nombreuses  et 
regrettables  lacunes,  le  rôle  des  Hiéromnémons  nettement 
tracé.  Ils  sont  chargés  particulièrement  de  veiller  à  l'intégrité 
du  territoire  sacré,  de  le  parcourir  périodiquement  et  d'assu- 
rer le  respect  des  propriétés  du  dieu3.  Ils  doivent  réprimer  les 
usurpations  de  toute  nature,  et  infliger  à  ceux  qui  seraient 
tentés  de  les  commettre  des  amendes  pécuniaires.  Les  Etats, 
aussi  bien  que  les  simples  particuliers,  sont  soumis  à  leur  sur- 
veillance. Si  les  coupables  résistent,  l'Amphictionie  en  masse 
s'armera  contre  eux.  Ces  détails  sont  confirmés  par  la  suite 
des  faits  que  laisse  entrevoir  notre  propre  document.  En  effet, 
les  lignes k  qui  suivent  le  premier  catalogue  amphictionique, 
et  qui,  malheureusement,  sont  en  partie  brisées,  font  allusion 
à  des  terrains  placés  sur  la  limite  du  territoire  sacré,  et  indû- 
ment occupés  par  les  municipalités  voisines.  C'est  ce  que  nous 
sommes  autorisés  à  conclure  des  débris  suffisamment  clairs 
que  nous  offrent  les  lignes  7,  8  et  9.  Ces  municipalités  ont 
été  admises  à  envoyer  leurs  archontes  avec  des  délégués  spé- 
ciaux pour  assister  à  l'enquête  qui  devait  amener  la  solution 
des  différends.  Les  villes  sont  désignées  par  le  nom  de  Svpot; 
les  magistrats  sont  appelés  ap-xpvjes  et  zspeo-ÇsvTod.  Ces  di- 

1    Mémoires  de  l'Institut  (Académie  des  '   Corp.  inscr.  grœc.  n°  1688.  Voir  nu- 
inscriptions    et    belles- lettres),    vol.   VI,  lamment  les  lignes  1  5-26. 
p.  221  el  suivantes.                                                      *  Lignes  7  à  10  de  mon  fac-similé  (i"co- 

1  Gâtai.  Clarac,  n°628;  Musée,  n°  453.  Irtnhe.) 
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verses  dénominations,  mutilées  ou  partie,  ont  pu  être  retrou- 
vées ou  suppléées  à  la  lecture.  Vient  ensuite  un  catalogue  de 
noms  propres,  qui  occupaient  les  lignes  n  à  20.  C'étaient  les 
noms  des  àp-)(OVT£s  et  des  Grpeo-êetrra/,  avec  l'indication  des 
villes  dont  ils  étaient  les  représentants.  Les  villes  dont  on  re- 
trouve encore  les  noms  sur  le  marbre  sont  Anticyre  (ligne  1  1) 
et  Amphissa  (ligne  16).  C'étaient  deux  puissantes  voisines, 
bornant  Delphes  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  cherchant,  chacune  de 
son  côté,  à  reculer  leurs  frontières  aux  dépens  du  territoire 
delphique.  La  plaine  cirrhéenne,  consacrée  à  Apollon  par 
l'Amphictionie  victorieuse  à  l'issue  de  la  première  Guerre  sa- 
crée, se  trouve  placée  précisément  entre  ces  deux  villes,  et 
paraît  avoir  excité  leur  incessante  convoitise.  Ce  sont  ces 
mêmes  cités  que  nous  avons  vues,  trois  siècles  plus  tard,  plai- 
dant contre  Delphes  devant  le  légat  impérial  Gains  Avidius 
Nigrinus,  chargé  par  l'empereur  Trajan  de  faire  respecter 
comme  loi  souveraine  le  jugement  amphictionique  que  nous 
étudions  en  ce  moment. 

Quant  aux  noms  des  délégués,  chaque  nom  propre  est 
accompagné,  suivant  l'habitude  des  Grecs  pour  les  hommes 
libres,  d'un  génitif  indiquant  le  nom  du  père.  Quant  à  ces 
noms  en  eux-mêmes,  j'ai  pu  restituer  la  plupart  de  ceux  dont 
on  voit  encore  la  trace  sur  le  marbre,  à  l'aide  des  ressources 
que  nous  offrent  aujourd'hui,  pour  l'onomatologie  grecque,  les 
nombreuses  inscriptions  lues  sur  le  mur  méridional,  qui  ren- 
lerment  beaucoup  de  noms  propres  appartenant  aux  habitants 
des  régions  voisines  de  Delphes. 

A  la  ligne  2  1,  commence  la  détermination  des  limites.  Elle 
occupe  les  dix-huit  dernières  lignes  de  cette  colonne  et  les  six 
premières  lignes  de  la  colonne  placée  en  regard  de  celle-ci, 
ce  qui  fait  vingt-quatre  lignes  en  tout,  sans  compter  une  lacune 


1 1 
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entre  la  fin  de  la  première  colonne  et  le  commencement  de 
la  seconde. 

Chaque  limite  est  déterminée  par  deux  noms  de  localité, 
indiquant  les  deux  extrémités  de  la  ligne  de  démarcation  tra- 
cée par  les  Hiéromnémons.  Le  point  de  repère  qui  marque  la 
fin  dune  de  ces  lignes  étant  identique  avec  celui  qui  marque 
le  commencement  de  la  ligne  suivante,  chaque  nom  de  loca- 
lité se  trouve  avoir  été  répété  deux  fois  sur  le  document,  cir- 
constance qui  m'a  permis  de  rétablir  un  grand  nombre  de 
passages.  Quand  la  ligne  frontière  est  parfaitement  droite,  ce 
fait  est  indiqué  par  l'expression  eis  ôpdov  ou  ils  ôpdâv,  qui 
répond  à  l'expression  recto  rigoî^e  de  la  langue  des  agrimen- 
sores,  remarquée  précédemment  dans  l'inscription  latine.  Sou- 
vent l'indication  d'une  limite  est  accompagnée  de  la  mention 
expresse  dune  usurpation  de  terrain  commise  au  détriment 
du  dieu.  L'usurpateur  est  désigné  nominativement;  l'ordre  de 
vider  la  place  lui  est  formellement  intimé,  et  à  cet  ordre  vient 
s'ajouter  quelquefois  celui  de  démolir  sa  maison,  quand  la 
maison  a  été  bâtie  sur  le  territoire  consacré  au  dieu.  La  for- 
mule ordinaire  est  celle-ci  :  ô  èvTos  tovtwv  àpiwv  kolts^si . 

èKyœpsiTco,  ou  d'autres  fois  l'aoriste  èKyœpyrjdLTw.  Quand  il  y 
a  une  maison,  l'inscription  ajoute  :  ncd  tïjv  oikIolv  xctdeXéTW. 
Dans  la  partie  conservée  du  document,  les  exemples  de  ces 
expropriations  pour  motif  d'usurpation  sacrilège  sont  au 
nombre  de  neuf,  et  il  ne  semble  pas  que  l'inscription  en  ait 
renferme  d'autres.  Sur  ces  neuf  cas,  il  y  en  a  deux  où  la  som- 
mation d'évacuer  le  terrain  est  accompagnée  d'un  ordre  de 
démolir  la  maison. 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  noms  des  localités 
désignées  par  les  Hiéromnémons  comme  bornes  du  territoire 
delphique,  nous  remarquerons  que  la  détermination  des  li- 
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mites  commence  du  côté  d'Anticyre  pour  finir  du  côté  d'Am- 
phissa.  Géographiquemcnt  parlant,  la  ligne  de  démarcation  va 
du  midi  vers  le  nord,  pour  redescendre  ensuite  du  nord  vers 
le  midi.  Le  point  de  séparation  est  à  la  ligne  35,  vers  la  fin 
de  la  première  colonne.  Dans  cette  ligne,  j'ai  retrouvé  les  six 
dernières  lettres  du  mot  [IlapJraoYTOJ'.  La  restitution  n'est  pas 
douteuse,  vu  le  contexte.  Ce  point  de  repère  est  très-précieux, 
parce  qu'il  rend  possible,  dans  une  certaine  mesure,  l'appli- 
cation de  notre  document  à  la  topographie.  Ajoutons  encore 
que,  d'après  les  détails  fournis  par  l'inscription,  la  plupart  des 
localités  désignées  comme  frontières  paraissent  avoir  été  mar- 
quées, dans  l'antiquité,  d'un  signe  durable,  par  la  présence 
d'une  borne  (ôpos) ,  sur  laquelle  était  scellé  un  trépied  sym- 
bolique (ov  Tptnovç  èyKenôXoL-n'ica).  D'autres  fois  la  frontière 
était  indiquée  par  une  simple  inscription  gravée  sur  le  rocher, 
ainsi  que  nous  lavons  vu  dans  l'inscription  latine  l.  Dans  cer- 
taines parties  de  la  Grèce,  les  limites  de  ce  genre,  constatées 
par  une  inscription  gravée  sur  le  roc  ou  sur  un  monument 
distinct,  se  retrouvent  encore,  et  l'épigraphie  grecque  en  offre 
plusieurs  exemples2. 

Déterminons  d'abord  les  noms  des  localités  situées  sur  une 
ligne  allant  du  midi  vers  le  nord,  et  limitant,  du  côté  de 
l'ouest,  le  territoire  delphique. 

1   Lignes   18-20   :   «  Naturales  in   utro-  de  Diane  Amary sienne ,  déjà  vue  par  Four- 

«que  monliculo  lapides  exstant,  quorum  mont  [Corp.  inscr.  grœc.  n.  028)  : 

«in  altero  Graeca  inscriptio  quae  signilicat  H  □  R  D  /   *    ARTE 

«  Delpliicum  terminum  hune  esse  adlmc  MIÀDJ'TEME 

«  manet  cui  velustas  iidem  faciat,  in  altero  ND/'AMARV 
«  eamdem  inscriptioncm  fuisse  vesligia  clo- 
"  cent. . .  »  (Texte  latin  restitué,  p.  12  du 
présent  mémoire.) 

■  J'ai  constaté  par  moi-même  l'existence  Elle  est  gravée  sur  une  pierre  encastrée 

de  plusieurs  de  ces  inscriptions.  Voici  celle  clans  les  murs  d'une  petite  église  byzan- 


.    I   A  / 

Opos  ApTÉptSos  Tefiévo[v]s  \(j.ctp\j^a]ias 
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Du  premier  nom  il  ne  reste  que  les  quatre  dernières  lettres 
NTA2I.  Je  ne  cloute  pas  qu'il  ne  faille  lire  ê£  QnoévTas,  d'a- 
près l'inscription  latine,  où  nous  lisons  :  «  Opoentam  in  mari 
«  quod  Anticyram  vergit  quam  primam  in  determinationc  Hie- 
«  romnemones  nominaverunt1.  »  La  forme  féminine  ÔirôevTQt, 
ÙnoévTOLS,  explique  cette  transcription  latine  Opoentam,  qui 
paraît  singulière   au   premier  abord.   On  comprend  qu'à  la 
longue  le  langage  vulgaire  ait  confondu  Ottosvtcc,  nominatif 
féminin,  avec  ÔTroerra,  accusatif  de  Onovs,  nom  d'une  ville 
locrienne  située  en  face  de   l'Eubée.  La  confusion  des  deux 
premières  déclinaisons  avec  la  troisième  paraît  avoir  été  un 
fait  saillant  du  grec  vulgaire  à  toutes  les  époques,  et  se  retrouve 
dans  les  anciens  dialectes  de  la  Grèce  du  nord,  notamment 
dans  le  dialecte   delphique  tel   que  les   monuments  épigra- 
phiques  nous  l'ont  fait  connaître.  Nous  voyons  ici  que.  celte 
confusion  existait  au  temps  de  Trajan,  et  avait  rendu  néces- 
saire, dans  ce  cas  particulier,  une  détermination  nouvelle.  Où 
faut-il  placer  le  promontoire  iïOpoenta?  Kiepert,  qui  appelle 
ce  promontoire  Opns,  à  tort,  selon  moi,  le  place,  sur  sa  carte, 
au  cap  Képhali,  situé  dans  la  baie  de  Salone.  Je  ne  puis  ad- 
mettre cette  identification,  qui  me  paraît  exclue  formellement 
par  les  termes  de  l'inscription  latine  :  «  Opoentam  in   mari 
«  quod  Anticyram  vergit.  »  Il  faut  chercher  le  promontoire 

tine  près  de  Marousi,  à  trois  lieues  d'A-  tion  suivante,  gravée  de  droite  à  gauche  : 

thènes.  Ce  nom  moderne  de  Marousi  re-  >  0  I  A  :  ^OflOH 

produit  le  nom  antique  à'ku.ipvaia.  con-  x 

tenu  clans  ïopos,  avec  suppression  de  la 

voyelle  initiale  et  prononciation  éolienne  C'était  la  limite  d'une  enceinte  consacrée 

de  VIT,  qui,  dans  l'alphabet  éolien,  répon-  à  Jupiter.  —  Je  donne   ces   inscriptions 

dait  à  l'û  des  Latins,  et  se  prononçait  ou.  d'après  les  copies  que  j'ai  faites  sur  place 

Sur  le  rocher  de  la  colline  des  Nymphes,  en  1860-62. 

tout  près  de  la  route  conduisant  d'Athènes  '   Lignes  1 3  à  1  5  du  texte  restitué  (p.  1 2 

au  Pirée,  on   peut  lire  encore  l'inscrip-  du  présent  mémoire). 
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d'Opoenta  sur  un  autre  point.  Les  mariniers  qui  faisaient  la 
Ira  versée  entre  Cirrha  et  Anticyre  étaient  obligés,  pour  passer 
de  la  baie  de  Cirrba  dans  celle  d'Anticyre,  de  doubler  une 
pointe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  à'Hagios  Paskalos,  et  près 
de  laquelle  se  trouvent  les  ruines  d'un  couvent  grec  placé  sous 
l'invocation  du  patron  des  nautoniers,  Bagios  Nikolaos,  dont 
les  chapelles  ont  généralement  succédé  aux  sanctuaires  de 
Neptune.  De  ce  point  part  un  sentier  de  montagne  qui  con- 
duit à  Delphes.  C'est  là  que  je  placerais  le  promontoire  d'O- 
poenta, à  mi-chemin  de  Cirrha  et  d'Anticyre,  vers  l'extrémité 
de  la  presqu'île  montueuse  qui  sépare  les  deux  golfes. 

La  seconde  localité  est  axpa  KoXw£e«a  \  dont  nous  avons 
retrouvé  le  nom  dans  l'inscription  latine  à  l'aide  de  quelques 
indices  encore  subsistants  sur  le  marbre  et  confirmés  par  la 
copie  de  Cyriaque  d'Ancône.  D'après  ces  éléments,  nous  avons 
restitué  la  phrase  entière  :  «Ad  monticul[os  duo  app]ellatos 
«  Acra  Colo[pheia].  »  A  cet  endroit  se  trouvaient  deux  inscrip- 
tions anciennement  gravées  sur  le  roc,  dont  l'une  était  déjà 
presque  effacée  au  temps  de  Trajan.  Depuis  le  promontoire 
d'Opoenta  jusqu'aux  deux  sommets  appelés  àxpx  lioXwtpeia,, 
la  frontière  suivait  une  ligne  droite,  circonstance  indiquée 
dans  l'inscription  grecque  par  ces  deux  mots  els  ôpdév,  qui 
nous  ont  permis  de  restituer  l'expression  [recto  n]yore  dans  le 
texte  du  jugement  latin. 

La  troisième  limite  est  désignée  par  le  génitif  AoX^wî'tos, 
qui  suppose  un  nominatif  loXiywv.  C'est  a  ce  mot  que  nous 

1   Le  nom  de  lieu  KoXwÇeiov  est  un  mot  TspâyixaTt    veut   dire    mettre    le  faite    à, 

de  même  famille  que  xo\o<pwv ,  sommet.  mettre  le  comble  à.  C'est  une  allusion,  non 

La  ville  de  Co'ophon ,  une  des  sept  patries  pas  a  l'excellence  de  la  cavalerie  des  Colo- 

d'Homère,  était  ainsi  appelée  parce  qu'elle  phoniens,  comme  le  croit  Slrabon  (X,  l, 

était  située  sur  un  promontoire  au  bord  28),  mais  simplement  à  la  situation   de 

de  la   mer.  Tùv   xoXotpùva.  èinOeivii  rtvl  leur  ville. 
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avons  rapporté  les  lettres  CHONOS,  lues  par  Cyriaque  d' An- 
cône  dans  l'inscription  latine,  et  aujourd'hui  effacées.  Ce  de- 
vait être  un  nom  de  rocher  :  il  est  suivi,  dans  l'inscription 
latine,  du  mot  vocatnr.  Nous  trouverons  plus  loin  des  noms  de 
rochers  présentant  cette  même  désinence  en  ûv.  Il  y  avait, 
selon  toutes  les  apparences,  dans  l'inscription  latine  :  «  ab  iis 
«  ad  [petram  quae  in  sententia  Hieromnemonum  Dolijchonos 
«  vocatur.  »  Aussi  n'ai-je  point  hésité  à  restituer  :  sis  ^ÉTpav 
77  noLkéiTai  ko\iyJovx.  L'inscription  latine  nous  a  appris  que 
cette  limite,  au  temps  de  Trajan,  était  incontestée  :  «  indubi- 
«  tatus  inter  Delphos  et  Anticyrenses  limes  est.  » 

La  quatrième  limite  est  désignée  par  les  mots  rjpeoa  to  Eùg- 
piov  k<xXov(jl£vov.  Hpeoa  est  ici  pour  ypàov,  le  héros,  pour  le 
sanctuaire  qui  lui  est  consacré.  Quant  à  to  Eùôpiov,  nom  de 
ce  sanctuaire,  il  suppose  l'existence  d'un  héros  Evdpjos,  c'est-à- 
dire  protecteur  de  la  frontière  (rac.  eu,  ôpiov).  Ce  nom  n'a  rien 
ici  que  de  très-naturel.  Cet  endroit,  d'après  l'inscription,  était 
marqué  par  une  stèle  :  ov  <flii\r}  [èvéafltfKe  . 

La  cinquième  limite  est  appelée  dnpCL  MsXlov.  Ce  mot  dnpct, 
désigne  ici  encore  des  hauteurs,  comme  dans  clupoL  KoXwÇeia* 
La  presqu'île  qui  s'allonge  dans  la  mer  entre  Cirrha  et  Anti- 
cyre  est  en  effet  très-mon tueuse,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
d'y  rencontrer,  à  chaque  instant,  des  noms  de  montagnes  et 
de  rochers. 

La  sixième  limite  est  appelée  XdpoSpos.  Le  mot  ydpoopos 
n'existe  pas;  mais  nous  connaissons  ydpoiLopoç  et  "xjxpdSpaL.  La 
confusion  de  l'a  et  de  l'o  est  fréquente  dans  le  passage  d'un 
dialecte  à  l'autre.  XdpôSpos,  comme  ses  analogues  ydptxSpos  et 

1  koXv/ùv  a  pour  racine  ho\t%6s,  et  dé-  provient  aussi,  selon  toute  vraisemblance, 
signe  sans  doute  un  rocher  de  forme  al-  de  la  confusion  déjà  indiquée  entre  la 
longée.  La  transcription  latine  Dolichonos        deuxième  et  la  troisième  déclinaison. 
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yapdSpa,  désigne  certainement  un  ravin.  Les  équivalents  de 
ce  nom  reviendront  plus  d'une  fois  encore  dans  la  description 
de  ce  sol  bouleversé  par  la  nature,  tourmente  par  les  trem- 
blements de  terre,  hérissé  à  chaque  pas  de  pics  escarpes,  que 
séparent  des  gouffres  profonds.  L'inscription  nous  apprend 
que  le  ravin  de  XdpoSpos  était  au  pied  du  mont  Cirphos.  J'ai 
pu,  en  effet,  d'après  les  débris  de  lettres  subsistant  sur  le 
marbre,  restituer  :  [tarap]à  [tyjv  pl]&v  Klp<pov  (ligne  2 4). 

Nous  connaissons  par  Strabon  une  montagne  du  nom  de 
Cirpkis,  située  au  sud-est  de  Delphes.  C'est  une  chaîne  de  col- 
lines abruptes  dont  le  géographe  grec  fait  la  description  sui- 
\ante  :  «  En  face  de  la  ville,  du  côté  du  midi,  s'élève  le  Cirphis, 
«  montagne  escarpée,  séparée  de  Delphes  par  un  vallon  boisé, 
«qu'arrose  le  fleuve  Plistus.  »  UçjokoItxi  tïjç  izôXews  v  Kip(3is 
bk  tov  votiov  (jiépovs,  ôpo?  ditOTOfiov,  vdmiv  dirolntôv  (ie- 
Txçi) ,  §$'  rjs  à  IlXeï&los  Siappeï z5otol[i6çx .  Cette  description  est 
rigoureusement  exacte.  En  effet,  Delphes  est  bâti  en  amphi- 
théâtre sur  une  vaste  pente,  au  pied  de  laquelle  coule  le  Plis- 
tus, dans  un  étroit  vallon  planté  d'oliviers;  de  l'autre  côté  du 
ravin,  s'élèvent  les  pentes  abruptes  et  nues  du  mont  Cirphis. 
L'identité  du  K(pÇ>ts  de  Strabon  et  du  KipÇos  de  notre  ins- 
cription ne  saurait  être  mise  en  doute.  J'ai  déjà  eu  occasion 
de  signaler  plusieurs  fois  le  fait  philologique  de  la  confusion 
entre  la  deuxième  et  la  troisième  déclinaison.  Ce  fait  se  re- 
trouve dans  la  plupart  des  dialectes  d'origine  dorienne.  Eus- 
tathe  l'a  remarqué  dans  les  actes  officiels  des  Etoiiens;  je  l'ai 
constaté  moi-même  en  Crète  et  dans  le  sud-est  de  l'Archipel, 
dans  les  inscriptions  Cretoises  d'Aptère  aussi  bien  que  dans  le 
décret  dorien  de  Carpathos'2.  Ce  fait  est  surtout  fréquent  dans 

Strab.  Geocjr.  IX,  m,  3.  explication   d'un   décret   en   dialecte  dorien 

Voir  mon  travail  intitulé  :  Texte  et        provenant  de  l'île  de  Car-pathos.  (Extrait  de 
Sav.  éti'.ang.  t.  Mil,  ir'  partie,  i"  série.  la 
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les  inscriptions  de  Delphes.  On  y  trouve  très-souvent  les 
formes  (xdpTvpoi  pour  (xdpTVpes,  ovjots  pour  ov&i,  èvcvyycL- 
vôvTOts  pour  èvTvyxdvovcji,  èv  àvàpois  tpiois  pour  èv  dvSpdai 
Tpfai,  etc.  etc.  Par  une  coïncidence  remarquable,  la  trace  de 
cette  forme  s'est  conservée  dans  la  langue  du  peuple  pauvre 
et  ignorant  de  ces  contrées,  et  Ton  y  dit,  entre  autres,  to 
[it(jcrô,  la  moitié,  pour  to  f/pucru.  Cet  usage  est  d'autant  plus 
frappant,  que  les  inscriptions  delphiques  elles-mêmes  nous 
offrent  plusieurs  exemples  de  la  forme  to  v^o-aôv,  pour  dire 
la  moitié.  Dans  un  pays  où  l'on  disait  (idpTVpoi  pour  (idpjvpss 
et  to  ifiiKTadv  pour  to  iîfU(TV,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait 
dit  KipÇos  pour  K/p^is,  et  que  nous  retrouvions  la  forme  po- 
pulaire KIP^O^  sur  un  monument  public. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  limites  échelonnées  sur  une 
ligne  allant  du  sud  au  nord.  A  partir  du  point  où  nous  sommes 
arrivés,  cette  ligne  va  incliner  de  l'est  vers  l'ouest.  En  effet, 
l'inscription  nous  dit  qu'à  partir  du  point  appelé  XdpoSpos, 


la  Revue  archéologique,  décembre  i863, 
p.  1  5  du  tirage  à  part.)  —  Voir  aussi  ma 
Lettie  sur  les  fouilles  d'Aptère.  [Revue  ar- 
chéologique, juillet  i864,  p-  75-78.)  — 
Les  formes  Cretoises  et  carpathiennes  \i- 
(xévois,  àywvois,  répondent  aux  formes 
delphiques  àvhpois ,  rpiois ,  Svrots,  èvrvy- 
•/jxvàvrois,  p.iprvpot,  etc.  Euslalhe  fait  re- 
monter toutes  ces  formes  au  dialecte  éto- 
lien,  l'un  des  plus  étranges  el  des  plus 
barbares  de  l'ancienne  Grèce 

Voici  ses  propres  paroles  :  Et  htà  rrjv 
toû   p  xprjatv  (xôvrjv  ènkiipouvro   oî   Epe- 

TpiSÏS  TO  @/X.pëot.p6(p(jôVOV ,  TIVSS  O.V  KCtkoïVTO 

oî  XhœXoi,  àXXènora  AocÀoûvTe»  ;  ws  0 
ypa.[jLfj.ct.Ttxos  kpicrloipâvris  rs<xpéTvr)%ev  ois 
é(pi]  rsspi  naivorépwv  Xé^swv  •  rrjv  yàp  yé- 
pwv  yépovros  yeviHyv  àvctyctyôvres  eîs  eit- 


deïav  ypâ(povcriv  ovrco  •  MiXcuriots  kclï  rats 
avva.pyjc1.15  naï  rois  yepovrots ,  rovréaliv 
èitialéWoaev  oî  Aîro)Xol  rois  MiXyjaiots 
uai  rà  êÇrjs.  Tô  §'  avrô  Ç>ij<7t  Ç>oûvscr6ai  uai 
sirl  toû  'zsadrjp.a.ros ,  ws  &~j\ov  ex  roi  •  fxr) 
xartxysAàrs  rots  èpioïs  nroLd->](xirots.  (Eust. 
ad  II.  B,  v.  537.) 

Les  exemples  que  j'ai  rassemblés  prou- 
vent que  ces  formes  n'étaient  pas  particu- 
lières à  rÉtolie,  puisqu'on  les  retrouve  dans 
le  sud  de  l'Archipel.  Ce  que  je  crois,  c'est 
que  celte  confusion  des  déclinaisons  était 
un  des  traits  distinclifs  de  cet  idiome  éolo- 
dorique,  qui,  après  avoir  joué,  dans  une 
partie  notable  de  la  Grèce  ancienne ,  le  rôle 
de  langue  ruslique,  est  devenu,  au  moyen 
âge,  une  des  principales  sources  du  grec 
moderne  ou  romaïque. 
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au  pied  du  Girphos  ou  Cirphis,  la  ligne  frontière  suit  le  fi\  de 
l'eau  qui  coule  dans  le  ravin,  circonstance  exprimée  par  les 
lambeaux  de  phrase  as  vSwp  péet  et  xfj  olùtyi  -/apàopa,  lisibles 
encore  sur  le  marbre.  Le  point  extrême  de  cette  direction  pa- 
raît être  à  la  rencontre  d'un  fleuve  dont  le  nom  est  malheu- 
reusement brisé.  Ce  nom  se  trouvait  gravé  dans  l'espace  com- 
pris entre  les  mots  sic  tbv  et  les  lettres  TtO,  commencement 
présumé  du  mot  'ssotcl[l6vx.  Ce  fleuve  est-il  le  Plistus?  En  ce 
cas,  le  cours  d'eau  mentionné  par  l'inscription  serait  le  ruis- 
seau qui,  descendant  des  hauteurs  de  Cyparissos,  près  de 
l'Arakhova  moderne,  longe  le  Cirphjs,  d'abord  seul,  puis  con- 
fondu avec  le  Plistus,  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Tout 
semble  favoriser  cette  induction,  et  cependant  une  difficulté 
se  présente.  Le  nom  du  fleuve  sur  le  marbre  se  composait  de 
sept  à  huit  lettres,  ce  qui  s'accorderait  bien  avec  le  nom  du 
U\eï(jlos;  de  plus,  les  deux  dernières  lettres  sont  Oi  J,  ce  qui 
répondrait  parfaitement  à  la  désinence  de  l'accusatif  régi  par 
els.  Mais  les  deux  premières  lettres  du  mot  sont  un  T7  et  un  P. 
Ce  P  nous  oppose  un  obstacle  sérieux.  Peut-être  n'y  a-t-il  là 
encore  qu'une  mutation  tenant  à  la  différence  des  dialectes. 
Le  A  et  le  P  sont  deux  consonnes  philologiquement  voisines 
et  souvent  prises  l'une  pour  l'autre.  J'en  veux  citer  un  exemple 
emprunté  à  la  topographie  delphique,  exemple  qui  me  paraît 
décisif  dans  la  question.  Sur  l'emplacement  de  l'Arakhova 
moderne,  non  loin  des  sources  du  Plistus,  s'élevait,  dans  l'an- 
tiquité, une  ville  qui  marquait  de  ce  côté  l'extrême  limite  du 
territoire  delphique.  Cette  ville  s'appelait  ÀvsfXûJpeta  ;  mais, 
selon   Strabon,  on  la  nommait  aussi  Av£fÂ0ô\et>x'2.  «La  ville 

'    Ligne  25  du  fac-similé  (p.  rôl\  A).  H*T%r)ilei    yzp    sis    avTijv    ô   xaXovfievos 

1  Slrab.  IX,  m,  lô  :   H   hè  kvs{xwpsi%         KxTOiilvpio;  xjùpos,  xp>};xvos  tis  dire  Uap- 

wvù[j.0LalcLi  àiro  roi  a\)[x£zivovTOS  TsàOovs  '         vaaaov  hiiJKoov  •  Ôpiov  h'îjv  b  tôttos  ovtoî 

I  2. 
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«  d'Anémoréia,  dit  cet  auteur,  est  ainsi  appelée  à  cause  de  l'in- 
«  convénient  de  sa  position,  parce  qu'elle  est  exposée  aux  ou- 
«  ragans  qui  s'abattent  sur  elle  en  descendant  d'un  plateau 
«voisin  appelé  KaTOitfijpios,  situé  sur  les  flancs  du  Parnasse. 

«  Cette  ville  est  frontière  entre  Delphes  et  la  Phocide On 

«  l'appelle  aussi  Àvs^wleia.  »  On  disait  donc  indistinctement 
kvepLwpeia  et  kve^œXsta.  A-t-on  dit  de  même  UXeïa-los  et 
YlpsTaloçl}  Je  suis  porté  à  le  croire1.  Si  l'on  partage  cet  avis, 
la  restitution  sis  nbv  IIp[eî>77]ov  zso[tcl[i6v]  devra  prendre  place 
dans  le  texte. 

Arrivés  à  ce  point,  nous  rencontrons  plusieurs  noms  de  ro- 
chers. A  mesure  que  nous  nous  élevons  du  rivage  vers  le  Par- 
nasse, et  que  nous  pénétrons  plus  avant  dans  la  région  des 
montagnes,  ces  noms  doivent  devenir  plus  fréquents.  La  ligne 
frontière  paraît  suivre  le  cours  du  Plistus  jusqu'à  un  premier 
rocher  appelé  YiroÇxxûv  ou  plutôt  YnoÇcLovs  :  nous  n'avons 
que  le  génitif  Ttto^olovvtos.  C'est  notre  septième  limite. 

La  huitième  limite  est  formée  par  un  rocher  appelé  lalaÇwv. 

Le  nom  de  la  neuvième  limite  est  effacé2.  Entre  cette  limite 
et  la  précédente  se  trouvait  un  terrain  occupé  par  un  certain 
BaéuÀos,  fils  de  AatdS&ç  :  ce  sont  deux  noms  très-communs 


leAfiàv  ts  wai  Owmswv Tivès  Se  Ave- 

uiwAeiav  xaAovow. 

1  Ce  changement  du  À  en  p  est  fréquent 
encore  aujourd'hui  dans  la  langue  popu- 
laire de  la  Grèce  du  nord.  On  y  dit  îjpds 
pour  rj\6s,  dhép^tct  pour  àhelipoi.  Les 
chants  klephtiques  offrent  de  nomhreux 
exemples  de  ces  formes.  Voici  un  couplet 
qu'on  chante  souvent  à  Delphes,  les  jours 
de  fête,  aux  danses  des  jeunes  palikares  : 

KoÏtw  ç  TÔfi  BcÉAto  ç  Ta  -/épia 
Zspdfxepo  xa/  Xaiy pctÇa 


Ka;  'ç  toc  Txévte  fiiXasTia 
<I>«T£,  'zsiéie,  f*î>p'  iSépÇxal 
Là-bas,  au  Valtos,  dans  la  plaine,  à  Xcroméro 
comme  à  Agrapha,  là-bas,  dans  les  cinq  vil- 
lages, mangez,  buvez,  joyeux  frères  ! 

On   remarquera,   à   la  fin    du  quatrième 
vers,  la  forme  àhép<2>ia  pour  ahe\Ç>ol. 

-  Les  lettres  OIPcOAO,  qui  terminent 
la  ligne  27,  et  MAT.nl  1,  qui  terminent  la 
ligne  28,  font  penser  à  des  édifices,  oîno- 
hopj(xa.ra,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
la  destination  exacte. 
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dans  les  inscriptions  delphiques,  où  on  les  trouve  portés  par 
des  archontes  et  par  des  sénateurs  de  Delphes.  Cette  circons- 
tance semble  indiquer  que  les  Dclphiens  n'étaient  pas  les  der- 
niers à  se  rendre  coupables  de  ces  usurpations  sacrilèges  dont 
les  Hiéromnémons  devaient  faire  justice.  Placés  plus  prés  du 
dieu,  ils  traitaient  avec  moins  de  respect  les  propriétés  que  lui 
avait  attribuées  la  piété  commune  de  tous  les  Grecs.  Babylos, 
fds  de  Lœadas,  est,  selon  toute  apparence,  un  de  ces  Delphiens 
avides  de  s'enrichir  aux  dépens  d'Apollon.  Aussi  l'inscription 
le  somme-t-elle  de  restituer  le  terrain  qu'il  a  pris  :  [euros]  tou- 
tgùv  àpicov  èv  iepd  X^Pï  °  *aT£X,£i  Ba£[vA]os  ActidSov  [èx]yœ- 
[pefrw.] 

La  dixième  limite  est  un  rocher  placé  près  d'un  endroit 
appelé  ^IxiSdipeos1  ou  Zxàdpsov,  que  rien,  d'ailleurs,  ne  nous 
fait  connaître.  Ici  encore,  l'inscription  nous  signale  une  usur- 
pation. L'usurpateur  s'appelle  KÀedc>a(xos  <î>i\tevoç,  Cléodamos, 
fils  de  Philon  :  encore  deux  noms  qui  n'étaient  pas  rares  à 
Delphes.  Ce  Delphien  est  également  sommé  de  se  retirer  :  6 
èvroç  tovtûûv  opicùv  è</lt  KleôSot,(Jio[s]  G>ïk[wvos  èxyodpd'voi). 

La  onzième  limite  est  un  rocher  qui  surplombe  la  route,  et 
sur  lequel  est  scellé  le  trépied  symbolique  :  Tséipav  tïjv  èisdvec 
Tas  o$ov  ov  Tpîitovs  èyxexoXaiTJai.  Nous  rencontrons  ici  un 
troisième  usurpateur.  Son  nom  nous  échappe;  mais  nous  ap- 
prenons que,  dans  cet  endroit  consacré,  il  avait  élevé  une  ha- 
bitation. 11  est  sommé  de  la  démolir  :  lxytùpt\(jàtto  xcci  ti)v  oi- 
xioiv  xoLOeXércô,  «Le  rocher,  est-il  dit,  surplombe  la  route.» 
De  quelle  route  s'agit-il?  Il  n'y  a  dans  cette  région  qu'une 
seule  route,  celle  de  Delphes  à  Arakhova,  qui  se  prolonge 
ensuite  jusque  Livadie.  C'est  de  ce  chemin,  bordé  de  rochers 

1    Rac.  crxihxpôs,  en  lai  in  exilis.  C'était,  sans  doute,  un  sentier  étroit,  un  pas  resserre 
dans  la  montagne. 
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sur  une  grande  partie  de  son  parcours,  qu'il  doit  être  ques- 
tion ici. 

La  limite  suivante,  qui  est  la  douzième,  devait  être  située, 
comme  la  précédente,  aux  environs  d'Arakhova.  Cette  limite 
est  appelée  dans  l'inscription  le  cimetière  des  Lacéclémonwns ,  to 
ixoXvoLvSpeïov  tôùv  Aolkwvmv.  Qu'était-ce  que  ce  cimetière?  De 
quelque  côté  qu'on  arrive  à  Delphes,  on  remarque,  dans  les 
rochers,  des  grottes  taillées  de  main  d'homme,  qui  ont  servi 
de  sépultures.  Ces  grottes  sont  très-nombreuses  à  l'ouest  de 
Delphes,  sur  le  chemin  d'Amphissa.  On  les  retrouve  égale- 
ment du  côté  de  l'est,  au-dessus  de  la  route  d'Arakhova.  Ce 
n'est  pas  tout.  La  vaste  plaine  qui  s'étend  entre  Arakhova  et 
Delphes  est  une  nécropole  véritable,  où  se  pressaient  jadis  des 
tombes  nombreuses,  dont  les  débris  n'ont  pas  tous  disparu. 
On  y  voit  notamment  une  tour  carrée,  de  construction  hellé- 
nique, imposante  par  sa  solidité  et  remarquable  par  sa  con- 
servation ;  non  loin ,  des  pierres  sépulcrales  brisées  sont 
éparses  sur  le  sol.  Ce  champ  des  morts  a  été  fouillé  en  tous 
sens  par  les  violateurs  de  sépultures  anciens  et  modernes; 
toutefois  on  n'a  pu  emporter  tous  les  marbres,  et  l'on  y  re- 
marque encore  un  fort  beau  sarcophage,  décoré  d'élégantes 
sculptures  à  demi  enfouies  dans  le  sol.  La  destination  parti- 
culière de  cette  nécropole  n'est  pas  connue.  Peut-être  était-ce 
là  le  cimetière  des  Lacédémoniens,  ainsi  appelé  parce  que  ces 
derniers  l'auraient  choisi  pour  lieu  de  sépulture  de  leurs  con- 
citoyens morts  pour  la  défense  d'Apollon  dans  les  guerres  reli- 
gieuses de  la  Grèce.  Ce  furent  en  effet  les  Lacédémoniens  qui, 
au  dire  de  Strabon,  conquirent  au  territoire  delphique  son 
autonomie,  le  détachèrent  définitivement  de  la  Phocide,  et  dé- 
cidèrent qu'il  s'étendrait,  du  côté  de  l'est,  jusqu'à  Anèmorèia1. 

1    Strab.  IX,  ni,  i5. 
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Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'ils  eussent  choisi  pour  leur  sé- 
pulture ce  terrain  rattaché  par  eux  au  domaine  d'Apollon. 
L'expression  ^oXvoLvSpeïov  Aaxwvœv  est  accompagnée  des  mois 
vira  tov  ÔTrXiTtxv,  sous  l'hoplite.  Je  pense  qu'il  faut  entendre 
par  là  une  statue  ou  un  bas-relief  s'élevant  sur  l'emplacement 
de  la  nécropole  lacédémonienne  et  représentant  un  guerrier 
de  Sparte  pesamment  armé.  C'était  sans  doute  un  monument 
analogue  à  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  guerrier  de 
Marathon,  et  qui  est  un  des  principaux  ornements  du  musée 
établi  dans  le  temple  de  Thésée,  à  Athènes1.  Ce  bas-relief,  qui 
représente  un  guerrier  avec  ses  armes,  avait  une  destination 
funéraire  :  il  ornait  la  tombe  d'un  certain  Aristion.  On  lit  en- 
core sur  le  socle  :  API2ITIOI 'OU.  Notre  inscription,  par 
les  mots  itiro  tov  Ô7t\hot,v,  doit  désigner  quelque  représenta- 
tion semblable, 

La  treizième  limite  est  un  rocher  sur  lequel  se  dressait  un 
trépied  symbolique.  Le  nom  est  effacé.  Entre  ce  rocher  et  le 
cimetière  des  Lacédémoniens  s'étendait  un  terrain  qui  avait 
été  l'objet  d'une  usurpation  dont  nous  ne  connaissons  nas 
l'auteur. 

Le  nom  de  la  quatorzième  limite  est  effacé,  ainsi  que  celui 
de  la  quinzième.  Toutefois,  pour  cette  dernière,  une  partie  de 
la  dénomination  subsiste.  Ce  sont  les  lettres  A .  .  XlION,  que 
je  lis  A[yn]cpov,  doriquement  Aoltmov,  sanctuaire  de  Latone ,  et  qui 
sont  suivies  des  mots  6  inco  Kcnc*movpéov  èali.  Le  nom  Ka- 
Tamovpsoç  (R.  xaTC07Tos,  qui  regarde  en  bas)  rappelle  singu- 
lièrement le  K&TOTtliipioç  mentionné  par  Strabon  près  d'Ané- 
moréia.  C'était  sans  doute  quelque  plateau  élevé  d'où  l'on 
découvrait  un  vaste  horizon.  Ici  encore  nous  trouvons  la  men- 

1   Rhangabé,  Ant.  IJcll.  vol.  I,  n°  21. 
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tion  dune  usurpation  sans  que  le  nom  de  l'usurpateur  soit 
parvenu  jusqu'à  nous. 

La  seizième  limite  est  un  rocher  dont  le  nom  est  effacé. 
L'espace  compris  entre  cette  limite  et  la  localité  désignée  par 
le  nom  de  KaTwizovpsos  était  occupé  par  deux  personnages, 
du  nom  de  Callicrate  et  d'Antigène,  tous  deux  fds  d'un  certain 
Diodore.  Ces  deux  frères  sont  invités  à  se  retirer  et  à  démolir 
leur  maison  :  [KaÀ]Àwpa[Tî?s  xoù  k]vT[iyé]vys  A*o£copou  èxyw- 
pefoa  xcd  tijv  \olxiai\v  Ka0s[XeT]«. 

La  dix-septième  limite  est  désignée  par  le  mot  opos  avec  un 
nom  au  génitif;  ce  nom  est  presque  entièrement  brisé 

La  dix-huitième  limite  est  une  montagne  qui  porte  le  nom, 
lisible  encore  aujourd'hui,  de  Cœum  :  sis  ôpos  KoTov.  Cœus  est 
un  nom  connu  dans  la  mythologie  grecque.  C'est  le  nom  du  fils 
d'Uranus  et  de  Gœa,  père  de  Latone,  et  grand-père  d'Apollon. 
Il  n'est  pas  étonnant  dès  lors  qu'on  retrouve  ce  nom  dans  le 
voisinage  de  Delphes.  Ce  mont  Cœus  regardait  vers  le  Par- 
nasse :  ô  xéxXnoa  ^p[os  UoLp]va,(T(jôv.  Entre  cette  montagne 
et  celle  qui  formait  la  limite  précédente,  s'étendait  un  terrain 
du  nom  de  Narsta.  Ce  terrain  était  cultivé  :  x«pa  .  .  .  .xaleï- 
tou  Nareia  y£œpyov[iévy.  L'inscription  nous  apprend  qu'il 
avait  été  donné  au  dieu  par  Manius  Acilius,  fjv  Mdvioç  kxi- 
hos  rw  3-£w  [Sé]8uxe.  Ce  Manius  Acilius  est  celui  dont  nous 
avons  trouvé  le  nom  dans  les  deux  jugements,  l'un  grec,  l'autre 
latin,  prononcés  par  le  légat  impérial  sous  le  règne  de  Trajan1. 
D'après  ces  deux  jugements,  c'était  Manius  Acilius  qui,  au 
nom  du  sénat  romain,  avait  provoqué  la  sentence  des  Hié- 
romnémons.  Y  avait-il  eu  des  mesures  préparatoires  prises  par 
Manius  Acilius?  Ce  qui  autorise  à  le  croire,  c'est  que,  plus 

Inscription  lalinc,  ligne  2  ;  inscription  grecque,  iigr:e  7  (p.  12  et  36  du  Mémoire). 
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haut,  à  la  ligne  9,  nous  lisons  [Kot,T]éyjj\j<ji  Tous  ê£  fjyyxXvTOv 
SàyfidTOS lambeau  de  phrase  qui  fait  allusion  à  des  ter- 
rains attribués  au  dieu  par  décret  du  sénat  et  occupés  néan- 
moins par  d'injustes  détenteurs.  Sans  doute  les  dispositions 
prises  à  cet  égard  par  le  sénat  romain  et  par  son  mandataire, 
Manius  Acilius,  avaient  soulevé  de  vives  discussions.  C'est 
pour  y  mettre  un  terme  que  le  général  romain,  sur  l'ordre  du 
sénat  lui-même,  avait  déféré  le  jugement  en  dernier  ressort 
au  conseil  amphictionique,  seul  compétent  aux  yeux  des  po- 
pulations en  cette  délicate  matière.  La  circonstance  était  grave, 
puisque  des  intérêts  divers  et  opposés,  mais  également  exi- 
geants, se  trouvaient  en  présence  :  d'une  part,  l'intérêt  reli- 
gieux, armé  du  prestige  qu'il  empruntait  à  d'anciennes  insti- 
tutions entourées  de  la  vénération  publique;  d'autre  part, 
l'intérêt  des  particuliers  qu'il  s'agissait  de  déposséder,  lorsque 
peut-être  une  longue  prescription  les  avait  investis  d'un  droit 
apparent  de  propriété.  En  se  couvrant  de  l'autorité  morale  du 
conseil  amphictionique,  la  politique  romaine  s'assurait  un 
double  avantage  :  elle  témoignait  de  sa  déférence  pour  des 
traditions  chères  à  la  Grèce,  en  même  temps  qu'elle  se  déli- 
vrait du  souci  fâcheux  d'une  responsabilité  incommode.  S'il  y 
avait  des  mécontents,  c'était  au  dieu  lui-même  que  ceux-ci 
devaient  s'en  prendre.  A  l'époque  dont  il  s'agit,  la  Grèce  n'é- 
tait pas  encore  réduite  en  province  romaine.  En  effet,  le 
Manius  Acilius  de  l'inscription  est,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances historiques,  le  même  qui,  proclamé  consul  en  l'an  5G*j 
de  Piome  (192  avant  J.  C.),  lut  chargé,  l'année  suivante,  de 
la  guerre  contre  Antiochus,  qu'il  battit  aux  Thermopyles  et 
qu'il  expulsa  de  la  Grèce.  Vainqueur  d'Anliochus,  il  se  tourna 
contre  les  Etoliens,  alliés  de  ce  prince,  et  abattit  leur  ligue. 
Les  Etoliens,  maîtres  de  Delphes  pendant  près  d'un  siècle, 

S\V.  ktiung.  t.  VIII,  1"  partie,   ir' série.  i3 
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avaient  dénaturé  l'institution  amphictionique  en  excluant  cer- 
tains peuples  et  en  s'attribuant  leurs  places  :  dans  les  inscrip- 
tions qui  datent  de  cette  époque,  les  Hiéromnémons  étoliens 
figurent  partout  en  majorité1.  La  victoire  de  Manius  Acilius 
Glabrion  délivra  Delphes  de  ces  maîtres  impérieux,  et  l'Am- 
phictionie,  rendue  à  elle-même,  put  revenir  aux  anciens 
usages.  On  rendit  à  Apollon  ses  propriétés,  et  on  rassembla 
tes  débris  de  son  patrimoine  dilapidé.  Ceux  qui,  à  la  faveur 
des  (roubles  civils,  s'étaient  emparés  de  biens  appartenant  au 
temple,  ou  ceux  qui  avaient  hérité  de  ces  biens  injustement 
acquis,  furent  obligés  de  les  rendre.  Celte  restauration  reli- 
gieuse, indiquée  par  les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  dut 
avoir  lieu  vers  l'an  1 90  avant  Jésus-Christ,  six  années  après  que 
Titus  Quinctius  Flamininus,  parlant  également  au  nom  de 
Rome,  eut  proclamé  la  liberté  politique  de  la  Grèce  devant 
l'assemblée  des  Jeux  Isthmiques. 

La  dernière  ligne  de  la  première  colonne,  qui  nous  donne, 
avec  le  nom  de  Manius  Acilius,  la  date  de  cette  partie  du  monu- 
ment, s'achève  par  un  commencement  de  phrase  d'après  lequel 
la  terre  de  Natéia  aurait  été  occupée  par  un  certain  Apollodore. 
Nous  sommes  obligés,  pour  avoir  la  suite  du  texte,  de  remonter 
au  commencement  de  la  deuxième  colonne.  Bien  que  ce  com- 
mencement soit  presque  intact  sur  la  pierre,  il  est  marqué  dans 
le  sens  par  une  lacune,  répondant  à  celle  que  nous  avons 
signalée  au  début  du  catalogue  amphictionique  par  lequel 
s'ouvre  la  première  colonne.  Les  lignes  qui  nous  manquent  ici 
renfermaient  sans  doute  la  sommation  d'usage  à  l'adresse  du 
personnage  nommé  Apollodore,  qui  occupait  indûment  la  terre 
de  Natéia.  Cette  terre,  labourable  et  cultivée,  devait  être  resti- 
tuée au  dieu,  son  légitime  propriétaire. 

1    Voir  la  deuxième  partie  du  mémoire  :  Eclaircissements  sur  la  découverte  du  mur  oriental. 
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Arrivés  à  ce  point,  nous  sortons  de  la  vallée  étroite  et  en- 
caissée de  Delphes  pour  déboucher  dans  la  plaine  large  et  fer- 
tile d'Amphissa.  La  seconde  ligne  de  la  deuxième  colonne 
renferme  le  nom  même  d'Amphissa  :  il  est  question  d'un  che- 
min qui  y  mène,  sis  k(JL<pt<j<jtxv  cLyei.  La  terre  de  Natéia,  dont 
l'angle  touchait  à  ce  chemin,  forme  la  dix-neuvième  limite. 

La  vingtième  est  un  rocher  au-dessus  d'un  endroit  nommé 
ÈnaLKivd.  Ce  rocher  a  été  montré  aux.  Hiéromnémons  par  les 

délégués  d'Amphissa  :  zsérpav 5)r  kfiÇKraeïs  èêeiKvtio- 

trav.  Nous  avons  déjà  noté1  cette  forme  verbale  singulière,  qui 
se  retrouve  plus  loin  dans  èXéyoaciLv. 

La  vingt  et  unième  limite  est  un  rocher  surmonté  d'un  tré- 
pied d'airain  :  tarexpav  ov  Tpiirovç  yocXiiov*  èaltv.  Le  terrain 
compris  entre  ce  rocher  et  le  précédent  est  occupé  par  Glaucus 
et  Héracon,  auxquels  il  est  enjoint  de  se  retirer  :  à  èvTo[s  tov- 
twv  ô]più)v  Kcnéyei  Y\olvkos  kolï  Èpdjcœv  èKyapehœ. 

La  vingt-deuxième  limite  est  une  montagne  qui  porte  le 
nom  de  Tapfiivov.  C'est  un  des  contre-forts  de  la  pente  occi- 
dentale du  Parnasse,  qui  vient  aboutir  à  la  plaine  d'Amphissa. 
La  ligne  qui  va  du  trépied  d'airain  à  cette  montagne  longe 
un  bois  de  vieux  oliviers  [èXaiwv  tzraXaKWJ') ,  nouvelle  preuve 
que  nous  descendons  ici  vers  la  plaine  d'Amphissa.  Cette 
plaine  est  couverte  encore  aujourd'hui  des  plus  beaux  oliviers 
de  la  Grèce.  Ces  oliviers,  très-vieux  et  très-touffus,  forment  une 
magnifique  forêt  qui  a  près  de  quatre  lieues  de  long,  et  qui, 
dans  un  pays  où  l'huile  n'est  pas  rare,  donne  au  Gouverne- 
ment grec,  propriétaire  de  ce  domaine  depuis  l'expulsion  des 
Turcs,  un  revenu  de  70,000  drachmes  par  an.  C'était  sans 
doute  ce  terrain  qui,  consacré  au  dieu  de  Delphes,  excitait  la 
convoitise  des  habitants  d'Amphissa. 

1    Voir  ci-dessus,  p.  63. 

i3. 
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La  vingt-troisième  limite  est  un  rocher  situé  dans  un  en- 
droit appelé  TpivaTtéa,.  Ce  mot  a  pour  racine  vdirr),  saltns, 
vallon  boisé.  Il  s'agit  sans  doute  dune  espèce  de  carrefour  où 
trois  de  ces  vallons  se  réunissent  :  le  mot  est  composé  comme 
toioSos.  Cet  endroit,  encaissé  entre  plusieurs  montagnes,  for- 
mait un  ravin  appelé  ydpotSpos. 

Ici  l'inscription  se  rencontre  avec  la  partie  du  jugement 
grec  d'Avidius  Nigrinus,  qui  détermine  les  limites  du  territoire 
sacré  vers  Amphissa  et  Myanée1. 

La  vingt-quatrième  limite  est  effectivement  une  fontaine 
dont  le  nom  commence  par  KP A,  et  dans  laquelle  il  faut  voir 
la  fontaine  Kpàrsfa,  avec  le  rocher  qui  la  surplombe,  et  qui 
était  mentionné  aussi,  car  on  voit  encore  sur  le  marbre  les 
lettres  T  P  A  N ,  fin  du  mot  -creTpav. 

La  vingt-cinquième  limite  est  marquée  par  le  nom  à'kc/lpd- 
£as,  héros  qui  nous  est  inconnu.  Peut-être  était-il,  comme  le 
héros  Astrabacus2  de  Sparte,  une  personnification  d'Apollon; 
car  son  nom,  qui  peut  venir  d'dofya&j,  âne,  semble  avoir 
en  même  temps  une  signification  sidérale3.  Ces  deux  étymo- 
lo«ies  ne  s'excluent  pas  :  on  sait  que  l'âne  était  consacré  à 
Apollon,  dieu  du  soleil.  Nous  avons  identifié  déjà  le  sanctuaire 
d'Astrabas  avec  le  monastère  iïkyios  lïX/as4. 

A  partir  de  ce  point,  il  faut  tirer  une  ligne  droite  jusqu'à 
la  mer,  qui  est  notre  vingt-sixième  et  dernière  limite.  Cette 
limite  est  caractérisée  dans  l'inscription  par  les  mots  é?  k</lpd- 
gtxinos Tspbs  Trfv  B-dXataaav. 

1  Voir  le  texle  grec  de   ce  jugeaient,         On  peut  consulter,  sur  ce  point  délicat 
p.  36,  1.  12-1  3.  d'élymologie  et  de  mythologie  grecque, 

2  Ilerodot.  VI,   lxix.   —   Pausan.  III,         le  travail  de  M.  J.  deWitte  relatif  à  Apol- 
g  et  Q  Ion  Cilhcus.  Paris,  imprimé  chez  Thunot, 

3Ào-7pâgas  (RR.  àalpa,  jSa/ww?)  peut         1 86/».  (Exlr.  de  la  Revue  de  Numismatique) 
être  comparé  à  XvxiÇ*s,  >uAÀàëas,  etc.—  4  Voir  ci-dessus,  p.  4o,. 
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Nous  avons  donc  retrouvé  dans  les  lignes  mutilées  de  ce 
texte  l'indication  des  vingt-six  bornes  sacrées  f^po<)  établies 
par  les  Hiéromnémons  comme  marquant  les  limites  du  terri- 
toire appartenant  à  Apollon  Pytbien.  C'est  bien  là  le  tracé  de 
'routières  qui,  appelé  en  grec  d(popi(Tfi6$  et  en  latin  determi- 
nalio,  fut  visé  trois  siècles  plus  lard  par  les  deux  jugements 
de  l'inscription  bilingue.  La  plupart  des  noms  de  localités 
autrefois  gravés  sur  le  marbre  ont  pu  être  déchiffrés,  les  uns 
directement,  les  autres  à  l'aide  des  différences  de  dialectes 
révélées  par  les  monuments  épi  graphiques  et  confirmées  par 
la  tradition  encore  vivante  du  langage  hellénique  dans  ces 
contrées.  Plusieurs  de  ces  localités,  nettement  déterminées  sur 
le  sol  actuel,  servent  à  fixer  la  position  relative  des  autres. 
Voici  la  liste  de  tous  ces  noms,  dans  l'ordre  où  ils  sont  énu- 
mérés  sur  le  monument. 

IEPOMNHMONON    AOOPI2M02. 


DETERMINATIO  H1EROMNEMONUM 

QUA  CONSECRATAS  REGIONES  APOLLINI   PYTIIIO  EX  AUCTORITATE   MAM   AGIL 

ET  SENATUS  DETERMINAVERUNT. 


A  Test  de  Delphes,  eu  allant  du  midi  au  nord. 

i .  È£  Ù7toé]vT<x.s  si[s]  axpa  KoXwtyeta. 

1.  É£  âxpuv  [KoAcu^eiœv  sis  isétpav  17  xaXstrai  koXty&v. 

3.  Èx]  &oai%£vtos  sis  rjpoa  to  Evépiov  xaXovfxsvov. 

/|.  Eç  iipùios  tov  Vlvopîov  xaAOV[j.évov  sis]  axpa  MeXxou. 

5.  É£  axpojv  MeX/[ou  sis  xaXovuevojv  XdpoSpov  o\p]ov. 

6.  Èx   iov    xalovfjiévov   XapéSpov   opou  -crapjà    {jrjv   p/]£ai>    KipÇov   û>S   vSvp 
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7.  Ex  rrjs  pi%ns  Kip(pov  svj  rrj  avrrj  XapâSpa  sis  rbv  I\p[eï<r1]ov  zsorafxbv  zspbs 

zsérpav  zspwrr]v  rj  xaXsïrai  ^ÏTroipaoïïs. 

8.  Ex  zrérpas  xaAov^.évris\  Xrtotyaovvros  sis  zsérpav  17  XcAstyûv  xaXstrat. 
().      Eç"  [Io-7e](p[&;vTOs  zsérpas  sis  oixoSo[ixrf(xara. 

Au  nord  de  Delphes,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest. 

1  o.  Eç  oixoSo^fn^ârcov  [sis  zsérpav\  rj  uVo  ^xiSdpsôv  sali. 

1  1 .  Ex  2x<]<5a[peoy  sis  zs\érpav  rrjv  sTcdv'jo  -ras  bSoiï. 

12.  Ex  zsérpas  rrjs  £'[7r]af[(W  ras  bSov  sis  zsoAu\avcip[s7]ov  Aaxwvcov  V7ib  rbv 
birXirav. 

1  3.  Ex  zsoAvavSpsîov  sis  zsérp\_av\ où  rpi7rov[s\  svxsxôXa-rrlai. 

1  k-  .Ex  [-srëTpas]  sis.  ro  A[>7T]âioi>  0  ùtïo  Karcjnovpéov  so~li. 

1  5.  Ex  rov  Alrirlyou  sis  zsérpav  rj  Ïtt [x]aXe[?Ta<. 

1  6.  É£  \tx zsérpas]  e[/s]  opo[f] .  .réov. 

17.  Ex  .  .  ré [ov\  sis  opos  Kotov  0  xéxXtrai  zsp[bsïlap\vaa-o-6v. 


A  I'odest  de  Delphes,  en  allant  du  nord  au  midi. 

1  8.      Ndrsia  £wpa  yscopyovfxévrj  zspbs  rrjv  b$b[v  17] ...  .  .  sis  A^iao-av  âyst. 

1  9.      Ex  rrjs  ycovias,  rj  £<t7*v  yj^pas  ysœpyov(jiévris,  sis  rrjv  zsérpav  rj  ùnsp  É7ra- 

xivdv  saliv,  rjv  AfJLtpiacrsïs  sSsixvvoo-av. 

20.  Ex  zsérpas,  rj  vnèp  Éizaxivdv  saliv,  sis  zsérpav  où  rpinovs  yjxkxovs  so~1iv. 

2 1 .  Ex  rpi7roSos  zsapd  Yykrjv  sXkaiûv  zsaAaiiïv  sis  opos  âxpov  rb  Taptxirjov. 

22.  Ex  Tapf/o/bu  si\s  zsé~\rpav  zspd/rrjv  [17]  êv  Tptva7réa  ê</liv. 

2  3.      Ex  [Tp^a^/asl  sis  Kpd[rstav  xprjvrjv  xaï  zsé~\rpav. 
il\.      Ex  xprfvrjs  sis  Ao~1pd£avra. 

2  5.      Eç  Adlpa%avros zspbs  rrjv  SaXac-crav. 
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Après  avoir  étudié  séparément  chaque  détail  de  cette  longue 
énumération ,  essayons  de  réunir  les  données  quelle  nous  four- 
nit et  d'en  tirer  une  conclusion  générale.  Parmi  les  limites 
désignées  dans  ce  document,  quelques-unes  étaient  des  œuvres 
laites  de  main  d'homme  :  celles-là  ont  péri,  et  c'est  à  peine  si 
l'on  en  peut  retrouver  aujourd'hui  de  faibles  vestiges.  Les  au- 
tres sont  des  accidents  du  sol  :  fleuves,  rochers,  collines, 
sources  coulant  au  fond  des  ravins,  précipices  ouverts  au  (lanc 
des  montagnes,  promontoires  se  dressant  sur  les  rivages  et 
dominant  les  flots.  Ce  sont  là  des  œuvres  de  la  nature,  du- 
rables comme  elle,  témoins  toujours  présents  d'un  passé  perdu 
sans  retour.  A  travers  quelques  obscurités  causées  par  la  res- 
semblance de  certains  lieux,  que  leurs  noms  seuls,  oubliés  au- 
jourd'hui, pouvaient  faire  distinguer  jadis,  nous  sommes  par- 
venu néanmoins  à  tracer  une  ligne  de  démarcation  continue 
qui,  embrassant  Delphes  el  son  territoire,  isole  la  terre  d'Apol- 
lon des  provinces  environnantes. 

Cette  ligne  part  de  l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île 
qui  s'allonge  dans  les  flots  entre  Cirrha  et  Anticyre,  au  sud-est 
de  Delphes.  Elle  remonte  du  midi  vers  le  nord  presque  en 
ligne  droite  jusqu'à  la  rencontre  du  ravin  où  le  Plistus  coule 
encore,  au  pied  de  l'ancien  Cirphis,  appelé  Cirphos  dans  l'ins- 
cription. A  partir  de  ce  point,  elle  suit  les  sommets  des  ro- 
chers jusqu'aux  alentours  de  l'ancienne  Anëmorcia,  l'Arakhova 
moderne,  signalée  par  Strabon  comme  étant,  de  ce  côté,  la  li- 
mite extrême  du  territoire  delphique.  Là  cette  ligne  tourne 
brusquement  à  l'ouest,  et  court  le  long  des  contre-lorts  avancés 
du  Parnasse,  au-dessus  des  Roches  Phédriades,  qui  forment 
une  muraille  verticale  dominant  la  gorge  étroite  et  profonde 
où  les  ruines  de  Delphes  subsistent  encore.  Après  avoir  ainsi 
tourné  la  vallée  de  Delphes  par  les  hauteurs  qui  la  dominent 
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au  nord,  cette  ligne  de  démarcation  descend  les  pentes  occi- 
dentales du  Parnasse,  à  travers  le  ravin  de  Charadros,  ali- 
menté par  la  fontaine  Cratéia,  remonte  un  instant  pour  tra- 
verser le  plateau  sur  lequel  s'élève  le  monastère  d'Hagios  Hilias, 
emplacement  présumé  du  sanctuaire  d'Astrabas,  et  coupe  en- 
suite du  nord  au  sud  la  riche  plaine  d'Amphissa  pour  aboutir 
en  ligne  droite  à  la  mer. 

Sur  ce  parcours  de  cinquante  à  soixante  kilomètres,  nous 
avons  rencontré  vingt-six  bornes  sacrées,  reconnues  et  dé- 
crites par  les  Hiéromnémons.  Dans  les  principaux  de  ces  en- 
droits, se  trouvaient  des  inscriptions  et  des  trépieds  symbo- 
liques, destinés  à  assurer  le  respect  dû  au  domaine  d'Apollon. 
Malgré  ces  précautions,  nous  voyons  que  ce  domaine  fut  violé 
souvent,  soit  par  les  particuliers,  soit  par  les  municipalités 
voisines,  jalouses  de  s'agrandir,  fût-ce  même  aux  dépens  d'un 
dieu.  En  signalant  et  en  réprimant  ces  usurpations,  les  Hié- 
romnémons remplissaient  un  devoir  que  leur  imposait  la 
fonction  dont  ils  étaient  revêtus.  Le  témoignage  de  notre  mo- 
nument s'accorde  ainsi  avec  celui  des  deux  grands  orateurs 
athéniens,  de  Démosthène  et  d'Eschine.  Dans  les  discours  où 
ces  deux  rivaux  d'éloquence  s'accusent  mutuellement  d'avoir 
trahi  les  intérêts  d'Athènes  dans  la  Guerre  sacrée,  qui  amena 
l'intervention  de  Philippe  de  Macédoine,  nous  rencontrons  en 
plus  d'un  passage  des  faits  semblables  a  ceux  que  révèlent  ces 
inscriptions.  Nous  voyons,  par  exemple,  les  Amphictions  réu- 
nis décréter,  sur  l'invitation  du  pylagore  Eschine,  que,  pour 
mettre  un  terme  aux  usurpations  sacrilèges  des  Locriens  d'Am- 
phissa, les  Hiéromnémons  feront  le  tour  de  la  terre  sacrée  et 
indiqueront  par  des  stèles  les  limites  qui  la  séparent  des  ter- 
ritoires environnants.  U.epte'kdsïv  t))v  yœpav,  crlyjXaiç  StaXoL- 
Geïv  tous  ôpovs,  telles  sont  les  expressions  dont  se  sert  Démos- 
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thène1.  Elles  s'accordent  non-seulement  avec  les  faits,  mais 
avec  les  mots  mômes  contenus  dans  notre  document. 

La  seconde  question,  relative  aux  homes  du  territoire  sa- 
cré, est  donc  résolue. 

Reste  la  troisième  :  Quels  étaient  les  revenus  du  temple 
d'Apollon  ? 

§  III. 

DES  REVENUS  DU  TEMPLE   D'APOLLON. 

La  partie  de  l'inscription  répondant  à  cette  dernière  ques- 
tion commence  à  la  ligne  45  de  la  deuxième  colonne,  pour 
ne  finir  qu'avec  le  document  lui-même.  Cette  portion  du  texte 
est  un  acte  amphictionique  relatif  aux  richesses  si  souvent 
pillées  du  temple  de  Delphes.  L'acte  précédent  déterminait 
les  propriétés  immobilières  du  dieu  :  cet  acte-ci  a  pour  objet 
de  déterminer  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  fortune  mobilière. 

L'acte  s'ouvre  par  une  date  double.  La  première  date  est 
romaine  : 

ils  Vcofxoiîoi  ayovcriv  ispo  é£S6{xris  si$[à)v\  Os£poap<W 

On  lit  ensuite  : 

fis  AsX(po)  dyovcrc  éë$6f/.rj Si 

Entre  EBAOMHI  et  A!  il  y  a,  dans  l'original,  une  lacune 
de  cinq  à  six  lettres.  D'après  le  nombre  des  lettres  effacées, 
j'ai  restitué  [en'  slnd]$i.  D'après  cette  lecture,  il  faut  traduire  : 
«Selon  le  compte  des  Romains,  le  7  des  ides  de  février; 
«  selon  le  compte  des  Delphiens,  le  vingt-sept »  On  re- 
marquera que  le  mois  delphique  n'est  pas  nommé.  Ce  mois 
était  probablement  indiqué  avec  le  nom  de  l'éponyme  dans 

Dcmoslh.  Oral,  de  Coron,  p.  276-277,  S  1 /j  .:>  - 1  .V| 
Sw.  étiung.  1.  VIII,  ["partie,  i"séiïe. 
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un  préambule  général  gravé  sur  un  autre  bloc  et  perdu  pour 
nous.  Ce  devait  être,  je  pense,  le  mois  de  YSvmos,  pendant 
lequel  on  célébrait  les  jeux  pythiques.  C'était  l'époque  fixée 
pour  l'assemblée  du  printemps,  èaptvij  ^vXatûi.  Cette  assem- 
blée doit  avoir  eu  lieu  au  commencement  d'une  pythiade,  ou 
période  de  cinq  années,  marquée  par  le  retour  des  jeux  py- 
tliiques  de  Delphes.  C'était  le  moment  ordinairement  choisi 
par  les  Amphictions  pour  régler  les  affaires  du  temple,  faire 
le  tour  de  la  terre  sacrée,  et  célébrer  avec  plus  de  pompe  et 
d'éclat  les  victoires  remportées,  dans  les  guerres  religieuses, 
par  les  défenseurs  armés  d'Apollon.  Le  nom  de  Manius  Acilius, 
que  nous  avons  signalé  dans  l'inscription,  nous  fournit,  à  cet 
égard,  une  indication  précise.  Consul  en  l'an  191  avant  Jésus- 
Christ,  Acilius1  part  de  Brindes  vers  la  fin  de  mai,  arrive  en 
Grèce,  envahit  la  Thessalie,  bat  Antiochus  aux  Thermopyles, 
assiège  et  prend  Héraclée,  et  refoule  les  Etoliens  vaincus 
jusque  dans  leur  propre  pays.  Les  Etoliens  demandent  grâce, 
et  le  temple  de  Delphes  est  délivré.  Ces  faits  se  passent  la 
deuxième  année  de  la  1/17°  olympiade.  L'année  suivante,  nous 
trouvons  Acilius  occupé  au  siège  d'Amphissa,  qu'il  veut  réduire 
à  tout  prix  :  ce  siège  durait  encore,  lorsque  le  nouveau  consul 
L.  Cornélius  Scipion,  frère  de  l'Africain  devenu  son  lieute- 
nant, et  chargé  par  le  sénat  de  continuer  la  guerre,  partit  de 
Rome  aux  ides  de  juillet'2,  et  vint  au  camp,  devant  Amphissa, 
recevoir  l'armée  des  mains  de  son  prédécesseur  \  A  son  arri- 
vée, Acilius  quitte  la  Grèce,  et  rentre  à  Rome  avec  les  hon- 
neurs du  triomphe'1  :  «Proconsul  M.  Acilius  triumphans  de 
«  rege  Antiocho  et  iEtolis  urbem  est  invectus.  »  De  ces  faits 

1   An  de  Rome  563.  —  «Ipseante  cliem  2  An  de  Home  564  (190  avant  J.  C). 

«  quîntum    nonas    Maias    paludatus    urbe  '  Liv.  XXXVII,  iv  et.  vu. 

«  egressus  est.»  (Liv.  XXXVI,  m.)  4  Id.  ibid.  xlvi. 
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comparés  entre  eux,  il  résulte  que  Manius  Acilius,  consul  en 
Tan  10/,  et  vainqueur  dès  lors  d'Ântiochus  et  des  Etoliens, 
se  trouvait  encore  sous  les  murs  d'Amphissa,  cest-à-dire  à 
trois  lieues  de  Delphes,  pendant  les  premiers  mois  d<>  Tau  1  90. 
L'an  190  répond  à  la  troisième  année  de  la  147e  olympiade. 
Or  nous  connaissons  le  rapport  des  olympiades  avec  les  py- 
thiades.  Nous  savons  que  le  commencement  de  chaque  py- 
thiade  coïncidait  avec  la  troisième  année  de  l'olympiade  cor- 
respondante. Cette  coïncidence  fut  constante  à  partir  de  l'an 
586  avant  Jésus-Christ,  troisième  année  de  la  48e  olympiade 
et  date  de  la  i"  pythiade1.  Par  suite,  la  troisième  année  de 
la  1  4  70  olympiade  répond  au   commencement  de  la  99e  py- 
thiade. C'est  donc  à  cette  dernière  date,  autrement  dit  au  mois 
de  février  de  l'an  190  avant  Jésus-Christ,  qu'il  faut  faire  re- 
monter notre  document.  Les  jeux  furent  sans  doute  célébrés 
cette  année-là  avec  une  magnificence  inusitée,  en  présence 
du  consul  et  sous  la  protection  des  armes  romaines.  Manius 
Acilius  inaugura  la   restauration   religieuse  de  la  Grèce  aux 
jeux  pythiques,  comme  son  compatriote  et  son  contemporain, 
Titus  Quinctius  Flamininus,  avait  inauguré,  six  années  aupa- 
ravant, la  restauration  politique  de  la  Grèce  aux  jeux   îsth- 
miques.  C'est  alors,  je  suppose,  que  fut  fondé  le  sacrifice  des 
Romains,  dont  il  est  question  dans  un  curieux  fragment  d'ins- 
cription delphique  non  expliqué  jusqu'à  ce  jour. 

1  J'ai  suivi  l'indication  précise  de  Pau-  Alors  l'an  190  représenterai!  le  commen- 
sanias  (X  ,  11,  /1).  D'après  la  chronologie,  cernent  de  la  100e  pythiade,  si  l'on  admet 
un  peu  confuse,  des  marbres  de  Paros  le  premier  point  de  départ,  ou  de  la  98'  pj 
{Corp.  inscr.  <jrœc.  vol.  11,  |».  20,3-344),  1"  thiade,  si  l'on  admet  le  second;  mai.,  il 
réinslallalion  des  jeux  pytliiques  tombe-  ne  cesserait  pas  pour  cette  raison  de  mar- 
rait sur  la  3e  année  de  la  t\?  olympiade ,  c]uer  le  commencement  d'une  ère  py- 
et  leur  organisation  définitive  serait  rc-  thique,  et  c'est  la  seule  circonstance  qu'il 
portée  a  la  3e  année  de  la  û[f  olympiade.  importe  de  relever  ici. 

1  1 
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Voici  le  texte  de  ce  fragment,  gravé  sur  une  plaquette  d< 
marbre  encastrée  dans  une  maison  de  Castri  : 


APXON  .    .    . 

.  PXXlNO^ToY 
.  AAAIABOYAE^ï 

ONTANKAEil 

no^nikapxoy 

\ri_n-N  O  X 

EAXlKAi  'AEKAI 

HoPEYE^OAlEN 
TOÏÏPYTA    NEI 
ONENTAN    OYXI 
ANTilNP    .O.MA 
.flNKAIEN    TAS 
AOIÏÏASOY^IAS 
ENASATTO-ÀISSY 
TEA    EIÏÏASAS 
APXOi  ITOSA0A 


1 . 

kpy>pv\jos 

'2. 

K\pywvo5  7oiï 

3. 

KaXX/ix,  (3ovasv- 

4. 

ôvroov  KXew- 

5. 

vos,  Nixap^pv, 

6. 

AyrWo?  ' 

7- 

£§ùjxa.v  Se  xai 

8. 

-ûiïopivso-Bai  êv 

9- 

70  zfpvTOLyei- 

1  o. 

ov  êv  Ttxv  B-va-î- 

i  î . 

txv  7ûôv  Vù)(Jia\î- 

1  2. 

(jûv  KCti  êv  Ta? 
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1  3.       Xonràs  3-va-i'y.s 

i  [\.       iv  as  à  zs6\i5  tv\v- 

1  5  •  TSAel  TSOL<JOLS. 

>/  1 

i  6 .      ApxpvTos  AOâfx- 


i  y.      €ov 


TGV 


Ce  débris,  que  son  caractère  paléographique  et  philolo- 
gique nous  montre  contemporain  de  nos  textes  amphictio- 
niques,  est  un  extrait  des  registres  de  la  ville  de  Delphes.  Le 
sacrifice  dont  il  parle  se  célébrait  au  prytanée  de  Delphes, 
qui  représentait,  d'après  la  religion  grecque,  non-seulement 
le  foyer  de  la  ville  sainte,  mais  encore  le  centre  du  monde. 
Le  droit  d'assister  à  cette  cérémonie  paraît  avoir  figuré  dès 
lors  parmi  les  privilèges  de  la  proxénie,  comme  un  honneur 
particulier.  Je  ne  doute  pas  que  cet  anniversaire  n'ait  eu  pour 
objet  de  perpétuer  le  souvenir  du  triomphe;  des  armes  ro- 
maines, considéré  comme  favorable  à  la  religion  grecque.  Ce 
fut  une  dernière  guerre  sacrée,  qui  amena  des  résultats  ana- 
logues à  ceux  qui  avaient  signalé  l'issue  de  la  première  l.  Vic- 
torieux des  Crisséens  par  les  conseils  de  l'Athénien  Solon,  les 
Amphictions  du  vic  siècle  avant  notre  ère  s'étaient  empressés 
de  rétablir  le  culte  aboli  et  les  jeux  interrompus.  Affranchie  de 
la  tyrannie  étolienne  par  l'intervention  libératrice  du  Romain 
Manius  Acilius,  l'Amphictionie,  au  n*  siècle  avant  notre  ère, 
revint  également  aux  anciens  usages,  régla  les  comptes  du 
passé,  et  rassembla  les  débris  du  patrimoine  d'Apollon,  amoin- 
dri et  dilapidé  par  les  mains  avides  des  spoliateurs,  qui,  met- 
tant a  profit  le  malheur  des  temps,  s'étaient  enrichis  sur  les 
ruines  de  leur  patrie. 

Cette  date*  nous  fournit  donc,  non-seulement  une  coïnci- 

Voir  la  Chronique  de  Paros,  époque  36'  el  .'>7C.  [Corp.  inscr.  grœc.  n°  287/1.) 
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den.ce  utile  entre  le  calendrier  romain  et  le  calendrier  del- 
phique,  mais  encore  l'indication  dune  époque  qui  fut  capitale 
dans  l'histoire  de  l'Amphictionie  ramenée,  après  de  longues 
vicissitudes,  à  son  origine  antique  et  à  ses  primitives  tra- 
ditions. 

A  la  suite  de  la  double  date  destinée  à  fixer  le  souvenir  de 
cet  anniversaire  mémorable,  l'inscription  indique  l'objet  par- 
ticulier du  jugement  prononcé  par  les  Amphictions.  Ce  juge- 
ment a  pour  but  d'évaluer  le  déficit  existant  à  cette  époque 
dans  les  richesses  du  temple  de  Delphes.  Ces  richesses  pa- 
raissent avoir  été  réparties  de  la  manière  suivante  : 

i°  Le  trésor  proprement  dit,  appelé  &ij(jai,vpâs; 

2°  Le  revenu  que  le  dieu  tirait  de  ses  troupeaux  [twv  S-pep- 
(xdrwv  'iïpoGoSos)  ; 

3°  Des  sommes  d'argent  assez  considérables,  désignées  par 
le  terme  -fcprjfjux,  employé  tantôt  au  pluriel,  ■^pyifJLclTwv1,  tantôt 
au  singulier,  ^pr;ptaT052.  Une  partie  de  cet  argent  avait  dis- 
paru :  il  s'agit  de  déterminer  le  montant  de  la  somme  qui 
manquait.  L'inscription  dit  :  Ogov  yjp^^dnwv  An6XXœ[vi  àire]- 
ali  èxTos  tov  &r}<yoLvpov  kolï  sxtoç  Tœv  B-[pe\nndTœv  izpofjô- 
Sov  kfiÇtxTÎoves  ënpivav. 

Vient  ensuite  l'énumération  des  peuples  amphictioniques, 
avec  l'indication  du  nombre  de  voix  attribué  à  chacun  d'eux 
et  du  chiffre  de  la  somme  qu'il  juge  avoir  été  soustraite  au 
dieu. 

Cette  somme  est  évaluée  en  talents  et  en  mines.  Les  talents 
portent  le  nom,  nouveau  pour  nous,  de  tàXcLvrov  o-v(jl(xcc)(ik6v. 

Nous  connaissions  bien  le  talent  atlique  (dnflntàv)',  le  talent 
euboïque   (etâoïxâv) ,  le  talent  sicilien   (crixe'Xixôv) ,  le  talent 

1    Ligne  45.  —  ~   Ligne  56. 
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des  îles  (vy(Jiù)Tixôv) ,  les  talents  adoptés  par  los  Ptolémées  en 
Egypte  et  les  Séleucides  en  Syrie  ["SSToXsfiouKÔv,  drjioyjxôv) , 
et  d'autres  encore,  dont  la  liste  serait  trop  longue.  Mais  nous 
ne  connaissions  pas  le  talent  des  alliés  (xàÀarTo?'  (Tiififia^xàv  . 

Voici,  je  pense,  l'origine  de  cette  valeur. 

Polybe,  au  IVe  livre  de  son  Histoire,  annonce  qu'il  va  ra- 
conter la  guerre  des  alliés,  connue  sous  le  nom  de  arvfifiOL'^Kds 
tïïdXcjMO».  Cette  guerre  est  ainsi  appelée  parce  quelle  lut  faite 
par  un  grand  nombre  de  peuples  réunis  contre  les  Etoliens, 
qui,  maîtres  du  nord  de  la  Grèce  et  du  sanctuaire  de  Delphes. 
pillaient  les  pays  voisins  et  poussaient  leurs  incursions  jusque 
dans  le  Péloponèse.  Redoutés  à  cause  de  leur  puissance  mi- 
litaire, et  détestés  par  suite  de  leurs  violences  et  de  leurs  bri- 
gandages, les  Etoliens  avaient  fini  par  être  considérés  comme 
des  ennemis  publics  par  la  plupart  des  Etats  grecs,  qui  se  li- 
guèrent contre  eux  et  leur  déclarèrent  officiellement  la  guerre, 
la  première  année  de  la  i4©e  olympiade  (221  avant  J.  C).  Un 
des  objets  avoués  de  cette  guerre  était  la  délivrance  du  sanc- 
tuaire de  Delphes  et  la  restauration  de  l'Amphictionie.  Polybe 
nous  a  conservé  une  analyse  du  décret  ou  Sôy(i<x\  par  lequel 
les  Etats  ligués  contre  les  Etoliens  définirent  le  but  de  leur  al- 
liance. Dans  le  dernier  article  de  ce  décret,  il  est  dit  formelle- 
ment que  les  alliés  s'engagent  «  à  rendre  aux  Amphictions 
«leurs  anciennes  lois  et  leur  autorité  sur  le  sanctuaire  de 
«Delphes,  autorité  que  les  Etoliens  ont  anéantie  en  s'attri- 
«  huant  à  eux-mêmes  une  domination  absolue  sur  le  temple,  » 
?vvctr/xxo(Aisî(jOou  Se  xal  toÏç  A(i(piKTÙoo,iv  syçj<x-d<<xr  tous  và- 
ulovï  xolï  tïjv  zsept  tô  iepov  èÇov&ioLv  fjv  AlTœXoi  tsdpiliprivTat 

VVV   (3ov\Ô(l£VOt  TWV  XOLTOL  TO   l£Ç)6v  £7T(XpaTc»'   OLVTOÎ. 
\oyun  rùv  n\i\ji\Làyw .  lel  esi  le  titre  donné  à  cet  acte.  (Polyb.  IV,  xxv,  8 
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Il  s'agissait,  on  le  voit,  d'une  nouvelle  guerre  sacrée,  sem- 
blable à  celle  qui  avait  permis  jadis  à  Philippe  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  et  d'en  devenir  le  maître.  Cette 
fois  encore  l'étranger  devait  profiter  de  la  guerre  :  ce  fut  Rome 
qui  la  termina. 

Le  noyau  de  la  ligue  organisée  contre  les  Etoliens  était  la 
confédération  achéenne.  Autour  des  Achéens  se  groupaient  les 
peuples  suivants  :  les  Macédoniens,  les  Messéniens,  les  Epi- 
rotes,  les  Acarnaniens,  les  Phocéens,  les  Béotiens,  les  Thessa- 
liens.  Tous  ces  peuples  portaient  le  titre  de  crô\L\L(iyoi  ou  al- 
liés. Reportons-nous  maintenant  à  l'organisation  de  la  ligue 
achéenne,  telle  que  Polybe  l'a  décrite.  «Notre  époque,  dit-il, 
«a  vu  le  progrès  et  les  développements  de  cette  institution, 
«  qui  ne  se  contenta  pas  d'établir  entre  ses  membres  une  com- 
«  munauté  d'action  politique,  mais  qui  établit  encore  l'unifor- 
<  mité  de  la  législation,  ainsi  que  celle  des  poids,  des  mesures 
«  et  des  monnaies.  »  Le  texte  grec  est  formel  :  AXXà  xcd  vÔ(jloi$ 
-^prjcrOou  toïç  uùtoÏç  kolï  G^aByLOÏs  kolï  (lérpois  ncd  voi±L(j\lclgi1  . 
Ainsi  donc,  unité  dans  les  lois,  unité  dans  les  poids  et  me- 
sures, unité  monétaire,  tels  étaient  les  principes  administra- 
tifs de  cette  confédération.  On  ne  trouve  nulle  part  la  mention 
d'un  talent  achaïque  ou  tolXccvtov  dyaïxôv.  Je  croirais  volon- 
tiers qu'il  faut  chercher  l'unité  de  compte  adoptée  par  la  ligue 
achéenne  dans  le  iéXa,vi:ov  cru^faa^woV  de  notre  inscription. 
Acceptée  d'abord  par  les  douze  villes  qui  composaient,  à  l'ori- 
gine, la  confédération  achéenne,  cette  manière  de  compter 
passa  sans  doute  dans  l'usage  des  peuples  amis,  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  la  trouver  en  vigueur  à  Delphes,  au  moment 
où  la  victoire  de  Manius  Acilius  vient  d'en  bannir  les  Etoliens 

1    Polvb.  Il ,  xxxvu,  10. 
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et  de  remettre  entre  les  mains  rie  leurs  adversaires  le  sanc- 
tuaire commun  de  tous  les  Grecs.  Nous  n'avons  aucune  donnée 
positive  sur  la  valeur  de  ce  talent.  Quant  à  ses  subdivisions, 
l'inscription  en  lait  connaître  deux  :  la  mine  {(ivâ)  et  le  sta- 
ture  ((jltXTVp). 

C'est  d'après  cette  monnaie  de  compte  que  les  Amphictions 
évaluent  le  montant  du  déficit  survenu  dans  les  richesses  du 
temple,  probablement  à  la  suite  des  fortes  contributions  de 
guerre  imposées  par  les  Etoliens. 

Cette  évaluation  n'est  pas  uniforme.  Les  différences  qu'on 
y  remarque  sont  reportées  sur  le  tableau  suivant  : 


LISTE  DES  PEUPLES  AMPHICTIOMQIKS 

F.T   NOMBRE    DIS   VOIX. 


Delphiens  (2) 

Thessaliens  (2) 

Phocéens  (2) 

Doriens  de  la  Métropole  (1). 
Doriens  du  Péloponnèse  (1). 

Athéniens  (1) 

Eubéens  (1) 

Béotiens  (2) 

Achécns  Phthiotes  (2) 

Maliens  (1) 

OEtéens  (1) 

Dolopcs  (1) 

Perrhèbes  (1) 

Magnètes  (2) 

Eniancs  (2) 

Locriens  Hypoméinidiens  (1) 
Locriens  Hespéricns  (1).  .  .  . 


- 
- 


z 


h 

3 

3 
3 
3 
tx 
3 
â 
à 
3 
3 
3 
lx 
k 
3 


b  1 

35 

5 

5 

3o 

3o 

35 

5 

35 

5 

35 

35 

35 

35 

5 

5 

35 


ce 


2 

// 
// 
// 
// 
// 
// 
// 
// 
// 
// 
// 
// 
// 
/' 
// 
// 


Su.  tiitAM;   t.  VIII,  ir   partie,  i™  série. 
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Parmi  ]es  chiffres  proposés,  le  plus  bas  est  celui  des  Del- 
phiens  :  c'est  1  talent  5i  mines  et  2  statères.  Les  Delphiens,  en 
votant  ainsi,  agissaient  conformément  à  leur  intérêt.  L'argent 
en  question  provenait,  selon  toutes  les  apparences,  des  rede- 
vances payées  au  dieu  par  les  fermiers  de  ses  terres.  Or  la 
plupart  de  ces  fermiers  étaient  des  Delphiens,  intéressés  à 
atténuer  un  déficit  qu'ils  pouvaient  être  appelés  à  combler. 
Le  chiffre  le  plus  élevé  est  celui  des  OEtéens  ou  habitants  de 
l'OEta1  :  c'est  l\  talents  35  mines.  Les  Delphiens  avaient  deux 
voix;  les  OEtéens  n'en  avaient  qu'une.  Restent  vingt  et  une 
voix,  qui  se  répartissent  entre  les  sommes  suivantes  : 

3  talents     5  mines 1   voix 

3  talents  3o  mines. 2  voix 

k  talents     5  mines 8  voix 

3  talents  35  mines 10  voix 

La  somme  de  3  talents  35  mines,  votée  par  les  Thessaliens, 
les  Eubéens,  les  Achéens  Phthiotes,  les  Dolopes,  les  Perrhèbes, 
les  Magnètes  et  les  Locriens  Hespériens,  est  celle  qui  réunit  le 
plus  grand  nombre  de  voix,  en  même  temps  qu'elle  représente 
la  moyenne  des  évaluations.  C'est  ce  chiffre  qui  est  adopté. 
Les  Amphictions  décident  qu'indépendamment  du  trésor  et 
du  revenu  des  troupeaux  les  richesses  du  dieu  ont  subi  une 
diminution  de  3  talents  fédéraux  et  35  mines.  k[iÇ wrioves 
ëxpivav  tw  B~ecx)  y^piipLtXTOs  àireïvau  èmbç  tov  &rf(T<x.vpov  Kai 
èn-vbç  iwv  &p£fJL(jATwv  ixpoGÔSov  TaXauxa  <jvnfiaL%ixà  rpiat, 

fXVÔiç  TpiOLKOVTOL  ZSSVTS. 

Les    OEtéens ,    OirctToi ,    étaient    une  plades    thessaliennes ,   éloignées   de    Del- 

tribu  de  montagnards  habitant  les  gorges  plies,  n'avaient  pas  le  même  intérêt  que 

de  l'OEta.  Ils  venaient  aux  foires  de  Del-  les  Delphiens  à  appauvrir  le  sanctuaire, 

phes  vendre  les  plantes  médicinales  de  leur  Aussi  leurs  voles  sont,  en  général,  favo- 

pays,  et  notamment  l'ellébore.  (Theophr.  râbles  au  trésor  d'Apollon.  (Comparez  le 

Hist.   Plant,  lib.  IX,  c.  11.)  —  Ces  peu-  vote  des  Maliens  et  des  /Enianes.) 
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Ce  premier  compte  arrêté,  l'inscription  aborde  une  autre 
question  :  celle  du  revenu  des  troupeaux  de  gros  et  de  menu 
bétail ,  ïXpôo-oSov  en  twv  dyeXwv  kcu  -B-p^uaT^?».  Apollon  nVlai i 
donc  pas  seulement  propriétaire  de  terrains  cultivés  :  il  possé- 
dait aussi  des  troupeaux.  Ces  troupeaux  paissaient  sans  doute 
sur  les  pentes  verdoyantes  du  Parnasse,  à  l'endroit  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  les  Kalvvia1  de  Gastri.  11  v  a  là,  même  main- 
tenant,  quelques  champs  cultivés  et  de  nombreux  troupeaux, 
ywpdÇiCL  ucd  dysXdStoiy  comme  me  disait  un  jour  un  paysan 
de  Delphes.  Le  monastère  d'Hagios  Hilias,  riche  encore  il  y  a 
quelques  années,  lorsque  je  le  visitai  pour  la  première  fois, 
possédait  dans  ces  parages  mille  chèvres,  cinq  cents  brebis, 
sans  compter  les  chevaux  et  les  mulets  nourris  dans  le  mo- 
nastère même.  Quant  aux  bœufs,  appelés  dyeXdSix,  ils  sont 
en  grand  nombre,  mais  à  l'état  sauvage,  et  les  moines  les 
tuent  à  coups  de  fusil  dans  les  gorges  du  Parnasse'2.  Le  chiffre 
des  revenus  qu'Apollon  tirait  de  ses  troupeaux  n'est  pas  in- 
diqué. Les  Amphictions  se  sont  abstenus  de  prononcer  un 
jugement  sur  ce  point,  parce  que,  dit  l'inscription,  •<  personne 
«  n'a  rendu  compte  du  nombre  de  têtes  de  bétail  qu'il  a  re- 
•  çues  ou  livrées  ni  de  la  quotité  du  revenu  qui  en  a  été  le 

'   On  désigne  sous  ce  nom  les  huttes  de  tion  sidérale  d'Apollon.  A  Delphes  même 

bergers  (Ta  xaÀûëia)  situées  dans  la  mon-  sur  l'emplacement  de  l'ancien  auvéhptov 

tagne,  au  milieu  des  pâturages.  Une  partie  ou   lieu   de   l'assemblée   amphictionique  . 

de  la  population  de  Castri  s'y  transporte  s'élève  également  une  église  dédiée  a  saint 

en  été.  Elie.  Celle  dernière  identification  ne  me 

'  Le  patron  de  ce  monastère,  saint  Elie  laisse  aucun  doute,  car  l'emplacement  des 
[Ayios  UXias),  a  remplacé,  dans  les  voca-  assemblées  amphictiouiques  devait  être  un 
blés  des  sanctuaires  de  la  Grèce  byzantine  plateau  élevé,  d'où  l'on  découvrait  la  plage 
et  chrétienne,  Apollon,  considéré  comme  de  Cirrha  et  la  mer,  selon  la  description 
divinité  solaire.  J'ai  déjà  dit  que  le'cou-  d'Eschine,  que  j'ai  vérifiée  sur  place 
vent  en  question  me  paraît  marquer  l'em-  (/Esch.  Oralio  in  Ctcsiph.  exix.)  Ces  don- 
placement  du  sanctuaire  d'Astrabas,  qui  nées  répondent  parfaitement  à  la  position 
pourrait  bien  n'être  qu'une  personnifica-  de  cette  église. 
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«produit,  »  brrov  in  tovtmv  ^piifxdTWv  dm&li  où  KSKpntoLv  Sià 

TOLVTilV  TVV  OLÎtioLV   OTl  OÙftsls   XÔj'OV   (XTÏcSiSo'J   'ûSOGOV   &OZ\L[±%- 

twv  ë\a§£  i)  isôo-ov  ^<xpéSo)K£  il  'oSÔq-op  i3pO(TÔ8ov  yeyévrjTOLi. 
Cependant  une  enquête  a  eu  lieu;  mais  tous  ceux  qui  ont  été 
amenés  devant  le  tribunal  et  interrogés  sur  ces  faits  ont  ré- 
pondu qu'ils  ne  savaient  rien  :  oî  t3ç>ocLyô\L£voi  xoù  èpwTchy^svoi 

ZôdvTeç  èXéyoaoLV  oùk  èn:i[cfl]cL(70ai.  Les  registres  publics 

ont  été  consultés,  mais  on  n'y  a  rien  trouvé  :  oùSè  èv  ypd(JL- 
jiqhti  Syfioatois  yeypa,fi[iévov  rjv.  Il  paraîtrait,  d'après  cela,  que 
les  fermiers  du  dieu,  cultivateurs  et  bergers,  s'étaient  donné 
le  mot  pour  faire  disparaître  les  pièces  qui  auraient  pu  les  com- 
promettre. En  l'absence  de  témoignages  oraux  et  de  preuves 
écrites,  les  Ampbictions  n'ont  pu  déterminer  le  montant  du 
revenu  que  les  troupeaux  devaient  produire.  La  question,  dit 
notre  document,  est  demeurée  intacte,  et  on  n'a  rien  jugé  : 
Sià  tovto  ânéooLiov  rji>  kolï  où  xénpiKœv.  Les  raisons  qui  ont 
empêché  les  juges  de  fixer  par  un  chiffre  le  revenu  des  trou- 
peaux les  empêchent  aussi  de  déterminer  le  nombre  des  têtes 
de  bétail  dont  ces  troupeaux  se  composent.  Sur  ce  point  encore, 
les  témoins  sont  muets  aussi  bien  que  les  registres  publics. 

A  partir  de  cet  endroit,  l'inscription  est  trop  mutilée  pour 
offrir  un  sens  suivi.  Nous  ne  rencontrons  plus  guère  qu'un 
mot  ou  deux  par  ligne.  Ce  sont  des  indications  fugitives,  qui 
nous  permettent  à  peine  d'entrevoir  ce  dont  il  était  question. 
Nous  y  trouvons  mentionnés  des  commissaires  de  Ja  ville  de 
Delphes  sous  le  nom  d'éTn^eXîjTa/1,  chargés  sans  doute  de 

'    Nous  connaissons  par  les  inscriptions  du  soin  d'un  tabernacle  ou   Tszalis  fxe- 

du  mur  méridional  un  de  ces  personnages,  yâXy,  des  ateliers  ou  èpyaalrjptix,  et  de 

c'est  Vépimélète  kdaviwv  U&rpeovos  AeÀ£<Js.  l'architecture   du    temple   (tô  vaoïroitov, 

(Voir  le  texte  dans  le  second  Appendice,  d'après  l'inscription).  La  fonction  s'appe- 

n°  xm.)  Il  est  chargé  de  la  panoplie  con-  lait    èTrtpeXyTeict ,   comme    le    prouve    un 

sacrée  par  les  Amphictions,  du  gymnase,  autre  texte  que  je  publie  plus  loin. 
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veiller  aux  intérêts  du  temple,  puis  un  Delphien  nom mt'  Xé- 
non, fils  d'Ateisidas,  puis  un  archonte  éponyme  du  nom  d'Eu- 
cleidas,  sous  Varchonlat  duquel  une  assemblée  eut  lieu  (éiri 
âpypvTOS  EOîcXstëfov  êxjcX^c/as  [yevofiévrjs) ,  puis  des  chiffres 
[èÇaxocriovs,  è&jxovTot,),  encore  un  archonte  (âpypvTOs),  la 
mention  d'un  décret  (Sôyfiat,),  une  somme  d'argent  évaluée  en 
talents  et  en  mines,  enfin  une  mention  des  mystères  ((jlwtIv- 
p*a).  Après  ces  neuf  lignes  mutilées  venaient  trois  lignes  qui 
ont  entièrement  disparu,  puis  la  dernière  ligne  de  l'inscrip- 
tion, dont  quelques  débris  nous  ont  été  conservés  par  Dodweli. 
Dans  ces  débris  nous  reconnaissons  des  noms  propres  avec 
l'indication  de  certaines  sommes  réclamées  sans  doute  par  les 
Amphictions  au  nom  du  dieu  lui-môme,  sous  la  forme  sui- 
vante :  «  Hagion,  fils  d'Eképhylos,  trente  mines;  Amyntas,  etc.  » 
On  peut  conclure  de  ces  derniers  mots,  que  la  fin  de  l'inscrip- 
tion roulait  sur  des  réclamations  pécuniaires  faites  au  nom 
d'Apollon  contre  ses  nombreux  débiteurs.  Les  détails  que  ren- 
ferme à  cet  égard  la  partie  conservée  du  texte  suffisent  pour 
nous  apprendre  quelle  pouvait  être  la  cause  de  ces  réclama- 
tions ayant  pour  objet  des  valeurs,  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture, dues  au  temple. 

Nous  retrouvons  dans  cette  partie  du  monument  les  indices 
de  cet  appauvrissement  successif  du  temple  de  Delphes  dont 
Strabon  nous  a  conservé  le  curieux  témoignage  :  «  La  richesse, 
«dit-il,  qui  par  sa  nature  excite  l'envie,  est  difficile  à  garder  : 
«aussi,  de  nos  jours,  le  temple  de  Delphes  est-il  très-pauvre, 
«du  moins  en  argent.  »  ÈTtiÇ>6ovo$  S'  œv  à  izXovtoç  SvgÇvXql- 
kiôç  écrit,  k&v  iepos  y.  Nvvl  yé  toi  issvi(f\<vt6v  écrit  to  èv 
\e\Çoïç  lepov  "XjprjfidTWV  ye  yjxoiv'. 

1  Strab.  IX.  ni,  8. 
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Tel  est,  en  substance,  le  contenu  des  soixante  et  douze 
lignes,  en  partie  mutilées,  dont  se  compose  le  documenl. 

Ces  soixante  et  douze  lignes,  gravées  sur  deux  colonnes,  ne 
constituaient  pas  le  monument  tout  entier.  Une  analyse  at- 
tentive des  textes  nous  a  amené  à  reconnaître  que  plusieurs 
lignes,  nécessaires  pour  compléter  le  sens  au  début  de  cha- 
cune des  deux  colonnes,  avaient  dû  être  gravées  sur  un  autre 
bloc,  faisant  également  partie  de  la  surface  inscrite  que  pré- 
sentaient les  murs  du  temple.  Je  crois  avoir  retrouvé  un  frag- 
ment de  ce  second  bloc  dans  une  cour  voisine  de  la  maison 
qui  recèle  le  monument  bilingue.  Les  caractères  gravés  sur 
ce  fragment  sont  de  la  même  forme  et  de  la  même  dimension 
que  ceux  de  notre  inscription  :  ils  sont  également  disposés  sur 
deux  colonnes.  On  peut  y  constater  encore  la  présence  de 
quarante-sept  lignes,  dont  malheureusement  il  ne  reste  que 
de  faibles  débris.  Ces  débris  toutefois  sont  suffisants  pour 
nous  apprendre  quel  était  le  contenu  de  cette  portion  du 
monument. 

Voici  la  transcription  de  ces  débris  : 
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FRAGMENT   D'UNE  [NSCRIPTION    Wll'lllf.TIOMOlE. 


i .        

a MIA1 

3 MMATA 

i .AlOIArOYCI 

5 AilAOr/AA 

6 AAAEAOME 

7 EPIOHSA  ' 

8 KAIATE 

9 STY/ABOY 

io iATOSOY 

n l'AYTOISTE 

i» "STIKAIO 

.3 OYSKAIOI 

là 'EYPISK/i. 

■  5 """AlfcA 

■  6 stti 

17 EPITOY 

.8 IM     EAY 

19 TI     TE 

20 DA 

si.         .    .    . IZ 

22 <i>OZ 

23 ME 

2k E> 

1 .         

2.  (lia 

3.  ypà^ppaTa. 

4.  .     .     .    .as  A]eÀ<Poi  êlyovat 

5.  ...    èÇayyéX^AO)  Soy(ia 

6.  ...     .Soy^yta.  Seêofié' 

7.  vov\    .     .     .    [<nr]epi  $ina«.v- 

8.  P0*'] *a<  aye- 

9.  Awi/j crvf/é'ov- 

1  o.         Xtov]  .    .    .    [<5ùj]paTos  ov 

11.  e]w'  at/Toïs  ts 

12.  eV7*  xai  à 

1  3.  ous  Mai  ol 

\  l\.  ê\<$svpiox(û 

1  5.  T3i  «a 

16.  as 

17.  -crjepi  toù 

18.  iv  êav- 

1 9.  toFs] rtye 

20.  pa 

31.  <î 

2  2 ^î{\<pOS 

23 re 

2/j e/ 


*AAIi_  .    .    . 

OEO*A MOYHPA. 

IKESIOY/ DS    IEPCW 

iepomnhmanx/.  .kahs:. 

MNHMANKAAAI  .  JTA.  . 
OEYClEPOMHH/AxiriAIO.  . 
OSIEPOMNHMAi'AA/AOTI. 
lEPO/ACH/AxlMS/lTI/AOSIZ. 
OYSr  +  EPAIOSAAEHlTT'P'on: 
AOYEMÏÏEAOSOENH*.  .  . 
OANErXLMAAISTAAO.  .  . 
TAIKPIMATIKATAT/*.  .  . 
AAAOSEMOIOYTE  .  .  .  . 
E^IOPtcOYCTIAEC      .    .    .    . 

S/lTHPIAr'MO! 

EKTi\fiYFAPX 

NA-SI^KEK 

KAIAIHKOY2! 

FOITPOTIC 

TA*.n.KEI 

XAIOI*©] 

AAf'TA 

KONT 

AA 


MaA»e[us 

®toÇi\yys\ pov  tip<x[xAeioûTys .     .     . 

Ixsoiov  h\Qy\val~\os  hpo\y.vr\p.côv, 

iepofivv(iuv,  Xa[pt\xXrjs [lepo- 

(jLvwpwv,  KaAA«[y]e/Tù>[i»] [Oictv- 

ôeùs  iepop.vnp.ouv,  Aio[^i»ijto5 

os  lepop.vYiii.u3V,  AapoTi[fxos 

lepopv^pav,  2wT<fios  A 

ovs  Oepaîbs,  AXé^nmos 

aov,  ÈpiteSooOévys 

è  av  êyà)  paAtala  Sô[^co 

Toi  xpipa.ii  xctrà  rà  [Seêo-)  pivot 

aXXos  êpot  otite 

êÇitopxovvTi  èè  o[tire  eÛTU^/a»  otite 

o~unr\pi<xv  poi  [ooïev  ol  Q-eoi   .    , 

ex  twv  înixpx[6vTj)v xcn'  èitiy- 

vuaiv  xéitptx* 

«a*  èiYixova\a 

W.onpoitKt\y IraAaf- 

t<x  <I>o)xer[s] [À- 

%aioi  <I>0i|à>ra< [tœ- 

Aavta. [tptâ- 

xovt[ol [tb- 

Ab[vtoc 
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Nous  trouvons  clans  ce  texte  : 

i°  Une  date  (ligne  4,  &ç  kekÇol  oLyovei). 

i°  La  mention  d'un  acte  appelé  Sàyfxa  (ligne  5).  —  C'est 
probablement  le  sénatus-consulte  dont  il  est  question  dans  le 
jugement  des  Hiéromnémons,  où  nous  avons  lu  :  é?  (jvynkr)- 
tov  $ôy{JLcno$.  (Voir  la  partie  inédite  du  monument  bilingue, 
p.  bl\  A,  1.  9.) 

3°  Des  allusions  au  trésor  d'Apollon  (S-rço-avpo's),  ainsi 
qu'aux  troupeaux  (dyeXûv)  appartenant  au  dieu  (lignes  739). 

4°  Le  mot  -tyïjtpos,  suffrage,  qui  servait  à  désigner  le  vote 
des  Ampli i étions  (ligne  22). 

Voilà  pour  la  colonne  de  gauche.  Notons  que  ces  débris 
paraissent  appartenir  à  un  document  épistolaire;  car  nous  y 
remarquons  les  formes  de  la  première  personne,  è^GtyyéXXw 
à  la  ligne  5,  èÇzvpicniw  à  la  ligne  \l\.  C'était,  je  pense,  la 
lettre  par  laquelle  Manius  Acilius  notifiait  aux  Amphictions 
la  décision  du  sénat  romain,  qui  leur  déférait  le  jugement  des 
questions  pendantes. 

Dans  la  colonne  de  droite,  nous  rencontrons  : 

i°  Les  restes  d'une  liste  d'Hiéromnémons,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  Malien  (MaXieds),  un  Athénien  (Adr/raTos) , 
un  Thessalien  de  Phères  (Qhpoiïoç),  un  citoyen  d'Héraclée 
dans  la  Trachine  (âpaxXeMmjs),  un  habitant  d'OEanthée, 
ville  maritime  de  la  Locride  Ozole  (Olavdevs). 

20  Les  débris  d'un  serment  judiciaire,  analogue  au  ser- 
ment aniphictionique  dont  l'inscription  du  Louvre1  nous  a 
conservé  quelques  lignes,  malheureusement  mutilées.  Dans 
notre  fragment,  la  partie  du  serment  appelée  dpà,  ou  impré- 
cation, se  distingue  nettement  du  reste.  L'Amphiction  promet 

Corp.  inscr.  grœc.  11°  1688,  1.  ili-ib. 
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de  ne  juger  que  d'après  sa  conscience;  en  cas  de  parjure,  il 
se  dévoue  à  la  colère  et  à  la  vengeance  des  dieux  :  è(piop- 
xovvti  Se  ov[t£  evTvyjocv  ovre]  cromipicLv  (jloi  [Soïev  ol  S'eo/l. 
Le  monument  delphique  du  Louvre  dit  de  même  :  ai  o  èQiop- 
xéoiya,  tol  xolxol  àwl  tûv  dyccdwv.  Des  deux  côtés,  c'est  la 
même  expression  :  è(ptopuéw,  se  parjurer.  Cette  forme  aspirée, 
èÇiopxéc»)  pour  èiriopxéco,  appartient  au  dialecte  dorien,  et 
se  retrouve  dans  un  certain  nombre  de  documents  épigra- 
pliiques,  notamment  dans  des  inscriptions  Cretoises.  Quant  à 
la  formule  générale  du  serment  des  Hiéromnémons,  elle  devait 
être  à  peu  près  la  même  ici  que  dans  le  marbre  du  Louvre. 
Les  dernières  lignes  du  fragment  renferment  le  nom  des  Pho- 
céens, celui  des  Acbéens  Pbthiotes,  et  contiennent  l'indication 
de  sommes  d'argent  évaluées  en  talents  (i-àXarTa). 

De  cet  examen,  je  conclus  que  ce  fragment,  gravé  sur  deux 
colonnes  et  semblable,  par  le  sujet  aussi  bien  que  par  la  forme 
des  caractères,  à  la  grande  inscription  découverte  au  bas  du 
monument  bilingue,  a  fait  partie  d'une  inscription  semblable. 
Le  bloc  sur  lequel  on  la  lisait  était  placé  probablement  au- 
dessus  de  l'autre  et  faisait  partie,  comme  lui,  de  la  cella  du 
temple.  Il  devait  y  avoir  là  une  série  de  blocs  inscrits  formant 
la  muraille  intérieure  du  pronaos  et  couverts  de  documents 
épigrapbiques  relatifs  au  culte  d'Apollon,  à  son  temple,  à  ses 
propriétés.  Ce  qui  achève  de  me  confirmer  dans  cette  pensée, 
c'est  un  autre  fragment  qui  a  été  rencontré  dans  les  fouilles 
opérées  sur  la  terrasse  inférieure  du  temple,  et  qui  paraît  ap- 
partenir à  la  même  série.  On  y  retrouve  les  traces  d'un  cata- 
logue des  peuples  amphictioniques  avec  l'indication  des  suf- 
frages. Des  sommes  d'argent  y  sont  indiquées,  avec  les  noms 
des  particuliers  qui,  sans  doute,  étaient  redevables  au  dieu 
de  ces  sommes. 

Sàv.  étiung.  t.  VIII,  1"  partie,  i™  série.  îG 
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Voici  ce  qu'on  y  distingue  : 


i -KE.aN^H4>OIAYO        MNA. 

2.  ...      \AA!KPATHTAAAI'TAAEK^ 

3.  ...    MNASTPIAfcONTA        ATI_ah 
4 MON/AriASAEKA/AlAH   . 

,5 ia;>:ioEONTAAA[^ 

6 ,  .  .  #     *  V  G"  M  T  F  , 


1 


.     .    0]&)xéwf  \l/fjÇoi  è'jo  •  Mva[oi6£ov 

2.  .     .  K]aAAtxpaTïj  -vâXavia  Sénat.  .     .     . 

3.  ...    [ivîs  rpid)LOV7oi'  Kyiav\aL  .     .     , 

k.         Z«T<lf*or>  (ivSs  èsx<x[t.iav 

5.  M] y (xaiOsov  tâXav\ja  , 

G.  ......    ftvâs  SeKJdicevTe    .    .    , 


Les  Phocéens  y  figurent  avec  les  deux  voix  qui  leur  sont 
attribuées  par  notre  catalogue  :  fywKém)  ■fyrjÇot,  Svo.  Divers 
particuliers  y  sont  nommés  :  Mnasithéos,  Callicrate,  Hagiou, 
qui  nous  étaient  connus  par  d'autres  inscriptions  delphiques. 
Les  sommes  d'argent  sont  évaluées  en  talents  et  en  mines, 
mais  sans  indication  de  l'espèce  du  talent  (tcL\<xvt<x  Sénat,, 
lirais  TpiâxovTOL,  (ivàiç  Séxot,  [xIclv,  \xvols  ScxdiïsvTe) . 

Ce  fragment,  comme  le  précédent,  a  dû  faire  partie  de  la 
série  d'actes  amphictioniques  gravée  sur  les  murs  du  temple 
et  complétée  probablement  par  des  stèles  disposées  à  l'entour. 
C'est  ce  qui  explique  que  les  vastes  surfaces  du  soubassement 
aient  été  abandonnées  aux  particuliers  qui  y  faisaient  graver, 
sans  doute  à  leurs  frais,  les  nombreux  contrats  de  vente  con- 
nus sous  le  nom  d'actes  d'affranchissement.  Les  documents 
d'un  intérêt  général,  relatifs  aux  affaires  religieuses  et  dignes, 
à  ce  titre,  de  l'attention  de  tous  les  Grecs,  étaient  inscrits  sur 
les  parois  mêmes  de  l'édifice  sacré,  tout  près  du  sanctuaire 
dont  ils  constataient  les  droits  et  dont  ils  racontaient  l'his- 
toire. C'étaient  là  les  véritables  archives  du  temple  de  Delphes. 
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Les  textes  que  je  viens  d'analyser  représentent  une  portion 
notable  et  précieuse  de  ces  archives,  heureusement  parvenue 
jusqu'à  nous  à  travers  les  siècles. 

Les  mutilations  mêmes  qu'ils  ont  subies  nous  les  rendent 
plus  recommandables  encore,  en  nous  montrant  les  périls 
sans  nombre  auxquels  ils  ont  échappé.  Le  temple  d'Apollon, 
chef-d'œuvre  de  Spintharos  le  Corinthien,  vu  et  admiré  par 
Plutarque  et  par  Pausanias,  est  détruit  depuis  longtemps.  Ses 
ruines  mêmes  ont  péri,  et,  au  milieu  de  cette  destruction 
universelle,  le  seul  bloc  authentique  parvenu  jusqu'à  nous  est 
précisément  celui  qui  porte,  inscrits  sur  une  de  ses  faces,  les 
documents  mutilés,  mais  lisibles  encore,  dont  le  texte  éclaire 
d'une  façon  si  soudaine  la  question,  demeurée  longtemps 
obscure,  de  l'amphictionie.delphique. 

Si  nous  voulons  essayer  de  replacer  par  la  pensée  ce  bloc 
dans  sa  position  première,  représentons-nous  d'abord  la  fa- 
çade majestueuse  du  temple,  cette  entrée  grandiose  appelée 
péya  ^pafia  par  les  Delphiens  eux-mêmes1.  Gravissons  les 
degrés,  et,  sur  le  mur  intérieur  du  pronaos,  contemplons  à 
notre-  gauche  cette  série  d'inscriptions  gravées  en  caractères 
fins  et  serrés,  disposées  sur  plusieurs  colonnes  et  débordant 
sur  plusieurs  assises,  comme  une  immense  page  manuscrite 
offerte  à  tous  les  regards.  Approchons-nous  avec  la  foule  des 
pèlerins,  et,  comme  eux,  lisons. 

Là  se  trouve  la  proclamation  du  consul  Manius  Acilius, 
vainqueur  des  Étoliens  et  libérateur  de  Delphes,  notifiant  aux 
Grecs  alliés  de  Rome  la  décision  du  sénat  romain,  qui,  plein 
de  respect  pour  les  traditions  religieuses  de  la  Grèce,  défère 
aux  Amphictions  le  soin  de  déterminer,  d'après  les  anciens 


Voir  l'inscription  du  mur  méridional  citée  à  la  page  3o  i\u  présenl  Mémoire. 

iG. 
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rites,  les  droits  trop  longtemps  méconnus  du  sanctuaire 
d'Apollon.  Le  fragment  trouvé  à  quelque  distance  du  monu- 
ment bilingue  nous  a  représenté  un  débris  de  cette  proclama- 
tion. Le  reste  est  perdu  pour  nous;  mais  nous  pouvons  déter- 
miner avec  vraisemblance  le  caractère  général  du  document 
d'après  les  lettres  authentiques  que  Titus  Quinctius  Flamini- 
nus,  consul  comme  Acilius  et  comme  lui  général  vainqueur, 
adressa,  vers  la  même  époque,  à  plusieurs  cités  grecques.  Deux 
exemplaires  de  ces  lettres,  gravés  sur  le  marbre,  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nous1.  Emanés  du  vainqueur  de  Cynoscéphales, 
ces  documents  peuvent  nous  donner  l'idée  de  ce  qu'était  le 
langage  tenu  par  le  vainqueur  des  Thermopyles. 

En  regard  de  la  proclamation  d' Acilius,  était  inscrite  la  liste 
des  Hiéromnémons,  venus  des  diverses  parties  de  la  Grèce 
pour  représenter  à  Delphes  les  Etats  amphictioniques.  Au- 
dessous  de  cette  liste,  on  voyait  la  formule  du  serment  qu'ils 
durent  prononcer  ta  leur  entrée  en  fonctions.  Nous  avons  re- 
connu un  fragment  de  cette  liste  et  quelques  mots  de  ce  ser- 
ment sur  la  même  pierre  qui  nous  a  révélé  l'existence  de  la 
lettre  d' Acilius. 

Plus  bas  commençait  la  série  des  jugements  promulgués 
par  l'Amphictionie  en  assemblée  solennelle  et  destinés  à  don- 
ner force  de  loi  aux  décisions  prises  par  les  Hiéromnémons  à 
la  suite  de  l'enquête  dont  ils  étaient  chargés.  En  tête  de 
chaque  jugement  se  trouvait  une  date  double,  calculée  d'après 
le  calendrier  delphique  et  d'après  le  calendrier  romain.  Puis 
venait  le  catalogue  des  divers  peuples  qui   composaient  la 

Voir  la  lettre  de  T.  Quinctius  Flami-  habitants  dTIéraclée  clans  le  Pont.  (Coq). 

ninus  aux  habitants  de  Cyrètes  en  Thés-  inscr.  grœe.  n°  38oo.)  —  Comparez  avec 

salie  pour  leur  annoncer  une  donation  de  la  lettre  des  autorités  romaines  auxTéiens 

territoire.  (Corp.  itiscr.  greec.  n°  1770.)  —  concernant   l'asile  de  Téos.    (Corp.  inscr. 

Voir  aussi  la  lettre  du  même  général  aux  grœc.  n°  3o/j5.) 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.         125 

confédération,  avec  l'indication  du  nombre  de  suffrages  qui 
leur  était  dévolu  et  le  texte  de  la  résolution  qu'ils  avaient 
adoptée.  Dans  ce  catalogue,  répété  deux  fois,  nous  avons  re- 
trouvé douze  peuples  primitifs  se  partageant  vingt-quatre 
voix,  conformément  au  texte  de  l'orateur  Eschine,  qui  porte 
à  douze  le  nombre  des  peuples  amphictioniques  et  attribue  à 
chacun  de  ces  peuples  deux  suffrages. 

A  la  suite  de  ces  catalogues  si  précieux  pour  l'histoire,  arri- 
vait le  texte  même  des  jugements  prononcés  par  les  Amphic- 
tions.  Deux  de  ces  jugements  nous  sont  conservés  :  l'un  a 
pour  objet  de  déterminer  les  limites  du  territoire  sacré  de 
Delphes  d'après  le  plan  tracé  par  les  Hiéromnémons;  l'autre, 
relatif  aux  revenus  du  temple,  fixe  le  chiffre  des  sommes  qui 
ont  été  enlevées  au  dieu  à  la  faveur  des  longs  désordres  causés 
par  la  guerre  civile  compliquée  de  la  guerre  étrangère.  Ces 
deux  jugements  se  répondent  et  se  complètent,  puisqu'ils 
portent,  l'un  sur  les  propriétés  immobilières  du  dieu,  l'autre 
sur  sa  fortune  mobilière,  embrassant  ainsi  l'ensemble  des 
questions  qui  se  rattachent  à  la  situation  financière  du  temple. 

L'importance  de  ces  documents  s'accroît  encore,  si  l'on 
songe  que  ces  actes  sont  probablement  les  derniers  qui  éma- 
nèrent de  l'autorité  amphictionique  avant  la  réduction  de 
l'Achaïe  en  province  romaine.  Ils  conservèrent  force  de  loi  jus- 
qu'à la  chute  du  paganisme,  puisque  nous  les  trouvons  visés, 
trois  siècles  après  leur  promulgation1,  par  deux  décisions  du 
légat  impérial  Caïus  Avidius  Nigrinus,  réglant,  au  nom  de  son 
maître,  les  différends  survenus  entre  Delphes  et  les  cités  voi- 
sines. Les  deux  sentences  de  ce  magistrat,  dont  l'une  est  en 
grec  et  l'autre  en  latin,  forment  l'inscription  bilingue  que  nous 

1   Sous  le  règne  de  Trajan,  11/4-117  après  J.  C. 
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avons  étudiée  d'abord,  et  qui  fut  gravée  à  la  suite  du  grand 
acte  amphictionique,  dont  elle  invoque  l'autorité  et  dont  elle 
reproduit  même  quelques  passages.  Comme  les  deux  parties 
de  l'inscription  bilingue  ne  sont  pas  la  reproduction  d'une 
même  sentence,  mais  renferment  deux  sentences  parfaitement 
distinctes,  nous  devons  croire  que  ces  deux  sentences  lurent 
à  l'origine  bilingues  l'une  et  l'autre;  à  l'inscription  latine  ré- 
pondait sans  doute  une  traduction  grecque,  et  l'inscription 
grecque,  à  son  tour,  dut  être  la  traduction  d'un  texte  latin 
correspondant.  De  ces  quatre  inscriptions,  deux  seulement, 
réunies  sur  un  même  bloc,  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  les 
deux  autres,  gravées  sur  des  blocs  voisins,  ont  disparu  avec 

eux. 

C'est  une  nouvelle  raison  de  supposer  que  l'ensemble  de 
ces  documents,  inscrits  sur  les  murs  mêmes  du  temple,  occu- 
pait jadis  une  vaste  surface.  Au  centre  se  trouvait  l'acte  prin- 
cipal, subdivisé  en  plusieurs  parties  et  entouré  de  nombreux 
corollaires.  Cet  acte  fondamental  est  celui  dont  nous  venons 
d'analyser  les  détails  encore  subsistants.  Ignoré  jusqu'cà  ce 
jour,  il  sort  maintenant  pour  la  première  fois  de  l'obscurité 
où  il  était  enseveli  depuis  vingt  siècles.  Nous  avons  reconnu, 
dans  ses  lignes  mutilées,  les  débris  du  testament  religieux  de 
la  Grèce,  testament  rédigé  par  elle-même  au  moment  où,  libre 
encore,  elle  sortait  toute  sanglante  des  discordes  civiles  pour 
trouver  la  servitude  et  la  paix  sous  le  joug  d'une  domination 
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DEUXIÈME   PARTIE. 


KCLAIRCISSEMKNTS 


SUR 


LA  DÉCOUVERTE  DU  MUR  ORIENTAL  DE  DELPHES 


En  abordant  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  relative  aux 
inscriptions  du  mur  oriental  de  Delphes,  je  crois  nécessaire 
de  faire  précéder  de  quelques  explications  archéologiques 
l'examen  des  textes  qui,  découverts  sur  ce  point,  ouvrent  une 
nouvelle  et  importante  série  dans  l'épigraphie  delphique. 

De  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de  Delphes, 
celui  qui  a  le  mieux  peint  ce  site  fameux  est  sans  contredit 
Strabon.  Sa  description  se  résume  en  un  trait  bref  et  saisis- 
sant :  «  Delphes,  dit-il ,  situé  au  milieu  des  rochers,  a  la  forme 
«d'un  théâtre,  au  sommet  duquel  sont  l'oracle  et  la  ville  '.  » 
Cette  image  est  exacte.  Le  site  de  Delphes  présente  effective- 
ment l'aspect  d'un  vaste  théâtre,  dont  la  courbe  est  représentée 
par  les  hauteurs  escarpées  des  roches  Phédriades,  tandis  que 
le  diamètre  est  figuré  par  le  ravin  profondément  encaissé  (\\\ 
Plistus. 

Cette  disposition  théatroïde,  pour  parler  comme  Strabon, 
était  on  ne  peut  plus  favorable  au  déploiement  des  pompes 

01  leXÇoi,  issTpùhes  yuptov ,  Qrearpoethès ,  xarà  xopvÇyv  é%pv  tù  pavretoiv  n%i  tj)w 
T3o"/iv.  (Sliali.  Geocjr.  IX,  III,  3.) 
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religieuses.  Les  processions  solennelles,  dont  les  longues  files 
s'avançaient  le  long  des  avenues  aboutissant  au  temple,  étaient 
aperçues  de  toutes  parts.  Les  trompettes  sacrées  qui  annon- 
çaient la  marche  des  saintes  théories  retentissaient  avec  un 
éclat  particulier,  car  leur  son  était  mille  fois  répété  par  les 
échos  d'alentour.  La  montagne  entière  semblait  en  fête.  La 
beauté  de  ce  spectacle  frappait  les  étrangers.  Un  écrivain  de 
la  Rome  impériale,  Justin,  en  fait  la  remarque  dans  un  pas- 
sage qui  mérite  d'être  cité  : 

«Le  temple  d'Apollon,  à  Delphes,  est  situé  dans  le  Far- 
inasse, au  milieu  de  roches  escarpées.  Les  hommes,  attirés 
«en  foule  par  la  majesté  du-lien,  s'établirent  sur  cette  hau- 
«  teur,  et  y  fondèrent  une  cité.  La  cité,  aussi  bien  que  le 
<  temple,  est  protégée,  non  par  des  murailles,  mais  par  des 
«abîmes;  les  remparts  qui  la  défendent  sont  l'ouvrage,  non 
«des  hommes,  mais  de  la  nature;  de  telle  sorte  que  l'on  ne 
«sait  ce  qu'il  faut  davantage  admirer  ici,  ou  la  force  de  la 
«position,  ou  la  majesté  du  dieu.  La  montagne  s'arrondit  au 
«  centre,  de  manière  à  présenter  la  forme  d'un  théâtre.  Aussi 
«  les  voix  humaines,  surtout  quand  s'y  ajoute  le  son  des  trom- 
pettes, étant  répétées  par  l'écho  des  rochers  qui  se  ré- 
«  pondent,  semblent  se  multiplier  à  l'oreille  de  celui  qui 
«écoute,  et  résonnent  avec  un  éclat  surprenant.  Cette  cir- 
«  constance  ajoute  à  la  terreur  qu'inspire  aux  ignorants  la  ma- 
«jesté  du  lieu,  et  contribue  à  les  frapper  d'une  religieuse 
«  frayeur.  Dans  un  enfoncement  du  rocher,  environ  à  mi-côte, 
«  se  trouve  un  plateau  étroit l. .  .  » 

1   Voici  le  texte  lalin  :  «  majeslatis  undique  concurrentes,  in  eo 

.  Templum  Apollinis  Delphis  posilum  «  saxo   consedere.  Atque  ita  templum  et 

«  est  in  monte  Parnasso,  in  rupe  undique  «  civitatem  non  mûri ,  sed  praecipitia,  nec 

impendentc    :    ibi    civitalem   frequentia  «manu  facla,  sed  naturalia  pisesidia  de- 

.hominum    fecit,  qui  ad    adfnmalionem  «  fendunt  :  prorsus  ul  incertum  sit.  utrum 
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J'ai  pu  vérifier  sur  les  lieux  l'exactitude  du  tableau  tracé 
par  Strabon  et  par  Justin.  Delphes  est  effectivement  situé  sur 
une  pente  qui,  couronnée  au  sommet  par  les  roches  Phé- 
driades,  descend  rapidement  jusqu'au  Plistus.  Sur  ce  plan 
incliné,  des  terrasses  bâties  de  main  d'homme  Formaient  un 
certain  nombre  de  gradins.  Ces  gradins,  échelonnés  les  ans 
par-dessus  les  autres,  portaient  les  monuments  publics  et  les 
demeures  privées  des  Delphiens.  C'est  sur  un  de  ces  gradins, 
à  mi-côte  environ  de  la  montagne,  que  s'élevait  le  temple 
dominant  de  cette  hauteur  la  ville  et  la  contrée. 

La  terrasse  du  temple  était  formée  par  un  soubassement 
qui,  s'appuyant  au  roc,  devait  avoir  trois  côtés  visibles.  Un 
seul  de  ces  côtés  est  connu  :  c'est  le  mur  pélasgique  tourné 
vers  le  midi,  et  célèbre  par  les  nombreuses  inscriptions  donl 
il  est  couvert.  Ce  mur,  à  la  découverte  duquel  s'attache  le 
nom  glorieux  dOttfried  Millier,  a  été  l'objet  de  trois  explora- 
tions successives. 

Le  premier  déblayeraient,  qui  date  de  i84o,  est  celui  d'Ott- 
l'ried  Mùller  lui-même.  Les  inscriptions  provenant  de  cette 
fouille  ont  été  publiées,  après  la  mort  de  l'illustre  antiquaire, 
par  son  disciple  et  ami  M.  Ernest  Curtius,  qui  avait  été  le 
compagnon  de  son  voyage  et  le  confident  de  ses  derniers 
travaux  J. 

■>  munimentum  loci,  an  oiaj estas  Dei  plus  «  rupis  anfractu,  média  ferme  montis    il 

«  hic    admirationis    habeal.    Media    saxi  «  titudine,  planilies  txigua  est.    .  >•  (Justin. 

■râpes   informant    iheatri  recessit.  Quani-  iib.  XXIV,  cap.  vi.) 
«  obrem  et  hominum  clamor,  et  si  quando  '  Anecdota  Delphica  edidit  ErnestusCur 

«accedit   tubarum   sonus,   personantibus  tius.  Berolini,  i843,  in-4°. —  Ces  textes 

tel  respondentibus  inter  se  rupibus,  mui-  ont   été   reproduits   depuis    par    Philippe 

.  tiplex  audiri,  ampliorquc,  quam  editur,  Le   Bas   (  Voyage  archéologique   en    Grèi 

■  resonare  solet.  Quœ  res  majorem  majes-  el  en   Asie  Mineure,  n"  833  et   sqq.),  et 

latis  lerrorem  ignaris  rci  et  admiralione  par  M.  Rhangabé.  [Antiquités  helléniques, 

«  sliipentibus    plerumque   adferl.    In  hoc  lom.  II,  n°*  706-736  et  Ç)o3-gA5.) 
Sav.  étbang.  t.  VIII,  1™  partie,  i*"série.  '7 
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Le  second  déblayement  a  eu  pour  auteur  un  habitant  de 
Delphes,  connu  sous  le  nom  de  capitaine  Frango  (KOLmTdvos 
<î>p<xyxôç).  Les  inscriptions  existant  sur  ce  point  ont  été  re- 
cueillies partiellement,  en  1860,  par  MM.  Conze  et  Michaelis, 
et  publiées  par  eux  à  Rome  l'année  suivante,  avec  d'intéres- 
sants détails  sur  la  portion  du  mur  qu'ils  avaient  explorée1. 

Le  troisième  déblayement  est  celui  que  j'ai  exécuté,  de  con- 
cert avec  mon  ancien  collègue  M.  Foucart,  au  nom  de  l'Ecole 
française  d'Athènes.  Chargé  spécialement,  dans  notre  com- 
mune entreprise,  du  travail  épigraphique  et  philologique, 
je  passai  à  Delphes  la  plus  grande  partie  de  l'été  de  1861, 
occupé  à  recueillir,  à  déchiffrer,  à  classer  les  textes  nombreux 
provenant  de  nos  fouilles.  J'eus  l'honneur,  à  mon  retour,  de 
présenter  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le  fruit 
de  ces  laborieuses  recherches,  consistant  en  plus  de  quatre 
cents  copies  et  empreintes  faites  de  ma  main  2. 

Par  suite  de  ces  explorations  successives,  le  mur  méridional 
présentait,  au  commencement  de  l'année  1862,  un  développe- 
ment plus  ou  moins  apparent  de  quatre-vingts  mètres,  sans 
qu'on  eût  encore  dégagé  de  part  ou  d'autre  les  angles  qui  le 
terminaient. 


:  Rapporta  d'un  viaggio  j'allo  nella  Gre- 
cia  nel  1860  da  Conze  e  Michaelis  (clans 
le  tome  XXXUI  des  Annali  dell'  Imtiluto 
di  Corrispoudenza  urcheologica). 

'  On  peut  consulter  à  ce  sujet  :  1"  ma 
lettre  datée  de  Delphes  même  et  insérée 
dans  le  Bulleliino  delï  Inslilalo  di  Corrispon- 
denza  urcheologica,  n°  vu,  juillet  1861; 
20  le  texte  de  mes  communications  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres 
(séance  du  3o  août  1861,  dans  le  tomeV 
des  Comptes  rendus,  p.  23i-a38).  —  Je 


renvoie  en  outre  :  i°  au  Rapport  ofticiel 
que  j'ai  adressé,  de  concert  avec  mon  col- 
lègue, à  feu  M.  Daveluy,  directeur  de 
l'Ecole  française  d'Athènes,  et  qui  a  été 
inséré  au  Moniteur  du  29  août  1861;  2°  au 
volume  que  nous  avons  publié  postérieu- 
rement sous  le  titre  suivant  :  Inscriptions 
recueillies  à  Delphes  et  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  sous  les  auspices  de  Son  Excellence 
M.  Rouland,,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes,  par  C.  Wescher  et 
P.  Foucart.  Paris,  Didot,  i863,  in-8°. 
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Cependant  ces  angles  devaient  exister.  La  terrasse  du  temple 
formant  un  gradin  adossé  au  roc,  et  la  lace  antérieure  du  gra- 
din étant  représentée  par  le  mur  méridional  déjà  connu,  il 
restait,  pour  circonscrire  la  base  du  monument,  à  déterminer 
la  direction  des  deux  faces  latérales,  dont  lune  regardai! 
l'Orient,  tandis  que  l'autre  était  tournée  vers  l'Occident. 

On  ne  pouvait  penser  à  rechercher  la  face  occidentale,  pro- 
fondément ensevelie  dans  le  sol,  sous  les  maisons  actuelles  du 
village  de  Gastri.  Cette  recherche,  d'ailleurs,  eût  offert  moins 
d'intérêt;  car,  d'après  l'examen  des  ruines,  on  peut  supposer 
que  cette  face  n'a  qu'un  développement  restreint. 

11  en  était  tout  autrement  de  la  face  orientale,  qui  soutenait 
jadis  1  entrée  du  temple  et  qui  regardait  Castalie. 

C'est  là  qu'aboutissait  la  voie  sacrée  ou  voie  pytluque,  suivie 
jadis  par  la  foule  des  pèlerins  pour  arriver  au  sanctuaire. 
C'est  là  que,  sur  une  plate -forme,  s'élevait  Y  autel  extérieur 
d'Apollon,  près  duquel  s'accomplissait  la  cérémonie  de  l'ai- 
franchissement  l.  C'est  dans  cette  même  région  que  se  trouvent 
les  débris  du  monument  bilingue.  Là  devait  être  le  centre 
véritable  de  la  topographie  delphique.  On  pouvait  donc  es- 
pérer de  trouver  ce  côté  non-seulement  conservé,  mais  encore 
couvert  d'inscriptions,  comme  le  mur  méridional  lui-même. 
Ce  fut  sur  ce  point  précis  que,  dans  mon  dernier  voyage,  je 
résolus  de  porter  mes  efforts. 

Sur  le  chemin  de  Delphes  à  Castalie,  une  pierre  antique,  à 
demi  découverte  par  les  pluies  d'hiver,  semblait  marquer  la  di- 
rection à  suivre.  Toutefois  un  doute  subsistait  :  ce  bloc  parais- 

1    II  est  question  de  cet  uutel  dans  les  Ka<  tô  ipyvpiov  éXa£e  èv  ià>  v<xw  è-ni  toO 

inscriptions  du  mur  méridional.  Ou  y  lit  ohov  (orthographe  archaïque  pour  ovhoï>) 

plusieurs   lois   :  Taûra  èyéveTo  dvifxsrror  xa/rà  va  péya  &6pa>fta.  (Voyez  page  3o  du 

toïi  vaoù  xzt  Toi)  fiw;j.ov.  —  Kl  une  Fois  :  présent  Mémoire. 
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sait  isolé,  et  pouvait  n'être  qu'un  de  ces  fragments  épars  si 
nombreux  à  Kastri.  Cette  apparence  s'expliqua  plus  tard  :  le 
bloc  voisin,  qui  n'est  plus  en  place,  s'est  retrouvé,  dans  ma 
fouille,  au  pied  môme  du  mur. 

Là  était  en  effet  ce  mur  oriental,  objet  de  mes  recherches. 
Sous  la  pioche  des  ouvriers,  il  apparut  bientôt  aux  regards. 
J'admirai  ses  larges  pierres  polygonales  merveilleusement 
jointes  d'après  des  courbes  variées,  et  couvertes  d'inscrip- 
tions dont  le  caractère  me  frappa  tout  d'abord.  Ici  les  actes 
d'affranchissement,  si  nombreux  sur  le  mur  méridional,  sem- 
blent tenir  moins  de  place.  On  les  rencontre  encore,  ainsi  que 
les  actes  de  proxénie,  mais  ils  sont  relégués  au  second  rang. 
Ce  qui  paraît  dominer,  ce  sont  les  arrêts  de  l'Amphictionie, 
arrêts  qui  intéressaient,  non-seulement  des  particuliers  ou 
des  villes,  mais  tous  les  peuples  de  la  Grèce. 

Sur  le  bloc  même  qui  m'avait  servi  d'indicateur  et  au  mi- 
lieu de  divers  décrets  concernant  les  relations  de  la  cité  de 
Delphes  avec  plusieurs  îles  de  l'Archipel,  notamment  avec 
Égine,  avec  Rhodes,  avec  Céphallénie,  se  trouvent  gravées 
deux  belles  inscriptions  amphictioniques  qui  méritent  une 
attention  particulière. 

Avant  de  les  étudier,  je  vais  donner  d'abord  : 

i°  Le  plan  de  la  fouille,  avec  l'indication  de  sa  position  re- 
lativement à  la  terrasse  du  temple; 

2°  Le  fac-similé  et  la  transcription  de  celles  des  inscrip- 
tions du  mur  oriental  que  j'ai  pu  recueillir; 

3°  Une  vue  d'une  portion  du  mur,  avec  l'indication  de  la 
place  occupée  par  chaque  inscription. 
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EXPLICATION  DU  PLAN. 

Le  plan  représente  la  terrasse  du  temple  d'Apollon  à  Del- 
phes, à  l'échelle  de  2  millimètres  par  mètre. 

L'area  du  temple  est  occupée  en  partie  par  une  cour  appar- 
tenant à  la  commune  de  Castri.  C'est  dans  cette  cour  que  les 
chambres  souterraines  du  temple  ont  été  retrouvées  par  Ott- 
fried  Mùller  et  M.  Ernest  Curtius1. 

La  ligne  KL  marque  le  degré  sud  du  temple  encore  en 
place.  Ce  degré  faisait  partie  des  (lemi fiGptv olï  KpwrrtSes  dont 
parle  Plutarque  lorsque,  dans  son  traité  des  Oracles  de  la  Py- 
thie, il  prête  à  un  de  ses  interlocuteurs  la  phrase  suivante  : 
«Après  avoir  fait  le  tour  de  l'édifice,  nous  nous  assîmes  sur 
«  les  degrés  méridionaux  du  temple.  »  n.epie\dôvTss  ovv  èiïi 
twv  (X£(7V(JL§pivw7)  KOLO^opeda  KprjirtSwv  vew'2.  On  sait  que  ces 
degrés  étaient  faits  pour  servir  de  siège,  et  non  d'escalier, 
ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  encore  aujourd'hui  au  Parthé- 
non  d'Athènes. 

Le  point  M  marque  la  place  du  monument  bilingue,  engagé 
dans  une  construction.  On  voit  que  ce  monument,  par  sa 
position,  est  très-rapproché  de  l'arma  du  temple.  Cette  circons- 
tance vient  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  soutenue  dans  la 
première  partie  de  ce  mémoire,  et  d'après  laquelle  le  bloc  sur 
lequel  ce  monument  est  gravé  a  fait  partie  autrefois  des  murs 
mêmes  de  la  cella  du  temple3.  Je  crois  ce  fait  désormais  acquis 
à  la  science. 

1  « . . .  de  inférions  templi  favissis  ope-  1%.  Lia.  Ztg.  i843,  januar.  pag.   m 

«ribusque  subterraneis  in  quae  fodientes  :  Plutarch.  Wepi  roii  {iij  %pâv  èuusrps. 

u incidimus. . .  »  (Curtius,   Anecdola   Del-  vvv  rffv  Uvdlav  (cap.  xvii). 

pkica,  p.  97.)  —  Le  même  antiquaire  a  ;  Vov.  la  première  partie  du  Mémoire 

rendu  compte  de  cette  découverte  ailleurs.  j>.  00  ol  121-120. 
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Le  point  M'  représente  le  grand  fragment  du  monument 
bilingue  que  j'ai  trouvé  dans  une  cour  voisine,  et  que  je  pu- 
blie à  la  page  1 19. 

Le  point  M"  marque  la  place  où  j'ai  rencontré  le  petit  frag- 
ment du  même  monument  publié  à  la  page  122.  Ce  second 
fragment  provient,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  fouille  exé- 
cutée sur  l'emplacement  du  mur  oriental. 

La  ligne  ABCD  représente  le  mur  méridional,  dans  lequel 
j'ai  distingué  trois  parties  :  i°  AB,  fouille  d'Ottlried  Mùller; 
20  BC ,  fouille  du  capitaine  Frango  et  exploration  de  MM.  Conze 
et  Michaelis;  3°  CD,  fouille  que  j'ai  exécutée  en  1861  avec 
mon  ancien  collègue  M.  Foucart,  au  nom  de  l'Ecole  française 
d'Atbènes.  La  fouille  de  Mûller  est  aujourd'hui  presque  com- 
blée :  l'emplacement  en  est  occupé  par  deux  petits  jardins. 
L'angle  du  mur  est  détruit,  au  moins  dans  la  partie  supé- 
rieure :  je  n'ai  pu  creuser  assez  profondément  pour  vérifier 
si  la  partie  inférieure  existe  encore  dans  le  sol. 

La  ligne  EF  représente  la  direction  du  mur  oriental.  J'ai 
constaté  cette  direction  en  1862,  sur  une  longueur  de  dix 
mètres.  Comme  ma  fouille  menaçait  l'existence  des  habitations 
voisines,  je  me  suis  vu  contraint  de  la  refermer.  Mais  aupara- 
vant j'ai  fait  construire  au  devant  du  mur  un  petit  caveau  en 
pierres  sècbes,  qui  est  surmonté  d'un  pont  recouvert  de  terres 
rapportées.  En  soulevant  le  pont  et  en  descendant  dans  le  ca- 
veau, on  peut  apercevoir  les  inscriptions  gravées  sur  les  pre- 
mières assises  du  mur.  La  circonférence  EOM"  marque  l'em- 
placement de  ce  caveau. 

Les  deux  points  N  et  H  désignent  deux  monuments  situés 
sur  la  terrasse  inférieure  à  celle  du  temple.  Le  point  N  marque 
l'emplacement  du  monument  des  Naxiens;  le  point  H  marque 
un  soubassement  hellénique,  près  duquel  se  trouvent  quelques 
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débris  d'un  monument  rond  autrefois  couvert  d'inscriptions. 
C'est  sur  les  pierres  de  ce  monument  que  les  anciens  voya- 
geurs ont  aperçu  le  commencement  dune  inscription  amphic- 
tionique  '  de  l'époque  étolienne  donnée  dans  le  Corpus  sons  le 
numéro  169  !\. 


M.  Letronne,  croyant  celte  inscrip- 
tion complète,  en  a  donné  une  interpré- 
tation tout  à  lait  erronée.  {Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  VI,  p.  2A8.)  Il  résulte  de  la  compa- 
raison de  ce  document  avec  ceux  qu'Ott- 
fried  Millier  a  découverts  sur  le  mur  mé- 


ridional  et   avec   ceux   que  j'ai    trouvés 

moi-même   sur  le  mur  oriental,  qui      < 
n'est   qu'un   préambule,   un    commence 
ment  d'inscription.  Le  reste  était  proba- 
blement enseveli  sous  terre,  dès  l'époque 
où  Cyriaque  d'Ancône  fil  sa  copie,  c'est-à- 
dire  dès  le  milieu  du  \V  siècle. 
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INSCRIPTIONS  DU  MLR  ORIENTAL. 


A 


•i. 
3. 
lx. 
5. 
6. 

7- 

8. 


O  E  O  I 

AEA*OlEAXi.KAhl  AYAHAP.n.1  ONYMAKAEI  ANAHIAA 
AiriNATAIS  AYTOIS  KAIEKTONOISIFPOHENIANTTPO 

MANTEIANÏÏPOEAPIANÏÏPOAIKIANASYAIANATEAE! 
ANTTANTXXN  KAI  TAAAAOSA  K  AI  TO  I  SI  AAAO  ISFPOHE 
NOISKAIEYEPrETAICAPXOhiTOS:  EYKAEOYS  BOY 
AEYON  TxiN  ArHTOPOSiEENOAOKOYOPACYMAXOY 
APISTATOPA 


AeXÇot  éèuKOLV  AvâvèpCf},  Ùvv[iax}.e7 ,  Âra|/Aa, 
AiyivctTais  avtdts  xaù  èxyovois  -mpoÇeviav,  TSpo- 
fiOtvTeiav ,  tspoeèplav ,  ispoSixlav ,  àov'klav ,  itéXst- 
av  Tsâvtuv  xai  TfitXAa  ôoa.  xal  toTs  dXùots  ispo^i- 
vois  xai  evepy étais  —  Ap^ovros  EvxÀéovs  •  fiov- 
"kevôvTosv  kyfoopos,  ZevoSôxov ,  Opaaufxa'^ov , 
Apialayôpa. 


Par  une  coïncidence  remarquable,  cette  inscription  se 
trouve  aussi  gravée  sur  la  portion  du  mur  méridional  dé- 
blayée par  Ottfried  Millier  (voy.  Curtius,  Anecdota  Delphica, 
n°  55).  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  d'une  inscription  del- 
phique  gravée  à  plusieurs  exemplaires.  J'ai  signalé  le  même 
l'ait  pour  un  acte  d'affranchissement  répété  deux  fois  dans 
la  partie  du  mur  méridional  déblayée  par  l'Ecole  française 
d'Athènes.  Le  texte  publié  par  M.  Curtius  est  un  peu  moins 
net  que  celui-ci,  car  le  savant  éditeur  hésite  sur  le  mot  Avdv- 
Spœ  (ligne  2)  et  sur  le  nom  EsvoSoxov  (ligne  7),  qui,  dam 
son  fac-similé,  s'est  trouvé  écrit   EevoSwpov.  Parmi  les  nom? 
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des  trois  Eginètes,  auxquels  la  cité  de  Delphes  accorde  ici  le 
ti Ire  de  proxènes,  on  remarquera  celui  d'ÔvufiaxXTJfs,  dérivé 
de  la  forme  éolo-dorique  ôvvfia,  (pour  oroaa),  qu'on  ren- 
contre plusieurs  fois  dans  les  inscriptions  de  Delphes. 


B 


i 


2.        A£/\  1  O!  EAJ1.KAI  I  APISTO/AENEI  AÏÏATOYP  I  OYPOAI.nl  AYTxl  IfcAl  -KTONC 

ÏÏPOHENIANÏÏPOMANTEIANÏÏPOEAPIANÏÏPOAllcIANASYAlANATEAElAN 
ï.        FAN  T-aN  KA!  TAAAAOSA  KAI  TOts:  A  A  AOIS  TTPOH  E  NOI  S  fcA  I  E  Y  E  I   r  ETAIS 

5.         Al  XOI  'To:  AOAMBOYBOYAEYONTAl  lAPICTArOFAT"/,  l\  sIT-flNOS  AAi  ij  .i'O: 

i .  Qeâ>. 

•ï.  \s).<Zoi  éoù)Ha.v  Apialop.évei  Aizatovpio'j  VoSiui  aCj'2  xcù  îk-)6vois 

3.  ■zspo&viav ,  T3po[iavTziav ,  ispozèpiav ,  tspoSiKictv ,  o.a-jïiiv ,  à7SÀsi7.v 

i .  izivTicv  xa.1  T«/.Àa  o'^a  ;<ai  to7s  à"h).ois  TzpoÇévois  iiai  etïepj  étais. 

).  Apj^ovTos  hQip&ov  •  ^ovAeuôvTûJf  Apiolctyôpa,  ïl/sialcovos ,  \dpc0v0s. 

Le  mot  OtOl  (ligne  ï),  qui  se  rencontre  ici  et  ailleurs  en 
tête  des  inscriptions,  est  considéré  par  M.  Rliangabé  comme 
un  nominatif  pluriel,  et  il  le  traduit  par  les  dieux,  en  sous- 
entendant  une  proposition  entière,  telle  que  Toyàv  dyxdàv 
Soïev.  J'aime  mieux  voir  dans  ce  mot  un  datif  singulier,  oEo! 
pour  3-ew,  avec  l'écriture  archaïque  O  pour  XI  et  l'I  adscrit. 
Ce  datif  est  une  invocation  à  la  Fortune,  considérée  comme 
déesse.  L'appellation  3-eds  pour  3-ca  n'a  rien  qui  doive  éton- 
ner :  Minerve,  dans  les  inscriptions  athéniennes,  est  toujours 
appelée  v  &eés.  On  pourrait  aussi  considérer  le  datif  OEo! 
comme  se  rapportant  à  la  principale  divinité  du  lieu  :  Apollon 
à  Delphes,  Minerve  à  Athènes,  etc.  En  tête  de  l'inscription  E, 
nous  trouverons  le  datif  pluriel  ©EOl  Z. 


S*v.  étiung.  t.  VIII,  [-"partie,  i"série.  18 
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ETTIAAMOSGENOYSAPXONTOSÏÏYAAIAt  OTT.aPINHS  IEPOMNHMONOYI  >Tj  lI  ' 
A I  Tjtl A-a N  N  I  fc  AN  O  P  OS  4>  I AOHEN  O  Y  E  YP  YAO  EYA.o. F  O  Y 

NI  KO  !^i!70:AEA^JlAn'IAAA/\AfiiEI'0Yt.lKEAllB0Y0HF0Y£YAA!UAA 
T  !  /  \ .  X  i  '  A  A  B  O  !  SX  T  SX I  '  E  Y  S  Y  T  O  Y I  T>  T7  O  K  P  I T  O  Y  A  O  H  I  '  A  ! 

;  :TIAlE.ai'KAïO/\ZAO|!TO-rPA/\/\ATEYOi!TOSAA/AÏÏFL'J,0-A!ïr.AOY 
-I A  O  H  E  T  O  I  ::  1 1 P  O  H  M  E /\  O  ri  A  P  I C  T  A  P  X  .fl  1  ^  I A  H  i  ' 

4.  KAMAPINAIXXIEINAIFPOA1KIANKAIA2:  l>AAEI ANKA1ASYAIANATTOTTANT _aN 

AYTp.  I fc  AI  EK  PO  N  O I S  E  YN  O I  AS  E  N  Efc  Afc  Al 

5.  THsrEISTOSYNEAPlONT/iNAM^IKTYOI  lÀN 

i  .         Èitl  An^oadévoxis  £p%ov?os  '  isvlaks  ônaptvrjs  ■  îepo(ivi)ii.ovo6vTû)v 
AhûûÀôov  Nixai'Opos,  <I></o|eWj,  Etîpiîa,  (dzvèûpov  , 

2.  Nixo^wvtos  •  AeÀ0â>w  kyvia.,  Aafxapfxévou  ■  <I>«xea>i>  Bouôrîpoy,  Ev<5af«<5a. 

TtficévSa  ■  BotoôTÛv  Eu'<tuto«j  ,  \-j-noxphov  •  A9nvai\wv    .... 

3.  î<77;oti£«i>  K>eofzé5oi»TOS  ■  ypzppcnsvovros  Aotfj.-npîù)vos  AhaXov — 

É<5o£s  tojs  îepop.vr\p.oai  •  kpialàpyw  ~Zù.vv[ov? 
II.         Kxfiapivaitf)  shai  ■vspoèixizv  xi\  doÇdXetav  xoà  iavXiav  ixo  ztxvTUv 

aÛT'2  khi  êxyovots  evvoicts  é'vexx  xal  [Çû.o-iipicts 
5.  rfis  sis  to  ovvéSpiov  v2v  kfi/ptXTvàvav. 

Cette  inscription  a  été  gravée  de  la  même  main  que  ia  pré- 
cédente, bien  qu'elle  ne  soit  pas  de  la  même  année.  Toutes 
deux  sont  écrites  en  caractères  très-fins,  et  l'invocation  oEo! 
paraît  commune  à  Time  et  à  l'autre.  On  remarquera ,  à  la  ligne  4 , 
l'ethnique  Kapap tvaiw  :  c'est  la  première  fois  que  nous  ren- 
controns dans*  les  inscriptions  de  Delphes  un  Sicilien  de  Ca- 
marine.  On  remarquera  aussi,  à  la  ligne  5,  l'orthographe  Ai  t- 
<J>'lfcTYOl  ' _fll  '.  C'est  l'orthographe  vulgaire,  différente  de 
l'orthographe  officielle  du  monument  bilingue,  qui  porte 
partout  AM^IKTlOl  'ni  '.  La  fin  des  lignes  2,  3,  4,  est 
effacée.  Le  nom  de  l'hiéromnémon  athénien  manque  dans  la 
ligne  i. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR   DIX  VMS  S.W  WT.s.  139 


h 


AI   XI  AAAAPXOHTOSEN  AEA4-OISÏÏYAAI  A  C  H  I  IHH   :  ;  ïl  O/AI    H  MO  HO  Y  I'  T.aH 
AlT.nA.n.N  TAYSO  YTI   IXATTOAY  I  P  ONOSTEISAPXOYÏÏOAYXAPMC    .' 
A.n.POOEOY'P'ElSI.n.NOSAEA+.n.NANAHAHAPIAANlfcOAAMOYBOI.  NOHBA 

/■\OIPI  XOYAO  Hf'Al.al'  1  A  A  A  1  KO  Y  EYBOIE.aH  EFHPA  STOY  SIKY. 

EAOHETOIsriEPOMNHMOSIN  ïT^EI  AH  Z  AT  Y  I  O  Z  I  >  I  KO /A  a  XOYAfcAl  NAH  :  I  BEIOY 

K  A  I  T  E  i  :anaposmiki«inaai  TXî.  a  o  z  e  r  B  O  T  T  O  Y  \z  A  I  :  /  \  :  :  '  : . 

/AETAI    -YSXPHMATATaIGEaIEMANYSANAHSANEKTOYIEPOYAÏÏOA 

AÏÏOTOYA  i!  AO  £/  IAT  O  Z  TOY  I  _  .  K  -I.  -  I  '  K  A  !  EH  H  A  E  PIE  Ai  '  ÏOY  I  :  ïl   O   :    '. 

k aitateafoaxlaotae ktoyi  epoyan  es: s\Z  an  K AITAAAAAAAYTO  I  E   .   .   .   . 

;;  :,\. 'OIIEf  OSYAHO\i 'TE^IEPAErEi'Oi'TOTl^IOE^-IAEAOXOAITo;  ~;  £,  O/  w  ' 

:  aï  Y  i  ..IKAITE!   CAHAPAlKAI  l>AIN  !  AN  I  AOYN  AIÏÏI  OA  I  K  I  A  N  KAI  A  S  l>AA  ï!  AH 
isAIEÏÏITIMANKAOAfîAITOISAAAOlSAIÏÏPOAIKIAlENTIIcAlAYTOlS 

K  a  i  -:  :■•  r  o  i  i  o  :  z  e  t"  e  i  a  h  :  a  i  i  '  o  i  i  t  a  i  t  o  i  '  g  e  o  i  '  -:  y  -:  .  r  -:  t  h  k  o  y 

iinï  kpyjièz  ap-jovTos  •  èv  Ae/.<£oïs  •  -cryAa/as  yptvvs  •  Izpoyivypovo'Jviwv 

2.  Aha'-ûv  Tavaov ,  Tpj^à,  Uo/.'j^povos ,  Teierdpyov,  HoAw/^dpjj.o'j  •  <I>wxj&>j' 

3.  àwpoQio'j,  Uetaiùivos  •  As/.Çùv  AvzlîctvSpiê*  ,  N<xo<5a'fxou  ■  Bo<a>Tâ>t>  0r?§a^  tjpou  , 

4.  Hoipiyov  •  Â(?r)Ka/wv  <X>aAa/xou  ■  ECSoiéwv  hiivpda'lo'j  •  2txvavlav'2aoixXéovs. 

5.  É^oçs  to7s  lepopvnuootv  '  Ènsiêri  Saïupos  X(«of/a'^ou  kxapvàv  êx  Tvpësîov 
G.  K«i  Ts/o-aixJpos  Mtxxiva.  AitwXos  ey  (iic)  Bot7o'j  xa<  tyatvlwv  Kz/ixasovs  (iû) 
•j.  Meyapevs  •^pr\\ioLii  rcjb  $reù  è[idvuaav ,  a  yuav  ex  toîj  tspoù  éitoX\caX6ra 

8.  "      dizb  tov  dradéponos  rov  <bo>xéuv ,  xi)  ê^vXsy^iv  tovs  tepoov/.yxovxs, 

g.  xti  Ta  t£  dito).u).ôzoi  êx  tov  iepov  dviamaav  xoti  ta  a/./a  a  a-hoi  ê[i:6p6-  (?) 

IO.  yozv  oi  ispoGvXrîaxvres  iepd  èyévovto  iS>  Q-e'2  '  oéèo-jfjzi  7oli  iepoftvfyftoai 

i  i .         2a-rtfpç>  xiï  TeirrdvSpù)  xù  ftouvicovi  oowai  -apoSixioLv  xal  dafpdXetav 

12.  xi't  èTimpàv,  xctd'  £  xoti  toïs  i//ois  ai  ■ûrpoSini'xi  èmi ,  xù  vjtoïs 

i3,  xiï  èxyàvots,  êtieiëy  Cpaivoviai  tôv  •S-eàv  svepjSTyjxotss. 

Cetle  inscription,  gravée  en  caractères  beaucoup  plus 
grands  que  les  précédentes,  est  d'une  tout  autre  main.  Elle 
occupe  à  elle  seule  plus  de  la  moitié  du  bloc.  Il  manque 
quelques  lettres  à  la  fin  des  lignes  3,  7,  9  H  10. 
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E 


3 

h 
5 
6 

7 
8 

9 

10 


o 


1 


AEA+OI  EA..1.KAP  AZ_Q.fUZ  .     .    OAEONTOS: 

fc  P  A  f  '  I  _a  !  EK  K  E*A  A  A  A  i  '  I  A  £  Av  TfL  I  !<  A  ! 
EKroNOISÏÏPOHENIA  I  '  ÏÏPOM  . ,  MTEI 
AliïïpOEAPIAfiÏÏPOMKlA  N  A  S  Y 
A  I  A  H  AT  E  A  E  I  A  I  '  ÏÏA  N  Txi  HKAI  TA  A  A  A 
OSAKAITOISAAAOliïïPOEEl'OISKA! 
EYEPT  ETA  I  S  YFAPXE  I  APXONTOSME 
NE2TPATOY  BOYAEYONT.al'  PA 
TPEAEKE4>YAQYKAEANAP   O  Y 


? 
3 
4 
5 
6 

7 
8 

9 
io 


&SOÏS. 

Ae).Ç>ol  êè'xxxv  Aéuvi  A[xfi]oXéovTos 
Kpavî'j)  ex  Ke<pa).XoLvicts  octÎTÔ)  xai 
èxyovois  urpofet'/af ,  ■srpo^i.avTSt- 
av ,  ■aposopiav ,  Tspooixiav ,  aav- 
Xîav ,  dTé/.etoiv  'ssivrccv  xt.1  TaÀAa 
ôoa  xctî  toïs  iXXois  ■vspo^ivon  xai 
evspysTats  iitipysi  —  Apypvtos  Mî- 
vzalpi-cox)  •  po'j/.ev6v7ù)v  ïla- 
tpéa.,  ExelpuXou,  KXsdvSpov. 


Cette  inscription  est  gravée  sur  un  bloc  au-dessous  des  pré- 
cédentes. La  pierre  est  dégradée  en  plusieurs  endroits.  Le 
graveur  a  tenu  compte  de  ces  dégradations  dans  les  lignes  5, 
9  et  10.  A  la  ligne  2,  j'ai  restitué  &[<X{j]o\éovTOç ,  parce  que 
les  débris  du  A  sont  encore  visibles.  L'ethnique  Kpdvios  èx 
KeSaXXawas  est  remarquable.  L'île  de  Céphaîlénie,  selon 
Strabon,  avait  quatre  villes  ou  bourgades,  parmi  lesquelles 
il  nomme  celle  des  kpdvioi.  (Strab.  Geogr.  X,  11,  i3.) 
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F 

AI  KONTO  SANAPONIKOYTOY  :  I  IfclAA 
NOSTOYfcAAAIANIfcOMAXOYTOYAEHl 
Y,  kHNOSIAAlOYAFEAOTO  EYfcl  AT 
^s2IXJ.MArYNAIKEIONA[ONOy  lANIKOBOYAA 
T!i  i.      APTYPIÔYi  kNANTE  CSTAP-aNKAITANTh  IANEX 
HOAIOSIEENOKPATHSKAAA 
TAI  '--i  'Ai  'OT'.  .  :  ÏA  ÎYO  ÏPA 

EIAETISKATAAOYAIIOITONIKOBOYAAN 

A-::TAATEÏÏOA1^7rJiA;/i  t>.O.NfcAI  AAAOS 
^OIAjCAMIOIfcAlANYFOAIKOIOl  IT  ■  Ci  IAI  TYPOIOII  -;  | 

TASIALaTAIAPX.al'KAAAI-TPATO- 

tîb&iostaiaaieis: 

Ap^or>TOî  Avopovixov  tov  <bpiH:Sx  [fiovXevévTù)v~ 

vos  to'j  KaÀ/.j'a,  ^Sixo^i-^ou  io\J  Ae£< 

.     .  ow,  (jltjvôç  ïkaiov,  dizcèo-vo  E'JxpaTrçs 

awfta  ■)  'jvxiHetov  a  ovoyiy.  ytxoëov/.a 

Tiaàî  ipyjpio-j  ftvSv  Teoaâpav,  xti  jàv  Tifxàv  <%£<.  [Bîfaicornp  nti%  ràv  vàftov  ras 

tso/.ios  ■  E.svoxpiTris  Ka// 

ràv  ùpàvj  07rùis  êXevBépa 

E<  èé  tis  xiTaSoM^oiTo  XixoêovXav \xvpi- 

r  i-j'oi  a  t;  -croiX/s  twh  AeA<p<Sv  ko»  à'/Ao» ivvnevdv- 

v]ot,  àlâynoi  xai  iv'JTtoètxot  ovies.  MapTvpo»  ■  o<  «epeîs [ÀirJr- 

tïs  •  iStWTai  kp-/wv ,  Ka/.À«V7paTos 

t  .    .  io>  A(Aa<eî& 


G 

APXOHTOSANAPONIIïOYMHNOSIAAIOY 
Tja  IÏÏY0  IXL  I  S-a/'\  ATA  T  Y I  !  A  !  K  £  i  A/a  !  S 
PIOYMNa,    .    .    .  AKAO/lSETTlsrTE'     CAM 
^I^SEAEYOEPASEIMEN 

THPKATATOi  'MO/\Oi  I 

APXAl'IcAAAIAlAl.aTAlEYAOKO.: 

i'ElO^AAAIKOSAEAIO- 

kpjfomos  Avopovixov  finvos  i).aiov 

tw  ïl'jOia  GÛpivi  yjvatxs.li  eus  [6v6fj.aToi ap;  u 

pîou  fiv£[b  êêx]ix,  xctOùs  èiiiol  evactv .    .    .    Prit»  covàv  t$5  Q-e- 
'2  ùs  êÀevOépixs  eïy.ev  [xai  iv£.<panilo\js  à-no  -bÏvt'jjv.  Bsêaia)- 

Ttip  xiTct  ràv  vàfiov 

A  p'/wv  Ka/Ai'a  •  iSiôotcu  EvSoxos 

veios,  \dSixos  Ae/,Çés. 

Ces  fragments  appartiennent  à  deux  actes  d'affranchisse- 
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ment  qui  ne  paraissent  pas  s'éloigner  sensiblement  de  la  forme 
ordinaire.  On  trouve  des  actes  de  ce  genre  sur  tous  les  points 
des  ruines  de  Delphes. 

Je  crois  devoir  donner  ici  une  vue  de  la  portion  du  mur 
sur  laquelle  sont  gravées  les  inscriptions  que  je  viens  de  rap- 
porter. J'ai  pensé  qu'on  trouverait  quelque  intérêt  à  la  repro- 
duction de  ce  dessin,  malgré  l'inévitable  imperfection  d'un 
croquis  fait  à  la  hâte  au  moment  même  de  la  découverte  et 
au  milieu  de  l'embarras  des  fouilles. 

VUE   DU   MUR  ORIENTAL   DE  DELPHES. 


■?■      'A 


■■:■■: 


WÊKm^mf^ 

ilïiiiipift'     v«& 

ëiisllll 

pilli  MB  = 


'g 


mm 


a  Acte  delphique. 

b  Acte  delphique. 

c  Acte  amphictionique. 

d  Acte  amphictionique. 

e  Acte  delphique. 


f  Acte  d'affranchissement. 

g  Acte  d'affranchissement. 

H  Bloc  déplacé  avec  proxénies 

X  Place  d'un  bloc. 


Parmi  les  inscriptions  citées  plus  haut,  les  plus  importantes 
sans  contredit  sont  les  deux  actes  amphictioniques  marqués 
C  et  D  sur  la  planche. 
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En  voici  la  traduction  : 

C 

Sous  Damosthène ,  archonte. 

Assemblée  d'automne. 
Etant  hiéromnémons, 

Ktoliens  :  Nicanor,  Philoxène,  Euryas,  Théodore.  Nicophon; 
Delphiens  :  Hagnias,  Damarménos; 
Phocéens  :  Bouthéras,  Eudamidas,  Timondas; 
Béotiens  :  Eusylos,  Hippocritos; 

Athéniens  : 

Histiéens  :  Cléomédon. 
Etant  secrétaire,  l'Etoiien  Lamprion. 
Il  a  plu  aux  hiéromnémons 
de  donner  à  Aristarque,  lils  de  Silène,  citoyen  de  Camarine,  la  préséance 
judiciaire,  l'inviolabilité,  le  droit  d'asile,  (l'immunité)  de  toutes  charges, 
à  lui  et  à  ses  descendants,  â  cause  de  sa  bienveillance  envers  le  sénat  des 
Amphictions. 


I) 

Sous  Archiadas,  archonte. 
A  Delphes. 

Assemblée  du  printemps. 
Étant  hiéromnémons, 

Ktoliens  :  Gausos,  Trichas,  Polyphron.  Pol\ charnu  . 

Phocéens  :  Dorothée,  Peision; 

Delphiens  :  Anaxandridas,  Nicodamos; 

Béotiens  :  Thébagoras,  Mœrichos; 

Athéniens  :  Phahecos; 

Eubéens  :  Epérastos; 

Sicyoniens  :  Sosiclès. 
Les  hiéromnémons  ont  décrété  : 
Puisque  Satyros,  fils  do  Nicomaque,  Acarnanien  de  Tyrbé,  et  Tisandre 
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fils  de  Mikkinas,  Étolien  de  Bottos,  et  Phœnion,  fils  de.  Calliclès,  de  Mé- 
f*are,  ont  révélé  au  dieu  (où  étaient)  les  richesses  qui  avaient  disparu  de 
l'enceinte  sacrée,  de  l'offrande  des  Phocéens; 

Puisqu'ils  ont  convaincu  les  auteurs  du  sacrilège; 

Puisqu'ils  ont  recouvré  les  richesses  perdues  pour  le  temple,  et  que  les 
autres  objets  volés  par  les  auteurs  du  sacrilège  ont  été  consacrés  au  dieu; 

Il  a  plu  aux  hiéromnémons 
d'accorder  à  Satyros,  à  Tisandre  et  à  Phœnion,  la  préséance  judiciaire  avec 
l'inviolabilité  et  la  plénitude  des  droits  civiques,  conformément  à  l'usage 
établi  pour  ceux  qui  sont  investis  de  la  préséance  judiciaire.  Qu'ils  jouissent 
de  ces  privilèges,  eux  et  leurs  descendants,  puisqu'ils  se  sont  montrés  les 
bienfaiteurs  du  dieu. 

Ces  textes  donnent  lieu  à  plusieurs  observations  impor- 
tantes. 

On  remarquera  tout  d'abord  que  l'un  des  deux  décrets  est 
rendu  au  printemps  [tsvXoliols  vpivrjs) ,  tandis  que  l'autre  est 
rendu  en  automne  [zsvXaiaç  ÔTtGdpivrjs).  Nous  savions  par  les 
auteurs  anciens  que  les  Amphictions  se  réunissaient  deux  fois 
par  an.  D'après  la  doctrine  généralement  admise,  l'assemblée 
du  printemps  était  la  seule  qui  eût  lieu  à  Delphes,  et  l'as- 
semblée d'automne  se  tenait  aux  Thermopyles,  Celte  distinc- 
tion est  contredite  par  l'examen  de  nos  documents  comparés 
entre  eux.  En  effet,  si  nous  avons  ici  une  inscription  du  mur 
oriental  relative  à  l'assemblée  du  printemps  et  portant  la  men- 
tion èv  AeÀÇoîs,  à  Delphes,  nous  connaissons  ailleurs  une  ins- 
cription du  mur  méridional  relative  à  l'assemblée  d'automne 
et  renfermant  cette  même  mention.    - 

Se  fondant  sur  un  passage  des  fragments  de  YÊTundfiioç 
d'Hypéride,  découverts  et  publiés  il  y  a  quelques  années, 
un  critique  allemand  a  conjecturé  que  les  Amphictions  se 
réunissaient  deux  fois  par  an  à  Anlhéla,  aux  Thermopyles, 
et   que   ces   réunions    précédaient    régulièrement    celles   qui 
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avaient  lieu  à  Delphes.  \  oici  les  propres  paroles  d'Hypé- 
ride  :  d(pixvov(Â£voi  Sis  toC  ènavTov  els  ttjv  HvXaiav1.  Mais 
il  faut  remarquer  qu'Ilypéride  dit  :  els  Tïjv  Uv/olIolv.  Il  ne  dit 
pas  :  sis  tolç  UvXaç.  Le  mot  'cruAat'a,  dans  le  texte  de  l'orateur 
athénien,  aussi  bien  que  dans  les  inscriptions  delphiques,  se 
rapporte  à  l'assemblée  amphictionique  elle-même  sans  dési- 
gnation de  lieu.  L'assemblée  de  Delphes  s'appelait  ŒrvAa/a, 
aussi  bien  que  celle  des  Thermopyles.  11  y  avait  même  a 
Delphes  un  faubourg  du  nom  de  Pylœa,  dont  Plularque  nous 
a  conservé  le  souvenir2  :  c'est  là  que  siégeaient  les  députés. 
Le  texte  d'Hypéride  ne  prouve  donc  rien  dans  cette  question, 
que  les  inscriptions  seules  peuvent  nous  aider  à  résoudre.  Or 
les  documents  épigraphiques  déposent  tous  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse qui  place  les  deux  réunions  à  Delphes,  au  moins  pour 
les  derniers  temps  de  l'autonomie  grecque  3. 

Une  seule  inscription,  disparue  aujourd'hui,  mais  autrefois 
copiée  par  Fauvel,  semble  mentionner  deux  réunions,  l'une 
aux  Thermopyles,  l'autre  à  Delphes.  Cette  inscription  k  est 
un  décret  amphictionique  ayant  pour  objet  de  récompenser 
un  habitant  de  Lamia  qui,  pendant  de  longues  années,  a  rem- 
pli les  fonctions  de  serviteur  des  liiéromne nions  ((/irrçpeTÔy  toïs 
ispo(ivyfiO(Ti) ,  fonctions  qu'aux  termes  du  décret  il  a  exercées  : 

ENTTYAAIAKAIEi  'AEA^OIS 


1  Hyp.  Or.  fan.  col.  8,  25.  ''   Corp.  inscr.  <jr.  n"  1689//.  — La  copie 

2  12s  toïs  sùda/Jat  xàv  àévhpwv  érspa  originale  de  Fauvel  est  conservée  à  la 
-n?apaSAacr7âi»£( ,  nai  rois  àeXtpoïs  1)  IltiAaia  Bibliothèque  impériale  de  Paris  [Suppl. 
trwrjSS,  nai  avvoLvaÇôcrxeTat.  (Plut.  Uspi  Gr.  56o).  —  Le  monument  lui-même  a 
toO  fit)  %pàv  ^fzfjterpa  vvv  t>)i>  UvOixv,  été  encore  vu  par  le  colonel  Leake,  dont 
cap.  xxix.)  la  copie  porte  également   ENFYAAIA, 

s   Voir,  outre  nies  inscriptions  du  mur  circonstance  qui  confirme  mon  interpré- 

orienlal,  le  n"  8  clans   le  deuxième   Ap-  tation.  (Leake,  Trav.  in  north.  Gr.  vol.  II. 

pendice  du  présent  Mémoire.  p.  G07,  n°  6.) 

Sav.  êtuang.  t.  VIII,  1"  partie,  ire  série.  19 
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Je  cite  d'après  la  copie  originale  de  Fauvel.  M.  Bœckb ,  ju- 
geant avec  raison  cette  lecture  impossible,  a  lu  èv  UvX(XÏ[ç] 
kolI  èv  ks\(poï$,  c'est-à-dire  aux  Thermopyles  et  à  Delphes.  Mais 
cette  correction  est  trop  grave  pour  être  admise  sans  examen. 
Le  texte  entier  de  l'inscription  prouve  qu'elle  est  contempo- 
raine des  inscriptions  amphictioniques  gravées  sur  le  soubas- 
sement du  temple,  et  même  quelques  débris  de  lettres,  con- 
servées dans  la  copie  de  Fauvel,  mais  négligées  par  M.  Bœckb 
dans  sa  restitution,  permettent  de  conjecturer  qu'en  tête  du 
document  figuraient  des-hiéromnémons  étoliens1.  Nous  n'a- 
vons pas  le  droit  dès  lors  d'introduire  dans  le  texte  de  cette 
inscription  un  détail  contredit  par  tous  les  documents  du 
même  âge  et  de  la  même  espèce.  H  y  a  évidemment  une  er- 
reur dans  la  transcription  de  Fauvel,  qui,  en  copiant,  s'est 
préoccupé  de  l'idée  fausse  que  IluÀaja  désignait  les  Thermo- 
pyles, dont  le  vrai  nom  est  le  pluriel  olï  UvXolL  t&v  UvXàv. 
Jusque-là  je  suis  d'accord  avec  M.  Bœckh.  Seulement  je 
pense  que  l'erreur  du  copiste  a  dû  porter,  non  sur  le  mot 
'P'YAAIA,  mais  sur  le  mot  voisin  KAI,  et  que  l'original 
portait  : 

E  N  "P"  Y  A  A I A  T  A I  E  h  '  A  E  A  *  o  1 X 

ou  peut-être  simplement,  pour  peu  que  la  barre  transversale 
du  T  parût  effacée,  comme  il  arrive  souvent  dans  ces  vieux 
textes  : 

ENTTYAAIAIAIENAEA*'Ol2 


1    Le  fac-similé  de  Fauvel  commence  ainsi  : 

.     .     .     hMKOAAMOY    APXONTOS     lEPOMNHMOYI-'T.O.     APE 
ce  que  je  lis  : 


Èwi]  Nixo^a'fxou  ap-^pvtoi ,  Î£pofjiVV^ovovvTu[v]  A[hû)XôûV 
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ce  qui  donne  dans  les  deux  cas  : 

èv  WvXaia.  ri  êv  AeÀ(por> 

conformément  aux  habitudes  du  dialecte  dorien,  auquel  ap- 
partiennent ces  inscriptions.  On  voit  dès  lors  que  la  preuve 
qu'on  voudrait  tirer  de  ce  passage  ne  serait  rien  moins  que 
solide,  et  ne  suffirait  pas  à  infirmer  les  témoignages  positifs 
en  sens  contraire  fournis  par  d'autres  inscriptions,  encore 
existantes  et  parfaitement  lisibles,  du  même  genre  et  de  la 
même  époque.  Nous  devons  donc  admettre,  jusqu'à  nou- 
velle information,  qu'au  temps  de  la  domination  étolienne 
l'assemblée  d'automne,  aussi  bien  que  celle  du  printemps,  se 
tenait  à  Delphes.  Les  Etoliens,  voisins  du  sanctuaire  del- 
phique,  avaient  tout  intérêt  à  maintenir  un  arrangement  qui 
plaçait  les  Amphiclions  dans  leur  entière  dépendance.  Cette 
conclusion  est  conforme  à  ce  que  nous  apprennent  clairement 
les  inscriptions  gravées  sur  le  mur  oriental. 

Il  importe  d'autant  plus  de  fixer  la  date  de  ces  nouveaux 
documents.  Cette  date  doit  être  cherchée  dans  les  quatre-vingt- 
dix  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  victoire  des  Etoliens  sur 
l'invasion  gauloise  jusqu'au  triomphe  de  Manius  Àcilius  sur 
ces  mêmes  Etoliens  (279-191  avant  J.  C).  En  effet,  nous 
voyons  les  hiéroinnémons  de  l'Etolic  mentionnés  en  tête  des 
deux  listes.  Ils  sont  moins  nombreux  toutefois  que  dans  les  ins- 
criptions trouvées  sur  le  mur  méridional  par  Ottfried  Millier, 
et  publiées  par  M.  Curtius  l.  Les  Etoliens  paraissent  ici  au  dé- 
but, et  non  encore  à  l'apogée  de  leur  puissance.  En  réorga- 
nisant à  leur  profit  le  conseil  amphictionique,  ils  semblent 
avoir  procédé  par  usurpations  successives.  On  peut  suivre 
leur  marche  dans  les  inscriptions  du  mur  méridional,  ins- 

1   E.  Curtius,  Anecd.  Del/ifi.  p.  75-78. 

'9* 
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criptions  qui  paraissent  plus  récentes  à  mesure  qu'on  avance 
de  l'est  vers  l'ouest  :  cet  examen,  fait  par  ordre  chronologique, 
montre  les  Etoliens  s'emparant  progressivement  des  places 
réservées  à  d'autres  peuples.  Le  nombre  des  hiéromnémons 
etoliens  dans  ces  inscriptions  est  tantôt  de  onze  sur  seize, 
tantôt  de  neuf  sur  douze,  tantôt  de  quatorze  sur  dix-huit1. 
Une  fois  même,  dans  une  inscription  placée  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  mur,  les  hiéromnémons  ne  sont  plus  mentionnés 
du  tout  :  il  n'est  question  que  des  synèdres  en  général  et  du 
stratège,  probablement  du  stratège  étolien  qui  commandait  à 
Delphes 2. 

Les  inscriptions  du  mur  oriental,  au  contraire,  nous  mon- 
trent  les  Etoliens  agissant  avec  une  certaine  réserve.  Leur  in- 
fluence est  déjà  visible,  mais  leur  domination  n'est  pas  encore 
exclusive.  Ils  président  et  ils  dirigent,  ils  ne  tyrannisent  pas. 
A  côté  d'eux,  nous  rencontrons  les  autres  Etats  de  la  Grèce, 
sinon  complètement,  du  moins  largement  représentés.  Dans 
les  deux  inscriptions  dont  j'ai  donné  le  texte,  nous  trouvons 
encore  les  hiéromnémons  athéniens,  qui  disparaîtront  plus 
tard3.  Nous  trouvons  même  dans  l'une  d'elles  un  représentant 
delà  ligue  achéenne,  un  hiéromnémon  de  Sicyone  k.  Ce  der- 
nier fait  est  très-remarquable.  Il  nous  amène  à  regarder  les 
inscriptions  du  mur  oriental  comme  antérieures  à  la  guerre 

Voir  les  textes  dans  le  second  Appen-  '  Les  Athéniens  sortirent  de  l'Amphic- 

dice,  intitulé  :  Les  hiéromnémons  etoliens  tionie  à  l'époque  de  la  122e  olympiade. 

dans  les  inscriptions  du  mur  méridional  de  Démélrius  Poliorcète,  venant  à  Athènes, 

Delphes.  l'ut  accueilli  par  une  chanson  qui  le  priait 

2  Celle  inscription,  qui  a  pour  objet  de  de  punir  le  peuple  élolien ,  ce  nouveau 

récompenser  un  Delphien  remplissant  les  sphinx  qui,  posé  sur  les  rochers  de  Del- 

lonctions   d'épimélèle   du    temple,    corn-  plies,  rendait  le  sainl  lieu  inaccessible  à 

mence  par  celle  simple  formule  :  SrpaTa-  lous.  (Athen.  VI,  63.) 
yéovTOs  Àpxicrwvos  éhofe  rois  avvéhpois.  4  Voir  l'inscription  D  à  la  ligne  (\.  Elle 

(Inscr.  n'  i3  du  deuxième  Appendice.)  mentionne  le  Sicyonien  Sosiclès. 
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dite  des  deux  ligues  l,  guerre  qui  éclata  en  Tau  22  1  avant  Jésus.- 
Christ.  C'est  donc  entre  les  années  279  et  221,  c'est-à-dire 
dans  le  milieu  du  111e  siècle  avant  notre  ère,  qu'il  faut  placer 
la  date  do  ces  documents.  A  ce  titre,  ils  sont  les  plus  anciens 
de  tous  ceux  qui  ont  été  découverts  jusqu'à  présent  sur  le 
soubassement  du  temple  de  Delphes.  En  Fan  221,  les  Éto- 
liens  s'emparent  de  la  ^poo^a^'a  ou  protection  exclusive  du 
temple  :  à  partir  de  ce  moment,  ils  composent  l'Amphictionu 
uniquement  avec  eux  et  leurs  alliés.  Polybe  l'affirme2,  et  les 
catalogues  amphictioniques  du  mur  méridional  sont  là  pour 
l'attester. 

Nous  trouvons  donc  dans  les  nouveaux  documents  décou- 
verts sur  le  mur  orienta]  un  point  de  départ,  vainement  cher- 
ché jusqu'ici,  pour  le  classement  chronologique  des  nom- 
breuses inscriptions  gravées  sur  la  base  du  sanctuaire  de 
Delphes.  La  gravure  de  ces  inscriptions  a  dû  commencer  du 
côté  de  Y  est,  immédiatement  au-dessous  de  la  façade  du 
temple.  On  a  cherché  ensuite  de  la  place  en  allant  de  l'est 
vers  l'ouest  :  c'est  dans  la  région  occidentale  que  se  trouvent 
les  inscriptions  les  plus  récentes.  Dans  l'une  de  ces  dernières, 
on  rencontre  même  la  mention  du  roi  Persée3,  qui  régna  de 
l'an  178  à  167  avant  Jésus-Christ.  —  Je  ne  prétends  pas  que 
les  inscriptions  se  suivent  toujours  de  l'est  à  l'ouest  dans  une 
succession  parfaitement  régulière.  On  a  pu,  en  gravant  les 
premiers  textes,  laisser  des  vides,  qui  ont  été  remplis  plus 
tard.  Mais  j'indique  un  ordre  général,  un  mouvement  d'en- 
semble, qui  n'avait  pas  été  observé  jusqu'à  ce  jour,  et  qui 
constitue  pour  l'avenir  un  critérium  précieux. 

'   La  ligue  étolienne  et  la  ligue  uchèenne ,  2  Polyb.  IV,  XXV  et  xxvi. 

dont  la  lutte  a  été  longuement  racontée  '  Voir  l'inscription   n    5  du  deuxième 

par  Polybe.  Appendice. 
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Les  catalogues  amphictioniques  placés  en  tête  des  deux  ins- 
criptions méritent,  quelque  irréguliers  qu'ils  soient,  d'attirer 
notre  attention.  On  y  remarquera  que  les  Delphiens  et  les 
Béotiens  ont  toujours  deux  hiéromnémons,  tandis  que  les 
Athéniens  et  les  Eubéens  n'en  ont  qu'un.  Ainsi  se  trouve  con- 
firmée la  donnée  principale  sur  laquelle  se  fonde  la  liste  défi- 
nitive établie  par  nous  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire. 
Les  Delphiens  et  les  Béotiens  y  représentent  en  effet  deux  des 
douze  peuples  primitifs,  et  jouissent,  à  ce  titre,  d'un  double 
suffrage.  Au  contraire,  les  Athéniens  et  les  Eubéens  se  par- 
tagent les  deux  voix  primitivement  accordées  aux  Ioniens.  Ce 
partage  subsista  même  après  le  remaniement  de  l'institution 
amphictionique  par  Auguste.  Pausanias  nous  l'apprend  l. 
Parmi  les  trente  hiéromnémons  de  son  temps,  il  compte  un 

Athénien  et  un  Eubéen  :  EvŒosvç  èaliv  els ucd  eïs  Adrj- 

voiïos.  Les  découvertes  récentes  de  l'archéologie  fortifient,  sur 
ce  point,  le  témoignage  des  textes.  Lorsqu'en  1862,  à  peu  près 
vers  l'époque2  où  je  découvris  le  mur  oriental  de  Delphes, 
l'architecte  prussien  M.  Strack  commença  le  déblayement  du 
théâtre  de  Bacchus  à  Athènes,  il  trouva  parmi  les  fauteuils 
réservés  aux  prêtres  un  siège  pour  un  hiéromnémon  unique, 
avec  ce  mot  inscrit  en  caractères  de  l'époque  romaine  : 
IEPOMNHMONOZ.  Cet  hiéromnémon  unique  était  dési- 
gné par  le  sort,  comme  nous  l'apprend  Aristophane3. 

Ces  renseignements  ne  sont  pas  les  seuls  que  fournissent 
nos  deux  inscriptions.  Dans  la  première,  nous  avons  rencon- 
tré la  mention  d'un  secrétaire  du  sénat  amphictionique  :  ypct(i- 

1  Paus.  X ,  vin  ,  5.  même  année  que  j'ai  Irouvé  le  mur  orien  • 

"  La  découverte  du  théâtre  de  Bacchus  tal  de  Delphes, 

par  l'architecte   prussien  M.  Strack  date  3  Aristoph.  Nub.  v.  623-62/4  éd.  Didot. 

du  mois  d'avril  1862.  C'est  en  juin  de  la  A.a%cov  i*7répêoÀos  TfJTSs  ispo[tvri\ioveïv. 
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uolt£vovtos  XoLULTïpioivoç  AIt(jôXov\  La  mention  d'un  secrétaire 
des  Amphictions  est  un  lait  digne  d'être  noté.  On  remarquera 
le  choix  qui  a  été  fait  ici  d'un  Etolien  pour  remplir  ces  im- 
portantes fonctions.  Le  décret  contre-signe  par  ce  secrétaire 
est  celui  qui  a  pour  objet  de  décerner  des  honneurs  publies 
à  un  habitant  de  Camarine,  en  Sicile,  à  cause  des  services 
rendus  par  lui  à  l'assemblée  des  Amphictions.  Cette  assem- 
blée est  désignée  par  le  mot  crvvéSpiov,  terme  général,  qui  pa- 
raît avoir  embrassé  à  la  fois  les  hiéromnémons  et  les  pylagores , 
confondus  sous  le  nom  de  GvveSpoi. 

C'est  le  lieu  de  faire  remarquer  que  le  nom  des  hiéromné- 
mons (lepofivi/jfioves,  ou  doriquement  i£po(JLvduovcç)  se  trouve 
souvent  dans  les  inscriptions  de  Delphes,  tandis  qu'on  n\ 
rencontre  jamais  le  nom  de  pylagore.  On  ne  saurait  citer,  pour 
ce  dernier  nom,  un  seul  exemple  épigraphique.  Toutefois  je 
dois  signaler  une  classe  de  députés  nommés  dyopmpoi,  qui 
sont  mentionnés  dans  une  inscription  de  Delphes  à  la  suite 
des  hiéromnémons2.  La  racine  verbale  des  deux  mots  dyopec- 
Tpoi  et  'iïvXxyôpai  est  la  même  (dyopà,  dyopevœ,  ôaïis  dyo- 
pevsi  èv  tt)  IlvXata).  J'en  conclus  que  les  pylagores  étaient 
les  orateurs  de  l'assemblée.  Ils  servaient  d'interprètes  et  de 
conseillers  aux  hiéromnémons,  hommes  simples  en  général  et 
peu  instruits.  C'est  ce  qui  ressort  de  l'examen  des  textes  des 
orateurs  attiques  sur  ce  point3.  Nous  savons  aussi,  par  ces 
mêmes  orateurs  \  que   les  pylagores  étaient   élus   (yeipoTO- 

'   Voir  l'inscription  C  à  la  ligne  3.  '   Escliinc  dit,   en   parlant  de  Démos- 

2  Corp.  inscr.  gr.  n°  1689.  thène  :   Xetporovydeis  S'  vQ'  ûf*âw  ©uAa- 

3  Démosthènes  dit,  en   parlant   d'Es-  yôpzs.     ŒMschm.ContraCiesiph.f.ii'j- 
chine  et  des  hiéromnémons:  kvôpdnrovs  1 19,  S  1 15,  1 16,  126  éd.   Didot.      -  Cf. 

iveipovs  Xàywv  xai  to  péXXov  où  -apoopw-  Aristoph.  fragm.  3o6,  et  Nub.  v.  623-624 

uévovs  tous  iepop.vyp.ovas  zrei&et  ^yÇiva-  éd.  Didot.  -     Cf.  Demosth.  Conlm  Timocr. 

iBai  TsepieXÔetv  ryv  yùpav.  p.  390,  S  1  5o  éd.  Didot. 
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vrjTOi) ,   tandis  que  les   hiéromnémons   étaient  tirés  au  sort 

Ces  deux  classes  de  députés  réunies  formaient  le  crvvéSpiov, 
et  les  membres  de  la  réunion  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
crvveSpoi l.  Cette  conclusion  découle  naturellement  du  rappro- 
chement des  textes  delphiques  avec  les  écrits  des  orateurs  et 
des  poètes  d'Athènes. 

Quand  au  crvvéSpiov  s'ajoutaient  les  théores  ou  députés  venus 
des  diverses  parties  de  la  Grèce  pour  assister  aux  jeux  et  con- 
sulter l'oracle,  alors  l'assemblée  prenait  un  titre  plus  général 
encore,  et  s'appelait  to  xoivov  twv  kfxÇixTvôvœv2. 

On  peut  donc  distinguer  dans  l'Amphictionie  : 

i°  Les  hiéromnémons  (î£po(AV7J(Aove$,  ou  doriquement  iepo- 
{jLvdçjLovss)  pontifes  désignés  par  le  sort  pour  veiller  aux  choses 
religieuses; 

2°  Les  pylagores  (isvXuyoptxi  dans  les  auteurs,  dyopoLTpoi 
dans  les  inscriptions),  conseillers  politiques  des  hiéromné- 
mons, et,  à  cet  effet,  choisis  par  l'élection; 

3°  Les  théores  (S-e«po«),  membres  des  députations  ou  théo- 
ries envoyées  par  les  divers  Etats  pour  rehausser  par  leur  pré- 
sence l'éclat  des  fêtes  et  des  jeux. 

Les  hiéromnémons  et  les  pylagores,  réunis  sous  le  nom  de  crvv- 
eSpoi,  composaient  le  crvvéSpiov.  Quand  à  cette  assemblée 
restreinte  s'ajoutait  la  multitude  des  théores,  le  crvvéSpiov  de- 
venait èxxXricrta,  et  prenait  le  nom  général  de  communauté  des 
Amphictions  (to  xoivov  ?œv  k(x(pixTvôvœv). 

1   C'est  le  titre  qu'on  trouve  dans  Tins-         tyvvéhpois.  (Inscr.  n°  i3  du  deuxième  Ap- 
criplion    du    mur  méridional   citée   plus         pendice.) 
haul  :  liTpaiTayéovTOs  KpHhœvos  eSofe  rots  2  /Esch.  Contra  Ctesiph.  p.  1 1 9  éd.  Didot. 
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Telle  était  L'organisation  intérieure  de  celte  assemblée  ce- 
lèbre,  dont  le  monument  bilingue  nous  a  déjà  révélé  la  coin- 
position  ethnographique. 

Le  nombre  des  hiéromnémons ,  à  en  juger  d'après  les  ins- 
criptions, paraît  avoir  été  égal  à  celui  des  votes  :  chaque  hié- 
romnémon  représentait  un  suffrage.  Cette  observation  est  con- 
firmée  par  un  passage  remarquable  d'Llpien,  qui  représente 
les  hiéromnémons  comme  maîtres  des  votes1. 

\  oilà  les  seules  données  certaines  que  nous  ayons  à  présent 
sur  ces  importantes  et  dilFiciles  questions.  Tout  ce  qui,  en 
dehors  de  ces  limites,  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  à  propos  de 
ce  sujet,  rentre  dans  le  domaine  de  la  conjecture,  et  présente, 
par  conséquent,  de  nombreuses  chances  d'erreur. 

Le  second  des  deux  décrets  amphictioniques  découverts  sur 
le  mur  oriental  est  plus  explicite  que  le  premier.  11  nous  révèle 
un  fait  entièrement  nouveau.  C'est  un  vol  commis  dans  l'hié- 
ron  de  Delphes,  c'est-à-dire  dans  l'enceinte  sacrée  au  milieu 
de  laquelle  s'élevait  le  temple.  Des  voleurs  avaient  enlevé,  pa- 
raît-il, une  partie  des  richesses  appartenant  au  dieu,  richesses 
déposées  dans  un  endroit  particulier,  que  l'inscription  appelle 
l'offrande  des  Phocéens,  16  dvccdefia'  twv  (l>wxéwv.  Pausanias, 
dans  son  Xe  livre,  énumère  les  offrandes  ou  dvaOïîiJLOLTCL  des 
Phocéens  3.  Il  cite  : 

1°  Un  groupe  de  statues  représentant  Apollon,  Minerve  et 

Diane; 

20  Des  statues  iconographiques  en  bronze  (slnôves  -/jxXkcù  ; 

1   Voici  ce  texte  d'Ulpien  :  Oi  TsefiTrà-  i  Écriture  archaïque  pour  àvâdrjfjia.  Cette 

[xevot  eh  to  twv  ÀfxÇixTvôvwv  owélpiov  orthographe   s'est  conservée   Longtemps 

<bs  HXjptot  twv  -^rjtpœv  èXéyovTO   iepo(j.vyj-  et  se  trouve  même  dans  les  manuscrits. 
(jlovss.  '   Paus.  X,  xm,  4,  6,  7. 

Sav.  étiung.  (.  VIII,  ("partie,  irr  série.  20 
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3°  Un  groupe  figurant  Apollon  et  Hercule  au  moment  où 
ils  se  disputent  le  trépied  sacré  :  Latone  et  Diane  d'un  côté, 
Minerve  de  l'autre,  semblaient  intervenir  entre  les  deux  rivaux 
pour  arrêter  la  lutte. 

Ces  statues,  œuvres  d'artistes  corinthiens,  avaient  été,  ainsi 
que  les  précédentes,  offertes  par  les  Phocéens  à  la  suite  d'une 
victoire  remportée  sur  les  Thessaliens,  leurs  voisins  et  leurs 
ennemis. 

Pausanias  ne  parle  pas  d'autre  chose.  Comme  il  n'est  guère 
probable  qu'on  ait  déposé  des  objets  précieux  dans  des  sta- 
tues, on  peut  supposer  qu'il  y  avait,  dans  le  voisinage  même 
des  statues,  un  de  ces  édifices  souterrains  appelés  trésors  (en 
grec,  3-î?ovxup0i,  en  latin,  favissœ),  espèces  de  citernes  dans 
lesquelles  on  renfermait  l'argent  et  les  meubles  de  prix.1.  C  est 
alors  là  que  le  vol  aurait  été  commis.  Mais,  puisque,  sur  ce 
point,  nous  sommes  réduits  aux.  hypothèses,  je  demande  la  per- 
mission d'en  indiquer  une  autre.  Peut-être  faut-il  par  l'offrande 
des  Phocéens  se  représenter  une  colonne  monumentale  avec 
inscription,  dans  le  genre  de  la  colonne  des  Naxiens,  qui  est 
encore  en  place  près  du  mur  méridional,  et  qui  paraît  avoir 
été  brisée  dans  l'antiquité  même  par  les  chercheurs  de  trésors. 
Ce  qui  semble  autoriser  à  le  croire,  c'est  que  Plutarque,  dans 
son  traité  sur  les  oracles  de  la  Sibylle,  citant  plusieurs  ins- 
criptions gravées  sur  les  offrandes  ou  àvdO)){icLTCL  de  Delphes, 
mentionne  parmi  elles  l'inscription  suivante  : 

<M2KEI2AnGeE22AA12N 

«l><wx;fs  iirb  0  sacra/ ôm- 
Cf.  Varron.  apud  Gell.  II,  x,  cl  Non.  Il,  oAi.  —  Cf.  Gloss.  Philox.  Favissae,  &»- 


GXXiOOl. 
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c'est-à-dire  les  Phocéens  vainqueurs  des  Thessaliens  l.  Cette  ins- 
cription a  pu  être  gravée,  à  l'instar  de  celle  qui  constate  l'al- 
liance des  Delphiens  avec  les  Naxiens,  sur  la  hase  d'un  monu- 
ment commémoratif,  consistant,  comme  le  monument  des 
Naxiens,  en  une  colonne  creuse  renfermant  les  dons  offerts  au 
dieu.  (Voir  la  figure  ci-dessous.) 


^ 

* 


I 


I  ITAM  PVOh-    i.-'TW.  V 


ûmS7~ 


Les  voleurs  qui  ont  porté  sur  cette  offrande  une  main  sacri- 
lège ont  été  dénoncés  par  trois  hommes,  un  Acarnanien  de 
Tyrbé  (ville  pour  nous  inconnue),  un  Etolien  de  Bottos  (vill« 
dont  nous  voyons  également  le  nom  pour  la  première  fois) ,  et 
un  habitant  de  Mégare.  Ces  trois  hommes  ont  non-seulement 
dénoncé  le  crime  et  convaincu  le  criminel,  mais  encore  pro- 
curé au  dieu  la  restitution  des  valeurs  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé. Pour  ce  fait,  ils  sont  déclarés  bienfaiteurs  du  dieu  et 
investis  des  privilèges  particuliers  attachés  à  ce  titre.  Parmi 


;    Plularch.  Uepi  toï>  fx>;  ygcLv  éfipëTpa  vvv  llvOizv,  cap.  X\ 


■20. 
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ces  privilèges,  on  remarque  Yèiuni(id  (forme  dorienne  pour 
èirni(iy) ,  qui  est  la  plénitude  des  droits  civils  et  politiques  et 
qui  se  trouvait  mentionnée  déjà  dans  deux  inscriptions  del- 
phiques  publiées  Tune  par  M.  Bœckh  ',  l'autre  par  M.  Curtius2. 

Indépendamment  des  faits  historiques  qui  viennent  d'être 
analysés,  ces  documents  épigraphiques  offrent  au  philologue, 
par  la  forme  de  leur  rédaction,  un  critérium  précieux  pour 
examiner  les  actes  du  même  genre  qui,  vrais  ou  faux,  authen- 
tiques ou  apocryphes,  nous  ont  été  transmis  par  les  manus- 
crits, et  figurent  parmi  les  textes  classiques  de  l'antiquité. 

Si  .nous  comparons  les  actes  amphictioniques  découverts 
dans  les  ruines  de  Delphes,  et  notamment  sur  le  mur  oriental, 
avec  les  décrets  attribués  aux  Amphictions  dans  le  Discours  sur 
la  Couronne  de  Démosthène,  nous  trouvons  de  part  et  d'autre 
des  différences  notables. 

Dans  les  inscriptions  delphiques,  l'éponyme  est  toujours 
un  archonte  de  Delphes,  dont  le  nom  sert  à  fixer  la  date, 
ainsi  : 

èivi  AafxoaSévovs  apypvios 

£7Ti    Ap%lOL$(X   apXpVTOS3. 

Les  décrets  insérés  dans  le  texte  de  Démosthène  débutent, 
au  contraire,  par  la  mention  d'un  prêtre  :  èni  ispéœç  Klswa- 
yôpov.  Quel  est  ce  prêtre?  Nulle  part,  dans  les  inscriptions 
delphiques,  on  ne  rencontre  un  prêtre  éponyme. 

Dans  les  documents  gravés  sur  les  murs  de  Delphes,  les 
hiéromnémons  figurent  partout  au  premier  rang  comme  au- 
teurs des  décrets  amphictioniques.  Dans  les  deux  décrets  cités 
par  Démosthène,  les  hiéromnémons  ne  sont  même  pas  nom- 
més :  il  n'est  question  que  de  pylagores  et  de  synèdres.  On  a 

'   Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  n°  1692.  —  2  Curtius,  Anecd.  Delph.  n°  l\o. 

On  y  lit  :  È-n-iTifjtàv  HtxOâirsp  AsX(poïs.  Voir  les  inscriptions  C  et  D. 
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expliqué  ce  silence  en  disant  que  les  pylagores  étaient  exclu- 
sivement chargés  des  affaires  politiques,  et  les  hiéromnémons 
des  affaires  religieuses  de  l'Amphictionie.  Mais  il  faut  observer 
que  les  deux  décrets  cités  par  Démosthène  sont  relatifs  à  une 
usurpation  du  territoire  sacré,  affaire  éminemment  religieuse, 
pour  laquelle,  d'après  noire  monument  bilingue,  les  hiéro- 
mnémons seuls  étaient  compétents. 

Une  troisième  remarque,  purement  philologique,  est 
celle-ci  :  les  deux  décrets  qui  figurent  dans  le  texte  de  Dé- 
mosthène, bien  qu'ils  soient  antérieurs  d'un  siècle  aux  .nô- 
tres, appartiennent  à  la  langue  commune,  au  dialecte  hellé- 
nique. Les  inscriptions  de  Delphes,  bien  qu'elles  ne  remontent 
qu'au  ine  siècle  avant  notre  ère,  sont  en  dialecte  dorien.  (Test 
un  dorisme  mélangé  et  mitigé,  inilior  Doris,  comme  disent  les 
critiques,  mais  l'empreinte  archaïque  de  la  vraie  tradition 
dorienne  y  est  reconnaissable  en  plus  d'un  endroit. 

Je  ne  voudrais  pas,  pour  ces  raisons,  rejeter  comme  entiè- 
rement apocryphes  les  deux  décrets  amphictioniques,  rédiges 
en  style  lapidaire,  que  contient  le  Discours  sur  la  Couronne.  Je 
me  borne  à  déclarer  qu'en  présence  des  monuments  sortis  des 
ruines  de  Delphes,  l'authenticité  de  la  rédaction  transmis-  par 
les  copistes  byzantins  soulève  de  sérieuses  objections.  Peut- 
être  faut-il  résoudre  la  question  en  supposant  que  ces  textes, 
dans  leur  forme  actuelle,  sont  l'analyse  fort  abrégée  et  parfois 
infidèle  de  documents  primitifs  qui  avaient  paru  trop  longs 
pour  être  reproduits  dans  chaque  exemplaire.  On  aurait  alors 
sous  les  yeux,  non  plus  la  rédaction  officielle  des  Amphic- 
tions,  mais  l'œuvre  de  grammairiens  travaillant  après  coup 
sur  des  originaux,  qu'ils  altérèrent  souvent. 
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RESUME. 

APERÇU   GÉNÉRAL   SUR  L'HISTOIRE  DE  L'AMPHICTIONIE  DELPHIQUE. 

Si  maintenant,  embrassant  clans  leur  ensemble  les  inscrip- 
tions delphiques  relatives  à  l'Amphictionie,  nous  cherchons  à 
tirer  de  cet  examen  des  conclusions  générales,  nous  vovons 
que  tous  les  textes  jusqu'à  présent  découverts  viennent  se 
grouper  logiquement  autour  du  texte  capital,  que  j'ai  désigné 
sous  le  nom  de  monument  bilingue.  Ils  préparent,  ils  annoncent, 
ils  confirment  ce  monument  qui,  à  son  tour,  les  éclaire  et  les 
explique.  Les  données  fournies  par  les  inscriptions,  contrôlées 
et  complétées  par  l'histoire,  nous  montrent  l'Amphictionie 
delphique,  à  travers  ses  longues  vicissitudes,  sous  la  forme 
constante  d'un  lien  fédéral  consacré  par  la  religion.  L'étude 
du  monument  bilingue  nous  a  permis  d'entrevoir  la  composi- 
tion normale  et  régulière  de  cette  fédération,  indépendam- 
ment des  modifications  passagères  introduites  par  la  politique 
ou  imposées  par  les  armes.  Ces  modifications,  qui  furent  nom- 
breuses, changèrent  plusieurs  fois  la  répartition  des  membres 
sans  altérer  l'essence  du  contrat  qui  les  unissait,  et  qui  eut 
pour  constant  objet  de  grouper  autour  d'un  même  foyer  reli- 
gieux les  tribus  éparses  de  la  race  hellénique. 

Ces  tribus,  primitivement  au  nombre  de  douze1,  habitaient 
au  pied  du  mont  OEta  et  à  l'entour  des  Thermopyles.  De  là 
sans  doute  leur  nom,  qui,  d'après  l'orthographe  officielle  du 

Les  anciens  peuples  aimaient  ces  di-  douze  tribus  formant,  clans  l'Attique,  la 
visions  régulières.  Comparez  les  douze  tri-  confédération  ionienne  que  Thésée  ra- 
bus  d'Israël,  et,  dans  la  Grèce  même,  les         mena  ensuite  à  l'unité. 
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monument  bilingue,  désigne  les  voisins1,  ceux  qui  habitent  au- 
tour d'un  centre  commun.  Ce  centre,  c'étaient  les  lieux  cé- 
lèbres appelés  du  nom  de  Tbermopyles,  parce  qu'ils  sont 
véritablement  les  portes  (m>Xai)  de  la  Grèce.  Aussi  l'assemblée 
ampbiclionique  conserva  toujours  le  nom  de  IluXata",  et  une 
certaine  classe  de  députés  furent  appelés  pylacjores,  sans  doute 
en  souvenir  de  cette  première  origine. 

Le  caractère  ethnographique  de  cette  organisation  primi- 
tive mérite  d'être  remarqué3.  Elle  se  compose  exclusivement 
d'Hellènes.  Les  Arcadiens  n'y  figurent  pas,  parce  qu'ils  sont 
de  souche  pélasgique;  mais  les  Ioniens,  les  Doriens,  y  ont 
leur  place.  Les  Eoliens,  cette  autre  branche  du  tronc  hellé- 
nique, y  sont  représentés  par  la  fraction  de  leur  race  qui  de- 
meura dans  la  Grèce  continentale,  c'est-à-dire  par  les  Béotiens, 
dont  le  langage  fut  toujours  le  dialecte  éolien'1.   L'Amphic- 


1  À(x<piKTtovss  (R.  R.  à[xÇ>i  et  xtîoo  ou 
xt/|&)).  —  Ce  mot,  d'après  les  anciens 
lexiques,  est  synonyme  de  tssoiktîovss , 
TsepiotKot.  Celte  étymologie  me  paraît  vé- 
ritable. La  légende  du  héros  éponyme 
imphictyon  ne  vint  que  plus  tard  ,  et  d'elle 
naquit  le  changement  d'orthographe,  par 
le  moyen  de  l'iolacisme.  On  lit  une  fois 
\p(pixTvoves  dans  l'inscription  d'Egine 
(Corpus  inscr,  fjrœc.  n°  1688,  1.  20).  Dans 
les  inscriptions  gravées  sur  le  soubasse- 
ment du  temple  de  Delphes,  les  deux  or- 
thographes se  confondent.  Mais,  dans  le 
monument  bilingue  qui  faisan"  partie  du 
sanctuaire  même,  on  lit  toujours  AH- 
:  IKTION  E  :. 

!  Dans  les  inscriptions  du  mur  orien- 
tal, nous  avons  vu  -nmAaias  vptvïjs,  ■zsv- 
/ -xii;  ÔTtCûpivrjs. 

L'orateur  Eschine,  pour  désigner  les 
peuples  amphiclioniques,  se  sert,  non  du 


mot  'sroXefs,  mais  du  mol  s&inj .  qui  a  le 
sens  de  races.  A  propos  des  Béotiens,  il 
fait  remarquer  que  ce  n'était  pas  la  ville 
de  Thèbes  seulement,  mais  la  Béotie  tout 
entière,  qui  faisait  partie  de  l'Amphic- 
tionie  :  Boiootovs,  où  Qyjëziovs  uôvov. 

4  navres  oi  £KTÙ»  iad[xoî>  isXî)v  \drj- 
vaieov  xai  Msyctpécov  xctl  twv  Tnepi  tuv 
n%pvoL(T<Tàv  Iwpiéwv  x<xi  vvv  en  AioAsfs 
na'komnat.  (Strab.  VIII,  1,  a.)  — Ce  texte 
de  Slrabon  s'applique  aux  Béotiens,  aux 
Phocéens,  aux  Locriens,  aux  Eloliens, 
aux.  Acarnaniens.  De  ces  peuples,  les  Béo- 
tiens étaient  les  seuls  qui  parlassent  véri- 
tablement Ycolien.  Les  autres  parlaient  un 
dialecte  mixte,  que  M.  Ahrens,  dans  son 
traite  De  dialecto  Molica ,  appelle  pseudo- 
éoliea,  et  que  j'aime  mieux  appeler,  en 
faisant  allusion  à  sa  double  origine,  du 
nom  iVèolo-iloriqur.  C  est  le  dialecte  des 
inscriptions  de  Delphes 
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tionie  primitive  ou  pykucjiie  se  confond  donc  avec  le  berceau 
même  de  l'hellénisme. 

Quand,  plus  tard,  la  race  hellénique,  débordant  hors  des 
vallons  de  la  Thessalie,  se  répandit  clans  la  Grèce  du  nord  et 
dans  le  Péloponèse,  alors  le  centre  de  l'Amphictionie,  se  dé- 
plaçant à  son  tour,  parut  fixé  à  Delpbes.  Alors  aussi  quelques- 
unes  des  tribus  primitives  se  fractionnèrent,  et  chaque  frac- 
tion disposa  dune  partie  des  voix  antérieurement  accordées  à 
la  tribu  entière.  C'est  la  trace  de  ce  fractionnement  qu'on 
retrouve  dans  la  distinction  des  peuples  à  deux  voix  et  des 
peuples  à  une  voix,  partout  mentionnée  dans  le  monument 
bilingue. 

Le  dédoublement  de  plusieurs  des  douze  peuples  qui  com- 
posaient originairement  l'Amphictionie  delphique  est  désor- 
mais un  fait  acquis  à  la  science.  Cette  révolution,  qui  eut  lieu 
à  une  époque  inconnue  dans  l'histoire,  fut,  sans  doute,  non 
pas  simultanée,  mais  successive.  Le  dédoublement  dut  com- 
mencer par  les  Doriens,  les  Ioniens  et  les  Locriens,  qui,  dès 
le  temps  des  premières  migrations,  occupèrent  une  surface 
plus  vaste  et  fondèrent  des  colonies  plus  nombreuses  que  les 
Hellènes  des  autres  parties  de  la  Thessalie.  Quand  les  Doriens 
se  furent  partagés  en  Doriens  du  Parnasse  et  en  Doriens  du 
Péloponèse,  quand  les  Ioniens,  à  leur  tour,  se  divisèrent  en 
Athéniens  et  en  Eubéens,  quand  les  deux  fractions  de  la  na- 
tion locrienne,  séparées  par  Delphes  et  par  la  Phocide,  se  dis- 
tinguèrent en  Locriens  orientaux  habitant  au  pied  du  mont 
Cnémis,  et  en  Locriens  occidentaux  cultivant  la  plaine  d'Am- 
phissa,  alors  le  nombre  des  peuples  amphictioniques  fut,  non 
plus  de  douze,  mais  de  quinze. 

Il  faut  convenir  que  nous  n'avons  à  présenter  aucune  expli- 
cation  semblable   pour   les   quatre   peuplades   thessaliennes, 
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Dolopes,  Perrhèbes,  Maliens,  CEtéens,  qui  figurent  avec  une 
seule  voix  dans  le  monument  bilingue.  On  pourrait  faire  ob- 
server, il  est  vrai,  que  les  Maliens  sont  très-voisins  des  Œtéen-. 
et  les  Dolopes  des  Perrhèbes,  et  que  ces  peuplades,  rappro- 
chées géographîquement  et  sans  doute  issues  d'une  commune 
origine,  ont  voulu  assurer  leur  indépendance  réciproque  par 
la  séparation  des  votes1.  Ils  seraient  alors  entre  eux  dans  le 
même  rapport  que  les  deux  fractions  de  certains  cantons 
suisses  au  sein  de  la  Confédération  helvétique2.  Mais  une 
autre  considération  me  frappe.  Il  se  peut  que  les  quatre  peu- 
plades en  question  aient  été  réunies  deux  à  deux  pour  fair« 
place  à  des  nouveaux  venus,  aux  Delphiens,  par  exemple,  et  à 
un  autre  peuple  qui  n'avait  pas  été  compris  originairement 
dans  la  ligue.  Peut-être  faut-il  chercher  la  trace  de  cette  ré- 
forme dans  le  catalogue  que  Pausanias  nous  a  transmis  de 
l'Ain phictionie  primitive,  catalogue  dans  lequel  ne  figurent  ni 
les  Delphiens  ni  les  Béotiens,  que  nous  retrouvons  cependant, 
les  uns  et  les  autres,  avec  deux  voix  sur  le  monument  bi- 
lingue. Pour  les  Delphiens,  la  chose  paraît  plausible  :  on  com- 
prend qu'ils  n'aient  fait  partie  de  FAmphictionie  qu'à  partir 
du  moment  où  les  Amphictions  se  réunirent  chez  eux.  Quant 
au  nom  du  second  peuple,  admis  postérieurement  dans  l'as- 
semblée, je  n'ose  rien  conjecturer  cà  son  égard  :  nul  indice  ne 
m'autorise  à  me  prononcer  pour  l'une  des  nations  inscrites  au 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  liste  Perrhèbes  aux  Dolopes,  et  les  Œtéens  aux 

de  l'Ampliictionie   primitive  donnée  par  Maliens. 

Pausanias  (voy.  la  irc  partie  du  Mémoire,  "  On  peut  citer  comme  exemple  Bàle- 

p.   78),   les    Dolopes  et  les    Maliens  sont  Ville  et  Bàle-Campagne,  qui  forment  deux 

seuls  nommés,  tandis  que  les  Perrhèbes  et  demi-cantons  indépendants  l'un  de  l'autre, 

les  Œtéens  sont  passés  sous  silence.  Les  De  même,  le  canton  d'Appenzell  est  di- 

quatre  peuplades  n'en  forment  que  deux.  visé  en  Hhode-Intérieur,  demi-canton  pro- 

C'est  une  preuve  à  l'appui  du  catalogue  testant,  et  en  Rhode-Exlérieur,  demi-can- 

définitif  que  j'ai  dressé,  et  qui  rattache  les  ton  catholique. 

S\v.  êtrang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  21 
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catalogue  préférablement  aux  autres.  Les  textes  impliquent  le 
fait,  sans  le  préciser1. 

L'Amphictionie  définitivement  constituée  semblait  devoir 
assurer  à  jamais  l'unité  politique  et  religieuse  de  la  race  hel- 
lénique. La  première  guerre  sacrée,  loin  d'affaiblir  la  ligue, 


1  C'est  le  lieu  d'apprécier  un  passage 
intéressant  d'une  lettre  socratique,  signalé 
par  M.  Egger  dans  le  cours  de  la  discussion. 
Celle  letlre,  adressée  à  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  est  la  trentième  clans  l'édition 
d'Orelli  (Leipzick,  1825,  in-8°).  D'api  es 
relie  letlre,  les  Phlégyes,  les  Dryopes  et 
les  Grisséens,  faisaient,  à  l'origine,  partie 
de  l'Amphictionie;  biais  les  Phlégyes  en 
furent  exclus  par  Apollon  ,  les  Dryopes 
par  Hercule,  et  les  Crisséens  par  les  Am- 
phictions  eux-mêmes.  Nous  ne  savons  si 
les  Crisséens  eurent  jamais  place  au  con- 
seil :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  ville 
de  Crissa  fut  détruite  par  les  Amphiclions 
dans  la  première  guerre  sacrée.  Quant 
aux  Phlégyes  et  aux  Dryopes,  bannis  par 
Apollon  et  par  Hercule,  ils  peuvent  re- 
présenter les  peuplades  aborigènes  exclues 
de  l'Amphiciionie  par  la  prépondérance  de 
l'élément  dorien.  En  effet,  il  est  à  remar- 
quer que  les  auteurs  présumés  de  ces  ex- 
clusions, Apollon  et  Hercule,  sont  deux 
divinités  doriennes.  Apollon  est  le  dieu  de 
Delphes,  qui  devint  le  siège  définitif  de 
l'Amphiciionie  historique;  Hercule  est  le 
chef  de  la  race  des  Héraclides ,  auxquels 
l'histoire  attribue  la  grande  invasion  do- 
rienne.  Le  souvenir  des  remaniements  oc- 
casionnés par  certaines  exclusions  et  substi- 
tutions de  peuples  paraît  donc  remonter 
aux  temps  fabuleux  de  la  Grèce.  L'auteur 
de  la  lettre  remarque  que  Philippe  n'a 
fait  que  suivre  ces  traditions  primitives 
en  bannissant  de  l'Amphiciionie  les  Pho- 


céens pour  s'attribuer  à  lui-même  les  deux 
suffrages  dont  ils  avaient  jusque-là  dis- 
posé. Car  c'est  ainsi  que  j'entends  le  pas- 
sage. En  présence  des  renseignements 
fournis  parles  inscriptions,  qui  disent  net- 
tement (bcoxéwv  ipfjÇiot  Sûo,  je  crois  qu'il 
faut  introduire  dans  le  lexle  même  la  cor- 
rection proposée  en  note  par  Orelli,  et 
que  cet  endroit,  qui  a  embarrassé  les  cri- 
tiques, doit  se  lire  définitivement  ainsi  : 

È7T£«§j)     hè     KOLl     TSepi     TÙ)V     AxfitXTVOVlXOûV 

•apayp.ârwv  hrjXos  eï  iTWvhâlcôv ,  èÇovXïj- 
Otjv  aoi  (ppàaai  (xvdov  Tsapà  Avt  iiraTpov , 
riva  Tpôirov  ■ïïpàrov  oi  Ap.<pixrwvss  avvé- 
alvoav,  xai  ®wî  ôvres  Ap.<pixri>ovss  <î>Àe- 
yvai  pèv  vivo  ATïôXXœvos ,  Apî/OTres  Se  Ottô 
HpaxXéovs ,  \\piaaaïoi  §è  ïnro  Ap.(pixrv6voôv 
ivr)pé6rj(jy.v  •  ovroi  yàp  livres  Ap.<pixriio- 
ves  ysvop.svoi  rwv  \pr/(poov  âpypédvjoctv , 
érepot  Ss  ràs  rovrwv  ipyjipovs  Xa§6vrss  rfjs 
rwv  Ap.<pixrvàvu>v  avvreXeias  [xsréayjjv , 
wv  èviovs  aé  <pY\oi  p.spip.i]adai,  xai  Xa^siv 
aÔXov  nvOiois  rrjs  sis  AeXfiovs  crlparstas 
tarapà  rà>v  Apiptxrvôvoov  ràs  hvo  <\>wxé(i) v 
tvÇovs.  (Cf.  éd.  Orell.  p.  37.)  —  Je 
n'examine  pas  ici  l'authenticité  plus  ou 
moins  probable  de  celte  lettre.  Elle  peut 
fort  bien  n'être  qu'une  compilation  alexan- 
drine,  sans  que  le  renseignement  histo- 
rique qu'elle  renferme  perde  sa  valeur, 
puisque  ce  renseignement  est,  au  dire 
même  de  l'auteur  inconnu  de  la  letlre, 
extrait  d'une  histoire  de  Grèce  écrite  par 
un  certain  Antipaler  de  Magnésie,  con- 
temporain de  Philippe  et  d'Alexandre. 
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lui  prêta  une  force  nouvelle,  en  réunissanl  Ions  ses  membres 
dans  une  action  commune1.  Le  triomphe  des  Amphictions  à 
l'issue  de  cette  lutte  marque  la  véritable  ère  delphique.  C'est 
de  là  que  date  l'installation  définitive  des  jeux  pythiques;  c'est 
à  partir  de  ce  moment  que  sont  comptées  les  pythiades2. 
Delphes  est  alors  véritablement  la  métropole  de  la  Grèce,  el 
son  temple  est  le  sanctuaire  commun  de  tons  les  Hellènes,  to 
koivov  iepov  tcov  ÈaXvvmv3.  Les  fêtes  qu'on  y  célèbre  sont  du 
nombre  de  celles  dont  Isocrate  loue  les  fondateurs,  «  parce 
<que,  dit-il,  ces  usages  traditionnels  ont  pour  objet  d'amener 
«  des  trêves  réciproques,  de  mettre  un  terme  à  des  inimitiés 
«  en  vieillies,  et  de  nous  réunir  pour  des  prières  et  des  sacri- 
«  fices  communs,  qui,  en  nous  rappelant  l'unité  de  notre  ori- 
«  gine  dans  le  passé,  nous  inspirent  des  dispositions  bien- 
veillantes pour  l'avenir,  et  qui,  en  renouant  les  anciennes 
«amitiés,  créent  en  même  temps  des  alliances  nouvelles'1.  » 

Malheureusement  l'esprit  municipal,  indomptable  chez  les 
Grecs,  trouva  un  prétexte  de  discorde  dans  l'institution  même 
qui  devait  être  un  gage  d'union.  Les  luttes  intestines  dont  la 
Grèce,  aux  plus  beaux  jours  de  son  histoire,  ne  lut  jamais 
exempte,  eurent  presque  toutes  leur  contre-coup  à  Delphes. 
Après  le  grand  elïbrt  des  guerres  médiques,  la  Grèce,  un  ins- 


596  586  avant  Jésus-Chrisl. 

:  La  1™  pythiade  commence  en  Tan  586 
avant  Jésus  Christ.  (Voir  p    101,  note  i.) 

1  C'est  le  nom  donné  au  temple  de 
Delphes  dans  l'inscription  athénienne  re- 
lative aux  2am;p(a.  Cette  inscription,  dé- 
couverte en  1860,  a  été  publiée  par 
M.  Coumanoudès  dans  les  ÈiriypaÇoii  ÉÀ- 
Xrjvmii  âvénhoToi. 

'  Isocrat.  in  Orat.  paneçjyrica,  S  6.  — 
TôJv  roivvv  rats  ■Eravvyûpei?   xzzaa'lriijâ.v- 


twv,  Sma/w»  £7raii>ovf^t'<wi>,  Ôti  tojovtoi 
éOos  v;xtv  TffapsSotrar ,  ài<r7e  c-zeicm.fxïva'j^ 
■zspvs  àAÀî;Xoi»î  wxi  ris  kyJJpcts  Tà>  Ive&lvi- 
Hvias  hi^XitaoL^évovs  (jwe/.Ôeïv  eis  -avr"-  , 
f/erà  Se  toGto  ev%às  hclï  S-vaizs  xoira? 
Tsonjcnxrxévovs ,  dvxpvycrÛïjvou  ;ièv  tî/5  g'j-) 
y  éveils  Trjs  -cypùî  àX/.ijXovs  xj-na.pyjyijcrijs , 
ev(xevea1épco5  S'  eis  tôv  \onrôi<  %pôvov  ê»a- 
Tedijvxt  TSpbs  i]{xàs  xùtovs  xai  ràs  sra/.aia> 
Revins  ivtvewoiGOti ,  xa<  Kouvis  dtXAas 
tsoivgclgOoli. 


21. 
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tant  réunie  contre  l'ennemi  commun,  se  divisa  de  nouveau. 
Des  rivalités  sanglantes,  chaque  jour  plus  acharnées,  firent 
exclure  tour  à  tour  de  l'Amphictionie  les  Thessaliens,  les  Pho- 
céens, les  Lacédémoniens,  jusqu'aux  guerres  de  conquête  qui 
amenèrent  la  prépondérance  de  la  Macédoine  d'abord,  ensuite 
de  l'Etolie.  L'institution  amphictionique  devint  une  arme  aux 
mains  des  partis  :  les  ambitieux  s'en  servirent  pour  masquer 
leurs  desseins,  perdre  leurs  ennemis,  et  fortifier  leur  pouvoir 
en  l'environnant  du  prestige  d'une  autorité  sacrée.  Philippe 
de  Macédoine  excella  dans  cet  art  :  de  là  le  courroux  de  Dé- 
mosthène  contre  la  Pythie,  qui  philippise,  contre  les  Amphic- 
iions  trop  dociles  à  l'influence  étrangère.  L'Amphictionie, 
pour  le  grand  orateur,  n'est  plus  qu'une  ombre  :  c'est  l'ombre 
qui  siège  à  Delphes,  v?  èv  kslÇioïs  crxitx1.  Là  où  Philippe  avait 
réussi  par  la  ruse,  les  Etoliens  s'imposèrent  par  la  violence  : 
les  inscriptions  gravées  sur  le  soubassement  du  temple  nous 
les  ont  montrés,  d'abord  en  nombre,  puis  en  majorité,  deve- 
nant peu  à  peu  les  maîtres  absolus  de  la  ligue.  Cet  état  de 
choses  parut  changer  un  instant,  lorsque,  après  la  défaite  des 
Etoliens  vaincus  par  Rome,  la  Grèce  put  se  croire  rendue  à 
elle-même.  Alors  l'antique  institution  de  l'Amphictionie  sem- 
bla se  rajeunir  en  remontant  à  sa  source  première.  Les  docu- 
ments découverts  au-dessous  du  monument  bilingue  nous  ont 
attesté  ce  retour  vers  l'ancienne  discipline,  dont  ils  repro- 
duisent les  règles  fondamentales.  Mais  ce  n'était  là  qu'une 
restauration.  La  puissance  romaine,  après  avoir  longtemps 
ménagé  la  Grèce,  finit  par  l'absorber.  L'empire  vint,  et  avec 
lui  une  organisation  nouvelle.  Le  vainqueur  d'Actium  trans- 
forma l'Amphictionie  en  trophée  de  sa  victoire.  D'un  trait  de 
plume  il  effaça  les  peuplades  thessaliennes,  dont  les  droits  se 

Dem.  De  puce ,  p.  63  éd.  Reiske.  —  Cf.  p.  34  éd.  i)idot. 
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liaient  à  l'origine  même  de  l'institution,  et  plaça  en  tète  du 
catalogue  les  habitants  de  Nicopolis,  ville  créée  par  lui  en 
souvenir  du  fait  d'armes  qui  avait  fondé  l'empire.  Le  nombre 
des  Ampbictions  fut  porté  à  trente  :  la  seule  ville  de  Nicopolis 
eut  six  places  pour  sa  part. 

Pausanias  nous  a  conservé  les  détails  de  cette  organisation 
dans  un  passage  célèbre  qui,  mal  compris  jusqu'à  ce  jour, 
devient  désormais  pour  nous,  grâce  à  la  discussion  qui  pré- 
cède, d'une  interprétation  facile.  Il  y  avait  de  son  temps,  dit-il, 
trente  Ampbictions,  qui  se  répartissaient  de  la  manière  sui- 
vante : 

Nicopolis  avait  six  voix;  il  en  était  de  même  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Thessalie,  ce  qui  donnait,  pour  ces  trois  Etats 
réunis,  la  somme  de  dix-huit  voix.  Restaient  douze  voix,  dis- 
tribuées ainsi  qu'il  suit  : 

2  voix  aux  Béotiens. 

2  voix  aux  Phocéens. 

2  voix  aux  Delphiens. 

î  voix  aux  habitants  de  l'ancienne  Doiïde. 

i  voix  aux  Doriens  du  Péloponèse,  comprenant  Argos,  Sicyone 

Corinthe  et  M  égare, 
î  voix  aux  Locriens  Ozoles. 
î  voix  aux  Locriens  Opontiens. 
i   voix  aux  Athéniens, 
î  voix  aux  Eubéens. 

Total  :  trente  voix. 

Auguste  décida,  en  outre,  que  les  députés  de  Nicopolis,  de 
Delphes  et  d'Athènes,  assisteraient  à  chaque  session,  tandis 
que  les  députés  des  autres  Etats  ne  siégeraient  qu'à  tour  de  rôle. 

Ce  règlement  est  le  dernier  dont  l'histoire  nous  ait  transmis 
le  souvenir.  Pausanias,  qui  le  citr  comme  étant  encore  en  vi- 
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gueur  de  son  temps,  écrivait,  on  le  sait,  sous  les  règnes  d'Ha- 
drien, d'Antonin  le  Pieux  et  de  Marc-Aurèle.  Strabon,  bien 
antérieur  à  Pausanias,  considérait  l'Amphictionie  comme  abo- 
lie de  son  temps  déjà.  «  Cette  confédération,  dit-il,  a  été  dis- 
soute aussi  bien  que  celle  des  Acbéens,  »  KOLTsXvdrf  koli  tovto 
to  (TvvT<x,y[iaL  xaLÔdirep  to  tzov  hyoLicov1.  C'est  qu'en  effet,  dans 
les  inscriptions  de  l'époque  impériale,  l'Amphictionie  n'appa- 
raît plus  que  comme  une  vaine  représentation,  sans  influence 
politique,  sans  autorité  religieuse.  Deux  monuments  de  cette 
dernière  époque,  conservés  dans  les  ruines  de  Delphes  jus- 
qu'à nos  jours,  méritent  d'être  cités  ici.  Le  premier  est  un 
autel  antique  en  forme  de  cylindre,  servant  de  fût  à  l'une 
des  colonnettes  byzantines  qui  soutiennent  le  porche  de 
l'église  paroissiale  de  Kastri.  On  y  lit  l'inscription  suivante  : 

i.  ATA0HTYXH 

2.  TIBKATTOAYKPATeiANNAYCIKAAN 

3.  THNKPATICTHNKAIAPXI6P6IAINTOYKOINOY 

4.  TCJNAXAICONTIBKAnOAYKPATOYCAPXiePetOC 
KAieAAAAAPXOYAlABlOYTOYKOlNOYTUJNAXAICOlN 

6.  KAITIBKAAIOreNeiACAPXiePeiACTOYKOlNOYTCJN 

7.  AXAICL)N0YrAT6PA  TOKO I  NONTCO  N  A  M<D  I 

8.  KTYONCJNKAITOKOINONTCONAXAICON 

9.  APeTHC6NeK6N 

i .  Ayadfj  Tii^j;. 

2.  T«ë.  KÀ.  UoXuKpâTety.v  Nauermàai' 

3.  tj)v  xparialyv  xa«  àpyiépeiav  roi)  xoivoù 

[\-  ràv  kyju&v,1&.  KÀ.  IIoÀuHprrovs  âpyispéws 

5.  Kai  èXXahâpyov  htà  fiiov  toû  noivov  twv  Ayjxiûv 

6.  xai  Ttë.  KÀ.  Atoyevsias  ipyiepshs  tov  xotvov  tùv 

7.  kyjxiwv  &vya.Tépa.  rà  nowùv  twv  Ap.@i- 

8.  xrvôvwv  xcti  rà  xoivov  twu  A^aiwv 

9.  dpsrijs  ëvexsv. 

1  Strab.  Geogr.  IX,  m,  7. 
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A  la  lionne  Fortune  ! 

A  Tibéria  Claudia  Nausicaa,  l'excellente,  archiprêtresse  de  la  commu- 
nauté des  Achéens,  fille  do  Tibérius  Claudius  Polycratès,  archiprêtre  et 
helladarque  à  vie  de  la  communauté  des  Achéens,  et  de  Tibéria  Claudia 
Diogeneia,  archiprêtresse  de  la  communauté  des  Achéens; 

La  communauté  des  Amphictions  et  celle  des  Achéens  ont  érigé  ce  trn 
miment  à  cause  de  sa  vertu. 

C<>  monument  consacre  deux  grands  souvenirs  :  la  confédé- 
ration amphictionique,  qui  représente  l'unité  religieuse  de  la 
Grèce,  et  la  confédération  achéenne,  qui  lut  son  suprême 
effort  vers  l'unité  politique;  mais  le  personnage  qui  rassemble 
en  lui  ce  double  sacerdoce  de  la  patrie  et  de  la  religion  s  ap- 
pelle Tibérius  Claudius  Polycralès  :  ce  n'est  plus  qu'un  client 
de  Rome,  élalant  avec  fierté  ses  prénoms  romains. 

L'autre  monument,  trouvé  dans  les  ruines  du  faubourg  d< 
Pykea,  est  une  plaque  de  marbre  avec  inscription,  déposée 
aujourd'hui  dans  le  monastère  de  la  Havoiyitx,  près  de  Kastri. 
On  y  lit  ces  mots  : 

TOKOlNONTnNAM  +  IKTYONflNEKTflNTu  . 
9EOTXP  H  M  ATflN  YÏÏOTH  N^AAOYIOYIÛ 
KAAPOYETTIMEAHTEIANTHNBYBAIO0HKHN 

KATEIKEYAIEN 

Ta  xoivov  Tcôr  XfxipiHTVûvcov  èx  rœv  toxj 
&soï>  xpyjixàiwv  xjttô  tj;v  *l>Àaotuov  2ù>- 
x).ipov  èirtuafoJTei'xv  rrjv  fivëXioQnxifv 


XITSCFXeVOKJSV1. 


La  communauté  des  Amphictions ,  avec  l'argent  i\i\  dieu,  sous  l'adminis- 
tration de  Flavius  Soclaros,  a  construit  la  bibliothèque. 

'  Ces  deux  documents  sont  publiés  ici  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  n°8lih  .  Lalettre 

d'après  nies  estampages.  Ils  ont  été  con-  Y   dans   le    mot   BYBAI09HKHN,    que 

nus,  l'un  de  M    I  Iriclis  (Reise  iiber  Delphi),  M.  Le  Bas  corrige  en    BIBAIOeHKHN. 

l'autre  de  M.  L<'  Bas  [Voyage  Arckéol.  en  est  certaine. 
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Ce  document  paraU  appartenir  au  siècle  de  Trajan  et  des 
Antonins,  siècle  qui  fut  pour  la  Grèce  une  ère  de  renais- 
sance littéraire  et  même  religieuse.  On  sait  qu'Hadrien  sur- 
tout favorisa  ce  mouvement;  peut-être  même  est-ce  sous  son 
règne  que  fut  construite,  aux  frais  des  Amphictions,  la  biblio- 
thèque dont  il  s'agit  ici.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  réminis- 
cences. Le  zèle  même  d'un  empereur  philhellène  fut  impuis- 
sant à  arrêter  une  décadence  désormais  fatale.  Après  Hadrien, 
après  les  Antonins,  les  inscriptions  se  taisent.  L'Amphictionie 
sans  doute  traîna  encore  pendant  quelque  temps  une  existence 
amoindrie  et  oubliée.  Il  nous  est  impossible  aujourd'hui  de 
préciser  l'époque  exacte  où  elle  disparut  de  la  scène  du  monde. 
Ce  vieil  édifice,  longtemps  ruineux,  s'affaisse  lentement  et 
tombe  en  silence.  On  ne  sait  qui  en  posa  la  première  pierre; 
on  ne  sait  pas  davantage  qui  lui  porta  le  dernier  coup. 
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I. 

NOTE  GÉOGRAPHIQUE  ET  PHILOLOGIQUE  SUR  UNE  VILLE'DE  LOCRIDE 
MENTIONNÉE  DANS  LES  MANUSCRITS  DE  PAUSANIAS  ET  DANS  LES 
INSCRIPTIONS  DE   DELPHES. 

L'ethnique  M  YANEIE,  que  j'ai  trouvé,  en  1862,  au  commence- 
ment de  la  deuxième  ligne  du  monument  bilingue,  suppose  un  sin- 
gulier Mvolvsvs,  que  j'avais  déjà  rencontré  plusieurs  fois  dans  les 
inscriptions  du  mur  méridional.  Cette  leçon  ne  saurait  être  mise  en 
doute  :  elle  est  confirmée  par  tous  mes  estampages,  qui  la  repro- 
duisent dans  sept  endroits  différents. 

Les  Mvat>£(k,  dans  le  monument  bilingue1,  sont  placés  à  côté  des 
habitants  d'Amphissa,  et  figurent  avec  eux  dans  le  procès  soutenu 
contre  leurs  voisins  de  Delphes  au  sujet  des  vraies  limites  du  terri- 
toire sacré,  c'est-à-dire  du  domaine  d'Apollon. 

On  chercherait  vainement  dans  les  géographes  le  nom  de  cette  ville. 
On  ne  trouve  dans  Ltienne  de  Byzance  que  le  mot  Mvoiwx  avec  l'in- 
dication suivante  : 

Mvoviol.  Uohs  Q>œxi§os.  UcLvaavîct?  1'.  Oi  zsoXïtoli  Mvoves.  @ovxv- 
SiSrfs  Mvoréas  olvtovs  <2>v<ti. 


1  Voy.  le  mémoire,  p.  36  et  38. 

Sav.  étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  »" série.  j-j 
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Un  peu  plus  loin ,  on  lit  : 

Mvwv,  -niohs  Xoxpûv  èv  tï?  ijTietpw.  Oi  itfoX7T0u  Mvwvss.  ils  ftovxv- 
SiSys  Tphrf,  XéyovTCU  xolI  Mvwv&Ts1, 

Etienne  cle  Byzance  s'appuie  sur  deux  autorités  :  Thucydide  et 

Pausanias. 

Le  passage  de  Thucydide  auquel  Etienne  de  Byzance  fait  allusion 
se  trouve  au  livre  III,  chap.  ci.  L'historien  raconte  que  le  Spartiate 
Eurylochos,  ayant  concentré  son  armée  à  Delphes  pour  marcher 
contre  les  Athéniens  campés  à  Naupacte,  invita  les  Locriens  Ozoles  à 
se  déclarer  pour  lui2.  Les  habitants  de  la  ville  d'Amphissa,  capitale 
de  cette  portion  de  la  Locride,  embrassèrent  son  parti  et  détermi- 
nèrent l'adhésion  de  plusieurs  autres  cités  locriennes,  parmi  lesquelles 
Thucydide  cite  expressément  les  Myoniens,  Mvovéccs. 

Tous  les  manuscrits  de  Thucydide  que  j'ai  pu  consulter,  y  compris 
le  beau  manuscrit  sur  vélin  datant  du  xne  siècle  et  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale3,  donnent,  sans  exception  aucune,  la  leçon 
Islvovéas. 

t 

Mais  l'orthographe  de  Thucydide  n'est  citée  par  Etienne  de  Byzance 
que  comme  une  particularité.  Pausanias,  au  contraire,  est  désigné  par 
lui  comme  l'autorité  principale. 

Le  passage  de  Pausanias  auquel  Etienne  de  Byzance  fait  allusion 
se  trouve  au  livre  X,  chap.  xxxvm,  n°  8.  Pausanias,  qui  vient  de 
parler  d'Amphissa,  capitale  de  la  Locride  Ozole,  continue  ainsi  : 

.(Voici  les  autres  villes  de  la  Locride.  D'abord,  au-dessus  d'Am- 
«  phissa,  dans  l'intérieur  des  terres,  se  trouve  Myonia,  à  une  distance 
«  de  trente  stades  d'Amphissa  :  ces  Myoniens  sont  ceux-là  mêmes  qui  onl 
«  consacré  au  Jupiter  d'Olympie  le  bouclier.  » 

Kvùô  \kkv  vizep  kfi(ph(TVs  TSpos  ijiTStpov  Uvovicc,  e/lctàiots  àinwtipw 


1  Sleph.  Byz.  s.  v.  Mvovia  el  Méaw.  '  Bibl.  imp.  mss.  stippl.  gr.  355.  ïhu- 

*  Thucvdid.  III,  ci.  cydide,  xne  siècle,  vélin ,  in-/4°. 
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TpictxovTOL  \u.ZiiT)}f  ovTQt  xolI  Tp  \iï  èv  ÙXvpmfa  bUtIv  rÂ  âvaêêpTss 

M'joveïs  rijv  OLcnrtâz*. 

Remarquons  que,  dans  ee  passage,  Pausanias  se  cite  lui-même.  Il 
fait  allusion  à  un  endroit  de  son  VIe  livre  où,  énuméraut  les  offrandes 
déposées  à  Olympie,  il  parle  en  ees  termes  du  bouclier  consacré  par 
les  Myoniens  : 

«  Il  y  a  aussi,  dit-il,  un  bouclier  de  bronze,  émaillé  de  peintures 
;i  l'intérieur,  avec  un  casque  et  des  cnémidcs.  L'inscription  gravée 
«  sur  ces  armes  annonce  que  c'est  un  trophée  consacré  par  les  Myones 
«  (i>T7G  M'jgvwv)  à  Jupiter.  Quel  est  ce  peuple?  Cette  question  a  été 
«  résolue  de  différentes  manières.  Quant  à  moi,  je  me  suis  souvenu 
«  de  ce  passage  où  Thucydide,  dans  ses  histoires,  énumère  les  villes 
«  locriennes  voisines  de  la  Phocide  et  cite  parmi  elles  celle  des 
«Myoniens.  D'après  mon  opinion,  les  Myones  nommés  sur  le  bou- 
«  clier  sont  les  mêmes  que  les  Myoniens  habitant  la  Locride.  L'ins- 
«  cription  gravée  sur  le  bouclier  est  presque  effacée,  ce  qui  s'explique 
«  par  l'antiquité  de  cette  offrande.  » 

Voici  le  texte  grec  : 

Kai  olvtiU  èrrliv  èniycChXGs  y  papy  rct  èvTOs  ■zsenGixiX^évv  xcd  xqol- 
vos  T£  xal  xinj^Ses  ôfxov  tyj  OLcnziSi,  llnéypOLULaz  Se  ènl  tgïs  gtîaoiï, 
'xxpGBîviGv  tS)  A»  v7ro  Mvdvœv  TsQyvaLi.  Ohtvss  Se  gvtgi  ï)<mv,  OV  XOLTOL 
ra  avrot  tzctphlciTO  cltvxviv  sixxtsiv.  Kak  Se  èvrjXOsv  âvoLULvrjais  ebs 
(~)GvxvSiSvs  TZGnjrrcisv  èv  tgHs  'Xoyots  AGXpvv  tvv  -nspGs  rf;  <\>wxiSi  xoli 
àÀÀas  TZGAsi?,  èv  Se  olùtoùs  slvcci  xal  MvGvéas.  Oi  Mvors?  gvv  oi  èitt  Trj 
dvntSi  x%Ty.  -)  e  viLSTépccv  yvàjfJLïfv  âvOpwnGi  ^év  sicriv  oi  aùroi  xal 
M.VOVSÏS  oi  èv  rf;  AoxptSi  ifneipw  •  jà  8k  ènl  xf;  d<miSi  ■)  pdatLCiTOL  -ara- 
pvxTzi  fxèv  ènl  fipayy,  TSéitovBs,  Se  olvto  Sià  rov  olvolOv(j.oi.tgs  to  dp- 
yy,Gv  -. 

Ici,  comme  plus  haut,  je  cite  d'après  ce  qu'on  peut  appeler  la 
vulgate  de  Pausanias. 

1   Paus.  X,  xxxvin,  8.  —  *  Paus.  VI,  xix,  h  et  5. 
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Si  maintenant  nous  consultons  les  manuscrits  de  Paris,  voici  ce 
que  nous  trouvons  : 

Ms.  i4io. 


F.  169  r° 


^Vg  iVwV>  ^t  ïô&}^^  T*  à  l&H- 


F.  3o6  v\  tyeL§£jil  faf^ltâlofa«'e>nf\PL' 


Ms.  1399. 


w«V.  ft»x^  0  6  * v  1 0  v^Ta/(Q  i'OaFT^0  d>v  û) V '  4  G»Ty  flW  -» 


F.  u38r°. 


CtV«L0fev7éS  fc  J  tti-^ko ^iÎHfdXttîMy 


Ms.  i4  1 1 . 
-'   c   l 


f.  229  r».    ^»J  tviw  rr« A"V  A^/Mifli^w/U,^  - 


F.  426  v° 


A^cV^V  (<cVM  *v  a\-r  boxAJ^t, 


Deux  de  ces  manuscrits  sont  datés.  Le  manuscrit  i4io  porte  la 
date  de  Tan  \l\%v.  Le  manuscrit  1899,  Sïgné  Par  ^e  calligraphe 
Pétros  Hypsilas,  porte  la  date  de  l'an  1/197.  ^e  manuscrit  1  4  1  1  est 
également  du  xve  siècle.  Quoique  contemporains,  ces  manuscrits  ne 
sont  pas  la  reproduction  identique  d'une  même  copie.  Ils  dérivent 
d'une  source  unique,  mais  par  des  canaux  différents 

On  remarquera  qu'à  trois  reprises  les  copistes,  ne  comprenant 
pas  le  texte  qu'ils  transcrivaient  et  cherchant  à  lui  donner  un  sens, 
ont  décomposé   iavclv  |  es  en  deux  mots.   Les  manuscrits  1  399  et 
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1 1\  1  o  changent  uvolv  en  ftwav,  accusatif  de  [xvÏol,  înusca,  cl  font  de 
es  la  préposition  et?.  Le  manuscrit  1^1  î  donne  mai»,  imam,  avec  la 
même  préposition  es. 

Les  interprétations  sont  fausses,  mais  la  transcription  est  vraie.  Si 
l'on  considère  cpie,  dans  la  prononciation  hellénique,  l'iota  se  confond 
avec  Yypsilon,  il  reste  l'ethnique  M  YAN  EZ  avec  la  lettre  caracti 
ristique  A,  et  non  JAvoveSs,  comme  on  a  cru  devoir  corriger  d'après 
Thucydide. 

Les  trois  manuscrits  (pie  je  viens  de  citer,  et  qui  appartiennent  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sont  confirmés  par  ceux  de  Mos- 
cou, de  Vienne,  de  Leyde,  de  Florence,  que  MM.  Schubart  et  \\  alz 
ont  utilisés  pour  leur  édition  de  Pausanias  (Leipzick,  î  838,  3  vol. 
in-8°).  Ces  deux  excellents  philologues  ont  signalé  l'accord  des  an- 
ciennes copies  sur  ce  point,  sans  toutefois  expliquer  le  fait.  Il  est 
vrai  que  le  contrôle  des  inscriptions  leur  faisait  défaut.  C'est  sans 
doute  cette  absence  de  renseignements  qui  a  engagé  le  savant  M.  Din- 
dorf,  auteur  de  l'édition  de  Pausanias  dans  la  collection  Didot  l,  à 
garder  le  silence  sur  cette  difficulté. 

Aujourd'hui  que  les  monuments  épigraphiques  confirment  et  ex- 
pliquent la  leçon  des  manuscrits,  l'abstention  n'est  plus  permise. 

De  ce  qui  précède,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  l'ins- 
cription archaïque  lue  par  Pausanias  sur  le  trophée  d'Olvmpie  portail 
réellement  MYANEI. 

Or  MYANEI,  dans  l'écriture  archaïque,  est  absolument  la 
même  chose  que  M  Y  A  N  E  1 1  2.  Nous  savons,  en  elïét,  que  la  diph- 
thongue  El  était  très-anciennement  représentée  par  un  simple  E. 
Plutarque,  dans  son  traité  surl'EI  delphique,  cite  l'opinion  de  ceux 
qui  voyaient  dans  cette  inscription  la  Figure  du  nombre  5.  Or  c'est  la 
lettre  E  qui,  dans  l'alphabet  grec, a  la  valeur  numérique  du  chiffre  5. 
Plutarque  dit,  en  outre  (et  ceci  n'est  pas  moins  formel),  que  «  E  I  est 

'   Pausaniœ  descriptio  Grœciee.  Recogno-  "  Pausanias  a  évidemment  copié  l'ins- 

vit  et  praefalus  est  Ludovicus  Dindorfîus.         cription  telle  qu'il  ta  voyait,  avec  son  or- 
Parisiis,  editore  A.  F.  Didot,  i8/|f>.  thographe  archaïque, 
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la  seconde  parmi  les  voyelles,  »  dvat  Se  ty  rd^si  SsvTSpov  tots  E  I 
tojv  (çwvriévTwv  an  àpyfjs l .  Or  El  n'est  pas  plus  une  voyelle  qu'un 
chiffre  :  El  est  une  diphthongue.  C'est  E  qu'il  faut  écrire  dans  tous 
ces  passages.  C'est  la  lettre  E  qui  figurait  sur  la  façade  du  temple  de 
Delphes.  Cette  lettre  pouvait  être  lue  de  deux  manières  différentes, 
soit  comme  simple  voyelle,  soit  comme  diphthongue.  Ce  fait  d'ortho- 
graphe est  la  clef  de  tout  le  traité  de  Plutarque. 

Ce  même  fait  se  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  un  grand 
nombre  d'anciennes  inscriptions  grecques.  On  trouve  sur  les  monu- 
ments épigraphiques  TPEZ  pour  Tpsïs,  ETTEZTATE  pour 
m&tflfasi,  OcjoEAOMENA  pour  ô<psù.ûfxzv*,  TAZTTOAEZ 
pour  tols  rtoXsis,  et  ainsi  de  suite.  Les  Doriens  donnaient  même  d'une 
manière  générale  aux  infinitifs  la  terminaison  EN  pour  etv,  ainsi 
&p)(sv  pour  ÔLpyj,iv,  etc. 

L'identité  des  Mvavsïs  que  nous  trouvons  dans  les  inscriptions  de 
Delphes  avec  les  MYANEZ  dont  Pausanias  a  vu  le  nom  dans  le 
sanctuaire  de  Jupiter  Olympien  n'est  donc  pas  douteuse.  Le  périégète 
de  la  Grèce  ne  s'est  pas  trompé  en  attribuant  l'offrande  et  l'inscription 
d'Olympie  à  une  petite  ville  de  la  Locride  Ozole,  située  au  nord 
d'Amphissa  et  voisine  de  la  Phocide. 

Il  est  moins  facile  d'expliquer  comment  la  leçon  MvovéaLS  se  trouve 
dans  les  manuscrits  de  Thucydide.  Cette  substitution  de  l'O  à  l'A 
peut  tenir  à  la  différence  des  dialectes.  Nous  savons  que,  dans  certains 
cas,  les  Doriens  mettaient  l'A  à  la  place  de  l'O,  qu'ils  disaient  par 
exemple  :  sÏxclti  pour  sïxocrt,  Siolxoltioi  pour  Sic/utéa-toi ,  rpiccxomoi 
pour  TpictKorjioi2.  Réciproquement,  les  Atliques  mettaient,  en  plus 
d'une  circonstance,  l'O  à  la  place  de'  l'A.  Ils  disaient  àtfiaJpis  pour 
àdlcLÇis,  oppwSeïv  pour  dppwSsïv3.  N'en  pourrait-on  pas  conclure 
que  la  forme  Mvavevs  est  dorienne,  tandis  que  la  forme  Mvovsvs,  à 
l'accusatif  pluriel  Mvovéas,  appartient  au  dialecte  attique?  Et  faut-il 


1   Plut.  ■wspÎToG  EItoû  èv  AeÀ0ofs,  S  h.  '   Kœn.  ad  Greg.  Cor.  p.  (21  5)  455  sq. 

8   Corpus  inscr.  greec.  byjh,  6775.  (283)  600. 


MEMOIRES  PRESENTES  PAU   DIVERS  SAVANTS.  175 

s'étonner  dès  lors  de  trouver  dans  Thucydide  la  transcription  attique 
d'un  nom  dont  l'orthographe  doriennc  se  rencontre  sur  les  monu- 
ments de  Delphes  et  dans  les  notes  de  voyage  rédigées  par  Pau- 
sanias  ? 

Quant  aux  deux  articles  d'Etienne  de  Byzance  cités  au  début  de 
cette  discussion,  ils  renferment,  comme  on  voit,  plusieurs  erreurs. 
Le  premier  de  ces  articles  attribue  à  la  Phocide  une  ville  locrienne. 
Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  le  compilateur  du  Bas-Empire,  c'est 
que  le  dixième  livre  de  Pausanias,  auquel  il  parait  avoir  emprunté  la 
mention  de  cette  ville,  est  intitulé  <\>wmxol.  11  aurait  dû  remarquer 
cependant  que  ce  dixième  livre  embrasse  à  la  fois  la  Phocide  et  la 
Locride,  comme  le  premier  livre  qui  s'appelle  i\t1ix<x  embrasse  à  la 
fois  l'Ai  tique  et  la  Mégaride.  Aussi  notre  manuscrit  î^io  donne-t-il 
pour  titre  à  ce  dixième  livre  l'épigraphe  suivante  : 

<i>ÛOXlXiX  '  xoà  Aoxpoov  Q^qXcûv, 

c'est-à-dire  Phocide  et  Locriens  Ozolcs.  C'est,  en  effet,  à  la  Locride 
Ozole  ou  occidentale1  qu'appartient  la  ville  des  Myaniens.  Aussi,  dans 
un  acte  d'affranchissement  de  Delphes,  où  le  vendeur  est  un  citoyen 
de  cette  ville,  le  magistrat  éponyme  qui  figure  en  tète  de  l'inscription 
à  côté  de  l'archonte  delphique  n'est-il  autre  que  Vagonothète  des  Lo- 
criens. Je  crois  devoir  donner  ici  les  parties  de  ce  texte  qui  intéressent 
la  présente  discussion,  en  les  reproduisant  d'après  la  transcription 
que  j'ai  faite  à  Delphes  même  : 

1.  Ap%ovTos  év  AsX(po7ç  Mevealparov  fxîjvbs  ApaXiov,  èv  Se  Aoxpots  àywvo- 
Oersovros  [Eû- 

1.  6vSâ{xov  <l>v<jxéos  [Jtrjvbs  Èxrov,  faà  roïsSs  ànéScno  KaXXfêevos  Evap%i'Sa 
WLvavevs  tô5  [A- 

3.    -noXXojvi  tû  TlvOty  (jcvixa.  àvSpsïov  fi  ovofxa.  ^lâîcro?  to  yévos  FaXai-lali'.  .  . 

P V>s€ai>jOTr]- 


KaÀoûm-at  h'  oi  (xèv  É(nrépioi  Aoxpoi        yihi  tov  Ktnrepov  àalépv.  èyxexapxypévov. 
xxlÙ£6X<xi,ëxov<yiTe  èirlTîj  hT{xoaiaa<ppi-         (Slrab.  Geoqr.  IX,  m,   1 .) 
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6.  pas  xarot  ràv  av^oXav  '  È^eviScts  Aa^ixpthao?  AeX^ès,  YloXvxpnos  KaX- 
/.i&vov  Mua- 

7 .  vsvs 

i  8 A  œvà  Tffapà  fxèv  AeX<pèi>  Apytova  KaXX/a,  •srapà 

'Se  Aoxpbv  ÉpvfxavSpov  KpiroSdfxov 

î  q.  Mvavrj.  MâpTvpes  '  ô  Ispsvs  tov  AtiôWwvos  Ay.vvta.5 ,  xai  tô>i>  à.py6vrù)v 
Ssô^svos  '  iSiwTai  Irnrôov,  Ap- 

2  0.  xwv  KaXX/a,  Maimas  Aa/uo^apsos ,  Ap^eXas  AafxocrOévsos ,  Apywv  N*xo- 
£oimov,  AeA<poi  '  AXe^/f/a^o» 

■2  i .    Aa.[ÂOTitxov,  Adfxwv  QevSvpov ,  Apt(picra-e7s. 

En  outre,  dans  le  passage  de  l'inscription  bilingue  que  j'ai  cité  en 
commençant,  les  Muai>sî?  figurent  à  côté  des  habitants  d'Amphissa. 
Les  territoires  d'Amphissa  et  de  Myanée,  appartenant  à  la  Locride 
Ozole,  formaient,  du  côté  de  l'ouest,  la  limite  du  territoire  sacré  de 
Delphes,  que  bornait,  à  l'est,  la  ville  phocéenne  d'Anticyre  et  qui 
trouvait,  au  nord  et  au  midi,  deux  frontières  naturelles,  l'une  dans 
les  rochers  du  Parnasse,  l'autre  dans  le  rivage  de  la  mer. 

Quant  à  la  position  probable  de  Myanée,  il  faut  la  chercher  sans 
doute  dans  les  ruines  helléniques,  d'une  étendue  considérable  et 
sans  dénomination  ancienne,  qui  sont  marquées  sur  la  grande  carte 
du  Dépôt  de  la  guerre,  au  nord  d'Amphissa,  à  l'ouest  du  bourg  mo- 
derne de  Topo  lia. 

L'ethnique  Mvolvsvs,  donné  par  les  inscriptions,  appartient  au 
dialecte  dorien.  Il  fait  à  l'accusatif  Mvavrj,  ce  qui  permet  de  supposer 
un  nom  de  ville  qui  serait  Mvàvsia.,  comme  l'ethnique  EXccts'js  vient 
d'ÉAaTSia. 

Voici  la  liste  des  noms  propres  appartenante  des  Mvzvsïs  retrouvés 
jusqu'ici  dans  les  inscriptions  de  Delphes  : 
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KATAAOrOS 
TON  MTANEtiN  TiiN  EN  AEM>OIi;  ANAFE1  PAMMEN12N  KAT' AA0ABHTON. 

laser. 

AvTi(pâviis  Aafxea k  1  1 

Apéalojv  Xaipeo-tldov 3  i  6 

YLpvfxavSpos  KpnoSdçxou 2  1  3 

KaWt'&vos  Eùap^/cSa <1X^> 

KaWiÇevos  Evapx/<5a h  1  1 

riacrsas  Aaf/awos k  1  1 

IIoAuxp<Tos  KaXXi^erou 2  1  3 

\  <hXoxpaT[>7s  0£]o(Ppao-7oy .  .  .  32  3 

Ce  qui  donne  la  série  de  noms  suivante  : 

Avritpdvys 

Aptancov 

Aapteas 

Ad'JiOJv 

JLpv[xctvSpos 
'EtvoLp^îScts  (2  fois) 
®sô<Ppa.(r1os 
KocWiÇevos  (3  fois) 

KpiTo<5a,«os 

ïlacréas 

ïlol.VXpiTOS 
<$>lkOHpdxY)S 

XoupsatActos 

Quant  à   l'ethnique   Mvauevs,  il   est  accompagne   une   ibis  de  la 
qualification  Aoxpos,  dans  la  phrase  suivante  : 

A  wvk  -iïoLfA  fzèv  keX<p6v  kpxjuva,  KctXkta,  ■zscipd  Ss  Aoxpov  Epv~ 
txaLvBpov  KpnrjSaLfxov  Mvav>)  (inscr.  Delpli.  ai3). 

Sa\.  étrang.  t.  Mil,  i"partie,  i"série. 
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Concluons  de  tout  ce  qui  précède  que  les  deux  notices,  incom- 
plètes et  erronées,  d'Etienne  de  Byzance,  pourraient  se  fondre  en 
une  seule,  qui  serait  rédigée  de  la  manière  suivante  : 

Mvàr»sja,  zsâXis  Xoxpwv  èv  Ty  ffirsipu.  Ylavcravias  i'  xcd  ç .  Qi  tzo- 
Xïtou  Mvolvsïs.  hs  QovxvSiSns  rphy,  ^éyavrai  xcù  Nvoveïs. 

Nous  retrouvons  ainsi,  à  l'aide  des  manuscrits  et  des  inscriptions, 
le  nom  d'une  cité  locrierme  qu'il  faudra  ajouter  désormais  aux  voca- 
bulaires géographiques  de  l'antiquité. 

On  n'a  signalé  jusqu'à  présent  aucune  médaille  de  cette  prove- 
nance. Peut-être  sera-t-on  plus  heureux  à  l'avenir.  Peut-être  aussi 
la  ville  des  Myanes,  dominée  par  sa  puissante  voisine  Amphissa, 
n'avait-elle  pas  le  droit  de  battre  monnaie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
recommande  ce  nom  ainsi  restitué  à  l'altention  des  numismates. 
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II. 

LES  HIEROMNEMONS   ETOLIENS    DANS  LES   INSCRIPTIONS 
DU   MLR  MÉRIDIONAL   DE   DELPHES. 

Sur  quatre  cent  soixante  cl  quinze  inscriptions,  dont  l'existence  a 
été  signalée  jusqu'à  présent  sur  le  mur  méridional  de  Delphes,  neuf 
seulement  sont  des  décisions  émanant  de  l'Amphictionie.  A  ce  nombre 
on  peut  ajouter  les  quatre  inscriptions  relatives  aux  jeux  appelés 
2«Tî7jwa,  parce  que  chacune  d'elles  est  précédée  d'un  catalogue  des 
hiéromnémons. 

Ces  treize  inscriptions,  dont  quelques-unes  ne  nous  sont  encore 
que  partiellement  connues,  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit. 

Viennent  d'abord  quatre  inscriptions  provenant  de  la  fouille  d'Ott- 
fried  Mûller  et  publiées  par  M.  Curtius1.  Je  vais  extraire  de  ces 
quatre  inscriptions  les  catalogues  amphictioniques  qu'elles  ren- 
ferment, en  désignant  chacune  d'elles  par  un  numéro  d'ordre. 

I. 

(Curt.  41.) 

îepouvtifxovovvT'jJv  irov  Ahco/.vv  Avx'Jnov ,   Aiaxièac,  HoAbXAsiTOb . 

Ntxctvopos,  HavTauvéïov ,  âu'uvos,  A.axiSol{xov,  Aysfxaypv,  N«e/«?, .  .  .  , , 

&e\<pâjv  Y.^£HpaTÎSa,  ~SixïiSct,  hoiùnuv  EvvoXéfXOv,  EAXov/xov»  0a>x?a>t>  Apyi- 
Sâfxo'j 

II. 

Curt.  <2.) 

ispoixviifxovovvTcov  AhcoAùiv  2lT0juà,  QhjGXtWVOS,  O<À0^3tf/0U,  lloÀ;- 

(xapyov,  AXe^civSpov,    *£i[xvaou  ,    Ayv'povoi,   ^TpaTctyov,  "Edevvéos,    AfxÇtxAov, 

E.  Curtius,  Anccd.  Delph.  p.  76-79. 

26. 
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Xt'ou,  Ael<p£v  Xlpaé^ov,  KleopaxvTios ,  Roiootûv  AvdpoxXéos ,  Aptalwvos,  O&weW 
NixavSpou , 

III. 

(Curt.  43.) 

lepofxvïifxovovvTVv  râv  xssp\  Mafc&wa,   Esvvîav,  OlxidSav,  2Tpa-  •> 


icty'jv 


IV. 

(Curt.  45.) 

îepo;j.v>i[jLOvovvTtU)v  AhooAÔov  NixidSct, ,    ,  Aéœvos?, 

KpivaiXdoVj  Awikéœvoç,   .  .  .  .,  NtxdvSpov,  AsMpvv  Ae&Wou, ,  OouaV- 

Spov,  Tsppt  '    ..*...  AaxeSaip.ovicov 

t 

Dans  ces  inscriptions,  le  catalogue  amphictionique  des  numéros  I 
et  II  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

Etoliens î  î 

Delphiens 2 

Béotiens 2 

Phocéens  î 

Le  numéro  III  ne  renferme  que  quatre  hiéromnémons,  et  tous 
les  quatre  sont  Etoliens. 

Dans  le  numéro  IV,  le  nombre  des  voix   est  incertain,  mais  la 

t 

proportion  paraît  la  même  que  dans  les  numéros  I  et  IL  Les  Etoliens 
sont  en  immense  majorité.  Les  Béotiens  et  les  Phocéens  paraissent 
momentanément  remplacés  par  un  hjéromnémon  de  Lacédémone. 

Viennent  ensuite  huit  inscriptions  analogues,  recueillies  en  1 86 1 
sur  la  partie  centrale  du  mur,  dans  la  section  explorée  par  l'Ecole 
française  d'Athènes2.  De  ces  huit  inscriptions,  quatre  seulement  sont 

1   M.  Curtius  lit  Teptt[avtxoiJ],  qui  me  2  Voy.  Wescher  et  Foucart,  Inscr.  ré- 

parait impossible,  vu  l'époque  à  laquelle  cueillies  à  Delphes,  n0'  î  6  et  454,  455, 
appartiennent  ces  inscriptions.  45g.  Paris,  Dirîot,  i863. 
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des  décisions  amphict ioniques,  dont  une  seule  a  pu  être  recueillie 
intégralement.  Les  quatre  autres,  relatives  au  jeux  gymniques  et 
musicaux  appelés  Swn/pcx,  nous  offrent,  dans  leur  préambule,  un 
catalogue  des  hiéromnémons  en  exercice,  placé  immédiatement  après 
la  mention  de  l'archonte  éponyme  et  celle  du  prêtre  étranger  qui 
présidait  aux  représentations  scéniques  célébrées  dans  ces  jeux. 

Je  vais  reproduire  ces  huit  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions, 
en  leur  donnant  des  numéros  d'ordre  à  la  suite  des  inscriptions  pré- 
cédentes. 


1 .  hpyovios  èv  Ae\(po7s  Hpafya  WvO  ..... 

a.  toÎs  lepo[jivtiiJ.ôvots  A.saÇ>ôjv  Se 

3.  -  T\pao%ov,  Me\t<T<TiCi)vi  KvayysXov , [Itt- 

l\.  TtoAoywi  A.Ae£t7t7rov ,  Hoav^svoôi 

5.  Aoipio-ou'ois  vrapà  jôaaiXéœs  Ilspaéoos 


VI. 


i .  É7r<  lieidayôpot  apyovtos,  ^[vAdtas 

1.  Aîtvaôjv  TsXéacovos,  Vh'tIov 

3.  pou  Stipia,  AsAtpdov  Kvaojvos 

f4.  hoicoTwv  QlvdSov,  3evo(p<xv[eos .  .  . 

5.  sào^e  to7s  i£pO{j.vrjy.O!7i 

6.  fÂSV  TOÏS    iep0[AVil[X0(7l 

7.  Isiav  YivTrsp  xcà  tw<  xrjp[vxt ..... 

8.  elvoii  xaï  èxyôvoiç 

9.  Ei  Se  tU  xa  Tsapà  TaC[ra.  .  .  .  . 

10.  £  TOÏS    Î£pOyLV(X[J.0(Tt 

i  1 .  tous  èvdpyovs  ovrays 

i  2  .  XOU    XCCTCtSlKCtiioVTa.\$ 
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VIL 

i .  E7n  Hpuos  apyovios 

2.  AhtvXcÙv  <Î>v<txov,  AafxoTÏifJiOv 

3.  Aye{xd%ov,  IloXsfÂ.dp%[ov 

/j.  AeXÇâv  HoXvojvos 

5.  ra  tspoiïixta  xau  àlavXla 

6.  tàv  io\  AsX<po)  dy\ovu 

VIII. 

j  .    Ett\  Nixdp%ov  dpyovtos  '  êv  AsX(po7s  '  zsuXai'as  onoopivris  ' 

2.  lepofÀv^fjiovovvTOûv  AhcoXcov  Apicrldpxpv,  HpafJiîcu,  Exe~ 

3.  -rdptxov,  FivréXsvs,  Mevea-dvSpov ,  Ko(xat'6ov  AXé^covos, 

l\.  Mevdpypv  AXéÇuvos,  2/j^ou,  OlvoxXéa,  Sopicovos,  Acnlvyov,  Nixo<r1p<xTOv. 

5.  Xiov ,  MyrpoSojpov,  AeXÇ>cov  lmravos,  AvrdvSpov ,  BotWTÔÎv  MéSea- 

6.  vos,  Sev(pdv£os ,  eSo^s  rots  Î£po[xvrf[xO(7i  '  ê7rsi$r}  SevxXrjs  Tifxo- 
n .  Xôyov  xoà  KXsofxa^os  Ap^eXdov  Aiyis7s  %peia.$  vsapéyQv- 

8.    rai  xoïç  Afx^ixTioai ,  SeSéaBat  avTo7s  xoà  êyyovots  àa^aXeiav, 
[).    zspoSixlav,  àavXictv,  dréXeiav,  zrposSpitxv  êp  zsàai  to7$ 
I  0.    àyûcriv  ois  ti'Ôsvti  A(j.(pixTÎovss. 

IX. 

(Inscription  sotérienne.) 

lepo{JLvri[xovovvTCt)v  AhcoXùJv 

IioXv(ppoi>os ,  TsXétrla,  AXeçdv Spov , 
JiiVXTaiov,  "Mifxvéa,  Jïvvtxou,  Avxov , 
~WoXzixdpypv ,  TloXeçxaioii ', .  .  .  AsXtyûv 
Apy^idSct,  MavTta.  .  .  <I<r7 ictitcov 

<&VTù)VOS 


Mon   estampage   porte  UoXs[iaïos  et  collègue,  M.  Bazin,  a  bien  voulu  me  com- 

non  T\roXs(j.(xtos.   Les  deux  noms  ont   la  muniquer,  on  lit  : 

même  origine.  L'un  vient  de  la  forme  corn- 

jX  ii  ,     i     n  ÏÏOAEMAIOI 

mune  ■zsoAeaos;  1  autre  vient  de  la  torme  „  „      _  .         _ 

TTOAEMAIOY 
archaïque    et    dorienne    'SjlèXepos.   Dans 

une  inscription  élolienne  que  mon  ancien  On  retrouve  la  même  différence  dans  le;- 


MEMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS. 


lv. 


(Inscription  sotérienne.) 

iepo- 

fjLvv^-OvovvTCov  AhojAÔiv  YÀitoAê\xov , 
AtoxXsa,  ^tvvsa,  JZvpvSdpiov,  Apl<T~\  fa- 
it OV  ,  AXeÇOJVOS,   jLVfJLïlAlàct,   AlCOVOS , 

IStxdvSpov AsaÇcov  K.AeoSdpiov , 

Ai<jypid>voa Ia1  laiécov  AvTt(pôjvTOs 

XI. 

(Inscription  sotérienne.) 

tepop.vrip.o- 

vovvrcov  AhœA&v  TtpoXôyov,  Nso7r7oX£)u[ov, 
TéXcovos,  Aixa.td.pypv,  ^tpaïayov,  Kpa>[€uX]ou, 

AvSpoptdypv ,  AXeçdvSpov ,  Sevoxparovs 

AeXcp<î5[v  Apt\(?1oxpdTovs ,  AvSpwvoç Bo<a>- 

\t\wv  <l>a[etvov,  Q>~\iAi7r7rov ,  . 

XII. 

(Inscription  sotérienne.) 

iepofxvîj- 

(jlgvovvtcov  AheoAÔJv  QiArovos,  OpOat- 
ov,  Ylavcrai'ta,  AyeXdov,  Vitcovos,  Ayptov, 

ILval pdiov ,  Ttpayopov,  Aécovos AeXtpiïv 

BouXwvos ,  Wvppîvov 


composés  Th)Trô}.£(xos  (l\.  rXàco,  isôXepos) 
et  Neo7r7oXefxos  (R.  véos ,  TsTôXejxos).  Le 
nom  macédonien  ITroXe^afo? ,  qui  est  de- 
venu celui  delà  dynastie  gréco-égyptienne 
des  Ptolémées,  reproduit  l'ancienne  forme 
dorique.  A  propos  des  noms  éloliens.je 
dois  faire  remarquer  ici  que  beaucoup  de 
ces  noms  ont  une  signification  militaire, 
connue  i!  convient  à  une  peuplade  belli- 


queuse et  brave,  vouée  de  bonne  heure  à 
la  guerre  sous  tontes  ses  formes, y  compris 
le  brigandage.  Il  suffira  de  citer  comme 
exemples  Ninavwp,  kyé payos,  [loképotp- 
yos,  UoAsfxxîo?,  kXéÇavhpos,  kyr}(twv, 
Aoyx^ôs  ^Tpcnïyos ,  fiâyoôv,  h.vhpà(iayps, 
SevoxpiTïjs,  AyéXctos,  Y.val paras ,  Ewir<4- 

AS(X05,     N£0777(iX£|U05,      N/xav8pOS,      8/&)»'j 

A}plO>,   X.   T.   X. 
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De  ces  huit  inscriptions  recueillies  clans  la  région  centrale  du 
mur,  le  seul  décret  amphictionique  qui  soit  complet  est  le  numéro  VIII. 
Les  numéros  V,  VI,  VII,  n'ont  pu  être  entièrement  dégagés  du  sol. 
Quant  aux  catalogues  que  je  donne  sous  les  numéros  IX,  X,  XI  et 
XII,  ce  sont  de  simples  extraits  des  inscriptions  solériennes,  c'est-à- 
dire  relatives  aux  jeux  appelés  Swn^a. 

Le  catalogue  amphictionique  du  numéro  VIII  se  décompose  de 
la  manière  suivante  : 

Etoliens i  h 

Delphiens .  .         i 

Béotiens 2 

Les  catalogues  amphictioniques  des  inscriptions  sotériennes,  pla- 
cés sous  les  numéros  IX,  X,  XI  et  XII,  se  décomposent  ainsi  : 

N°  IX.  N°  X.  N°  XI.  N°  XII. 

Étoliens...  9  Etoliens...  9  Etoliens...  9  Etoliens...  9 
Delphiens..  1  Delphiens..  1  Delphiens..  1  Delphiens.  1 
Histiéens  .  .    1      Histiéens .  .    1      Béotiens. .  .    1       

On  voit  que  partout  les  Etoliens  ont  une  immense  majorité.  Les 
numéros  VI  et  VII,  qui  n'ont  pu  être  recueillis  intégralement,  me 
paraissent  renfermer  des  classifications  semblables. 

Quant  au  numéro  V,  il  est  postérieur  à  la  domination  étolienne. 
Il  ne  reproduit  pas  les  formules  précédentes,  et  renferme  le  nom 
du  roi  Persée,  dont  le  règne  se  place  entre  l'an  178  et  l'an  167 
avant  l'ère  chrétienne.  Cette  date  relativement  récente  s'explique  par 
la  position  de  cette  inscription.  Elle  a  été  gravée  sur  la  région  infé- 
rieure du  mur,  bien  après  les  documents  qui  figurent  sur  la  partie 
supérieure. 

La  treizième  inscription  amphictionique  est  isolée.  Elle  se  trouve 
près  de  l'angle  occidental  du  mur,  sur  un  petit  bloc  qui  paraît  avoir 
été  inséré  après  coup  et  qui  porte,  outre  ce  document,  deux  actes 
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de  prôxénie.  Voici  la  transcription  de  ce  tc\te,  revue  sur  l'estampage 

que  j'ai  rapporté  de  Delphes  : 

XIII. 
0  E  01 


v. 


rparayZQVrOS  ApXtO-OJVOS  ,   sSoÇS   Tùî<   CTVvéiïpGtS  ' 

2.  ABolvicovi  Tly.rpwos  SsaÇôji  ràv  àc7(pd).siav  elusv 

3.  xa)  àrsASiav  rsdvrwv  xa)  dcrv/.tav  xa)  avrûi  xa)  tdîs  aùrov, 
l\.      s7:i^.sA0fxévwi  ras  ixavortAïas  àv  oi  A(j.(pixrtovss  àva- 

5.  rîOsvri  xa)  70v  -)Vixvxcriov  xa)  ras  •axcrldSos  Tas  (j.syd- 

6.  /as  xa)  rwv  êpyxalripi'cov  xa)  rov  vctoi:oiiov  êiri(xe\o(iévm  ■ 

7.  eïfJtev  aùrûi  ràv  àa(Ça).siav  xaOvs  xa  oi  avveopot  xa)  o  ctpyj- 

8.  réxTCOv  avvrda-<70isv,  xa),  si  xd  ris  aùrov  àSixijt,  roùs  dvri- 

9.  rvyydvovras  avvéSpovs  ràv  ê7ii(iéXsiav  vnèp  aùrov 
10.  'aoielaQy.i. 

Cette  inscription  continue  les  séries  précédentes,  ou  plutôt  elle  les 
clôt.  On  n'y  trouve  plus  l'énumération  des  hiéromnémons  par  peuple, 
mais  simplement  la  mention  du  stratège  et  des  synèdres.  Ce  stratège 
porte  le  nom  cVApxtcroûv,  inconnu  dans  l'histoire.  C'est  sans  doute  le 
stratège  étolien  qui  commandait  à  Delphes,  au  moment  où  le  terri- 
toire delphique  fut  traité  comme  une  propriété  étolienne.  Quant  aux 
vvveiïpoi,  nous  avons  vu  que  ce  nom  générique  désigne  à  la  fois  les 
hiéromnémons  (ispofxvvu.ov£s)  et  les  dyopctTpoi  ou  pylagores.  Les  dé- 
putés sont  ici  désignés  en  bloc,  sans  distinction  de  personnes  ou  de 
nations.  C'est  le  triomphe  définitif  de  l'Etolie. 

Les  inscriptions  amphiclioniques  du  mur  méridional  se  partagent 
donc  en  trois  groupes  distincts,  mais  également  contemporains  de 
l'époque  où  les  Etoliens  sont  les  maîtres  exclusifs  du  sanctuaire  de 
Delphes  (221-191  avant  J.  C).  Toutefois,  après  la  victoire  de  Ma- 
nius  Àcilius  et  la  reconstitution  de  l'amphiclionie,  on  ne  cessa  pas 
d'écrire  sur  le  mur  méridional  :  l'inscription  qui  mentionne  le  nom 
du  roi  Persée  (1  78-167  avant  J.  C.)  est  là  pour  l'attester.  Il  importe 

Sav.  étiung.  t.  VIII,  1™ partie,  i™ série.  2â 
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de  remarquer  que  les  documents  les  plus  récents  ont  tous  été  trouvés 
à  l'ouest  de  la  fouille  d'Ottfried  Mûller.  C'est  une  nouvelle  preuve 
du  fait  que  j'ai  avancé  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  à 
savoir  que  la  gravure  des  inscriptions  sur  le  soubassement  du  temple 
a  commencé  du  côté  de  l'est. 

Ces  données  chronologiques  sont  confirmées  par  les  noms  des 
stratèges  étoliens  qui  figurent  comme  éponymes  en  têle  de  plusieurs 
actes  d'affranchissement  ayant  pour  objet  la  libération  d'esclaves 
achetés  ou  vendus  par  des  sujets  étoliens.  Le  plus  ancien  de  ces  stra- 
tèges est  Dorimague  de  Trichonium1.  Ce  personnage  qui,  à  notre  con- 
naissance, fut  stratège  deux  fois  (en  2  1  9  et  en  2  1  o  avant  J.  C),  est 
celui  qui  ligure  comme  éponyme  en  tête  de  l'inscription  suivante  : 

j .  ^rparaysovros  r&v  AhwAwv  Aopifxdyov 

1.  Tpiypvéos  {xvvbs  Yipyuxiov ,  êv  0±sA(poïs  §s  dp- 

3.  •yovtos  lïiwtzévou  [iï]vbs  QsvÇsviov ,  sn)  toIsSe 

l\.  ditéSoio  ILvëovAi'Sas  Mrjviov  <î>aAtxa7os  vvi  A- 

5.  TtiXkCiiVl  TÔU   ïlvOlOJl   (TCOfXOL  à.Vàps'ÏOV  St   OVO- 

6.  fxa  Apicrl  aw  svàoysvrj ,  ii\ids  dpyupiov  [xvdv 

7.  ixévTs,  xa)  tdv  ti^iàv  eysi  'ordcrav,  xaOôos  stîIctIsv- 

8.  ers  Apicrl  cov  v£i  S-eûi  tolv  cbvdv,  êÇ>' cbirs  êXsu- 

9.  Bspos  sJ[xev  xa)  dvs(pa.7r1os  dmo  tsdviw  io[t. 

]  0.      rsdvra  fitov  txois'ov  6  xa  &é\p  xa)  dnoipéyjjjv  ois 

11.  xa  S-sAy  '  si  Se  -As  xa  ê^dirlvrai  Aple/lojvos  èiti  xa- 

12.  Ta$OVAlCr[JlCOt,  fiéSoUOV  TffapSyOVTCiôV  TÙJt   &s£t  xotv 

1  3.  wvàv  0  ts  d7ToS6(xsvos  'Ev€ovXtSas  xaà  0  fiebaiù)- 

i/l.  trjp  MvaeriOsos  toûi  &scoi  ,  xa)  byLOiOûs  0  TSapaivyùv 

i5.  xvpios  ëcrlco  avAsoJv  ApicrUova  ws  êXsvOspov  ov- 

16.  Ta  dvvTtsvQvvos  sùv  xa)  dvvnôdixos  zsdcras  01- 

i  7 .  xas  xa)  Captas.  Rs€aiCt)T))p  xa-tà  tous  vofxovs 

]  8.  xa)  xatd  -loervy&oXov  '  Mvacri6so$  AïoàcSpov 

1  9.  AsaÇgs.  Mdpzupoi  '  ol  dpyovTSs  t&v  AsXtyvv  • 

1   Sur   Dorimnque   de  Trichonium  on         xvi,  lvh,  lviii,  lxvii  ,  lxxvii  ;  V,  m,  v,vi, 
peut  consulter  Polybe  (Polyb.  IV,  m,xii,         xi.xvi;  IX,  xlii;  XIII,  1;  XVIII,  xxxvn). 
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20.  Awiyéviis  AioSvpov,  AaidSas  BoévXov,  Noa- 

2  i .  xÀe/Ja?  KaÀÀ/a  •  iStcorai  Evdy)  z'/.os  ïldrpw- 

22.  vos,  KXea>i>  Aïowatov,  A&ponos  kvttvdpeos  t 

2  3.  Apîalœv  Aol(jloÇoIvsos ,  KAs6Sy.(jios  Mawrfa, 

26.  AOauGos  AOaviwos,  AelÇoi'  Et/xpfltTrçs  Ap/xe- 

26.  viuvos,  Ho/a?  AQolvIwvqs,  <1>aÀ<xa?o<. 

Le  plus  récent  de  ces  stratèges,  parmi  ceux  dont  nous  connaissons 
la  date,  est  Lyciscus  de  Stratos,  qui  fut  stratège  en  Tan  171  avant 
l'ère  chrétienne.  Ce  stratège,  mentionné  parPolybc  et  par  Tite-Live1, 
ligure  en  tête  d'une  inscription  gravée  à  une  assez  grande  distance  de 
la  précédente,  toujours  vers  Yoaest  : 

1 .  ^TfjtxTctyéovTos  AvkIgkov  ^Tpartiov  [t'ovoç  A/ou,  êv  As'/.- 

2.  Çoïs  Se  apypvtoç  Tlpaçia  p.r\vbs  Honp07riou ,  ê~\  to??- 

3.  de  âTtéoovTQ  Ap^éSa(xos ,  MévavSpos  AioTifJtov,  ApëiG- 
à.  <re~s,  <7w\xv.  yvvaixs7ov  ai  Evoftot  Aptali)  tôji  Aixo/j/jôvi 

5.  tôû  YlvOi'cot,  itixoLÇ  àpyvpîov  [JLvàl'  70l'2v,  &STS  è"/.Z-JjipOLV 

6.  s7[âsv  xoù  àvéÇcLTrlov  àno  TSoivxw  to/:/  zsâvra  yobvov% 

7.  xclBus  êirialevars  ikv  chvàv  ivi  AnoX/.wt ,  Sicnpiëetv  ïs 

8.  Apiulv  ii  xa  atîrx  &éhii.  T5sCo.iu.nvp  xarà  ràv  (TV[x€o\dv  ' 
y.      Avhos  ^SiHop.'i-^ov  A[Â<pio-(7svs.  MdpTvpot  '  o;  ïspsts 

10.         TOÙ  AtïO/.ACOVOS  AO(X(à€os,    AfXUV7XS  '    iSlOJiat 

1  1 .      A.apiçevos ,  *ELévwv3  Avàpôvtxos,  X\py.£,las, 
12.      As/.Ço/*  Etirt^/da?,  KaXX/a?,  cLévzvOos, 
*  i3.      Apio-loxpxTns,  A[i(p Ida e.h. 

Entre  ces  deux  inscriptions,  plus  près  cependant  de  la  seconde 
que  de  la  première,  se  trouve  l'acte  d'affranchissement  mentionnant 
le  roi  Atlale.  C'est  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte.  Si,  comme  le 
pense  M.  Ernest  Curtius2,  il  s'agit  ici  d'Attale  Ier,  dont  le  règne  se 

Polvb.XXXIJ.xx. — Tite-Live,  XLII,  kônigl.  Gesetlschaft  der  Wissenscliaiten 
xxxviii  ;  XLV,  xxxvni.  und  (1er  G.  A.  Universitât  zu  Gôllingen), 

Ernst  Curtius,  Ueber  die  neuenldeclilen  n°  8.  Mai  186/4,  p.  171.  —  L'opinion  do 
delphischen  Inschriften  (  Nachrichten  von  d.         M.  Curtius  e.^t  aussi  la  nôtre. 

2'.. 
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place  entre  les  années  24 1  et  198  avant  notre  ère,  l'inscription  doit 
appartenir  à  la  dernière  année  de  son  règne,  car  elle  commence  par 
le  nom  du  stratège  Phénéas,  dont  la  première  stratégie  appartient 
précisément  à  l'an  198  avant  notre'  ère1.  Voici  ce  texte,  recueilli, 
comme  les  précédents,  sur  l'original  : 

1.  ^TpaTayéovTOS  Qaivéa.  \j.r\vbi  Wavâ^iov ,  êv  AsaÇoÏs  Se  apyovtGs 

1.  ^(XfxevîSa  (Jtrjvbs  Rovxo.tigv}  su)  •xoïsds.  àitéSo-zo  Act[xéas 

3.  b  zsapà  tov  (3a.(Ji\écos  AtIolaov  0  ênl  tiïiv  spycov  iwv  (SccaiAtxdov 

l\.  ÂpTefxtScjôpixv  làv  ftamAixàv  zsaiSïcrxoLv  iôji  Akoa/mvi  iwi  HvOicoi, 

5.  àpyvpiov  alaiïjpcov  rsa-aapdxovTa  rpiôjv,  xa.6ùs  èirialevas 

6.  Ap-rsuiSvpa  tôm  5-scoi  toLv  djvdv,  i(p'  ùt  avràv  êlsvOépav  slptsv,  gïoisTv 

7.  6  xct  S-eArç*,  slfiev  et  xa  &s)jii.  VjsëaicoTrjp  xolto.  rbv  v6{j.ov'  KTV[x"xivSaç 

8.  Ae\(p6s.  Mâp-rvpss  •  ro)  ïepzîi ,  xcà  ïStûrou  Nix6$atj.os,  OpSoch?, 

9.  HoXvxXeiTos ,  Qsvti[xos  AnÇna-asvs. 

De  l'ensemble  des  textes  précédemment  cités,  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  que  les  inscriptions  gravées  sur  le  mur  méridional 
de  Delphes,  y  compris  les  plus  anciennes  comme  les  plus  récentes, 
sont  généralement  postérieures  à  l'année  221  et  antérieures  à  l'an- 
née 1  7  1  avant  notre  ère.  Elles  se  groupent  chronologiquement  autour 
de  la  date  mémorable  de  l'an  190,  qui  est  celle  des  textes  amphic- 
tioniques  gravés  sur  le  monument  bilingue.  La  liste  des  proxènes , 
qui  se  trouve  au  centre  du  mur  méridional,  paraît  précisément  con- 
temporaine de  la  partie  inédite  de  ce  monument,  et  se  lie  sans 
doute  à  la  délivrance  de  Delphes  par  les  armes  romaines,  car  on  y 
trouve  les  noms  de  plusieurs  Romains  illustres,  dont  les  relations 
avec  la  Grèce  appartiennent  à  cette  période.  Peut-être  même  est-ce 
par  les  ordres  de  Manius  Acilius  que  fut  gravée  cette  liste,  destinée 
à  consacrer  le  souvenir  des  relations  d'amitié  de  la  Grèce  avec  Rome. 
Les  proxénies  qui  y  sont  relatées  appartiennent  à  des  années  diffé- 
rentes; mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  document  original  pour 

1  Sur  Phénéas,  voir  Polybe  (IX,  ix,  x)         xn,  xm;  XXXVI,  xxvm,  xxxv;  XXXVIII, 
et  Tite-Live  (XXXII,  xxxii;  XXXIII,  m,        vm). 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  189 

se  convaincre  qu'elles  ont  été  gravées   ensemble1.  J'en  extrais   les 
passages  suivants,  soigneusement  vérifiés  sur  les  estampages: 

ToîSs  AeÀ<pôji»  zspôÇevot  ' 

y/ 

Apyowos  AioSvpov,  (3ouAeu6v7cov  TOLv  Seviépav 
é^dpi^vov  KaXAtxpdrsos ,  OpÔottov,  A/awos'  Koïvtos 
Ùropios  VlO'ivtov  Pcopioiïos. 

yf 

Apyovios  KaXÀ/xpaT£05,  fiovAsvôvicov 
iolv  rspwiav  éçdpLrjvov  Mv daoovos , 
MévavoSf  S ptxa-vx/Jos '  Mdapxos  OAA.PIOS  2 
Ùu.OTl6vris  xoù  loi  vloi  axnou  WÔ-kaios, 

TOL'ÎOS,   MâapXOS,   KÔÏVTOS,   VcOfXOLÏOt. 

Apyowos  EtévGovos  rov  Atsktioci,  @ou\ev6mcûv  làv 
Sevzépav  é^dpirjvov  K.XsoSd(xovt  Sévcovos,  AsçtxpctTSOS  ' 
Thos  Ko'iyxTios  Titov  vîès  Poofxouos. 

Aoyovzos  Siévavos  tov  At sigiScl,  {SovXevovicov  ràv  àev- 
lépav  éçdpirivov  KXeoSdpiov ,  Sévcovos,  Aeçixpdrsos  ' 
Aevxtos  Axt'Xios  Ktxicrcovos  vlos  Paj/zaTo?. 

ApyovTGs  Sévoovos  iov  Areio-tSa,  fiovXevôvroov  iàv  Sev- 
lépOLV  è^d(Jirivov  KXeoSapiOv ,  Sévcovos,  As^ixpaTSOS' 
Mdapxos^  AifxvXtos  AénsSos  Mdapxov  vïos  Vcop.dÏ05. 

Plusieurs  de  ces  noms  sont  historiques.  Sans  m'arrèter  ici  à  ceux 


1  Cette  circonstance  explique  la  confu- 
sion qui  règne  dans  rénumération  des 
arclionlats.  Je  suppose  que  la  liste  a  été 
faite  avec  des  extraits  empruntés  aux  re- 
gistres de  la  ville  de  Delphes,  et  que  le 
graveur  ne  s'est  pas  cru  obligé  de  disposer 
ces  extraits  dans  un  ordre  chronologique 
rigoureux.  Cette  remarque  est  essentielle 
pour  l'intelligence  de  ces  tables. 

2  J'avais  d'abord  conjecturé  Ù>xX[é]pios , 
et  cette  conjecture  a  pris  place  dans  mes 


premières  transcriptions.  Une  inspection 
plus  attentive  de  l'estampage  me  fait  au- 
jourd'hui revenir  sur  cette  lecture,  que  je 
n'avais  admise  qu'avec  hésitation  et  au 
sujet  de  laquelle  M.  Théodore  Mommsen 
m'a  adressé  des  objections  dont  je  recon- 
nais la  valeur.  En  attendant  que  la  lumière 
se  fasse  sur  celte  difficulté ,  je  propose  mon 
fac-similé  sans  correction  aucune  à  l'atten- 
tion des  savants. 

3  L'orthographe    HAAPKOS    revient 
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qui  peuvent  devenir  l'objet  de  discussions  étrangères  au  présent  tra- 
vail, je  me  contenterai  de  citer  : 

i°  Titus  Quinclius,  fils  de  Titus,  Romain.  — Ce  personnage  n'est 
autre  que  Titus  Quinctius  Flamininus,  vainqueur  de  Cynoscéphales, 
libérateur  de  la  Grèce  el  consul  en  Tan  de  Rome  556  (198  avant 
J.  C).  L'orthographe  KOITKTIO^  se  trouve  déjà  dans  la  belle 
inscription  de  Gythium,  publiée  par  M.  Bœckh  K  Dans  l'inscription  de 
Cyrète  en  Thessalie,  on  lit  KOINKTIO^2.  L'une  et  l'autre  ins- 
cription donnent  a  Titus  Quinctius  le  titre  de  orIpa.Tvyos  vWros  Pw- 

U.CCIOJV. 

2°  Lucius  Acilius,  fis  de  Cœso.  —  Ce  personnage  n'est  pas  connu, 
mais  le  prénom  de  Cœso  ou  Kœso  (en  grec  KaUtrwv)  montre  que  c'est 
un  Balbus,  sans  doute  le  père  du  consul  de  l'an  6o4  (1  5o  avant  J.  C), 
qui,  dans  les  Fastes,  est  appelé  M\  Acilius  L.f.  K.  n.  Balbus  (Manius 
Acilius  Lucii  fdius  Ksesonis  nepos  Balbus). 

3°  Marcus  Mmilius  Lepidus,fds  de  Marcus.  —  C'est  celui-là  même 
qui,  préteur  en  Sicile  l'an  565  (191  avant  J.  C),  et  deux  fois  con- 
sul, en  567  et  en  579  (187  et  175  avant  J.  C),  'fut  souvent,  dans 
le  cours  de  sa  carrière  politique,  mêlé  aux  affaires  de  la  Grèce. 

Ces  noms,  qui  viennent  se  grouper  autour  du  nom  illustre  de 
Titus  Quinctius  Flamininus,  ont  trait  aux  premières  relations  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Revêtus  des  honneurs  de  la  proxénie  dans  des 
années  différentes,  mais  à  de  courts  intervalles,  ces  nobles  Romains 
furent  inscrits  ensemble  sur  le  soubassement  du  temple.  Si,  comme 
je  le  pense,  cette  inscription  eut  lieu  par  ordre  de  Manius  Acilius,  il 

trois  fois  clans  celle  liste.  M.  Ritschl  pense  quelle  ces  redoublements  de  voyelles  sont, 

que  ce  redoublement  des  voyelles  est,  en  non  pas  une  invention  du  poëte  Accius , 

«énéral ,  postérieur,  dans  les  monuments  comme  le   prétendent  les    grammairiens 

épigrapbiques ,  à  l'an  620  de  Rome  (i3A  latins,  mais  une  importation  des  Osques 

avant  J.  C).  L'exemple  que  nous  avons  bien  antérieure  à  cet  écrivain, 
ici  sous  les  yeux  est  beaucoup  plus  ancien.  '    Corpus  inscr.  grœc.  n°  i3a5. 

11  vient  à  l'appui  de  l'opinion  d'après  la-  ;  Ibid.  n°  1770. 
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ne  faudra  plus  s'étonner  de  la  complète  ressemblance  paléographique 

qui  existe  entre  cette  liste  de  proxènes  et  les  parties  inédites  du  mo- 
nument bilingue  qui  viennent  d'être  découvertes. 

Aux  treize  inscriptions  du  mur  méridional  mentionnant  directe- 
ment ou  indirectement  les  Amphictions,  il  faut  rattacher  encore  six 
autres  fragments  épigraphiques,  trouvés  sur  des  pierres  isolées  ci  se 
rattachant  à  la  môme  série  chronologique.  Je  crois  devoir  en  extraire 
les  débris  de  catalogues  arnphictioniques  qu'elles  renferment,  et  les 
ranger  sous  des  numéros  d'ordre  à  la  suite  des  documents  précé- 
demment cités. 

XIV. 

(Curt.  4o.) 

ie.ûO[iLVYiixovovvxtev  AhwAÛv  hovOtfpa,  KaXÀ/a,  ibpixvvos , 

AaxiqlSol,  Aixoixla,  Ae\(p<vv  AO&y&ov,  Apsivict,  Qwxiwv  HvXrnos, 
KaÀ[/]/a,  Aoxpôiv  <î>ptxov}  AXitcovlov  l,  Bo/«utc3v  ActfJioÇfoo'j, 
KÀewWa,  Etî[£]oeW  Afj.ÇnxpctTeos  XaAxiSéos ,  A0t)va.lwv  \s- 
popivripLoyvoç2,  E7rd<$aup<W  AaÇvAou 

Celte  inscription  offre  la  classification  suivante  : 

r 

Etoliens. 5 

Delphiens i 

Phocéens 2 

Locriens ..........  2 

Béotiens 2 

Euhéens 1 

Athéniens 1 

Epidauriens 1 

'   M.  Curtius  regarde  ÀattgovIov  comme  présentants  distincts ,  envoyés  par  les  deux 

un  ethnique  se  rapportant  à  la  ville  à' Al-  divisions  de  la  Locridc  qui   figurent  dans 

pone  en  Locride.  J'y  vois  plutôt  un  nom  le  monument  bilingue,  et  qui  sont  :  i°  la 

propre  dans  le  genre  des  noms  Àdyvctïos,  Locride  Ilypocnémidienne  ;  2°  la  Locride 

Xfos,  etc.  Je  crois  que  la  Locride  a,  dans  Hespérienne  ou  Ozole.  (Voy.  la  premi*  n 

cette  liste,  non  pas  un  seul  représentant,  partie  du  mémoire,  p.  78.) 
comme  le  pense  M.  Curtius,  mais  deux  re-  !  \epo(xvyj(xcov  est-il  le  nom  de  l'homnK 
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C'est,  de  toutes  les  inscriptions  de  ce  genre,  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  des  documents  que  j'ai  découverts  sur  le  mur  oriental.  Elle 
a  été  lue  par  M.  Curtius  sur  une  pierre  polygonale  gisant  à  terre, 
non  loin  du  soubassement  pélasgique.  Je  suppose  que  cette  pierre 
appartenait  originairement  à  l'angle,  aujourd'hui  détruit,  du  mur 
méridional  et  du  mur  oriental.  Elle  marque  la  transition  d'une  série 
à  l'autre,  car,  dans  l'ordre  chronologique,  elle  prend  place  immé- 
diatement après  les  inscriptions  du  mur  oriental  et  avant  celles  du 
mur  méridional. 

XV. 

(  Leake  ,  Trav.  in  north.  Gr.  vol.  II ,  n°  8 ,  pag.  63^.  —  Curt.  pag.  !\S.  ) 

'i£po;j.vrinovovvTcov  AhcoAcov  Axixotiuov  ,  AvSpsa,  Aevxta., 

Aicovos MvycTict,  QsuSotov,  K.asox'jSov  ,  Xiov ,  AsX- 

tp&V Sov,    JLv[Q]v$l[x]oV,    ftoiVTOOV    HpOoZfJLOU 

XVI. 

(Leake,  Trav*  in  north,  Gr.  vol.  II,  n°  9.  —  Curt.  pag.  48.) 

hpO{xvï)fxovovvrù)v  AhcoXoov  Aa .  .  .[xécos,  Ayé- 

,a]ovo[s,  Apijalciovios'?  AXeçdvopov ,   .  p*X'.  . ,  AXéçwoç ,   .  .  .  .yov, 
<£>iXop[yi]vov  ?,  AripcôvaxTûs,  Xiov  l,  AsXÇâv  Apa.  .  iv  . , 

QoôXSOJV   KcLAAIXpiXTOVS « 

Cette  inscription,  aussi  bien  que  la  précédente,  est  très-impai- 
faitement  copiée.  Le  nombre  des  Etoliens  y  est  de  neuf  ou  dix.  On 
trouve,  en  outre,  dans  la  première,  deux  Delphiens  et  deux  Béotiens; 
dans  la  seconde,  deux  Delphiens  et  un  Phocéen. 

ou  celui  de  la  fonction?  M.  Curtius  penche  trouvé,  en  1862,  un  fauteuil  en  place  avec 

à  regarder   ici  ce  mot  comme  un  nom  l'inscription  IEPOMNHMOINOZ.  (Vovez 

propre.  Il  faut  observer  cependant  qu'A-  la  seconde  partie  du  mémoire,  p.  i5o.) 
thènes  députait  à  Delphes  un  seul  hiéro-  l  J'ai  séparé  Arjucovaxros  et  Xiov  par 

mnémon,  et  que  cet  hiéromnémon  unique  une  virgule,  parce  que  Xïos  est  ici,  non 

ligure  parmi  les  fonctionnaires  civils  et  pas  un  ethnique,  mais  un  nom  propre, 

religieux  auxquels  sont  réservés  des  sièges  comme  dans  le  numéro  VIII  que  j'ai  copié 

particuliers  au  théâtre  de  Bacchus.  On  a  à  Delphes  même.  (Cf.  p.  182,  n°  VIII,  1.  5.) 
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XVII. 

[D'après  la  copie  originale  de  Fauvel,  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale.  Suppl.  gr.  56o.  — 
Cette  même  inscription  se  trouve  dans  le  Corpus  sous  le  n°  1689  b,  el  dans  Lealte,  Trab.  in  north. 

Or.  \ol.  Il,  11°  G.  —  Leake  nous  apprend  qu'elle  étail  gravée  sur  la  même  pierre  que  le-;  numi 
ros  W  et  \VI.) 

Voici  le  fac-similé  de  Fauvel,  tel  qu'il  existe  dans  ses  papiers  : 


.    .  .   MfcOAAMOY    APXOI^TOS    IEPOMMHMOMOYMTaAPE 

.    .  .  rEA-^I^OSAlKATAPXOY    STPATATOY    KP^BOYAO    A  h  A 

TOYS    AEA  +  aH    APISTOKPATOYS    A^APaMOS    BOI-n-TOM    4>AE... 

Leake,  à  la  lin  de  la  troisième  ligne,  donne  BOI-^-T-^-h1  <t>  A  E  I . 

Fauvel  fait  remarquer  qu'il  manque  une  trentaine  de  lettres  à  la 
fin  de  la  première  ligne.  Cette  remarque  doit  s'appliquer  aussi  aux 
deux  lignes  suivantes. 

Pour  expliquer  ce  fragment,  il  faut  le  comparer  à  la  transcription 
restituée  des  huit  premières  lignes  de  l'inscription  sotérienne  dont 
j'ai  donné  un  extrait  sous  le  numéro  XI  (page  i83). 

En)  Nix.oSa.uov  dpyovios ,  ispéojs  Se  <&i\govi- 
Sov  tov  Api(r1o[j.a.ypv  XaxvvS/ou  —  Ispouvyuo- 

vovvtjov  Kh'jûkwv  T  luoAoypv ,  Neo7r7oÀ£fjt[oi;] , 
YéXwvoî,  Aixaidp%ou ,  ^Tpcndyov ,  Kpct)\ÊvXjov , 
5.  AvSpoadiyov ,  AXeçdvSpov,  Sevoxparovs — - 

AeA(p£>[v  Api~\o-1oxpzTOVî,  AvSpwvos  —  ftoico- 
[t\ô5v  <t>a[eivov,  0]/X/7T7roy  —  otSs  tiycoviaavfro) 
[tov]  àywvct  TÔSv  "StCOTtjptoJv  ' 

C'est  de  part  et  d'autre  le  même  archonte  et  le  même  catalogue. 
Les  deux  inscriptions.sont  de  la  même  année.  Les  copies  de  Fauvel 
et  de  Leake,  ainsi  que  la  restitution  de  M.  Bœckh  dans  le  n°  1689/' 
du  Corpus,  doivent  donc  être  complétées  de  la  manière  suivante  : 

1  .    Eff}]  NixoSduov  dpyovios  '  iepouvtjuovovvTCo[v]  A[hcoXô)v  Tiuoao%ov,  Nso7r7oÀs- 
•i.    uou],  TéXcovos,  &ixa[i~\oLpxpv 7  ^ipcnayou,  Kpci)€vAo[v] ,  AvSpouctyov ,  Aas^olv- 

Spov,  3evoxpâ- 
6.    tous'  AsaÇcov  Apto~1oxpdiovs,  AvSpcovos'  ftotTœv  <î>\jx\st\vov ,  ^iXimrov. 

S.w.  ÉTRANG.  t.  VIII,  1"  partie.  1™  série.  25 
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Le  catalogue  est  composé  ainsi  : 

Etoliens o, 

Delphiens 2 

Béotiens 2 

C'est  la  même  répartition  que  dans  le  numéro  XV. 

XVIII. 

(Ross,  Inscr.  gr.  ined.  fasc.  I,  n°  70,  et  Rhangabé ,  Ant.  hell.  vol.  II,  n°  706.) 

E7r«  AfzvWa  dpyovios  '  îspo[Jivr)[xovovv7Ci)v  AhwXûv  ApicrloëovXov,  Aécovos, 
AleÇdvSpov,  N««a<5a,  TsvvdSa,  HaiSia,  AXaOlwvos^  1Sixo£ov\ov,  Avti- 
Xécovos,  KcdvcoTTioovos ,  X.iov  '  AeKpwv  Ntxofxa^ow,  AydQwvos  '  Bot^râîf 
0ap<r/a,  Tt^ôXa'  <£>ôoxétov  ^tpâidovos. 

Ce  catalogue  se  décompose  ainsi  : 

Etoliens i  1 

Delphiens 2 

Béotiens 2 

Phocéens 1 

Cette  inscription  appartient  à  la  portion  du  mur  méridional  explo- 
rée par  Ottfried  Mùller,  et  la  répartition  des  hiéromnémons  est  la 
même  que  dans  les  numéros  4i  et  /j.2  de  M.  Curtius,  répondant  aux 
numéros  I  et  II  du  présent  appendice. 

XIX. 

(D'après  une  copie  manuscrite  de  Fauvel ,  et  d'après  une  copie  imprimée  de  DotlweH,  vol.  IJ  , 

pag.  5o8.  — Cf.  Corpus  inscr.  gr.  n°  1689.) 

lov  [Aalf/<£Os,  ^ifxdpov, 

....  a  Wpoa-yeloxj ,  Ho'Xvçévov  Acfiva.îov , 
.  .  .  .Xatéos,  Mvacri'Xy.iSa,  Ay&paxKjJtdv 
,  .  .alavov,  Ae'Xty&v  T e\e[$~\d(Â.ov ,  CiixçxevîSct 
Savfxy.xov  XlvOiois. 
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Cest  évidemment  le  resle  d'un  catalogue  amphictionique,  placé 
en  tête  d'un  décret  dont  les  deux  copies  que  j'ai  citées  offrent  encore 
quelques  traces.  Dans  ce  catalogue,  les  noms  de  la  plupart  des  hiéro- 
mnémons  paraissent  avoir  été  accompagnés  d'ethniques:  ainsi  Actpuéos, 
de  Lamia  en  Thcssalie;  Upoir^ziov ,  doriquemenl  pour  Rpocr^iéos,  de 

r 

Proschion  en  Etolie;  Aifxvoiiov,  de  Limné  en  Thcssalie  ou  en  Acar- 
nanie;  [Ai]\<xtéos ,  de  Lilaea  en  Phocide;  0avju.aKov,  de  Thaumacia  en 
Thessalie.  L'inscription  nous  est  parvenue  trop  mutilée  pour  qu'on 
puisse  déterminer  le  nombre  des  hiéromnémons.  Nous  y  remar- 
quons seulement  les  Ambraciotes  à  côté  des  Dclphiens.  Cette  irrégu- 
larité semble  indiquer  qu'ici  encore  nous  avons  affaire  à  un  fragment 
de  catalogue  de  l'époque  étolienne.  Les  Etoliens  variaient  sans  doute, 
au  gré  de  leurs  alliances,  la  composition  du  conseil. 

XX. 

(D'après  Cyriaque  d'Ancône  et  Dodwell.  —  Corpus  inscr.  gr.  n°  i  6 g /t .  ) 

0  £  0  l. 

É7r)  Apialayôpa  àp%ovTOS  èv  AeX(po7s  •  'ZSvXa.i'a.s  vptvîjs  '  îepopvrifxGvovvTtov 
KhoiKwv  IloXe^ap^ou ,  A.Xsqa.yLSVov1,  Adfxcjvos. 

Cyriaque  d'Ancône  dit,  au  sujet  de  cette  inscription  :  «  Inscriptio 
«  brevis  in  ipso  Apollinis  templi  latere  adhuc  intégra  in  parte  mancnte 
«  et  ad  occidentalem  plagam  spectante.  »  Mais  Dodwell,  qui  a  encore 
\u  cette  inscription,  nous  apprend  qu'elle  était  gravée  sur  un  édifice 
rond  en  forme  d'exèdre,  entre  le  village  de  Kastri  et  la  fontaine  Cas- 
talie.  Cet  édifice  rond,  que  Cyriaque  d'Ancône  avait  pris  pour  le 
temple  d'Apollon,  est  sans  doute  celui  dont  plusieurs  blocs  ont  été 
retrouvés  en  1801,  non  loin  du  mur  méridional.  Ces  blocs  poiienl , 
outre   plusieurs    actes    d'affranchissement,    une    inscription    mutilée 


1   Dodwell  a  in  ÀXe&vhpov .  mais  Cy-         well,  Tour  trough  Greece,  vol.  J,  p.  i8a, 
riaque  d'Ancône  est  plus  sûr.  (Cf.  Dod-        et  Cyriac.  Ancon.  Inscript,  p.  wix.) 

25. 
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r 

relative  à  une  alliance  des  Etoliens  avec  les  habitants  d'Héraclée 
(sans  doute  Héraclée  dans  la  Trachine,  voisine  de  la  frontière  éto- 
Jienne).  Voici  ce  fragment  : 


î Ahcj\/.c5v .  i 

2 AïJTwXo'is'  £7T£<[^])}  Hp[ax]Àe<&5[Ta]{ .... 

3 d7Tocr1siXavTes  M[e\v£xpâT[rj 

l\ sv^éveiav  dvsvsïjeravTO  xou  là 

5 ai'ois  IXVTÔJV  ÇlXâvOpôJTTOV  ctv 

6 av  SéSo)(0ai  -vois  AïtcoXgTs 

7 as  tcov  Ahtolcov  '  ê7rsi\Srî 

8 at  si  Tts  no.  <x7rocr1éXAriTat  ^peaSst'av 

9 oiïov  SiaXéysadai  virèp  avTÔJv  ko. 

10 isapà  Tas  -zsôXios  t[«i>]  HpaxXstcoTav 

il ai  Txspl  &v  oioviai  Se7v  oï  YlpaxXstïûOTai 

12 isoXvcopsïv  WS  OVTOÛV 

i3 evyapialriaei  toïs  Ahco\Xo7s .  .  . 

î  [\ iv  &e\Ço7s  èv  tcoi  .... 

Les  inscriptions  gravées  sur  le  monument  rond  appartiennent  donc 
à  l'époque  de  la  domination  étolienne.  Les  deux  lignes  lues  par  Cy- 
riaque  d'Ancône  et  Dodwell  appartiennent  à  cette  même  époque.  Ces 
deux  lignes  n'ont  pas  été  retrouvées  dans  les  fouilles  :  je  conjecture 
qu'elles  sont  gravées  sur  un  bloc  encore  enfoui  dans  le  sol.  Elles 
forment,  non  pas  une  inscription  entière ,  comme  l'a  cru  M.  Letronne ], 
mais  un  commencement  d'inscription  absolument  semblable,  pour  la 
forme,  aux  décrets  amphictioniqu.es < gravés  sur  le  soubassement  du 
temple.  C'est  le  même  groupe  de  documents.  Les  inscriptions  du 
monument  rond  continuaient  évidemment  les  séries  du  mur  méridio- 
nal, puisqu'on  y  retrouve  même  des  actes  d'affranchissement2. 

Letronne ,  Eclaircissements  sur  les  Jonc-        tion  de  l'assemblée  amphictyonique.  (Mémoires 
fions  des  magistrats  appelas  Mnèmons ,  Hié-         de  l'Institut,  vol.  VI,  p.  2Z|8.) 
romnemons ,  Pro mnë nions ,  et  sur  la  composi-  2  Inscr.  Delph.  nos  /i/iD-Zj/iy  et  à"]i. 
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De  la  comparaison  des  documents  qui  viennenl  d'être  énumérés, 
on  peul  tirer  les  conclusions  .suivantes  : 

i°  Les  inscriptions  ampbictioniques  trouvées  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  ruines  de  Delphes,  à  l'exception  du  seul  monument  bilingue,  ap- 
partiennent à  l'époque  de  la  prépondérance  des  Etoliens  au  sein  de 
l'Amphictionie  delphique.  Celles  de  ces  inscriptions  qui  sont  gravé 
sur  le  soubassement  oriental  du  temple  paraissent  antérieures  à  la 
guerre  des  deux  ligues,  qui  éclata  en  l'an  221  avant  notre  ère.  Celles 
qui  sont  gravées  sur  le  soubassement  méridional  paraissent,  au  con- 
traire, postérieures  à  celte  date.  L'objection  qu'on  pourrait  tirer  du 
nom  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  qui  figure  dans  un  décret  de  proxé- 
nie  publié  par  M.  Curtius1,  n'infirme  en  rien  celte  classification,  c 
il  ne  s'agit  pas  nécessairement  de  Ptolémée  Pbiladelpbe  :  il  peul  être 
question  de  tout  autre  souverain  de  la  famille  des  Lagides.  Le  nom 
de  l'archonte  delphique  cité  comme  éponyme  dans  ce  décret  nous 
reporte  vers  l'an  197  avant  noire  ère,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
règne  de  Ptolémée  Epiphane  (226-181  avant  J.  C).  Cette  date  coïn- 
cide donc  avec  l'ordre  que  je  propose. 

20  Les  inscriptions  existant  sur  le  soubassement  du  temple  ont  été 
gravées  d'après  un  ordre  chronologique  décroissant  dans  la  direction 
de  l'est  vers  l'ouest.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'angle  oriental  et 
qu'on  s'avance  vers  l'angle  occidental  du  mur  pélasgique,  les  textes 
paraissent  d'époque  plus  récente.  Cet  ordre  général  souffre  quelques 
exceptions,  dues  à  des  intercalations  postérieures  :  on  en  a  un  exemple 
dans  l'inscription  contemporaine  du  roi  Persée  de  Macédoine,  qui  se 
trouve  au  milieu  du  mur  méridional,  mais  sur  une  assise  inférieure. 

3°  Le  monument  bilingue  seul  nous  lait  connaître  la  véritable 
composition  du  conseil  amphictionique,  dont  les  autres  inscriptions 
ne  nous  présentent  que  des  images  incomplètes  et  altérées.  C'esl  en 

E.  Curtius,  Anecdota  Delphica,  p.  8  et  81. 
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comparant  les  listes  partielles  renfermées  dans  ces  inscriptions  au 
catalogue  intégral  contenu  dans  le  monument  bilingue,  qu'on  peut 
déterminer  la  mesure  des  changements  que  la  politique  et  la  guerre, 
à  certaines  époques  données,  introduisirent  dans  l'institution  am- 
phictionique. 

Gravé  sur  les  murs  mêmes  du  sanctuaire  delphique,  le  monument, 
bilingue  est  donc  le  centre  commun  autour  duquel  viennent  se  grouper 
les  renseignements  épars  dans  les  autres  inscriptions  réunies  ou  dis- 
séminées sur  divers  points  des  ruines  de  Delphes. 
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III. 

NOTICE  SUR  UNE  STELE  ATHÉNIENNE  RELATIVE  À   L'AMPHICTIONIl 

DELPHIQUE. 

La  restitution  du  catalogue  de  l'Amphictionie  delphique,  telh- 
(jue  je  l'ai  proposée  il  y  a  cinq  ans  d'après  les  débris  mutilés  du  mo- 
nument bilingue  de  Delphes  l,  a  reçu  d'une  découverte  récente  une 
confirmation  aussi  entière  qu'inespérée.  Dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier  1866,  les  fouilles  opérées  par  la  Société  archéolo- 
gique d'Athènes  au  midi  de  la  scène  du  théâtre  de  Bacchus,  au  pied 
même  de  l'Acropole,  mirent  à  jour  une  stèle  de  marbre  relative  aux 
Amphiclions  et  renfermant  un  fragment  de  catalogue  dont  les  parties 
conservées  sont  identiques  aux  listes  que  j'ai  publiées.  Je  crois  devoir 
insérer  ici,  à  titre  de  pièce  justificative,  le  texte  de  ce  document 
nouveau,  tel  que  j'ai  pu  le  constituer  à  l'aide  des  sources  suivantes  : 
i°  une  copie  due  au  zèle  de  MM.  Blondel  et  Decharme,  membres  de 
l'Ecole  française  d'Athènes,  et  mise  obligeamment  par  notre  maître 
commun,  M.  Egger,  à  ma  disposition;  i°  une  transcription  en  mi- 
nuscules, insérée  par  un  savant  antiquaire  athénien,  M.  Koumanou- 
dis,  dans  un  recueil  périodique  d'Athènes;  3°  un  estampage  obtenu 
par  l'intervention  d'un  Hellène  distingué,  M.  Phocion  Roque,  chargé 
d'affaires  de  Grèce  en  France.  Cet  estampage  m'a  fourni  le  moyen 
de  concilier  les  divergences  des  deux  copies,  et  d'évaluer  approxi- 
mativement la  longueur  des  lacunes. 

Voici  le  texte  de  ce  monument,  avec  un  essai  de  restitution  : 

Voyez  le  Mémoire  ci-dessus,  p.  73. 
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STÈLE  ATHÉNIENNE  RELATIVE  A  LAMPHICTIONIE  DELPHIQUE. 


0  ! 

E    K    T    O    Y    M    H    T    P _a    I J    O    S     A     P    X    O    i  ' 

TOSENAEA* VPINASIEPOMNA 

/A   O    i  !   O   Y   i  !   T  -O.   1 1    0 O   A  A  .      .  A   E  O   I  '   T  O   Z  A  . 

5.      T  si  A  -a  1 1  A  Y  fc   E  A O  i  _a  T    .     .     .  Z  si  F  si  I  -'  O    . 

A   I    O   i  '   Y   S    !    A   O  Y iPEAX/....EAOHf 

TOISA  M  *   1   K  T Z   !   E   P   O  i\  H     .     .     .     .  !   I  '   K  A  . 

TOISATOPAT SiTTANT 

AIAKAIATE IST 

10.       K  A  I  l\  HHIATxiri 

/  \  O  Y  i\  HTEEIPHNHSMHTE 

A  Y  T  O    I    Z  A  T   E  A   E   I   A   K   A   !   A   Z  *  A  A   E 

K    E  X  il  P  H  M  E   H  H  Y  ïï  O  ïï  A  P  T  A  I'  T  A  N  E  A  /\ 

AETOYSTEXi'HTASATEAEISSTPATEi 

i5.       KAI'NAYTIKASO'ÏÏASTOISOEO'ISAITI  i\ 

*AJEIClTETArMEI!OIO!TEXI!!TAi:Y|i'i 

TOISlcAOHKOYSINXPONOISONTflNAYTil 

r  M  O  ('  H  T  _a  I  •'  K  A  I  1  E  P  si  i  '  F  P  O  Z  T  A  I  Z  T  Si  P  '  O  E  _a  N 

AIS/AHEHESIT-aAE  M  H  A  E  N  !  A  T  E  I  N  TON  T 

20.       FOAEMOYMHTEEIPH  N  ASTMHAESYAAN 

O^EXANÏÏOAEiHIYÏÏOXPEAS^AlEAIMA 

OYYÏÏOXPEOSOTEXNITASEANAETI 

H  I  Y  F  O  A  I  K  O  Z   E  S  T  si  E  I  -i  A  /  \  *  I  K  T  I  O  Z   I  I  ' 

A  1  S   E  I  >  A  !   A  !  '   T  O   A  A  I  !<  H  M  AKATATOYT 

2  5.       O  H   I    E  I   M  E  N  A  E  T  A   I  '  ATEAEIAMKAITA 

A    E  A  O   M   E   N   A   N   Y  F  O   A  M  H    KT   lOILatl   T 

XNITAISEISTONAEIXPONONOYS:! 


TOISTOYSAErPAMMATElSANA, 

E  IZ  T  H  A  A  [•!  A  I  O  I  N  A  I'  K  A  I  S  T  H  S  A  I   E  N 


3o.       AEKAIÏÏOTlAOHIlAlOYSTOYAOr  i\  A  T  O     .  . 

tONES+PAriSMENONI  I  '  AEIAa'NTIO    .  . 

AMtUcTIONESÏÏAEI.STANEXONTIÏÏPO  H  .  . 

F  P  O  Z  T  O  Y  Z  O  E  O  Y  Z-E  Y  s:  E  B  E  I  A X  fc  A  I  fc  ATA    .  . 

TOI2ÏÏAPAKAAOY  M  ENOI  S!  Yïï  OTaNTEXN     .  . 

35.       TA  IAEKAIEISTOAOIFOH  TAY  TAT  E  *  YA  A  S   .  . 

ÏÏA  I  '  TA  X  P  O  P'  O  i  '  K  A  !  A  A  A  O  O  T  I  A  I >  E  X  Su  I  '  T  !  .     .  . 

X  E  1  f  '  Y  F  E  P  Tsi  NÏÏEPITONAIONYSOMT   ,     .     .  . 

B  E  I  £  A  s:  T  Y  A  A  M  A  Z  F~0  I  H  T  H  Z  T  P  A  F  si  1    .     .     .  . 

t\  OSTPAT-alAOS: 
4o.       EKTOYMHTP.alOYEÏÏlAH  /  \  O  S  T  P  AT  O  Y 

A  P  O  t  \  !  Si  PJ  O  S  T  O  K  O  I  !  i  O  (l  T  Si  i  '  A  l\  4>  !  K  T  !    .     .     .  . 

b  o  y  a  e  i  k  a  i  t  _a  i  a  h  m  si  i  x  a  i  p  e  !  h  f  p  e  z  b  e  \    .  . 

p\a:ïïapat.o.iitexp  itantanmetex  . 

(sic) 

IA  I  P'   SI  Y  O  I  !  O  A  O  Y  A  I  O  I  '  Y  Z  I  O  Y  T  O  Y   N  Y  IA  *  I  . 

45.       F  O  A  I  A  A  Z   \<  A  A  O  Y  O  Y  /  \  O  T  E  A  O  Y  T  O  Y   <i>  !  A  O  . 

H  O  I  H  T  O  Y  E  ATT  IHIKOYTOYEÏÏIKPATOYTPAr.  . 

fc  A  A  O  Y  *  I  A  I  Si.  N  O  Z  T  O  Y  *  I  A  O  M  H  A  O  Y  T  P  A  T  I  fc  O  Y . 

APIS  T/l  (  !  O  Z  T  O  Y  X  H  N  Si  i  '  O  S  T  P  A  F  I  K  O  Y  Y  F  O  A  I  • 
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•AABONAÏÏOKPISINÏÏAPHMANOlHOENTi 

KAIÏÏPOSYMASYÏÏorETPA'l'AMENYMINTOYE 

V  :  HMilMAOTMATO   [TO  ANTirPAI  ON 

apxoiitosienaea  +  oisapistianostoyana 

flOSBOYKATlOYÏÏYGIOISEAOHENTOISAM  

OOYSIN1EPOMNHMONOYN  Tj  lNÏÏAPAMENOESS 

;  !  F  î  '  O  Y  AT  PAriOYÏÏO  A  A  I  X  O  Y  TOY  t>  P  Y  N  OYT 

XAlArHOIXiTAHMN  ASAPXO  YTOYAEO  NT.     .  A  A 

XOYTOYÏÏOAITOYMEAITAlEACÏÏAP 

TOYHENOAAOYEXINAIOYÏÏAPAAEAOAO 

:AHYMOYArrEIATOYÏÏAPAAEAEA*A 

OSABPOMAXOYTOYMANTIOYÏÏAPAAE1 

K  AI  tAYAAOY  TX5.N  Eïïl  N  I  KO  Y  AI  AAI  E.     NÏÏA 

H  I  OY  TOY  O  *  E  ATOY  OH  B  A  I  OY  A  H  MOKP ITOY  TO 

PAAEMATNHTANOEOA    .  TOYTOY  AIOTENC 

rt  :  oya  h  mhtpiean  fa  f  a  a   .   ainiananmos; 


;o. 


3o. 


(|0. 


ilNTilH  E  T  i\  HïrOrîOAEjUïEi:îOYTOYftA:HA|IAPO 
ÏÏAPAAEïïSPPAIB.aNXAPiAHMOYTOY  l>  IAOKFA  T  O  Y  T  O  I  i 
AEAA  P  !  I  _'_  i  '  V  .  .  i  '•   E  K  F  E  A  O  F  O  N  N  H  S  O  Y  A  !  O  I  T  A  T'OYNIKC 
CYANlOYÏÏAPAAEEYBOEilNANTIAEONTOSTOY.ÏÏOAlA 
A  E  _ ■_  Z  E  F  E  I  A  H  O  !  F  E  P  I  T  O  i  '  A  I  O  I  '  Y  C  O  i  i  T  E  X  i  1  !  T  A  1  O  !   £  ,  ' 

t>  i  s:  m  a  k  a  i  F  i  ;:beyta:aïïo:t.    ,aantesaiony? 

Y ,  /a  r  I  fc  O  i  '  Y  F  O  A  I  A  A  Z  K  A  A  O  i  !  O  Y  /•    .     .     .  A  H  N  <M  A  O  K  A  E  O  Y 
HTHNE  AF1 1  M  KON  E  F  l  K  PATO  Y  T  PA  .     .    K  O  i  I  Y  F  O  A  !  A  A  S  K 


IAOMH  AO' 


PA  T  I  KON  YFO  A  I  A  A  Z  KA   .   ONAPISTiXNAI 
KO  N  YFO  AI  AASTKAAON  AN  AN  EN  E.nN  .    .    .TH  i  '  AE  AO/  v  -I I  ' 
TAICTOi:  ENAOHNA1  CFI  OTEPON  YFO    .    rtN  AMIKTION 
<J>AAEI  AN  KAÏAÏOAOfiiAKAI  FAPA  KA  AOYSIN  TOYS  Ai 
OAFPATTONTA  ÛTHIT.n.1  iFPOroN.ri.NAIF  ES  El  SYNTH  P  H  S/  . 
Y/a  £  /\YT01S  *IAAN  OPjT.FAOT"_a^:  OYN  KAI  OI  AM*I  KTIONE2  . 

dteponaeaoh  i  ïnabebaioyntesaeaoxoai  tois. 
naitoisenaohnaistexnitaisthntea  -iyaian  ::a!th. 
fon  aeixponon  kaoakai  ezeapxh  z  yfh  pxe  i  'ka1  eli 'ai  a  y. 
.  t  ea  el  :  kai  mheheinaimhoen  i  atei  nton  texn  ith. 
tath  :  :n  aoh  nais:  z  ynoaoymht  efoa  emoy  mhte  e. 
a  an  m  h  aep  y  s  i aiein  aaaei  nai  aytoys  iepoys  kai. 
nhtoyseanmhti2  athti  i  '  a  to  y  t.a  i'  fpo  .  i  a  ion  xp  e. 
o  !  h  i  yïïoa  i  ko  zeztjx  en  am*i  k  .  iosin  k  a  i. 
Al  :  EN  :;:  ANTOAAIKHi  IA  katatoytexni  .    .    .   SYNT.  AE. 
T.    N  r~INOMEN.n.N  YFAPXHIHTE  A  SYA  I  A  KA  I  AStAAEl  AT. 
TOI  S  EN  AOH  NAIS  KAI  O!  AM  :  IKTIONES  <t>AIN.n.NTA  I  AKOAOY 
TEC  TH  ITXi-NFPorONj  :NAII   ES!  El  AN  A  T  PAYA  )  A  ETO  AOTM  A  £ 
KOlsiZA  EKAI  AIAFOSTEIAASOAITOYAOr/AATOSTOYAEANTirPA+ON 
TON  A  H  MON  TON  AOHN  AI.  .NOÏÏA  :  FA  TA KOAOYOH  ITAAE  AOT/a  ENA<MAAN 
OP.ri.FAF A  PAT.  .  i'/\/\  :  I  KT  I  OI'_o.|ITOIS:ENAOHN  AI2TEXN  I  TAIS  El  NAI  AE 

TA  Y  TATOI  :  :.'  mOHNAICT  exnitai  seanmhtip^maioisyfenantionhi 

Sav.  étiung.  t.  VIII,  i"  partie,  i™  série.  2O 
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A. 

0  [E  O]   I 

Èx  roit  M>;Tp[4'ov.  Èm  .    .  .  .]wvos  àpypv- 

T05-  èv  k.8A(p[oïs-  isvXaias  è]apivâs-  ispop.va- 

fiovo<ivrav  <à[eo(jaXàv  \irn\o  8à[p.]a,  AiovTOS  •  A[I- 
5.       tcoXùv  kvxéa B]oian[&v]  k<jÛTiwvo{s, 

Aiovvcrilov  •  [AeApâw  ?  Xai}péa,  Xa £8ol;[£ 

xofs  Àp.£<xT[io<7ii>  Kai  Tof]s  i£pop.v[àp.ocr]jv  xa[r 

TO&  âyopaT[pors  Kai  <7tivéSpot]s  -ffàvrfaraw  ?  ïva  âav- 

Xia  xal  àT£[Aeja  toïs  èv  kdr}va]is  t[exyhtus  %, 
10.       xal  \xrj  yj  âywyi[p.os  paquets  isyvhcLS  [xyJTe  tsoXs- 

p.ov  pJTS  sîpyvrjs  pyjre  [>às  p-rJTS  SaXâaoas,  âAÀ  57 

aÙTOfs  âTsXeta  xal  ào-£âÀe[t*  rç  jcai  tspoTSpov  avv-  ^ 

xeywpvjpèvi]  tnrô  -crâvTiw  T«v  EAÀ[ï7r&)v £ip:ev 

§£  tous  Te^vn-as  âreAefs  <r7paTs[/as  fatras,  -cre|às  ts 
l5.       Kai  vavTix&s,  Ôttos  toïs  Srsoïs  ai  Ttpa[t  ai  éwo>xoi  è- 

Ç'  as  eiai  TSTay[xévot  oî  ts^vitui  avvT[eXwvTat  èv 

toïs  xa&ijxovoiv  %pôvots,  Ôvtoûv  aÙTw[v  àiroXvTrpa- 

ypovrJTWv  xai  iepàv  -erpos  toïs  twv  Q-swv  [èvvbpots  ti\x- 

aïs  ■  pi  è£éo1w  U  fxvhsvi  âyetv  tov  t[î^i'tw  (xtjts 
20.       -zsoXéfxov  pivJTe  eiprjvas  p/Sè  avXàv ,  [isXijv  èàv  %pé- 

os  éywv  tsàXet  9j  virôxpews ,  xal  èàv  i8[/a  y  i8i«t- 

ov  vTiôxpsos  ô  TS)(vhat,s-  èàv  Ss  n[s  -crapà  tclvtcl  jsoi- 

rj,  imàhtKOS  s<j1w  èv  kp.<pixTioaiv  [xal  avTÔs  xal  v  isô- 

hs  èv  a  âv  to  àllxrj(ia.  «axà  tov  toutou  avvTskso- 
25.       69}  •  eiflev  hèràv  àréXetav  xal  rà[v  àaÇàXsiav  tàv 

lelopévav  v-rrè  kp.<piKTtôvwv  t[oïs  èv  kôrjvais  re- 

yjvkats  ets  tov  isl  yjpbvov  ovai[v  iepoïs  xal  àavXrj- 

tois-  tpùs  §£  ypap.p.aT£fs  àva[ypâipai  to  8oyp.a  to8s 

si[s]  al;jXav  Xtdivav  xal  (iïrjaai  èv  [t&  ïep&  •  iséfi^su 
3o.       §£  Kai  tsotI  kdrjvaiovs  tov  hàyfia.To[s  Tovhs  âvTiypa- 

(pov  èa(ppayi(7(xévov,  ha  siàûvTt  o[i  kdyvaïoi  6ti  oî 

kpÇiXTloves  Tsldalav  è^ovtj  >apôv[oiav  tyjs  te  awTwv 

Kpos  tovs  Q-eovs  svasÇeias  xal  xaTa[ivovaiv  ?  svvoïxws 

toïs  tsapaxaXovfiévois  vko  t&v  TBxy[nêSvt  tfpoaipovv- 
35.      Tai  §£  xai  sis  to  Xoiitov  TaOTa  T£  <pv\à(j[(TSiv  sis  tov  â- 
iravra  xpàvov  xal  âllo  0 ,  Tt  àv  ê^avu  [âyadov  typi- 
Zeiv  vnèp  twv  -crépi  tov  lS.iùvv(70V  t[z-/vitùv.  IIpÉcr- 
§ets-  Ao1vhàp.as  TSon]T;)-s  tpayw  [lias,  kpuflàlri-  ? 

ixos  Tpaywlàs. 

B. 

ko.       Ék  tov  MYjTpûov.  È7ri  lyxoalpaTOV  [apyovTOs,  pyvàs  Bon- 
lpo\xiœvos.  To  xoivbv  tov  k;x(pixTi[ôvwv  kdvvaiœv  t# 
jSouAy;  xal  tw  Iy}[xw  %ciiçsiv.  XlpsoÇsv[<jâvTUV  ispbs  v- 
(xàs  -crapà  t&3v  ts^vitùv  tûv  ^£T£x[ôvt«v  tyjs  ixap'  v- 
aïv  (jvvàhov  ktowaiov  tov  Xv(x<pi  ?  .  .  .  Tpayixov  v- 

Z»5.       -Kolilaaxakov ,  <èvp.OTé\ov  tov  <S>ilo[x\éovs  Tpaywlias 
isoir)TOV,t\invixov  tov  ÈiiixpâTOv  Tpay[ixov  ôiroStSaff- 
r.âAov ,  <t>iXiuvos  toû  (Pi),o(xrjXov  Tpayixov  [vTcohihaax&Aov  , 
kpi&lcovos  tov  lijvœvos  Tpayixov  vTTohi[ha<7xaAov ,  xai 


>0. 


55 
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i)v  êXaëov  ànôxpioiv  -crap'  $(t&v  olt}8évrù)[v  Isïv  iséuireiv 
xai  zrpôs  vpàs,  vTrojsypiÇapev  ipîv  tov  ètytjÇMrttévov 
v<?'  ijpwv  là-)  paTOs  tô  àvTiypaÇov. 

a 

kpxpvros  èv  AeAÇoïs  kptaltuvos  tov  Àva[£ai'Sp/Sa,  pri- 
vas 1\ovx*tiov  •  HvOîois  ■  èloÇzv  tois  ApÇixT[toatv  crvveX- 

BOVGIV,  ispOpvyjpOVOVVT(t)V  TffZpà  ftèv  (-)saa[aXù)v TOV 

KÀ;j7i-770v  Àrpayiov,  UoXXiyjov  tov  Qtpivov  V[vpTù)viov ,  -crapà  os   \- 
yjuwv  <bdian&v  Mvcuripxpv  tov  Aéovr[os]  kct[ptécûs,  KaXXt- 

pâ-jpv  r°v  IloXrrov  MeXnaiéœs ,  -srap[à  Si  MaAréaw  ? 

tov  3ei>oAaov  É;g(valov,  'crapà  Si  AoX6[ireov tov 

KXstovvpov  AyyejdéTOti,  wapà  Se  AeX^&>[i> tov  .... 

60.       wvos,  Aëpopâypv  tov  Mavr/ou,  -crapà  S;  <I>[toxiwi> 

xai  *ï>avXXov  tûûv  Èirtvlxov  AiXatéwv,  T3<x[pà  le  Bojot&)i>  .... 

vtov  tov  Ù(péATov  Qrf€a(ov ,  iXtjpoxpkov  to[v 

■ûrapà  lé  MctyvrjTWv  (-)soI\ô]tov  toû  A<oyit>o[v  jcaî tov  .  .  . 

a/ov  AyjprjTptéwv,  Tûotpà  h[è]  Aivtâvcov  \\oo\yiwvos  ?  tov 

(Lacune  de  cinq  lignes.) 

[Aœpté- 

•55.       wv  tôjv  èy  MrjTpoTroAecas  Tstaéov  tov  ÀXe|âi>Spo[v 

trrapà  le  Ueppaiîoàv  Xaptlyjpov  tov  <t>/AoxpaTov  Tov[viov ,  -crapà 
le  Awptéwv  twv  èx  ïlsXoirovvyjcrov  Aioîtol  tov  N«xo[§âp.ov?  2j- 
xvwvlov,  -crapà  le  Evëoéoov  ÀvTiXéovTOs  tov  IToÀiafp^ov  ?  XaAxi- 
léws  •  èirsily)  oî  ^spi  tov  Aiôvvgov  TsyyiTO.1  oî  èv  [k&yjvxts  ypyj- 

70.       Çicrpa  xai  TSpso-ÊsvTOLs  ànoGl[si]XavTSs  Aiovva[iov  Nvp.pt.  .  . 

Tpaytxàv  v-nolilâcrxaXov ,  0vp[oTs]X>7v  <J>iXoxXiov[s  Tpaywlias  ssot- 
î)T)}v,  ÈXti  ivtxov  EirtxpiTOv  Tpcn.[yt]xov  viîolilâo-x[aXov,  huXicova 
<l>iXopyjXov  rpaymbv  viïolilâcrxa[X]ov,  kpialwva  Z[yjvcovos  Tpayi- 
xàv  imoltlioxaXov,  àvavevéa>v[Tat]  tï)v  lelop.év[yp>  tois  reyvi- 
T7.i;  rots  èv  kdijvats  tspoTspov  V7rô  \r~\wv  Ap<pixTtàvw\y  dTéXsiav  xai  âa- 
ÇaXetav  xxtz  to  léypa,  xcti  TSapaxaXovcrtv  tov?  kp<p[ixTlovas ,  àxàXov- 
Oa  TBpiTlovTo.s  ti)  T&v  Tupoyovwv  aipsasi ,  <7vvT->ipïi<73.[i  Ta  ipï}<ptardév- 
tz  êixvTots  (ptXdvOpcoTta  ■  Ôirws  ovv  xcù  oi  kfiÇtxrloves  [(pxivcovTai  ti 
■zrpÔTSpov  leloypéva  fisëztovvTes,  lélo%0att  tois  [kp^ixTioartv  eï- 
vm  Tofs  èv  kdijvcus  reyyhcus  tijv  ts  àavXlctv  xctï  Tij[v  àapiXettv  eis  Xot- 
ttov  àel  xp0v°v>  *■*&'  à  xai  i%  àpyrje  înrfjp^ev,  x%ï  elvai  «v[tov5  ispovs  xai 
à]re\eîs,  xzl  pi]  èÇsïvou  [xijOzvl  iyetv  tôv  Texyhr}[v  tôv  perévpv- 
Ta  t>)s  èv  AOrjvats  avvùlov  ptjTe  zsoXépov  piJTe  e[iprfvrjs  pyjlè  cv- 
A&v  pyjlè  pvatâÇetv,  àXX'  eïvzt  <xvtovs  iepovs  xoti  [diroXvirp'xyrxo- 
vtJTOvs,  èàv  pyj  tis  âyy  tivù  tovtwv  Tspb[?]  il  tov  Xpé[os  •  èàv  lé  -«s  -ûra- 
pà TavTa  Tsotrj ,  virôltxos  écria}  èv  kp.<ptx[t\lotrtv  xa[i  avTo?  x-xi  ij  tso- 
Xtç  èv  1)  iv  to  àlbtyj'xai,  xiTà  tov  Tsyjn\TOv]  arvvT[e]Xe[(rOv  •  (va  tov- 
tmv  ytvopévcov  tnsàpyri  ij  ts  àavXin  xrxï  ij  faitpakeitt.  t[oïs  rsyvkats 
tois  èv  AOyjvctts,  xai  oi  kpÇixTtovss  Çalveûvrcu  àxoXov[0a]  ispàWlov- 

90.       tc>  t>;  tôùv  Tspoyàvwv  aipécret  •  iv%-)  pà^-xi  le  to  lôypot  è[v  AjeA^oF»  ■  ô- 
(xoîcos  le  xai  ItaiToalsiXacrOxt  tov  là-)  ;xztos  tovIs  àmlypaÇov  ispàs 
tov  lijpov  tov  kdïjvaicov,  oiiws  tsxpoLxoXovOv  Ta  Isloypévot.  (dtXâv- 
Opwnt  Tsipx  tcov  kp<pixTiov(jov  tois  èv  kdijvais  Teyyitais'  sïvat  ls 
TavTa  rots  èv  AOijvats  TS/jinTOLts,  èàv  pyj  ti  Pcouztois  imevavTÎOV  y). 


70 


80 


85 
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204     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L|gne  /,.  —  La  lettre  o,  commencement  du  mol  6[e<7<7aAeDv] ,  est  empruntée  a  la 
copie  de  M.  Koumanoudis,  donl  l'autorité  est  considérable.  Cette  lettre  ne  se  retrouve 
pas  sur  l'estampage. 

Ligne  10.  —  L'estampage  donne  ATsxn.  La  copie  de  M.  Koumanoudis  fournit  une 
lettre  de  plus,  xycoyi[i.  La  leçon  est  la  même  :  iyû>yi{xos. 

Ligne  87.  —  La  première  des  quatre  lettres  ICEIN  n'est  pas  indiquée  dans  les  co- 
pies, mais  l'estampage  en  offre  des  traces.  C'est  la  fin  du  mot  [ipv<pl]Zstv. 

Ligne  4i.  —  L'estampage  donne  AM4>1KTI.  La  copie  de  M.  Koumanoudis  fournit 
une  lettre  de  plus  :  appixTio.  La  leçon  est  certaine  :  k[x(pinriôvwv.  L'orthographe  est  la 
même  que  celle  des  textes  officiels  du  monument  bilingue  de  Delphes  :  tyÇimioves  par 
un  1 ,  et  non  kp.(piKTvov£s  par  un  Y. 

Ligne  44.  —  SYONOAOY,  donné  par  l'estampage,  est  une  faute  du  graveur. 

Ligne  55.  —  Le  r  après  <t>PYI  tOY  n'est  pas  visible  sur  l'estampage,  mais  se  trouve 
dans  ia  copie  de  M.  Koumanoudis.  C'est  sans  doute  la  première  lettre  de  l'ethnique 
T[vpT<uviov].  La  ville  de  Gyrlon  est  siluée  dans  la  Thessalie  Pélasgiotide,  sur  les  bords 
du  Pénée  (Strab.  IX,  5) 

Ligne  58.  —  L'ethnique  È^ivolios  appartient,  non  pas  à  Échinos  d'Acarnanie,  mais  à 

"Échinos  de  la  Thessalie  Phthiotidc,   sur  les  bords  du  golfe  Maliaque.  L'hiéromnémon 

est  unique.  Le  nom  de  peuple  manquant  dans  la  ligne  précédente  est  donc  celui  d'une 

des  peuplades  thessaliennes  à  une  seule  voix,  mentionnées  dans  le  catalogue  delphique. 

Ce  sont  les  Maliens  ou  les  OEtéens,  et  plus  vraisemblablement" les  Maliens. 

Ligne  64.  —  L'estampage  donne  l\OZ.  La  copie  de  M.  Koumanoudis  fournil  une 
lettre  de  plus  :  Moo^,  commencement  probable  du  nom  Moa^i^vos}. 

Ligne  65.  —  L'ethnique  qui  manque  clans  cette  ligne  devait  se  rapporter  à  une  des 
quatre  villes  de  l'ancienne  télrapole  dorique  :  Èptvsôv,  Bôtov ,  Wvhov,  Kvrlviov  (Strab. 

IX,  4). 

Licrne  66  —  Les  letlres  f"Oi  '  doivent  être  le  commencement  de  l'ethnique  rov[viov] 
appartenant  aune  ville  des  Perrhèbes  appelée  Yùvvos  (>))  par  Hérodote,  Tùvvoi  [ol)  par 
Strabon,  et  Tàvvov  (to)  par  Etienne  de  Byzance. 

Ligne  68.  —  TOY  ÏÏOAIA.  La  lettre  A  n'est  pas  distincte  sur  l'estampage,  mais 
elle  est  donnée  par  M.  Koumanoudis. 

La  stèle  sur  laquelle  cette  inscription  est  gravée  mesure  2m,  10  de 
longueur,  sur  une  largeur  qui  varie  entre  55  et  <>o  centimètres.  La 
hauteur  des  lettres  est,  en  moyenne,  de  10  à  1  5  millimètres,  un  peu 
plus  forte  au  commencement  de  !a  stèle,  un  peu  moindre  vers  la  fin. 

Des  quatre-vingt-quatorze  lignes  dont  se  compose  l'inscription, 
aucune  n'est  intacte,  à  l'exception  des  quatre  dernières.  C'est  le  côté 
droit  qui  a  principalement  souffert.  Le  nombre  des  lettres  comprises 
dans  chaque  ligne  n'est  pas  le  même  partout.  Dans  la  partie  supé- 
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rieure,  les  lignes  sont  d'environ  trente-trois  lettres.  Ce  nombre  au. 
mente  ensuite  peu  à  peu  jusqu'à  cinquante-quatre.  La  ligne  80  pa- 
raît en  avoir  compté  près  de  soixante.  La  forme  des  lettres  dénoie 
une  époque  voisine  de  la  réduction  de  l'Achaïe  en  province  romani' 
(i46  avant  J.  G.).  Parmi  les  particularités  paléographiques,  il  con- 
vient de  signaler  la  double  Ggure  de  L'a,  dont  la  barre  transversal) 
est  tantôt  horizontale  (a),  tantôt  angulaire  (a).  Cette  dernière  forme 
domine  jusqu'à  la  ligne  44-  Les  lettres  étant  plus  serrées  à  partir  de 
cet  endroit,  le  graveur  a  sans  doute  trouvé  plus  commode  de  né- 
gliger l'angle,  et  de  tracer  un  simple  trait  horizontal  ou  courbe. 

La  stèle  a  été  gravée  d'un  seul  coup,  bien  qu'elle  porte  des  do- 
cuments d'époques  différentes.  Ce  n'est  donc  pas  un  original,  maiî 
une  copie.  L'original  ou,  pour  mieux  dire,  les  originaux  existaient 
dans  les  archives  de  la  république  athénienne,  déposées  au  Métroon. 
C'est  l'inscription  elle-même  qui  nous  l'apprend  à  deux  reprises  dif- 
férentes parles  mots  èx  tov  Nvrpyov  (lignes  1  et  4o).  Cette  circons- 
lance  peut  servir  à  expliquer  une  lacune  de  cinq  lignes  qui  eviste 
sur  la  stèle  entre  les  lignes  64  et  65,  sans  qu'on  remarque  sur  la 
pierre  aucune  trace  de  mutilation  ou  d'altération.  (Voir  le  fac-similé, 
page  201.)  Il  est  probable  que  ces  cinq  lignes  n'étaient  plus  lisibles 
sur  l'original. 

Les  documents  gravés  sur  cette  stèle  sont  au  nombre  de  trois  : 

i°  Un  décret  des  Amphictions  de  Delphes  énumérant  les  privilèges 
accordés  par  l'Amphictionie  delphique  à  la  corporation  des  artistes 
dionysiaques  dont  le  siège  était  à  Athènes  (lignes  1  à  39).  Ce  décret, 
dont  la  rédaction  présente  un  mélange  des  formes  doriennes  et  des 
formes  de  la  langue  commune,  paraît  contemporain  des  inscriptions 
du  mur  oriental  de  Delphes,  qui  sont  du  111e  siècle  avant  notre  ère1. 

20  Une  lettre  adressée  par  le  conseil  des  Amphictions  au  sénat  el 
1  Voyez  le  présent  Mémoire,  p.  1^9. 
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au  peuple  d'Athènes  et  annonçant  l'envoi  d'un  second  décret  porté 
sur  le  même  sujet  par  le  même  conseil  (lignes  4o  à  5 1). 

3°  Le  texte  de  ce  second  décret,  qui  renouvelle  les  privilèges 
accordés  par  le  premier  acte  (lignes  52  à  9 1\). 

Cette  lettre  d'envoi  et  ce  second  décret  ne  présentent,  dans  leur 
rédaction,  aucune  trace  de  dorisme,  et  appartiennent  tout  entiers 
au  dialecte  hellénique  tel  que  je  l'ai  signalé  dans  les  actes  officiels 
des  Amphictions,  découverts  au-dessous  du  monument  bilingue  l.  La 
lettre,  aussi  bien  que  le  décret,  appartient  au  11e  siècle  avant  notre 
ère,  et  ils  se  terminent  par  une  réserve  en  faveur  des  droits  du  pro- 
tectorat romain  :  èccv  p;  ti  Ptàfxaiois  vttsvolvtîov  fj  (ligne  9 4-). 

L'un  et  l'autre  décret  sont  précédés  d'un  catalogue  amphictio- 
nique. 

Le  catalogue  placé  en  tête  du  décret  le  plus  ancien  (inscription  A, 
lignes  1  à  6)  présente  l'état  nominatif  suivant  des  hiéromnémons  : 

(Extrait)  du  Métroon.  Sous  (un  tel)  archonte,  à  Delphes,  assemblée  du  printemps. 

Hiéromnémons  : 
Thessaliens  :  Hippodamas,  Léon; 

Eloliens  :  Lycéas, ; 

Béotiens  :  Asopon,  Dionysidès; 
(Delphiens?)  :  Chaeréas,  Cha 

Ce  catalogue  partiel  date  des  commencements  de  la  prépondérance 
étolienne.  Les  Etoliens  jouent  un  rôle  dans  l'Amphictionie,  mais  ils 
n'en  sont  pas  encore  les  maîtres.  La  date  de  ce  décret  doit  être 
voisine  de  l'an  279  avant  notre  ère,  où  commence  la  grandeur  poli- 
tique de  l'Etolie.  C'est  un  acte  qui  vient  s'ajouter  à  la  série  des 
catalogues  partiels  du  mur  oriental  de  Delphes,  contemporains  du 
111e  siècle  avant  notre  ère  2. 

1   Voyez  le  présent  Mémoire,  p.  54  et  '  Voir  ces  inscriptions,  p.  1/J9  el  sui- 

suivanles.  vantes  du  présent  Mémoire. 
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Le  catalogue  placé  en  tète  du  décret  le  plus  récent  (inscription  G, 
lignes  5^  à  69)  a  un  tout  autre  caractère.  C'est  un  élat  général  d<- 
l'Amphictionie,  rédigé  dans  les  termes  suivants  : 

\i chonte  à  Delphes  :  Aristion,  fils  d'Anaxandridas  '.  Mois  de  Boucatios.  \u\  jeux 
pythiques *. 

L'assenihlée  des  Amphielions  a  décidé. 
Hiéromnémons  : 

Thessaliens  : ,  fds  de  Cléippos,  d'Atrax; 

Pollichos,  fils  de  Phrynos,  de  Gyrton. 
Achéens  Phthiolcs  :  Mnasarque,  fils  de  Léon ,  de  Lamia  ; 

Calliniaque(?),  fils  de  Politas,  de  Mélitée. 

(Maliens?)  : fils  deXénolaos,  d'Échinos. 

Dolopes  : ,  fils  de  Cléonyme,  d'Angéia. 

Delphiens  : ,  fils  de ; 

Habromachos,  fils  de  Mantias. 

Phocéens  : ,  fils  d'Épinicos,  de  Lilaea  ; 

Phayllos  ,  fils  d'Épinicos,  de  Lilaea. 

Béoliens  :    ,  fils  d'Ophellès,  de  Thèbes; 

Démocrile,  fils  de  ...  .    ,  de 

Magnètes  :  Théodole,  fils  de  Diogène,  de  Démétrias; 

,  fils  de de  Démétrias. 

/Emanes  :  Moschion(P),  fils  de 

(Ici,  lacune  de  cinq  lignes  dans  le  texte.) 

Doriens  de  la  Métropole  :  Tiséas,  fils  d'Alexandre,  de 

Perrhèbes  :  Charidème,  fils  de  Philocrate,  de  Gonnos. 

Doriens  du  Péloponnèse  :  Diœlas,  fils  de  Nicodamos  (?),  de  Sicyone. 

Eubéens  :  Anliléon,  fils  de  Poliarque  (?),  de  Chalcis. 

Cet  état  nominatif  des  hiéromnémons,  avec  l'indication  des  villes 
dont  ils  sont  originaires  et  des  Etats  amphictioniques  qu'ils  repré- 
sentent, concorde  avec  le  catalogue  que  j'ai  dressé  d'après  les  listes 
retrouvées  au-dessous  du  monument  bilingue  de  Delphes.  Les 
peuples  auxquels  le  catalogue  delphique  attribue  deux  voix  sont  pré- 

1   Cet  archonte  est  déjà  connu  par  une  tios  et  des  jeux  pythiques  {pyvàs  Bovxa- 

inscription  du  mur  méridional  de  Delphes.  rtov  WvOlois)  se  retrouve  dans   une  ins- 

(Cf.  Curtius,  Anecd.  Delph.  et  Rhangabé,  cription  du  mur  méridional  de  Delphes 

Ant.  Hell.  n°  q43.)  relative  à  un  affranchissement  d'esclave. 

1   La  double  mention  du  mois  Bouca-  (Inscriptions  inédites  de  Delphes,   n"  iio.) 
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cisément  ceux  auxquels  le  catalogue  athénien  attribue  deux  hiéro- 
mnémons.  Les  peuples  qui  n'ont  qu'une  voix  dans  le  catalogue  del- 
phique  sont  représentés  par  un  seul  hiéromnémon  dans  le  catalogue 
athénien.  Ainsi  se  trouve  confirmée  la  théorie  du  dédoublement  des 
Étals  amphictioniques  et  de  la  distinction  entre  les  Etats  à  deux  voix 
et  les  États  à  une  voix,  exposée  dans  notre  Mémoire1.  Sur  tous  ces 
points  l'accord  est  complet. 

11  est  vrai  que  quatre  des  peuples  mentionnés  dans  le  catalogue 
delphique  sont  omis  par  le  catalogue  athénien,  mais  leur  place  existe 
sur  la  stèle  dans  cette  lacune  de  cinq  lignes  2  omises  par  le  graveur 
athénien,  parce  que  sans  doute  il  n'avait  pu  les  lire  sur  le  document 
original.  Cette  concordance  est  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


NUMÉROS 
d'ordre. 


1 
2 

o 

O 

lx 
5 
6 

7 
8 

9 

10 

1 1 

1  2 

i3 

i4 
i5 

16 

*7 


CATALOGUE  DELPHIQUE. 


NOMS  DES  PEUPLES. 


Délphiens 

Thessaliens 

Phocéens 

Doriens  de  la  Métropole. 
Doriens  du  Péloponnèse 

Athéniens 

Euhéens 

Béotiens , 

Achéens  Phthiotes 

Maliens 

OEtéens 

Dolopes '.  .  .  . 

Perrhèbes 

Magnèles 

/Emanes 

Locriens  Hypocnénridiens. 
Locriens  Hespériens 


NOMBRE 
des  voix. 


Deux. 
Deux. 
Deux. 
Une. 
Une. 
Une. 
Une: 
Deux. 
Deux. 
Une. 
Une. 
Une. 
Une.' 
Deux. 
Deux. 
Une. 
Une. 


NUMEROS 
d'ordre. 


5 
i 

6 
io 

12 

i3 

7 

2 

3 

h 
1 1 

8 

9 


CATALOGUE  ATHENIEN. 


NOMS  DES  PEUPLES. 


Délphiens 

Thessaliens 

Phocéens 

Doriens  de  la  Métropole 
Doriens  du  Péloponnèse 
Absent. 

Euhéens 

Béotiens 

Achéens  Phthiotes.  .  .  . 

(Maliens) 

Absent. 

Dolopes 

Perrhèbes 

Magnèles . 

/Enianes 

Absent. 
Absent. 


NOMBRE 

des 

hiero- 
rauémons, 


Deux. 
Deux. 
Deux. 

Un. 

Un. 

Un. 
Deux. 
Deux. 

Un. 

Un. 

Un. 

Deux. 

3 


1  Voir  notamment  les  pages  y3  et  77.  — 


■  Entre  les  lignes  64  et  65  du  fac-similé. 
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La  date  du  catalogue  delphiquc  est  lixée  :  il  est  de  l'an  ujo  avant 
notre  ère,  et  ouvre  la  période  qui  vit  la  restauration  de  l'Amphic- 
tionie  religieuse  de  Delphes  sous  le  protectorat  de  la  république 
romaine.  Le  catalogue  athénien  appartient  à  cette  même  période,  el 
doit  être  attribué  au  11e  siècle  avant  Jésus-Christ.  L'un  et  l'autre  nou^ 
montrent  l'Amphictionie  delphique  ramenée,  après  de  longues  vicis- 
situdes, à  sa  forme  antique  et  à  ses  traditions  primitives. 


Sav.  étua>g.  t.  VIII,  i"  partie,  i"  séri<v  27 


210     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


CATALOGUE  DES  INSCRIPTIONS 

PUBLIÉES    EN    FAC-SIMILE    D'APRES    LES    MARBRES    ORIGINAUX 

DANS   LE    PRÉSENT   MEMOIRE. 

Pages. 

1.  Inscription  bilingue  de  Delphes  (texte  latin) 10-11-12 

2.  Inscription  bilingue  de  Delphes  [texte  grec) 34-35-36 

3.  Inscription  amphictionique  découverte  au-dessous  du  monu- 

ment  bilingue   de   Delphes   (lre  colonne)   et  relative   aux 

limites  du  territoire  sacré 54  A-55 

4.  Inscription  amphictionique  découverte  au-dessous  du  monu- 

ment bilingue  de  Delphes  (2e  colonne)  et  relative  aux  re- 
venus du  temple  d'Apollon 56  A-56 

5.  Inscription  crHalicarnasse  relative  à  un  Achéen  Phthiote.  .  .  79 

6.  Inscription  relative  au  prytanée  de  Delphes 108-109 
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16.  Inscription  et  colonne  des  Naxiens 1  55 
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Aïo/ras  'Eikvûjvios  (hpopvijpoôv),  p.  2o3. 

1.  67-68. 
AiovvcrihrjsBoiwTÔs  (îspopvypwv) ,  p.  202, 

1.  16. 
Aiovùatos  à  Nvfi^t tpayixos  imohthâ- 

erxaAos,  p.  202,  1.  44;  p-  2o3,  l.  70- 

71- 
AoXiyûv  [TSSTpa.  i)  xaÀerrat) ,  p.  55,  I.  22. 

AôXottss,  p.  56,  1.  53;  p.  2o3,  1.  58. 

Avpists  oî  sx  M>7Tpo7r()À£ws ,  p.  56,  1.  48; 

p.  2o3,  1.  65. 
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Xcopisïs  oi  ex  Ue^OTTOvmjfTOV ,  p.  55, 1.5-6;         IwpàOeos  <I>wxei<s  (iepouvrçpcov) .  p.  1 3g 
l>.  56,  I   4g;  p.  ao3 .  I.  67.  1.  3. 


E 


ÈxéÇvXos  (jSouAeiiTv/s) ,  p,  1/40,  1.  lO. 

ÈXéreia,  p.  36,  I.  1. 

Eleusis,  p.  12 ,  1.  2. 

K>7n'wxos  ô  È7rjxpaTou  Tp%y txos  vTiohihâ- 

(tkiXos,  p.  202 , 1.  /»6-47  ;  p-  ao3,  1.  72. 
È,(iTTS%07tXrjs ,  p.  55,  1.  11. 
ÈftireSoffôér^s,  p.  119,  1.  10. 
Kir>;pa<r7os  Eù&hsûs  (  «epopvrçfxwt»  ) ,  p.  1 3g , 

1.  6. 
EdSosfc,  p.  2o3,  I.  68. 


EiSotets,  p.  56,  I.  5o. 

EvSafz/Sas  <I>wxsOî  {iepopvijpwv , .   p.  1  3b  . 

1.  2. 
EtJSafjios  Evxprrov,  p.  55,  I.  ik- 
Eùx/.si'Sou  (£7ri  ap^ovTOs),  p.  56.  I.  <>4- 
EOxXsous  {é.pypvios) ,  p.  i36.  I.  6. 
YMpiov  (tô),  p.  55,  I.  22,  23. 
EOpûas  AîtwÀôs  (iepofxvvpwv) ,  p.  1  38.  1.  1 
Evovtos  Bowrôs  (ispouv>;fx«r) ,  p.  1  38. 1.  2. 
È^ivafo»,  p.  '.03,  1.  58. 


H 

Hieromnemones,  p.  12, 1.3,  8, 11,  i4,  17-         Hpàxwv.  p.  56,  1.  £2. 


e 


BeôâoTOS  ô   Ato^évovs   Mâ'yvvs  (jepofxi»/- 

fxiûv),  p.  2o3,  1.  63. 
GsoTifxos  Moo-^/wvos ,  p.  55,  1.  16. 
&eo<pâv/js  HpaxAeiam/s,  p.  1  19,  1.  2. 
BsiTcra/o/,  p.  56,  1.  à*j ;  p.  2o3,  1.  5/j. 
HsvSwpo»  A(TcoÀôs(iepopi>ï;pxwt>),p.  i38,l.i . 


*-)r)S<i')àpzs  Boiteras  [ispopvrjpwv) ,  p.  i3g, 

1.  3. 
lôpioùpayos  ((SovÀetm/s) ,  p.  l36,  l.  7. 
QvporéXrjs  0  <I>«ÀoxÀéot;s  [rpa}  coS/as]  -nroj>;- 

tijs,  p.  202.  I.  44-45;  p.  2o3,  1.  71- 

72. 


Isp0p.v1ip.0ve5 ,  p.  36 ,  l.  6;  p.  55 ,  l.  1 -7 

p.  119,  I.  3-8. 
Ispôv  (tô  sv  Ae\Ç>oïs) ,  p.  202,  I.  29. 
txéa-ios  Àflr/rafos.  p.  119.  1-  3. 


l7r7r(!»xp(T05  Boj&jtos  (iepopin/fxaw ) ,  p.  1 38. 

I.  2. 
ialstpûv  [tsétpv.  i)  xaXefrai) .  p.  5">.  I    27. 
i<r7<ajsfî,  p.  1 38,  1.  3. 


YLaXhyeÎToov  OiavQsùs ,  p.  119,  1.  5. 
KaAX(xpTr>7s,  p.  122,  1.  2. 
VLaXXtxpâTïjs  AioSa>pou ,  p.  55,  1.  36. 
KaAA/^v  2&)xpaTOu ,  p.  55,  1.  l3. 


K 


KaTW7ro0p-:os,  p.  55,  1.  3/». 
iLipÇos.  p.  55,  I.  2^.  25. 
KXéxvhpos  AÎTwXioûvos ,  p.  55.  I.  20, 
KAsat'Spos  ((SovAeurrçs),  p.  i4o.  I.  LO. 
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KÀ&wwos  (Àrpàyios),  p.  2o3,  1.  55.  KXswvvpos  {kyyetârr,s),  p.  2o3.  1.  5g. 

KAeàSapos  4>/Aawos,  p.  55,  1.  29.  kotov  (ôpos),  p.  55,  \.  87. 

KAeofJiéSû)»  Îcr7ja«sti?  ( ispopvrj(xwv ) ,  p.  i38,  Kpaétuoi  (-zrràAis  KsÇxxXXavias) ,  p.  i4o,  1.  3. 

].  3.  Kpârsta  (xptjvïj) ,  p.  36,  1.  12,  i3;  p.  56, 
K.Xéwv  (  fiovXsvrrjs) ,  p.  108,  I.  A-  ••  43. 


A 


\a,fiirp((ov  AîrwXàs  [ypapaaTSÙwv) ,  p.  1  38, 

1.3. 
A.éow  AapoXéovTOs  Hpâvios  ex  Ks(paAAa- 

vias ,  p.  i4o,  1.  3. 
Ayrwov ,  p.  55,  1.  3à-35. 
AtXaieis,  p.  2o3,  1.  61. 


Aoxpoi  Ècrirépioi,   p.    55,   1.    4-5;   p.  56, 

1.56. 
\oupoi  X-n  oxvyp.il  10 1 ,  p.  55,  ).  4;  p-  56, 

I.  55. 
Avzvhpos  (Atyivâras),  p.  1 36,  1.  2. 
At/xsas  AîtwAos  [ispop.vr)pwv] ,  p.  202  , 1.  5. 


M 


Mâyvyrss,  p.  56,  1.  54  ;  p.  203,  I.  63. 

MaA<efs.  p.  56,  1.  5 1-52. 

MaAievs,  p.  119,  1-  1. 

Mani  Acili,  p.  12 ,  1.  3. 

Màvjo?  AxstXios  ou  Àx/A<os,  p.  36,  1.  7; 

p.  55,  1.  38. 
MsAn-aisOs,  p.  2o3,  1.  ^7. 
Ms/.iTSja,  p.  79. 


Mevecrl péiTOV  (âp%ovros) ,  p.  i4o,  1.  8-9. 

MrçTpwoi» ,  p.  202,  1.  2,  4o. 

Mv&crxpxps  tov  Aéom-os  Aapisvs  [ispopvy- 

(jlgov),  p.  2o3,  1.  56. 
Mvxaideos ,  p.  122,  1.  1,  5. 
Mo/pj^os  Bokwtôs  (kpofxvjff/wv) ,  p.  1 3g  , 

14- 
Mvotvefs,  p.  36,  1.  2;  p.  169-177. 


N 

Nàreta  (x«pa  yswpyovp.évy) ,  p.  55. 1.  38;         lWSap.os  AsA^às  («epopvJ7f*«») ,  p.  i3g, 

p.  56,  1.  39.  1-  3. 

Nwâi>&>p   AïtwAôs  [ispop.vrip.wv),   p.  i38.         Ntxo^wv  AitwAôs   {ispop.vyp.wv),  p.  i38, 

1.  2. 


l.  1. 


Vsixapyps  (j3ovAevn7s),  p.  108. 


Nolo?.  .  .  p.  12 ,  1.  16. 


Zevàhoxos  (fiovXsvTijs) ,  p.  i36,  1.  7. 
ZevôXaos  (È%ivtxïos),  p.  2o3,  1.  58. 


Sévwv  ÀtsktiSov,  p.  56,  1.  64. 


o 


OîxoSofx>7paTa,  p.  55,  1.  27-28. 


Qfrctïoi,  p.  55,  1.  2;  p.  56,  1.  5a. 
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2  I  5 


Ovvp.axX>)s  (AiyivâTxs) 
ôiroévTct,  |>.  55,  I.  ai. 
Opoenla ,  p.  ia,  L  l5. 
(  I|hh  nlani  .  p.  i  2  .  I.  i3 


Optimus  Princepa  [Trajanus),  p.  ia,l.  a 

!..    |3. 
(  )|)ll-  ,   p.   I  2  ,   I.   I  5. 

ÙpéÀTvs  (e^êacfos),  p.  ao3,  I    I 


n 


fldovcuraôs ,  p.  55,  I.  o~j. 
Uarpéas  (j3ouÀetm;s) ,  p.  i4o,  l.  9-10. 
Deiff/ftw  <I>o>xeûs  («spofivj;f*wv) ,  p.  1  09,  I.  3. 
Usppztëoi,  p.  55, 1.  6  ;  p.  56 , 1.  53  :  p.  2o3, 

I.  6G. 
UXeielwv  ( (lovXevTrjs) ,  p.  1 37,  I.  5, 
Uonponiov  [(irfvàç),  p.  11.9,  1.  19. 
IIoÀ/t>;s  (MeArraieûs),  p.  ao3,  1.  57. 
ïïoX)a%os   à  <l>p<i)vov   ÔeercraXos   (iepop.v>j- 

fiœv),  p.  ao3,  1.  55. 


Wo/vxvhpeïov  XoLHCûvœv ,  p.  55,  I.  3a. 

IIoAûxprroâ,  p.  55,  L  18. 

TloAÙPpcov  XhùoXès  (IspoavYifx'jJv   .  p.  109 

1.  2. 
IloÀv^app.oî  Aitw/,0»   (ispopr^pw  .   ibià 
ftpzçi%î  ÀÀxtSâpow,  p.  55,  I.  1/1. 
IlpstV/os  (-ûTorapo?),  p.  55,  I.  a5 
IIpvraj>efoi>  (tosv  AeX^ofs) ,  p.  108.  1.  9-10. 
Updtraa^ps ?  Eôp/À/Sa,  |).  55,  I.  20. 
IIû#ta  (ra).  p.  2o3,  I.  53. 


Pwuzîot,  p.  56,  I.  45;  p.  108,  1.  11;  p.  2o3,  1.  9/4- 


Sârupo?  'SiKOfxâ-^ov  Àxapvav  sx  Tvpêsjov .  Sawi^évi;5  A7roÀÀoSwpov ,  p.  55,  l.  12. 

p.  i3q ,  1.  5,  1 1 .  SwfftxA^s  S<xt/a)inos  (iepopv^paw) .  p.  : 
2<xua'txos,  p.  200,  I.  68.  L  4. 

2x«Sâpsot>.  p    55,  I.  29.  S«&r«f*os,  p.  1  19,  1.  8;  p.  122.  1.  4- 


Tâ/.avTor  <n»ppa£ixoi>,  p.  11 1. 
Tapfxo/ov  (<5pos),  p.  56,  1.  42-43. 
Ts«erav§pos   Mixxtva  AîtwAos  S'y   B6t7ok  , 

p.  109 ,  1.  G,  11. 
Tet'o-ap^o»  AÎTiwAoï  (ispopvr/fxcoi'),  p.  1 3g  , 

I.  2. 
Isiaèi?  b  ÀAe^âvSpov  Awpteù»  êy  M>;Tpo- 

7rôÀ£«os  (ispoprrçpwv) ,  p.  200,  I.  65. 
Tiê.    K.A.   AjoyeVeia  ipyjépsix  toO   xom'où 

TWV   À^/2((âJI',    p.   l66,    1.    6-7. 

TiÇ.   kX.  iWt/xpâ-reia  Navo'ixâa  xprnff?» 


xaî   àp^jîp£«a  tov  hoivov  tôov  \y-xivv 

p.  1 66,  1.  2-4- 
T<ë.  KX.  noAvxpâ-n/s  àp^spsvs  xa<  èXXâ- 

Sap^oj  Sià  |S/oti  toO  xoirov  vï>v  kytu&v, 

p.  1G6,  I.  4-5. 
Trpwr'Sa»  <I>&>xst;s  (ispopn/^vv  .  |».  1 38,  I.  .: 
ToX(ilhas    Kheoùitwv    À^ouô»    &6lÔTtt    -:-\ 

.MîÀiTs/aî,  p.  79. 
TptvoLTtsa.,  p.  5G.  I.  43. 
Tpj^às  AjtwÀos  (fepopv))p&)v) .  p.  109 
TvpÇstov  (tsoXis  kxapvavlas) ,  p.  1  K).  I.  5 


216     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


tiroÇtovs  (-nrérpa  rj  xaAsîraj) ,  p.  55,  i.  27. 


<ï> 


4>aivi'wi>  KahxXéovs  [sic)  Meyopeûs,  p.  i3g,        <I>iAàf  svos  XhœXôs  (ispo(ivijpwv) ,  p.  i38, 


1. 


1.  6,  11. 
4>âAa<xos  kOijvaïos  {iepo(ivv{iwv) ,  p.  i3g,         «WAûw  E0£éi>ou,  p.  55,  1.  11. 

1.  4- 
<I>àiiAAos    ô   Éiriv/xou    AiXaievs   (iepo[ivrj- 

fiûjv),  p.  2o3,  1.  61. 
<î>spafos,  p.  1 19,  1.  9. 
<ï>tAtW  ô  «PiXop^Aou  rpayacôs  Û7ro§«§<i<7xa- 

Aos,  p.  202,  1.  47;  p-  2o3,  1.  73. 


<l>\a.ovtos  SwxXapos  (e7rif*eX>7Tî7s) ,  p.  167, 

1.   2-3. 

(Psoxefs,    p.   56,    1.   48;   p.  119,  1.  20; 

p.  122,  1.  1  ;    p.  i38,  1.   2  ;    p.  2o3, 

1.  60. 
Owxéwv  àvàdspa,  p.  i3g ,  1.  8. 


XâpaSpos ,  p.  36,  1.  1 1  •  XapixA^s ,  p.  1 1 9 ,  1.  U. 

Xap/S>7fzos   ô    <I>«ÀoxpàTOV    Tôvvios    [iepo-        XapoSpos,  p.  55,  1.  23,  il\- 
fiv^fxwv),  p.  2o3,  1.  66. 
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INDEX   PHILOLOGIQUE. 


K.iytvéxeus—AlyiviJTais,  p.  i3G,  1.  3. 
Axzî\ios  =  kxihos,    p.   36,  1.   7;    p.    55. 

1.  38. 
amusis,  p.  1  2  ,  1.  16. 
à[i<ptxTiovss  =  ân<pmTvovss,  p.   56,   1.  46, 

56;  p.  i38.  1.5;  p.  166,  I.  7-8;  p.  167, 

1.  1;  p.  202,  1.  a3,  26,  32,  4>;  p.  2o3, 

1.  75,  78,  86,  89,  93. 
àvide[L%-àvàdiT[xi,  p.  i3g,  1.  8. 
Avi{xwp2it  =  Àrsf/atAeia,  p.  91. 
kvTÎKtppoL  =  AvTixvpa,  p.  i5. 
k^pâyios-  Arpixtos ,  p.  2o3,  1.  55. 
fivÇModijxii  =  fiiêhodrjxij ,  p.  167,  note. 
Cirra  =  Cirrha,  p.  i4-i5. 
Dolichonos=; Ao\i%wv ,  p.  12,1.23;  p.  19. 
èoLpivï?  =  èoLpivfi5-i)pivi)5,    p.    202,    1.    3; 

p.  1  3g  ,  1.  1. 
èy  B(Jt7od  =  sk  B(Jt7oi»,  p.  i3g,  1.  6. 
èy  MsÀ<Ts/as  =  èx  MeÀrreias,  p.  79. 
èy  iiyjrpoTToXeoos-èx  p.ï]Tpoir6\eù)s,p.200. 

1.  65;  p.  56,  1.  48. 
èhetxvûocrxv ,  p.  56,  1.  /jo;  p.  63. 
Eihâv  <l>sëpoapia)v ,  p.  56,  1.  45. 


ciprjvcts^sipvvris,  p.  202 ,  1.  20. 

èXéyotrav,  p.  56,  1.  60;  p.  63. 

èv   'SspvTd.vsTov  =  sis  TSpvraveïov,   p.  108. 

1.  8-10. 
Eùëoécov  =  Eùëotéwv ,  p.  56,  1.  5o;  p.  2o3, 

1.  68. 
èÇnopxéco  =  èitiopxéw ,  p.  1 1 9 , 1.  1 4  ;  p-  1 2  1  - 
Qsoi-Qsw,  p.  i36,  1.  1;  p.  137,  1.  1. 
6st»Swpos  =  0eôS&>pos,  p  x38,  1.  1. 
KaTa)7ro0p£os  =  KaTO7r7}7p£o?,  p.  g5. 
Ke£aÀAav<a  =  K.e£aÀArçv«a,  p.  i4o,  1.  3. 
KipÇ>os  =  \iip<pis ,  p.  89. 
Mâapwos  =  Mâpxo>,  p.  189,  note. 
Mvat>£?:=Mi;aj>£fs  =  Mvoi>sf;»,  p.  \  78-1 7^- 
Ôvv[j./x-ôvop.ct,  p.  137. 
Opus  =  Opoenta,  p.  29,  86. 
ovdeis  =  otôsfc,  p.  56,  1.  59;  p.  62. 
Upstalos-llXelalos,  p.  92. 
recto  rigore,  p.  12 ,  l.  16-17  ;  p.  16. 
(TWxhiros  =  (jvyxfo}TOs,  p.  36,  1.  7;  p.  4o. 
v-rroxpéfDs  =  viïô%psos ,  p.  202,  1.  21-22. 

<Mlù)TOL  =  <i>&lÛT>]S,    p.  79. 

^âpoSpos  =  ^âpaSpos,  p.  88-89. 


Sav.  i.iiusG.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  scri«. 
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POST-SCRIPTUM. 


Au  moment  où  l'impression  de  ce  Mémoire,  commencée  il  y  a  trois  ans,  vient 
d'être  terminée,  on  nous  annonce  d'Athènes  que  la  Société  hellénique  des 
Archéophiles  se  propose  de  reprendre  et  d'achever  le  déhlayement  du  temple  de 
Delphes.  Si  cette  nouvelle  se  confirme,  nul  ne  se  réjouira  plus  que  nous  devoir 
le  sol  de  la  Grèce  exploré  par  ses  propres  enfants.  Je  recommande  particulière- 
ment à  l'attention  des  antiquaires  athéniens  le  mur  oriental,  dont  j'ai  découvert 
les  premières  assises  en  1862  ,  et  que  je  n'ai  pu  mettre  entièrement  à  jour,  faute 
de  moyens  d'action  suffisants  pour  opérer  les  expropriations  et  les  démolitions 
nécessaires  (voir  l'explication  du  plan,  p.  i32-id2  du  Mémoire).  Ce  mur  est 
couvert  d'inscriptions  aussi  bien  que  celui  d'Ottfried  Millier,  et  promet  de  nou- 
velles et  précieuses  ressources  à  l'épigraphie  grecque. 

C.  WESCHER. 

Février  1868. 


ADDENDA   ET    CORRIGENDA. 


P.  i3,  1.  6.  Ajoutez  :  «Les  Latins  représentaient  ie  nom  CAIVS  par  un  C,  suivant 
«  la  remarque  de  Quinlilien  :  Nain  et  Gajus  C  Ultera  notatur  (Inst.  Oral. 
«  1 ,  7  ).  Ils  prononçaient  GAIVS  ,  d'où  la  transcription  grecque  Yaîos.  » 

P.  2/t,  1.  10.   Lisez  :  «d'abord  préteur,  puis  consul.» 

P.  25,  1.  5.  Lisez:  «Avidius  Nigrinus  avait  été,  dans  l'intervalle,  préteur,  consul, 
«  légat  impérial.  » 

P.  5i,  1.  i5.   Au  lieu  de  :  «du  21  septembre,»  lisez  :  «du  22  septembre.  » 

P.   5i,  i.  17.   Au  lieu  de  :  «9  octobre,»  lisez  :  «  10  octobre.» 

Sur  la  carte.    Au  lieu  de  :  0  krjx&ov ,»  lisez  :  «  Ajjtùov.  » 


MEMOIRE 

SUR  LA  DATE  HISTORIQUE 
D'UN 

KENOUVELLEMENT  DE  LA  PÉRIODE  SOTHIAQUK, 

L'ANTIQUITÉ 
ET  LA  CONSTITUTION  DE  CETTE  PERIODE  ÉGYPTIENNE, 

PAR  TH.  HENRI  MARTIN. 


Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  une  période  égyp- 
tienne dont  la  durée  était  de  1 46 1  années  vagues  de  365  jours, 
mises  en  concordance  avec  i46o  années  de  365  jours  i/4,  qui 
étaient  considérées  comme  fixes  par  rapport  aux  saisons  natu- 
relles. Ces  i^6o  années  fixes  étaient  réparties  en  365  telraeto- 
rides,  dont  chacune  contenait  3  années  de  365  jours  et  une 
année  de  366  jours.  Les  Grecs  et  les  Romains,  à  l'exemple  des 
Égyptiens,  donnaient  à  cette  période  de  i46o  ans  le  nom  de 
période  sothiaque,  c  est-à-dire  période  de  l'étoile  Sirius,  appelée 
Sothis  en  Egypte;  ou  bien  ils  la  nommaient  période  cynique  ou 
caniculaire,  c  est-à-dire,  de  même,  période  de  Sirius,  étoile  prin- 
cipale de  la  constellation  du  Grand  Chien.  Le  commencement 
et  la  fin  de  cette  période  étaient  marqués  par  le  retour  du  lever 
héliaque  du  matin  de  Sirius  à  Memphis  au  premier  jour  d< 
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Tannée  vague  égyptienne  de  365  jours,  contenue  1 46 1  fois 
dans  la  période  sothiaque. 

Une  de  ces  périodes  a  commencé  le  20  juillet  d'une  des 
deux  premières  années  juliennes  du  règne  d'Antonin  le  Pieux, 
règne  dont  le  premier  jour  a  été  le  1 1  juillet  de  Tan  1 38  de 
notre  ère.  Est-ce  le  20  juillet  de  l'an  1 38,  ou  bien  est-ce  le 
20  juillet  de  l'an  i3o,,  qui  a  été  le  premier  jour  de  cette  pé- 
riode sothiaque?  Les  critiques  modernes  se  sont  partagés  sur 
le  choix  entre  ces  deux  dates,  et  sur  l'une  des  deux  M.  Biot  a 
fondé  une  hypothèse  qui  lui  a  servi  de  point  d'appui  pour 
élever  une  opinion  entièrement  contraire  aux  vues  de  M.  Le- 
tronne  1  sur  le  calendrier  égyptien,  en  ôtant  au  lever  héliaque 
de  Sirius  observé  à  Memphis  l'importance  capitale  que  M,  Le- 
tronne,  avec  toute  l'antiquité,  a  attribuée  à  ce  lever  dans  la 
constitution  de  ce  calendrier. 

En  ce  qui  concerne  la  date  précise  du  commencement  de 
la  dernière  période  sothiaque,  question  que  M.  Letronne  a 
négligée,  un  même  texte  de  Ccnsorin  est  invoqué  de  part  et 
d'autre.  Cependant  nous  verrons  que  ce  texte  est  décisif  en 
faveur  de  l'une  des  deux  dates.  Deux  autres  textes,  l'un  de 
saint  Clément  d'Alexandrie,  l'autre  attribué  à  Théon  d'Alexan- 
drie, résolvent  indirectement  cette  môme  question,  en  indi- 
quant la  date  du  commencement  de  la  période  sothiaque 
précédente.  Nous  verrons  que  ces  deux  textes,  bien  compris, 
confirment  le  témoignage  de  Çensorin,  interprété  comme  il 
doit  l'être.  Seulement  il  est  vrai  que  le  premier  de  ces  deux 
textes  est  assez  vague  pour  laisser  quelque  incertitude,  et  que 
le  second  texte  renferme  une  erreur,  qui  en  diminue  l'auto- 
rité. Nous  nous  attacherons  d'abord  à  établir  le  sens  du  témoi- 

Nouvelles  recherches  sur  le  calendrier  des  anciens  Égyptiens,  I",  IIe  et  IIIe  Mémoire 
(Paris,  i863,  in-/*°). 
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gnage  positif  de  Censorin;  puis  nous  montrerons  qu'il  n'esl 
pas  du  tout  contredit,  mais,  au  contraire,  confirmé  par  les 
deux  autres  témoignages. 

Après  avoir  ainsi  constaté,  en  dehors  de  toute  hypothèse,  la 
date  vraie  du  commencement  de  la  dernière  période  sothiaque, 
nous  essayerons  de  montrer  l'importance,  trop  peu  remar- 
quée, de  cette  petite  question  chronologique;  nous  combat- 
trons une  hypothèse  qui  repose  sur  une  fausse  solution  de  cette 
question;  nous  essayerons  de  tirer  de  cette  solution  quelques 
conclusions  sur  l'antiquité,  la  constitution  et  l'usage  de  la 
période  sothiaque  et  de  l'année  sothiaque  des  Egyptiens,  c'est- 
à-dire  de  leur  année  fixe  de  365  jours  i/4,  commençant  au 
lever  héliaque  de  Sirius.  Ces  conclusions,  contraires  à  celles 
de  M.  Biot,  et  appuyées  sur  quelques  raisons  qui  avaient 
échappé  à  M.  Letronne  lui-même,  offriront  la  confirmation 
des  vues  principales  de  M.  Letronne  sur  le  même  sujet,  à 
l'exception  d'un  point  important  que  nous  réservons  pour  un 
autre  mémoire,  dans  lequel  nous  devrons  combattre  l'opinion 
de  ce  savant  sur  le  point  initial  de  l'année  sothiaque.  En  outre, 
dans  le  présent  mémoire,  nous  serons  amené  à  résoudre  quel- 
ques questions  accessoires,  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans 
intérêt  pour  l'histoire  du  calendrier  antique  de  l'Egypte. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DATE  HISTORIQUE   DU  RENOUVELLEMENT  DE  LA   PERIODE  SOTHIAQ1  E. 

§    1er. 

D'après  les  expressions  très-précises  de  Censorin  dans  le 
chapitre  xxi  de  son  traité  du  Jour  natal  \  l'année  où  il  écrit  est 
celle  du  consulat  d'Ulpius  et  de  Pontianus;  c'est  la  ioi4eann<  i 

'   P.  ii3-n/i,  éd.  Havercamp  (Lcyde.  17/40  cl  17G7,  in-8°). 
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depuis  la  date  estivale  de  la  célébration  des  jeux  de  la  première 
olympiade;   c'est   la    991°  année  de   la   fondation   de   Rome 
comptée  à  partir  des  Palilies;  c'est  la  2  83e  année  de  l'ère  de 
Jules  César,  comptée  du  1e1'  janvier;  c'est  la  2  65e  année  de 
l'ère  romaine  des  Augustes,  dont  la  date  est  le  ier  janvier  de 
l'année  en  lacjuelle  Octave  reçut  le  titre  d'Auguste  le  17  jan- 
vier, sous  son  septième  consulat  et  sous  le  troisième  d' Agrippa; 
c'est  la  267e  année  de  l'ère  alexandrine  des  Augustes,  depuis 
la  réduction  de  l'Egypte  en  province  romaine;  enfin,  c'est  la 
986e  année  vague  égyptienne  de  1ère  de  Nabonassar,  année 
identique  à  la  562e  de  l'ère  de  Philippe  Aridée  ou  de  la  mort 
d'Alexandre  le   Grand.   Après   avoir  fixé  par  ces  indications 
multiples  Tannée  où  il  écrit,  Gensorin  l  ajoute  qu'en  la  pré- 
sente année  le  premier  jour  de  l'année  vague  égyptienne  est 
tombé  sur  le  2  5  juin  (cuite  diem  vu  kalendas  Julias),  tandis  que 
cent  ans  auparavant,  sous  le  consulat  d'Antonin  le  Pieux  et 
de   Bruttius   Prsesens,   l'année   vague   des  Egyptiens   et   leur 
année  marquée  par  le  lever  héliaque  de  Sirius  avaient  com- 
mencé ensemble  le  20  juillet  (aille  diem  xm  kalendas  Aacjustas) 
de  l'année  romaine2.  Gensorin  ajoute  encore  qu'on  est  main- 
tenant dans  la  100e  année  à  partir  du  commencement  de  cette 


1  P.  110.  20  juillet,  comme  nous  le  prouverons  ci- 

2  On    lit    dans    le    texte    de    Gensorin  après  (11e  partie,  §  2)  par  les  dates  aslro- 
(p.  1 1 5)  :  anle  diem  xu  kalendas  Augusli ,  nomiques  vagues  de  Claude  Plolémée.  La 
ce  qui  signifierait  le  21  juillet.  Mais,  au  nécessité  de  celte  correction  du  texte  de 
lieu  de  xu,   il  est  certain  que  Gensorin'  Gensorin  avait  été  reconnue  par  Pétau  [Var. 
avait  écrit  xm.  Car,  en  100  ans,  la  rétro-  Diss.  V,  6).  par  Bainbridge   [Canicalaria , 
gradation  est  de  2 5  jours.  Or,  du  1 1  juillet  p.  35)  et  parldeler  (  Untersuchungcn,  p.  75- 
au  a5  juin,  il  y  aurait  eu  26  jours  de  ré-  76,    et    Handbuch   der    Chronologie,  t.   1, 
Irogradation.  D'ailleurs,  sous  le  consulat  p.  128).  C'est  par  distraction   que,    dans 
de  Bruttius  Prœsens  et  d'Antonin  le  Pieux,  ses   Nouvelles   recherches   sur  le  calendrier 
c'esl-à-dire  en  l'an  189  de  notre  ère,  de  des  anciens  Egyptiens,  p.  12,  M.  Lelronne 
même  qu'en    1 36,   107  et    i38,  l'année  a  gardé  lexn  des  kalendes  d'août,  mais  erç 
vague   égyptienne   a    dû    commencer    le  |e  traduisant  par  le  2ù  juillet 
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grande  année  égyptienne  dont  il  a  déjà  parlé  el  ([non  nomme 
à  la  fois  solaire,  caniculaire  et  divine.  En  effet,  dans  le  cha- 
pitre xviii  ',  Gensorin  a  dit  que  la  grande  année  des  Égyptiens, 
nommée  cynique  en  grec  et  caniculaire  en  la  lin  ,  commence 
lorsque  le  premier  jour  de  l'année  vague  de  36.)  jouis  est 
revenu  en  coïncidence  avec  le  jour  du  lever  héliaque  de  Si- 
rius  :  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  1 46 1  années  vagues,  plus 
courtes,  d'un  quart  de  jour  environ  (circiter),  que  l'année  natu- 
relle. Telles  sont  les  indications  qu'il  s'agit  d'expliquer. 

D'abord,  en  quelle  année  de  notre  ère  écrit  Censorin  ? 
Lanauze2  dit  que  c'est  en  l'année  289  de  notre  ère;  tous  1 
autres  critiques  disent  que  c'est  en  238,  et  ils  ont  raison.  En 
effet,  Ulpius  et  Pontianus  sont  les  consuls  de  l'an  2  38,  tandis 
que  ceux  de  l'an  2  3a  sont  l'empereur  Gordien  et  Acilius 
Aviola.  D'ailleurs,  c'est  bien  l'année  julienne  2  38  de  notre  ère 
qui  est  la  283''  depuis  le  iep  janvier  de  l'année  45e  chronolo- 
gique avant  Jésus-Christ,  date  de  la  réforme  du  calendrier 
romain  par  Jules  César  et  date  de  l'ère  qui  porte  son  nom3. 
C'est  bien  cette  même  année  2  38  qui  est  la  266e  de  l'ère  ro- 
maine d'Auguste,  la  première  année  de  cette  ère  étant  l'année 
2  -]■  chronologique  avant  Jésus-Christ,  au  1  7  janvier  de  laquelle 
Octave  fut  nommé  Auguste  sous  son  septième  consulat  et  sous 
le  troisième  d' Agrippa4.  C'est  bien  cette  môme  année  2  38  de 
notre  ère  qui  est  la  991e  de  Rome,  d'après  l'ère  varronienne, 
qui  place  la  fondation  de  Home  aux  Palilies,  dans  la  3e  année 
de  la  vie  olympiade,  c'est-à-dire  au  2  1  avril  de  l'année  7 53' 
chronologique  avant  Jésus-Christ5. 

P.  90-97.  Voyez  Ideler,  Handbuch  der  Chrono- 

Hisloire  du  calendrier   égyptien  [Aca-  logie,  l.  II,  p.  loi. 
demie  des  inscript,  ancienne  série,  I.  XIV,  *  lbid.  t.  I,  p.  1.55. 

p.  34o).  Ibid.  i.  II,  p.  i  5a-i  D7. 
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C'est  après  le  2  k  juin  de  l'année  2  38  de  notre  ère  que 
Censorin  écrit  ces  lignes;  car,  la  première  année  vague  de 
l'ère  de  Nabonassar  ayant  commencé  le  26  février  de  l'année 
3967e  de  la  période  julienne  de  Joseph  Scaliger1,  l'année 
vague  986e  de  l'ère  de  Nabonassar,  identique  à  la  562e  de 
Philippe  Aiïdée  ou  de  la  mort  d'Alexandre2,  a  commencé  le 
25  juin  de  l'année  4g5 Ie  de  la  période  julienne  3,  année  qui 
est  bien  la  2  38e  de  notre  ère4.  L'année  vague  986e  de  Nabo- 
nassar, pendant  laquelle  Censorin  écrit,  a  donc  commencé  le 
2  5  juin  de  l'année  julienne  2  38  de  notre  ère.  Aussi  nous  in- 
dique-t-il  qu'il  écrit  après  le  solstice  d'été  de  cette  année  ju- 
lienne; car  il  dit  qu'on  est  en  la  101  4e  année  depuis  la  date 
estivale  de  ia  célébration  des  jeux  de  la  ire  olympiade.  Or  les 
jeux  olvmpiques  se  célébraient  après  ce  solstice,  et  du  solstice 
d'été  de  l'année  776e  chronologique  avant  Jésus-Christ,  date 
des  jeux  de  la  ire  olympiade,  au  solstice  d'été  de  l'an  2  38  de 
notre  ère,  il  y  a  ioi3  ans;  c'est  donc  après  le  solstice  que 
Censorin  écrit,  puisque  c'est  en  la  ioi4e  année5. 

Mais  Censorin  écrit  avant  le  29  août  de  l'année  2  38;  car 
c'est  avec  le  28  août  de  cette  année  qu'a  fini  une  année  en 
laquelle  Censorin  dit  écrire,  savoir  la  267e  année  alexandrine 
de  l'ère  égyptienne  d'Auguste  comptée  de  la  réduction  de 
l'Egypte  en  province  romaine,  la  première  année  de  cette  ère 
ayant  commencé  au  3i  août  de  la  3oe  année  chronologique 

Voyez  M.  Biot,  Résumé  de  chronologie    '         3  Voyez  M.  Biot,  Résumé,  etc.,  tableau  en 

astronomique  [Acad.  des  sciences,  t.  XXII,  regard  de  la  p.  279. 

p.  272).  4  En  effet,  d'après  la  formule  donnée 

2  La  première  année  vague  de  Philippe  par  M.  Biot  (p.  287)  pour  la  transforina- 

Aridée  ayant  commencé  avec  la  42  5e  année  lion  des  années  de  la  période  j  ulienne  en 

vague  de  Nabonassar,  la  562*  de  la  pre-  années  de  1ère  chrétienne,  on  a  N  =  ^95  1 

mière  ère  a  commencé  avec  la  986e  de  la  — 471 3 m  288. 

seconde.   (Voyez   M.   Biot,    Résumé,  etc.  6  Comparez  Ideler,  Handbnch  der  Chro- 

p.  3o5-3o7.)  nologie,  t.  I,  p.  366  et  372-375. 
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avant  Jésus-Christ1,  et  la  cinquième,  qui  lui  la  première  année 

fixe  de  1ère,  ayant  commencé  au  29  août  de  l'an  2  G  chronolo- 
gique avant  Jésus-Christ2. 

Il  est  donc  bien  certain  que  notre  auteur  écrivait  ce  passage 
de  son  chapitre  xxi  entre  le  2  5  juin  et  le  29  août  de  l'année 
julienne  2  38  de  notre  ère.  Cela  posé,  voyons,  dans  ce  môme 
passage,  ce  qu'il  dit  de  la  période  sothiaque. 


§  2. 


Suivant  notre  auteur,  le  commencement  d'une  période  so- 
thiaque égyptienne  a  eu  lieu  au  20  juillet  de  l'année  romaine 
marquée  par  le  consulat  de  l'empereur  Antonin  le  Pieux  et 
de  Bruttius  Praesens.  Or  les  Romains,  auxquels  il  s'adressait, 
savaient  parfaitement  à  quelle  année  appartenaient  ces  consuls, 
et  nous  ne  l'ignorons  pas  davantage.  D'après  les  Fastes  consu- 
laires J  antiques  et  d'après  les  documents  réunis  sur  le  même 
objet  par  les  chronologistes  modernes'1,  ces  deux  consuls  sont 
bien  certainement  ceux  de  l'année  189  de  notre  ère,  tandis 


Voyez  M.  Bœckh ,  Epigraphisch-chro- 
nologische  Studien ,  p.  9A-96  (Leipzig, 
1  856  ,  in-8°),  et  M.  Lepsius,  Ueber  einige 
Berûhrungspunkle  der  œgyptischen ,  griechi- 
schen  und  rœmischen  Chronologie,  p.  2-5 
(Berlin,  1859,  in/i"). 

Voyez  M.  Bœckh,  /.  c.  et  M.  Lepsius, 
/.  c.  p.  12.  M.  Lepsius  pense  que  ce  point 
de  départ  des  années  fixes  alexandrines  a 
été  établi  rétrospectivement,  vers  l'an  8 
avant  Jésus-Christ  ou  quelques  années  plus 
lard  ,  et  que,  jusqu'alors,  les  années  de  l'ère 
alexandrine  d'Auguste  avaient  été  vagues. 

Pour  cette  époque,  jusqu'à  laquelle 
les  Fastes  capitolins  ne  s'étendent  pas,  il  v 
a  les  Fastes  consulaires  d'un  anonyme  latin, 

Sav.  étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série. 


publiés  en  1689  par  Noris  (Diss.  i,  à  la 
suite  de  Annus  et  epochœ  Syromacedonum) , 
et  les  Fastes  consulaires  de  Tbéon,  tirés  de 
son  Commentaire  sur  les  tables  manuelles  de 
Plolémée,  et  publiés  pour  la  première 
fois,  en  1682,  par  Dodwell  (Diss.  Cyprian. 
append.  p.  98  et  suiv.). 

4  Vovez  Janson  Almeloveen,  Fusionna 
romanorum  consnlarium  libri  duo  (  \ms- 
terdam,  1705  el  17/10,  in-8°);  Beland. 
Fasti  consalares  (Utrecbf,  171.5,  in-8°),  et 
le  Dictionnaire  de  biographie  et  d'histoire ,  etc. 
par  MM.  Dezobry  et  Bachelet ,  art.  / 
consulaires ,  en  attendant  la  publication  du 
grand  travail  de  Borghesi. 


n-'J 
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([ne  les  consuls  de  l'an  1 38  sont  Sulpicius  Camerinus  et 
Ouinclius  Niger.  C'est  donc  bien  incontestablement  au  20  juillet 
de  Fan  189  que  la  période  sothiaque  a  commencé,  suivant  le 
témoignage  de  Censorin. 

L'auteur  ajoute  qiùVj  a  de  cela  cent  ans  (abhinc  annos  centum). 
Ces  derniers  mots,  s'ils  étaient  seuls,  ne  suffiraient  pas  pour 
marquer  avec  sûreté  l'intervalle  précis  entre  le  commencement 
de  la  période  sothiaque  et  l'époque  où  Censorin  écrivait.  Car, 
pour  qu'il  pût  s'exprimer  ainsi,  il  suffirait  qu'il  y  eût  moins 
de  101  ans  et  plus  de  99  ans.  Mais  il  ajoute  que  la  100e  année 
de  la  période  sothiaque  court  maintenant  (nunc  agi  vertentem  annum 
centesimum).  Or  il  y  a  99  années  égyptiennes  de  365  jours 
révolues,  du  20  juillet  de  l'an  139  à  la  fin  du  i(\  juin  de 
l'an  2  38;  la  100e  année  de  la  période  a  donc  commencé  avec 
le  2  5  juin  de  l'an  2  38,  et  c'est  bien  en  l'année  vague  égyptienne 
commençant  avec  le  2  5  juin  de  l'année  2  38  de  notre  ère  que 
notre  auteur  écrit,  comme  il  nous  l'a  déjà  fait  savoir  en  disant 
qu'il  écrit  en  la  986e  année  vague  de  1ère  de  Nabonassar.  Ainsi 
Censorin  nous  dit,  avec  un  véritable  luxe  d'indications  toutes 
d'accord  entre  elles,  qu'il  écrit  entre  le  2  5  juin  et  le  29  août 
de  l'an  2  38,  et  que  la  période  sothiaque  avait  commencé  avec 
le  20  juillet  de  l'an  139. 

Comment  donc  peut-il  se  faire  que,  depuis  le  xvnc  siècle 
jusqu'à  ce  jour,  tant  de  savants  aient  cru  voir,  dans  ce  passage 
de  Censorin,  que  la  période  sothiaque  avait  commencé  au 
20  juillet  de  l'an  1  38  de  notre  ère?  C'est  qu'à  l'époque  où 
Pétau,  Bainbridge,  Greaves  et  Marsham  se  sont  occupés  de  ce 
texte,  les  Fastes  consulaires  de  l'anonyme  latin  et  de  Théon 
d'Alexandrie  pour  l'époque  impériale  n'étant  pas  encore  pu- 
bliés, ces  savants  ont  renversé  le  problème  et  ont  pris  pour 
inconnue  la  date  du  consulat  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Bruttius 
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Praesens;  c'est  que,  de  plus,  ils  ont  eu  le  tort  de  négliger  la 
phrase  nette  et  précise  où  Ccnsorin  dit  que  la  100'  année  de 
la  période  sot  Iliaque  est  maintenant  courante;  c'est  qu'ils  se  sont 
arrêtés  à  la  phrase  où  Censorin  dit  vaguement  qu'il  \  a 
100  ans  que  cette  période  a  commencé;  c'est  qu'interprétai)! 
cette  phrase  d'une  manière  arbitraire,  que  l'autre  phrase  con- 
tredit, ils  ont  conclu  à  tort  que  100  années  entières  de  la  période 
sothiaque  étaient  écoulées  au  moment  où  Censorin  écrivait,  et 
que,  par  conséquent,  il  fallait  retrancher  îoo  du  nombre  238, 
pour  trouver  l'année  de  notre  ère  où  la  période  avait  com- 
mencé; c'est  ainsi  qu'ils  ont  été  amenés  a  placer  faussement 
en  l'année  1 38  le  consulat  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Bruttius 
Praesens.  Tout  en  publiant  les  Fastes  consulaires  de  Théon, 
qui  réfutent  cette  erreur,  Dodwell  a  dit,  comme  ses  devan- 
ciers, que,  suivant  Censorin,  la  période  sothiaque  a  commencé 
le  20  juillet  de  l'an  î  38.  Piépétée  par  Fréret  et  par  Bailly,  cette 
fausse  donnée  est  devenue,  pour  M.  Biot,  le  fondement  d'une 
hypothèse  sur  l'origine  de  la  période  sothiaque. 

Mais  le  texte  de  Censorin  garde  sa  signification  parfaitement 
claire  et  indubitable  :  suivant  cet  auteur,  la  période  sothiaque 
a  commencé  avec  le  20  juillet  de  l'an  i3o  de  notre  ère.  De 
plus,  toutes  ces  indications,  si  nombreuses,  si  précises  et  si 
concordantes,  de  l'auteur  sur  la  date  où  il  écrit  nous  montrent 
que  son  témoignage  est  celui  d'un  chronologiste  très-exact  et 
parfaitement  renseigné,  non-seulement  sur  les  ères  des  Ro- 
mains, mais  sur  celles  des  Grecs  et  des  Alexandrins  '.  Nous 

1   Le  mot  circiter  de  Censorin  (Dédie  rangés,   avec    Claude    Ptolémée   et    ave< 

nal.  chap.  xvin,  p.  0,5,  Havercamp),  les  Théon    d'Alexandrie,  dans    le    Irès-petil 

mois  tbséyyi&lade  Gcminus  (ch.  i,  p.  u  c),  nombre  de  ceux  qui,  se  souvenant  d'Hip 

et  le  mot  crvvsyyvs  de  Théon  de  Smyrne  parque,  n'acceptaient  pas  comme  parlai  - 

(Astron.  cli    xxvii,  p.  2G0),  prouvent  que  lement  cxacle  l'année  de  365  jours  i   'i 
ces  trois  auteurs  méritent  l'honneur  d'être 
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devrions  donc  croire  Censorin  sur  la  date  du  commencement 
de  la  période  sothiaque,  lors  même  qu'il  se  trouverait  contre- 
dit, sur  ce  point,  par  d'autres  témoignages  moins  sûrs. 


§  3. 


Voyons  maintenant  si  c'est  à  cette  même  date  du  20  juillet 
de  l'an  i3o,,  ou  bien  à  celle  du  20  juillet  de  l'an  1  38 ,  que  sont 
favorables  les  deux  autres  témoignages,  c'est-à-dire  celui  de 
saint  Clément  et  celui  qu'on  attribue  à  Tbéon  d'Alexandrie. 
Tous  deux  concernent  la  période  sothiaque  immédiatement 
antérieure  à  celle  dont  parle  Censorin.  Or  tous  les  auteurs 
anciens  qui  ont  parlé  de  la  longueur  de  la  période  sothiaque  ' 
disent  qu'elle  se  composait  de  1 46 1  années  vagues,  et  ils 
savent  que  1  46 1  années  vagues  équivalent  à  i64o  années  de 
3,65  jours  i/4-  Par  conséquent,  pour  voir  si  saint  Clément  et 
l'anonyme,  que  l'on  dit  être  Théon,  font  finir  leur  période  so- 
thiaque au  commencement  du  20  juillet  de  l'an  139,  ou  bien 
du  20  juillet  de  l'an  1  38 ,  remontons  d'abord  de  chacune  de  ces 
deux  dates  aux  deux  dates  antérieures  de  i46o  ans  juliens  de 
365  jours  i/4  ,  et,  après  ce  calcul  préliminaire,  nous  examine- 
rons avec  laquelle  de  ces  deux  dernières  dates  les  témoignages 


Voyez Geminus,  cli.vi,  p.  34  (Petavii 
Uranol.  i63o,  in-fol.)  ;  Censorin  ,ch.  xvm, 
p.  0,5 ■$•] ;Taclle ,  Annales ,  VI,  xxvm;  Dion 
Cassius ,  XLI1I ,  xxvi ,  el  Firmicus ,  praef.  in 
Astron  Ce  même  nombre  de  1/461  ans  est 
Mipposé  par  la  note  attribuée,  à  Tbéon, 
puisque  l'ère  de  Ménopbris,  mentionnée 
dans  celte  note,  est  une  ère  de  la  période 
sothiaque ,  et  puisque  le  relard  du  lever  de 
Sirius  dans  l'année  vague  y  est  fait  d'un 
jour  en  quatre  ans,  et,  par  conséquent, 


de 365  jours  en  i46oansde  363  jours  i/4- 
Sur  la  période  sothiaque,  comparez  saint 
-Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  I ,  p.  335- 
336  (Paris,  i64i,  in-fol.);  Chalcidius,  in 
Timœum,p.  324 ,  éd.  Fabr.  (Op.  S.  Hippol. 
t.  II),  ou  ch.  cxxiv,  p.  210  (Fragm.  phi- 
losophorum  grœc,  t.  II,  coll.  Didot);  Pro- 
clus,  sur  le  Timée,  p.  271,  éd.  gr.  de  Baie 
(p.  617  de  Schneider),  et  George  le  Syn- 
celle,  Chronogr.  p.  io3,  éd  Goar. 
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de  nus  deux  auteurs  peuvent  s'accorder.  Ce  calcul  est  très- 
facile;  mais  c'est  précisément  pour  cela  que,  comme  nous  le 
verrons1,  des  savants  tels  que  Fréret,  Bailly  et  M.  Biot ,  s'y  sont 
trompés  :  il  est  si  aisé  d'avoir  une  distraction  dans  un  calcul 
tout  simple,  pour  lequel  on  n'est  pas  sur  ses  gardes  et  dont 
on  présume  d'avance  le  résultat,  en  vertu  d'une  opinion  pré- 
conçue ! 

Cherchons  donc  d'abord  quelle  est  l'année  antérieure  de 
1  46o  années  juliennes  ta  l'an  i3o,  de  notre  ère,  et,  en  ajoutant 
une  année  à  cette  date  avant  Jésus-Christ,  nous  aurons  l'année 
antérieure  de  i46o  années  juliennes  à  l'an  1 38  de  notre  ère. 
Mais,  dans  le  calcul  dos  années  avant  l'ère  chrétienne,  distin- 
guons bien  la  manière  de  compter  des  chronologistes,  qui 
nomment  année  1  avant  Jésus-Christ  l'année  immédiatement 
antérieure  à  notre  ère,  et  la  manière  de  compter  des  astro- 
nomes,- qui  nomment  année  0  cette  même  année,  de  sorte  que, 
dans  ce  style  astronomique  introduit  en  17^0  par  Jacques 
Cassini  pour  la  commodité  des  calculs,  toutes  les  dates  ju- 
liennes avant  notre  ère  sont  diminuées  d'une  unité.  Pour  éviter 
la  confusion  de  ces  deux  manières  de  compter  les  années  avant 
Jésus-Christ,  et  pour  s'épargner  l'embarras  du  passage  de  ces 
années  à  celles  qui  ont  suivi  notre  ère,  on  peut  employer  la 
période  julienne  inventée  en  i  583  par  Joseph  Scaliger,  période 
dont  l'année  ^71  3  est  l'an  1  avant  Jésus-Christ  pour  les  chro- 
nologistes et  l'an  o  des  astronomes. 

Cela  posé,  l'an  i3g  de  notre  ère  est  l'an  4802  de  la  période 
julienne2.  Retranchons  1/460  de  ce  dernier  nombre:  nous  avons 
3392.  Or  l'an  3392  de  la  période  julienne  est  l'an —  1  32  i  des 
astronomes,  c'est-à-dire  Tan  i3aa  avant  Jésus-Christ  suivant 

\  la  fin  de  celte  1"  partie,  S  11.  par   M.   Biol  [Résumé  de  ckronol.  astron. 

En  effet,  d'après  la  formule  donm si         p.  ■>.'■>-  .  N  =  485a — 4.71 3  =  1 3g. 
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les  chronologistes  et  suivant  le  langage  ordinaire  l.  Si  donc  une 
période  sothiaque  a  commencé  le  20  juillet  de  l'an  139,  la 
période  précédente  aura  commencé  le  20  juillet  de  l'an  i32  2 
avant  Jésus-Christ,  qui  est  Tan  —  1  32  1  des  astronomes,  et  une 
période  encore  antérieure  aura  commencé  le  20  juillet  de 
Tan  2782  avant  Jésus-Christ,  qui  est  l'an  — 2781  des  astro- 
nomes. Si,  au  contraire,  une  période  sothiaque  a  commencé 
le  20  juillet  de  l'an  1 38,  la  période  précédente  aura  commencé 
le  2  o  juillet  de  l'an  1 3 2  3  avant  Jésus-Christ ,  qui  est  l'an  —  1  3  2  2 
des  astronomes,  et  la  période  antérieure  aura  commencé  le 
20  juillet  de  l'an  2783  avant  Jésus-Christ,  qui  est  l'an — 2782 
dans  le  style  des  astronomes.  Voilà  donc  la  question  bien 
posée,  c'est-à-dire  à  moitié  résolue. 

§  4. 

Maintenant  abordons  le  texte  de  saint  Clément  d'Alexandrie'2. 
Il  dit  que  les  Hébreux  sont  sortis  d'Egypte  345  ans  avant  la  pé- 
riode sothiaque.  Ensuite,  d'après  les  anciennes  éditions,  entre  la 
sortie  d'Egypte  et  le  déluge  de  Deucalion,  il  compterait  4o  géné- 
rations à  raison  de  3  générations  par  siècle,  c'est-à-dire  plus 
de  i3oo  ans.  Mais  je  pense,  avec  le  traducteur  latin  de  saint 
Clément,  avec  Desvignoles3  et  avec  Ideler4,  qu'il  faut  lire  4, 
au  lieu  de  4o;  car  le  nombre  l\o  aurait  mis  saint  Clément  en 
contradiction  énorme  et  choquante  avec  toutes  les  données  de 
la  chronologie,  et  d'ailleurs  ce  nombre  nous  conduirait  à  une 
date  trop  évidemment  fausse  pour  un  commencement  de  la 

1   En    effet,    33g2  —  ^71 3  =  —  i3ai  ''  Chronologie  de   l'histoire  sainte,  t.  I, 

aslron.  =  i322     chronol.     avant    Jésus-         p.  091. 

Clirist  '   Handbuch  der  Chronologie ,  1. 1 ,  p.  1 35- 

1  Strom.ï,  p.  335-336  (Paris,   i6/»i,         i36. 
in-fol.J. 
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période  sotliiaque.  domptons  donc  i33  ans  i/3  ou  1 33  ans  en 
nombre  rond,  pour  cet  intervalle  de  4  générations.  Du  déluge 
de  Deucalion  à  l'enlèvement  d'Hélène,  saint  Gléflaenl  donne, 
en  nombres  entiers  d'années,  cinq  intervalles  partiels,  dont  la 
somme  est  de  320  ans.  L'intervalle  de  l'enlèvement  d'Hélène 
à  la  ruine  de  Troie  est  omis  par  l'auteur.  Mais  certainement 
il  a  voulu  le  faire  de  20  ans  suivant  Homère1  et  suivant  la  tra- 
dition. Pour  l'intervalle  total  de  la  ruine  de  Troie  à  l'année  qm 
précéda  la  première  olympiade'2,  saint  Clément  donne,  en  nombres 
entiers  d'années,  cinq  intervalles  partiels,  dont  le  total  est  de 
4  1  7  ans3.  Or  1  33  +3  20  -+-  20-4-  4  1  7  =  890.  Il  compte  donc 
890  ans  depuis  Yexode  jusqu'à  l'année  qui  précéda  la  première 
olympiade.  De  la  première  olympiade  à  1ère  ebrétienne  il  y  a 
77G  ans,  et,  par  conséquent,  de  l'année  qui  précéda  la  première 
olympiade  à  l'ère  chrétienne  il  y  a  777  ans  \  Or  890-1-777 
==  î  667.  Il  y  aurait  donc,  d'après  saint  Clément,  1  667  ans  de 
\ exode  à  l'ère   chrétienne.  Mais,  pour  avoir  l'intervalle  entre 


1  Iliade,  XXIV,  765. 

1  II  attribue  cette  olympiade  à  fphilus, 
tandis  que  c'est  celle  de  Corœbus;  mais, 
du  reste,  il  ne  se  trompe  pas  sur  la  date, 
puisqu'il  la  dit  antérieure  de  297  ans  a 
l'expédition  de  Xercès,  el  antérieure  de 
345  ans  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  (Voyez  Ideler,  Handhuch  der 
Chronologie ,  t.  I,  p.  373-37!).) 

Ensuite,  saint  Clément  donne,  à  litre 
de  remarque,  l'a  division  qu'Eratostitène 
avait  faite  de.  ce  même  intervalle  en  cinq 
autres  intervalles  partiels  dont  le  total 
serait  moindre  de  10  ans,  el  c'est  ce  der- 
nier calcul  qu'il  a  adopté  lui-même  dans 
un  autre  endroit  (p.  33a  W).  Mais  il  faut 
nous  en  Leniraux  chiffres  qu'il  donne  ici  en 
son  propre;  nom  et  pour  le  présent  calcul. 


'  Ideler  (t.  I,  p.  i35-i3b)  prétend  que 
saint  Clément  compte  ^17  ans  de  la  ruine 
de  Troie  jusqu'à  la  première  olympiade, 
antérieure  de  776  ans  à  l'ère  chrétienne 
mais  saint  Clément  dit  :  jusqu'à  l'année  qui 
précéda  la  première  olympiade.  Cette  erreur 
est  corrigée  ailleurs  par  Ideler  lui-même 
(t.  I,  p.  374-3-5).  Ici  même  (t.  I ,  p.  i35- 
1 36) ,  elle  se  trouve  compensée  clans  le 
calcul  d'Ideler,  parce  qu'au  lieu  de  négliger 
le  tiers  d'année,  il  le  compte  pour  une 
année  entière.  Il  a  ainsi  :  8g  1  -1-776:=: 
1667,  el  il  arrive,  comme  nous,  à  l'an 
]322  chronologique  avant  Jésus-Christ. 
Mais  Hainhridge  [Canicnlaria  ,  p.  36)',  qui 
a  foi'cé  le  premier  nombre  sans  diminuer 
le  second,  trouve  891  -+-  777  —  1  G68,  et 
arrive  à  l'an  1  323  avant  Jésus-Chrisl 
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la  période  sothiaque  et  l'ère  chrétienne,  il  faut  retrancher  de 
ces  1667  ans  les  345  ans  antérieurs  à  la  période  sothiaque. 
Qrl667  — 345=  1 32  2.  C'est  donc  l'an  i32  2  avant  notre  ère, 
compté  à  la  manière  des  chronologistes,  que  saint  Clément 
d'Alexandrie  a  probablement  voulu  désigner  comme  époque 
de  cette  période,  et  nous  avons  vu  qu'au  20  juillet  de  l'an  1 32  2 
chronologique  avant  Jésus-Christ  pour  le  commencement 
d'une  période  sothiaque  correspond  le  20  juillet  de  l'an  i3g 
de  notre  ère  pour  le  commencement  de  la  période  suivante. 
Pour  trouver  l'an  1  3  23  avant  Jésus-Christ,  il  faudrait  suppo- 
ser que  saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  n'emploie  dans  tout  ce 
passage  que  des  nombres  entiers  d'années,  eût  voulu  compter 
1 3 4  ans,  au  lieu  de  1 33  et  i/3  ou  1 33,  pour  les  l\  générations  à 
raison  de  3  par  siècle.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  impossible,  mais 
je  dis  que  c'est  très-invraisemblable;  car  il  y  a  plus  loin  de 
2  33  i/3  à  1 34,  qu'à  1 3  3,  et,  pour  avoir  un  nombre  rond,  il  est 
plus  naturel  de  négliger  i/3  que  d'ajouter  2/3.  Il  est  donc  très- 
probable  que  saint  Clément,  de  même  que  Censorin,  a  voulu 
placer  en  l'an  i3o,  de  notre  ère  la  fin  d'une  période  sothiaque 
et  le  commencement  de  la  période  suivante.  Le  texte  de  saint 
Clément,  loin  de  contredire  cette  date  fixée  par  Censorin ,  vient 
donc  plutôt  la  confirmer. 


§  5. 


Passons  au  texte  attribué  à  Théon  d'Alexandrie.  Ce  texte, 
connu  seulement  depuis  le  commencement  du  xixe  siècle,  est 
une  note  grecque  anonyme  qui  se  trouve  dans  les  mêmes 
manuscrits1  avec  le  commentaire  de  Théon  sur  les  Tables  ma- 
nuelles de  Ptolémée.  Mais  cette  note  est  écrite  en  un  langage 
barbare,  et  elle  est  si  mal  rédigée,  que  le  sens  se  laisse  k  peine 

Par  exemple,  dans  les  manuscrits  grecs  io38  el  239o  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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deviner.  Elle  peut  se  diviser  en  deux  parties,  dont  l'une  con- 
cerne une  ère  sotliiaquc,  dite  de  Ménophris,  tandis  que  l'autre 
partie  concerne  la  manière  de  faire  servir  cette  ère  au  calcul 
de  la  date  du  lever  héliaque  de  Sirius  dans  une  année  (i\r 
alexandrine.  Cette  seconde  partie  n'intéresse  pas  directement 
notre  question  présente;  mais  il  est  nécessaire  de  l'étudier  ici, 
pour  comprendre  et  apprécier  la  première  partie.  Celle-ci,  c'est- 
à-dire  celle  qui  concerne  l'ère  de  Ménophris,  a  été  publiée  par 
Larcher l  en  1 80  2 .  La  note  complète  l'a  été  pour  la  première  fois 
par  M.Biot2,  en  i  8  2  3,  avec  une  traduction  française  de  M.  Hase. 
Cette  note  indique  d'abord  que  l'ère  de  Ménophris  avait 
commencé  avec  une  période  sothiaque,  et  que  1 60 5  années  de 
cette  ère  étaient  révolues  avant  la  fin  de  l'ère  d'Auguste  et  le 
commencement  de  1ère  de  Dioclétien.  Ensuite  l'auteur  de  la 
note  cherche  la  date  du  lever  héliaque  de  Sirius  dans  la  cen- 
tième année  fixe  de  cette  dernière  ère,  et,  avant  cette  centième 
année  de  Dioclétien,  il  compte,  à  tort  comme  nous  le  verrons, 

1  706  ans  de  Ménophris.  Puis  il  prend  4^6,  quart  de  1  705  en 
nombre  entier,  évidemment  parce  que  le  lever  héliaque  de 
Sirius,  qui  tombait  sur  le  premier  jour  de  l'année  vague  au 
commencement  de  l'ère  de  Ménophris,  a  dû,  à  raison  d'un  jour 
en  quatre  ans,  se  déplacer  de  426  jours  en  îyoS  ans.  Ensuite, 
aux  426  jours  il  en  ajoute  5,  sans  dire  pourquoi  et  sans  qu'il 
soit  facile  de  le  deviner.  Il  obtient  ainsi  le  nombre  43 1.  De  ce 
nombre  il  retranche  102,  nombre  qui  est,  dit-il,  celui  des  té- 
traètérides  écoulées,  en  laissant  21.  Il  faut  deviner  que  ce  sont 

2  1  années  et  non  2  1  tétraétérides. 

1  Traduction  d'Hérodote,  t.  II,  p.  556  plusieurs  éditions.  Voyez,  par  exemple, 
et  suiv.  M.  TiiottMém.  sur  divers  points  d'astron.anc. 

2  Recherches  sur  plusieurs  points  de  l'as-  note  II,  p.  1:29  et  suiv.  (Paris,  i846, 
tronomie  égyptienne,  p.  3o3  et  suiv.  (Paris ,  in-4°),  cl  M.  Lepsius,  kœuigsbuch  derMgyp- 
•1823,  in-8°.)  Depuis  ce  temps,  elle  a  eu  ter,  t.  I,  p.  123. 

Sav.  liiung.  t.  VIII,  iro  partie,  1"  série.  3o 
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Cela  posé,  cette  énigme  signifie  que  le  déplacement  d'un 
jour  en  quatre  ans  a  cessé  pendant  102  tétraétérides,  qui  font 
4o8  ans.  En  effet,  il  y  a  4o8  ans  depuis  le  3o  août  de  l'année 
chronologique  26  avant  Jésus-Christ,  date  la  plus  probable  du 
commencement  de  la  première  année  fixe  alexandrine,  jusqu'à 
la  centième  année  de  Dioclétien,  année  qui  a  commencé  le 
29  août  de  l'an  383  de  notre  ère.  Ensuite,  les  2  1  années  que 
l'auteur  laisse,  parce  qu'elles  sont  restées  vagues  à  Alexandrie, 
devraient  être  les  21  premières  années  de  l'ère  julienne,  qui 
date  de  la  réforme  du  calendrier  romain  par  Jules  César.  Mais 
nous  verrons  que  ce  nombre  est  trop  fort  d'une  année,  et  qu'il 
ne  se  concilie  pas  bien  avec  les  autres  nombres  donnés  par 
l'auteur,  à  moins  qu'on  ne  place  le  commencement  de  la  pre- 
mière année  fixe  alexandrine  au  29  août  de  l'an  2  5  chronolo- 
gique avant  Jésus-Christ.  Mais  alors,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons, il  n'y  aurait  que  407  ans,  et,  par  conséquent, 
101  tétraétérides  complètes,  du  commencement  de  la  première 
année  fixe  alexandrine  à  celui  de  la  centième  année  de  l'ère  de 
Dioclétien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  102  étant  retranché  de  43  1, 
il  reste  329.  Ce  sont  329  jours  de  différence  entre  la  place  du 
lever  héliaque  de  Sirius  en  la  première  année  vague  de  la 
période  sothiaque  de  Ménophris  et  la  place  de  ce  lever  dans  la 
centième  année  fixe  de  l'ère  de  Dioclétien,  du  moins  suivant  le 
calcul  de  l'auteur  de  la  note.  Il  compte,  par  erreur,  ces 
329  jours  depuis  le  commencement  de  Tannée,  au  lieu  de  les 
compter  au  delà  du  premier  jour  de  l'année,  date  du  lever 
héliaque  de  Sirius  au  commencement  de  l'ère  de  Ménophris. 
Il  arrive  ainsi  au  29  épiphi,  329e  jour  de  la  centième  année 
fixe  de  l'ère  de  Dioclétien,  tandis  qu'en  ne  faisant  pas  cette  faute 
de  calcul  il  serait  arrivé  au  3o  épiphi,  33oc  jour. 
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M.  Biot1  prétend  le  justifier  sur  ce  dernier  point,  en  disant 
que,  des  cinq  jours  qu'il  a  ajoutés  sans  dire  pourquoi,  un 
jour  était  destiné  d'avance  à  compenser  cette  erreur  prémé- 
ditée, et  que  les  quatre  autres  jours  étaient  ajoutés  à  cause  (!<■ 
la  différence  de  latitude  entre  Alexandrie,  où  il  écrivait,  et 
Memphis,  où  le  lever  héliaque  de  Sirius,  au  premier  jour  de 
l'année  vague,  avait  marqué  le  commencement  de  la  période 
sothiaque.  En  elï'et,  en  n'ajoutant  que  l\  jours  aux  426,  l'ano- 
nyme aurait  eu  43o  jours;  la  suppression  de  102  aurait 
ramené  ce  nombre  à  328  jours,  qui,  comptés  au  delà  du 
premier  jour  de  l'année,  auraient  conduit  au  329e  jour,  c'est- 
à-dire  au  29  épiplii  de  l'année  fixe  alexandrine,  et  telle  est, 
dit  M.  Biot2,  la  date  que  la  théorie  de  Ptolémée  assigne  au 
lever  héliaque  de  Sirius,  sous  le  parallèle  d'Alexandrie,  dans 
l'année  égyptienne  devenue  fixe. 

Mais  Ptolémée  n'est  nullement  responsable  de  cette  déter- 
mination3. Dans  le  traité  des  Apparitions  desfixesk,  il  donne  la 
date  du  lever  héliaque  de  Sirius  pour  le  parallèle  de  1 4  heures, 
qui,  dit-il5,  passe  par  la  basse  Egypte  à  une  petite  distance  au 
sud  d'Alexandrie,  et  cette  date  est  le  27  épiphide  l'année  fixe 
alexandrine  (21  juillet  julien),  suivant  la  meilleure  édition  et 
les   meilleurs  manuscrits6;   quelques  manuscrits  donnent  le 


Mëm.  sur  divers  points  d'astron.  anc. 
Vite  11,  p.  i3a-i33. 

'   lbid.  p.  1 33. 
Dans  sa  Grande  composition  muthéinu- 
lique  (  V11I ,  vi  ),  il  dédaigne  lindicalion  des 
levers  liéliaques,  comme  trop  incertaine. 

1  L'édilion  de  Pélau  est  très-défec- 
tueuse et  ne  contient  pas  Y  Introduction  de 
Ptolémée,  publiée  par  Kabricius  [Biblioth. 
fjr.  anc.  éd.  t.  III,  p.  4io  elsuiv.).  L'édition 
d'ideler    {Acud.    des   sciences    de   Berlin, 


1816)  est  meilleure.  Celle  d  Halma  (Cliro- 
n  0  loi]  ie  de  P  to  lé  m  ce,  Paris,  1 8 1  g  ,  i  n  -  tC  ) 
est  préférable  encore. 

'  Éd.  Halma,  p.  1/4.  Comparez  Plo- 
lémée,  Gr.  comp.  matkém.  Il,  vi.  t.  I, 
p.  82  (éd.  Halma),  et  Géographie ,  IV,  v, 
S  9,  t.  I,  p.  a5l  (éd.  Nobbe.  Leipzig, 
i843,  in-18). 

'  P.  4q,  b  20  (éd.  Halma).  Le  jour  est 
le  même  dans  l'éd.  de   Pétau,  p.   90  D 
I  ranol.  i63o.  in-fol.). 

3o. 
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28  épiphi1;  aucun  ne  donne  le  29.  D'ailleurs,  entre  ce  paral- 
lèle de  i4  heures  et  le  parallèle  de  i3  heures  et  1/2,  passant, 
suivant  lui2,  par  Syène,  Ptolémée3  compte  6°  3 1'  de  différence 
de  latitude,  et  il  donne4  seulement  six  jours  de  différence 
pour  les  dates  du  lever  héliaque  de  Sirius  sur  ces  deux  paral- 
lèles. Or,  entre  Memphis  et  Alexandrie,  Ptolémée5  compte 
seulement  i°io'  de  différence  de  latitude  :  ce  qui  comporte 
un  jour  ou  tout  au  plus  deux  jours  de  différence  pour  les  dates 
du  lever  héliaque.  de  Sirius  dans  ces  deux  villes.  Ainsi,  sur  les 
cinq  jours  ajoutés  sans  explication  par  l'anonyme  au  nombre 
donné,  pour  Memphis,  par  le  calcul  de  la  période  sothiaque,  il 
y  en  a  tout  au  plus  deux,  et  non  quatre,  qui  puissent  s'expli- 
quer par  la  différence  de  latitude  entre  Memphis  et  Alexandrie. 
Quant  au  cinquième  jour,  il  est  peu  vraisemblable  que 
l'anonyme  l'ait  ajouté  avec  l'intention  préméditée  de  com- 
penser une  erreur  volontaire  de  calcul.  Cette  intention^ sup- 
posée constituerait  une  bien  mauvaise  excuse  pour  l'auteur  de 
la  note;  car  il  serait  vraiment  impardonnable  d'imposer  aux 
lecteurs,  sans  aucune  explication,  deux  erreurs  destinées  à  se 
compenser  mutuellement.  Disons  donc  plutôt  qu'après  avoir 
commis  involontairement  l'erreur  de  calcul  relevée  par  M.  Biot, 
l'anonyme  a  ajouté  empiriquement  le  nombre  5  comme  né- 
cessaire pour  arriver  au  29  épiphi  de  l'année  fixe  alexandrine 
(2  3  juillet  julien),  date  qui  lui  a  paru  être  celle  du  lever  hé- 
liaque de  Sirius  à  Alexandrie.  De.  ces  cinq  jours,  un  est  rendu 
nécessaire  par  l'erreur  de  calcul  indiquée;  deux  au  plus  peu- 
vent s'expliquer  par  la  différence  de  latitude  entre  Memphis  et 

Voyez  l'éd.  d'Ideler,  citée  par  M.  Biot,  '   Grande   comp.    matkém.  II,  vi,   t.  I, 

Mém.  sur  divers  points  d'aslron.  anc.  p.  i3,  p.  81  et  82  (Halma). 

note  3.  *  Apparitions  des  fixes ,  p.  i3  (Halma). 

;  Apparitions  des  fixes,  Introd.   p.    1  3  ''   Géogr.  IV,  v,  S  9  et  §  55,  t.  I,  p.  25 1 

(éd.  Halma).  et  261  (éd.  Nobbe). 


MÉMOIRES  PRESENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS.         237 

Alexandrie,  et  deux  au  moins  doivenl  s'expliquer  par  une  ap- 
préciation différente  de  la  visibilité  de  L'étoile  avant  le  lever  du 
soleil. 

§  6. 

Dans  sa  courte  note,  outre  la  faute  de  calcul  qui  vient  d'être 
expliquée,  l'anonyme  en  a  commis  deux  autres,  que  M.  Biot 
n'a  pas  remarquées  et  que  nous  allons  signaler. 

i°  Du  commencement  d'une  ère  au  commencement  de  la 
iooe  année  de  cette  ère,  il  y  a  99  ans,  et  non  100  ans  révolus, 
comme  notre  auteur  le  suppose.  Si  donc,  comme  il  l'a  dit, 
i6o5  années  seulement  de  l'ère  de  Ménophris  étaient  re'vo- 
lues  avant  l'ère  de  Dioclétien,  il  ne  pouvait  y  avoir,  avant  la 
100e  année  de  Dioclétien,  que  1704  années  de  Ménophris,  et 
non  1700,  comme  notre  auteur  le  prétend.  Si,  au  contraire, 
il  y  avait  vraiment  1 70D  années  de  Ménophris  avant  la  100e  de 
Dioclétien,  il  y  en  aurait  1606,  et  non  1600  seulement,  avant 
la  première.  Pour  le  problème  que  notre  auteur  veut  résoudre, 
c'est-à-dire  pour  la  date  du  lever  héliaque  de  Sirius  dans  une 
année  fixe  de  l'ère  alexandrine  de  Dioclétien,  peu  importe  qu'il 
y  ait  une  année  de  plus  ou  de  moins  depuis  l'ère  de  Méno- 
phris. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  recherche  qui  nous 
occupe,  c'est-à-dire  pour  la  recherche  de  l'époque  précise  i\ 
laquelle  remontait,  d'après  la  tradition  suivie  par  notre  auteur, 
le  commencement  de  la  période  sothiaque  liée  à  cette  ère.  Il 
est  donc  malheureux  pour  nous  que  l'anonyme  se  soit  con- 
tredit sur  ce  point.  Mais  le  malheur  est  réparable,  si  nous 
pouvons  montrer  en  quoi  et  pourquoi  il  s'est  trompé.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire,  en  prouvant  que  les  ]6o5  ans  lui  ont 
été  donnés  par  la  tradition,  et  que  les  1706  ans  sont  1<"  ré- 
sultat d'une  erreur  de  calcul  de  sa  part.  Mais,  auparavant, 
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voyons  sa  seconde  erreur,  qui  a  une  cause  toute  semblable,  de 
sorte  que  les  deux  erreurs  s'expliqueront  d'un  même  coup  et 
avec  évidence. 

2°  La  réforme  du  calendrier  romain  par  Jules  César  date 
du  ier  janvier  de  Tan  45  chronologique  av.  J.  C,  et  l'ère  ju- 
lienne a  commencé  avec  cette  réforme1.  Les  Alexandrins  n'ont 
donc  pas  pu  faire  remonter,  chez  eux,  cette  ère  au  delà  du  com- 
mencement de  leur  année  vague  correspondante,  c'est-à-dire 
au  delà  du  4  septembre  de  l'an  46  chronologique  av.  J.  C.  Or,  du 
4  septembre  de  l'an  46  au  3o  août  de  l'an  26  chronologique  av. 
J.  G. ,  commencement  de  la  cinquième  année  alexandrine  d'Au- 
guste et  de  la  série  des  tetraétérides  fixes  alexandrines,  suivant 
MM.  Bœckh2  et  Lepsius  3,  il  y  aurait  20  années  vagues,  et  non 
2  1 ,  comme  l'anonyme  le  suppose.  Il  est  vrai  que  M.  Letronne k  et 
M.  Biot5  font  commencer  la  série  des  tetraétérides  fixes  alexan- 
drines un  an  plus  tard,  au  29  août  de  l'an  2  5  chronologique 
av.  J.  C,  et  qu'ainsi  le  nombre  21  des  années  vagues,  depuis 
l'ère  julienne  jusqu'à  la  première  tétraétéride  alexandrine,  se 
trouverait  exact.  Mais  ensuite,  du  29  août  de  l'an  2  5  chrono- 
logique av.  J.  C.  au  29  août  de  l'an  383  de  notre  ère,  date  du 
commencement  de  la  100e  année  de  l'ère  de  Dioclétien,  il  n'y 
aurait  que  407  ans6,  tandis  que  l'anonyme  en  compte  4o8. 
Par  conséquent,  le  lever  héliaque  de  Sirius  ayant  lieu  environ 
quarante  jours  avant  la  fin  de  l'année  fixe  alexandrine,  il  y 

1  Voyez  Censorin,  ch.  xxi,  p.  1  i3-i  i4  . Egyptiens,  IIe  mémoire,  S  11,  n°  2,  p.  76. 
(Havercamp),  el  Ideler,  Handbuch  der  5  Résumé  de  chronologie  astronomique, 
Chronologie ,  t.  II,  p.  172-173.  p.  3o8-3i8. 

2  Epigraphisch-chronologische  Studien  ,  6  En  effet,  l'an  25  chronologique  av.  J.C. 
p.  9.4-96  (Leipzig,  1 856,  in-8°).  est  l'an  il\  astronomique,  qui  est  l'an  4689 

3  Ueber  einige  Beriihrungspunkte  der  de  la  période  julienne.  L'an  383  de  noire 
œgyptischen,  gricchisclten  und  rœmischen  ère  est  l'an  5096  delà  période  julienne. 
Chronologie,  p.  12  (Berlin,  1859,  in-4°).  ^r  ^096 —  4689  =  407. 

4  Rech.  rtoiiv.  sur  le  calendrier  des  anciens 
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aurait  seulement  101  tétraétérides  fixes  révolues,  tandis  que 
l'anonyme  en  compte  103  révolues.  Ainsi,  de  toute  manière, 
il  a  été  inexact  dans  ses  chiffres.  Il  s'agit  de  savoir  en  quoi  el 
pourquoi  il  s'est  trompé. 

Nous  allons  montrer  que  probablement  la  série  des  tel  racle- 
rides  fixes  alexandrines  a  commencé  le  3o  août  de  l'an  26  chro- 
nologique av.  J.  C,  et  non  le  29  août  de  Fan  20  ;  que,  par  con- 
séquent, le  tort  de  l'anonyme  a  consisté  probablement  à 
compter  21  années  vagues  au  lieu  de  20  entre  cette  date  et  la 
réforme  de  Jules  César,  plutôt  qu'à  compter  4o8  ans  au  lieu 
de  407  entre  le  29  août  de  l'an  25,  commencement  supposé 
de  la  première  tétraétéride  alexandrine,  et  la  100e  année  de 
Dioclétien;  que  de  même  il  a  eu  tort  de  compter  io5  ans  de 
Ménopbris  avant  cette  même  année,  et  que  ces  deux  erreurs 
tiennent  à  une  même  cause. 


§  7. 

Cberchons  d'abord  la  date  du  commencement  de  la  série 
des  années  fixes  alexandrines.  Il  est  certain  que  l'ère  alexan- 
drine d'Auguste  a  commencé  vers  la  fin  d'août  de  l'an  3o 
chronologique  av.  J.  C,  et  il  est  mathématiquement  démontré 
par  les  dates  alexandrines  d'observations  astronomiques  que  la 
huitième  année  de  cette  ère  a  commencé  le  29  août  de  l'an  23 
chronologique  av.  J.  C,  et  que  cette  huitième  année,  la  dou- 
zième, la  seizième,  et  ainsi  de  suite,  ont  eu  36G  jours1.  Si 
donc  les  sept  premières  années  de  l'ère  ont  été  de  365  jours, 
il  faut  que  la  première  année  de  l'ère  ait  commencé  le  3  1  août 
de  l'an  3o  av.  J.  C.  dans  le  calendrier  julien  proleptique,  abs- 

lVoyC7.lde\er,HandbuchderChrono1o(jie,         chronologie  astronomique,  p.  010  el  p.  3'JO 
l.  I,  p.  1 /»2-i  56;  et  M.  Biot ,  Résumé  de        et  suiv. 
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traction  faite  du  désordre  introduit  alors  dans  le  calendrier 
romain  par  les  pontifes1.  Si,  au  contraire,  la  quatrième  année 
de  l'ère  avait  eu  366  jours,  il  faudrait  que  la  première  eût 
commencé  le  3o  août,  et  alors  rétablissement  de  l'année  fixe 
alexandrine,  avec  intercalation  quadriennale  d'un  jour,  aurait 
été  aussi  ancien  que  1ère  d'Auguste  à  Alexandrie2.  Mais  le 
contraire  est  prouvé  par  le  témoignage  de  Théon,  que  nous 
allons  citer,  et  par  celui  de  l'anonyme  qui,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  suppose  que  les  21  premières  années  de  l'ère 
alexandrine  de  Jules  César,  années  dont  les  quatre  ou  cinq 
dernières  sont  en  même  temps  les  quatre  ou  cinq  premières 
de  l'ère  d'Auguste,  ont  été  vagues.  L'ère  alexandrine  d'Auguste 
a  donc  commencé  le  3i  août  de  l'an  3o  avant  J.  C;  mais  la 
première  année  de  366  jours  a  été  la  huitième  de  1ère. 

La  question  est  de  savoir  si,  dans  le  comput  alexandrin, 
l'on  a  fait  remonter  la  première  tétraétéride  fixe  jusqu'au 
3o  août  de  l'an  26  chronologique  av.  J.  C,  ou  bien  jusqu'au 
29  août  de  l'an  2  5.  Remarquons  que  le  choix  des  Alexandrins 
était  libre,  puisque  l'ère  alexandrine  d'Auguste  était  antérieure 
de  7  ans  au  commencement  de  la  première  année  de  366  jours. 
Or  on  conçoit  parfaitement  que  les  Alexandrins  aient  voulu 
faire  remonter  la  première  tétraétéride  fixe  le  plus  haut  pos- 
sible, de  sorte  que  l'année  de  366  jours  fût  la  dernière  de 
chaque  tétraétéride,  et  cette  intention  motivait  bien  le  choix 
du  3o  août  de  l'an  26  av.  J.  C.  Cependant  on  concevrait  aussi 
que  les  Alexandrins  eussent  fait  commencer  leur  première  té- 
traétéride fixe  avec  la  première  année  de  366  jours,  jusqu'à 

Voyez  M.  Lepsius ,  Ueber  einige  Beriih-  nologische  Studien,  p.  9^-96.  De  plus,  Ideler 

rungspunkte,  etc.  p.  2-6.  met  ici  le  29  août ,  au  lieu   du  3o,  qu'il 

1  C'est  l'opinion  d'ideler,  t.  I,  p.  160-  aurait  dû  mettre  d'après  son  hypothèse. 
161,  et  de  M.  Bœckh,  Epigraphisch-chro- 
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laquelle  la  série  des  années  vagues  de  365  jours  s'était  conti- 
nuée '.  Mais  on  ne  voit  pas  quel  motif  aurait  pu  les  porter  à 
remonter  au  29  août  de  l'an  25  av.  J.  C.  et  à  faire  ainsi  de 
l'année  de  366  jours  la  Iroisièmede  chaque  tétraétéride,  comme 
M.  Biot  le  suppose  en  s'appuyant  sur  une  phrase  du  Com- 
mentaire de  Théon  d'Alexandrie  sur  les  Tables  manuelles  de 
Ptolémée.  Au  contraire,  MM.  Mommsen  et  Lepsius  concluent 
d'une  autre  phrase  du  même  passage  de  Théon  que  l'année  de 
366  jours  était  la  quatrième  de  chaque  tétraétéride  alexan- 
drinc.  Aucun  de  ces  savants  n'a  remarqué  la  contradiction  qui 
existe  entre  ces  deux  phrases  d'un  même  passage  du  Com- 
mentaire de  Théon2.  JNous  allons  en  expliquer  la  cause,  qui 
est  précisément  la  même  que  celle  des  trois  erreurs  de  l'ano- 
nyme, et  ainsi,  d'un  seul  coup,  nous  résoudrons  quatre  diffi- 
cultés. 

Dans  son  Commentaire  sur  les  Tables  manuelles0,  Théon  dil 
que  les  années  fixes  alexandrines  ne  commencèrent  que  cinq 
ans  après  l'ère  alexandrine  d'Auguste  (3i  août  de  l'an  3o  chro- 
nologique av.  J.  C).  D'où  M.  Biot'1  conclut,  avec  une  grande 
apparence  de  raison,  que  la  première  année  fixe  commença  le 
29  août  de  l'an  2  5  chronologique  av.  J.  C.  (-2 1\  astronomique, 
/4689e  de  la  période  julienne).  Or  il  est  évident  que,  venant 
après  cinq  ans  révolus  de  l'ère  d'Auguste,  cette  première  année 
fixe  serait  la  sixième  de  cette  ère.  Cependant  Théon  dit,  et 
M.  Biot5  répète  après  lui,  sans  remarquer  la  contradiction, 
que  la  première  année  fixe  fut  la  cinquième  de  l'ère.  Au  con- 
traire, de  ce  que  la  première  année  fixe  fut  la  cincjuièmc  de 

1  Césaravait  peut-être  voulu  commencer  marquée  non  plus  par  tdeler,  i.  I,  p.  i;>- 

ainsi  par  une  année  de  366  jours  chacune  1  58. 

des  tel raélérides  de  son  calendrier  réforme  T.  I,  p.  3o  et  3a  (Halraa). 

Voyez  Ideler,  t.  H,  p.  1 3o-i  3 1 .  »  Résumé  de  ckronol  astron.  p.  3 1 6-3 1 7. 

Cette   contradiction   n'a    pas   été  re-  5  Ibid.  p.  3o8. 

S.w.  ltiung.  t.  VIII,  i"  partie,  1"  série.  3, 
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l'ère  suivant  Théon,  MM.  Mommsen1  et  Lepsius2  concluent 
qu'elle  avait  commencé  le  3o  août  de  l'an  26  av.  J.  C.  ( 4688e 
année  de  la  période  julienne),  et  il  est  bien  probable  qu'ils 
ont  raison;  car  cette  seconde  assertion  de  Théon  est  exempte 
de  toute  ambiguïté. 

Mais  alors  comment  Tbéon  a-t-il  pu  dire  que  la  série  des 
années  fixes  n'a  commencé  que  cinq  ans  après  l'ère,  et  comment 
a-t-il  pu  prescrire  de  retrancher,  comme  vagues,  les  cinq  pre- 
mières années?  C'est  qu'il  a  été  trompé  j)ar  une  inexactitude  du 
langage  vulgaire  des  anciens,  qui,  en  exprimant  l'intervalle 
entre  deux  jours  ou  deux  années,  comprenaient  dans  cet  in- 
tervalle les  deux  jours  ou  les  deux  années  extrêmes.  C'est  ainsi 
que,  maintenant  encore,  dans  nos  tribunaux,  un  renvoi  du 
lundi  soir,  par  exemple,  au  matin  du  lundi  suivant  est  appelé 
renvoi  à  huitaine,  ei  que  les  mots  dans  huit  jours  signifient  après 
une  semaine,  c'est-à-dire  exactement  après  sept  jours.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  langage  des  anciens,  les  jeux  olympiques,  dont 
la  période  était  de  quatre  ans,  étaient  dits  se  célébrer  de  cina 
ans  en  cina  ans  (Stà'zsevTaeTyptôos).  C'est  ainsi  qu'une  fièvre  dont 
les  accès  recommencent  à  l\ 8  heures  d'intervalle  avait,  disait- 
on,  une  période  de  trois  jours,  et  voilà  pourquoi  cette  fièvre 
était  et  est  encore  nommée  fièvre  tierce  (TpnaXos  zyvpsTÔg). 
C'est  ainsi  que  l'on  comptait  trois  jours  entre  les  calendes  et 
leur  avant-veille  (III  kalendas)3. 

L'inexactitude  d'expression  conduisait  quelquefois  à  des 
erreurs  de  fait.  Par  exemple,  après  la  mort  de  César,  les  pon- 
tifes, à  qui  l'on  avait  dit,  en  un  langage  trop  exact  pour  leur 

1  Rœmische  Chronologie,  2  e  édil.  p.  262  fêtes  athéniennes  dites  pentétérides  ou  quui- 
et  suiv>  quennales  (Journal  général  de  l'Instruction 

2  Ueber  einige  Berùhrungspunkle  derœg.  publique  .année  i846,  n°  71 ,  2  septembre) , 
gr.  undrœm.Chronoln.3,  11  et  12.  p.   61 4-6 16,  et  la    Note  additionnelle  de 

3  Voyez  ma  Note  chronologique  sur  les  M.  Egger,  n°  73  (9  septembre),  p.  633. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.         243 

ignorance,  d'intercaler  un  jour  tous  les  quatre  ans,  firent  l'in- 
tercalation  dans  chaque  troisième  année,  parce  qu'ils  comp- 
tèrent faussement  quatre  ans  de  l'an  709  de  Home  à  l'an  712, 
de  l'an  712  à  l'an  710,  et  ainsi  de  suite  l. 

De  môme,  par  une  erreur  semblable,  Théon  dit  que  la  série 
des  années  fixes  ne  vint  que  cinq  ans  après  l'ère  d'Auguste; 
puis,  de  cette  expression  inexacte,  il  conclut  faussement  que 
les  cinq  premières  années  de  l'ère  sont  en  dehors  de  cette  série. 
Mais  lui-même  se  condamne  en  attestant  que  la  première  des 
années  fixes  fut  la  cinquième  de  1ère,  et  non  la  sixième.  Son 
erreur  doit  donc  vraisemblablement  s'expliquer  ainsi,  puisque 
l'erreur  inverse  serait  bien  plus  difficile  à  expliquer.  Par  con- 
séquent, suivant  le  témoignage  de  Théon  ainsi  rectifié  et  mis 
d'accord  avec  lui-même,  la  première  tétraétéride  fixe  alexan- 
drine,  venant  après  quatre  années  vagues  de  l'ère  alexandrine 
d'Auguste,  a  commencé  le  3o  août  de  l'an  26  chronologique 
av.  J.  C,  et  la  première  année  de  366  jours,  étant  la  huitième 
de  l'ère,  a  été  la  quatrième  de  cette  tétraétéride.  Mais,  du 
3i  août  de  l'an  3o  av.  J.  C.  au  3o  août  de  l'an  26,  Théon  a  eu 
tort  de  compter  cinq  ans  à  retrancher  au  commencement  de 
l'ère  pour  arriver  au  commencement  de  la  série  des  années 
fixes.  Du  reste,  si  la  première  année  fixe  alexandrine  avait 
commencé  au  29  août  de  l'an  2  5,  et  si,  par  conséquent,  le 
nombre  de  5  ans  était  juste,  il  serait  faux  que  la  première 
année  fixe  fût  la  cinquième  de  l'ère,  et  cette  erreur,  moins  vrai- 
semblable, s'expliquerait  pourtant  comme  la  première,  parce 
que  l'auteur  aurait  compté  comme  cinquième  année  celle  qui 
venait  cinq  ans  après  l'ère.  Ainsi  nous  savons  pourquoi  et  com- 
ment Théon  a  commis  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  fautes  de 
calcul. 

Voy.  Ideler,  Handb.  der  Chronol.  t.  II.  p.  i3i-i3a. 

il, 
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§8. 

Maintenant  revenons  à  notre  anonyme.  11  a  commis,  dans 
sa  courte  note,  trois  fautes  de  calcul  semblables  à  celle  de 
Théon,  parce  que,  comme  les  pontifes  romains  et  comme 
Théoi),  ii  a  compris  les  deux  termes  extrêmes  dans  le  calcul 
de  l'intervalle  entre  ces  deux  termes. 

i°  C'est  bien  ainsi  qu'il  a  compté,  comme  nous  l'avons  vu 
(S  5),  329  jours  au  lieu  de  328  entre  le  premier  jour  de  l'année 
fixe  alexandrine  et  le  329°. 

20  Ensuite,  du  4  septembre  de  l'an  46  chronologique 
av.  J.  G.,  date  du  commencement  de  l'année  vague  égyptienne 
pendant  laquelle  commença  la  première  année  du  calendrier 
romain  réformé  par  Jules  César,  jusqu'au  3o  août  de  l'an  26 
chronologique  av.  J.  C,  il  a  compté  à  tort,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  (§  6,  n°  2) ,  21  ans  au  lieu  de  20  ans;  ou  bien 
du  29  août  de  l'an  chronologique  2  5  av.  J.  C.  au  29  août  de 
l'an  383  de  notre  ère,  date  du  commencement  de  l'ère  de  Dio- 
clétien,  il  a  compté  102  tétraétérides,  c'esi-à-dire  4o8  ans,  au 
lieu  de  4oy.  D'une  manière  comme  de  l'autre,  la  cause  de 
son  erreur  est  claire  :  il  a  compris  dans  son  compte  les  deux 
années  dont  il  s'agissait  de  trouver  l'intervalle. 

3°  La  troisième  erreur  doit  s'expliquer  de  même,  Avant  la 
première  année  de  Dioclétien,  il  y  a  i6o5  années  révolues  de 
l'ère  de  Ménophris,  comme  l'anonyme  lui-même  l'atteste.  La 
première  année  de  l'ère  de  Dioclétien  est  donc  la  1606e  de 
l'ère  de  Ménophris,  et  la  100e  de  Dioclétien  est  la  1705e  de 
Ménophris.  Par  conséquent  il  n'y  a  que  1704  années  de  Mé- 
nophris avant  la  100e  de  Dioclétien,  et  non  1  706.  Mais,  comme 
nous  venons  de  le  voir  (§  6,  n°  1),  entre  le  commencement  de 
l'ère  de  Dioclétien  et  la  100e  année  de  cette  ère,  l'anonyme  a 
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compté  100  ans  au  lieu  de  99,  et  entre  le  commencement  de 
1ère  de  Ménophris  et  la  j  700e  année  de  celle  ère,  il  a  compté 
170T)  ans  au  lieu  de  170/i.  Pourquoi?  Parce  qu'il  a  fait  entrer 
dans  le  compte  de  l'intervalle  les  deux  années  extrêmes.  De 
même,  nous  avons  vu  (§  7)  que  Théon  avait  compté  5  ans 
entre  l'ère  d'Auguste  et  la  cinquième  année  de  cette  ère. 

Malgré  cette  communauté  d'erreur  entre  Théon  et  la  note 
anonyme,  il  n'est  pas  probable  que  Théon  soit,  comme 
M.  Biot  l'a  supposé,  l'auteur  de  cette  note;  car,  sur  la  période 
sothiaque,  le  vrai  Théon  commet  une  erreur  historique  con- 
traire à  la  pensée  de  l'anonyme.  Théon1  croit  que  l'année  fix» 
alexandrine,  commençant  du  29  au  00  août  julien,  existe  de 
toute  antiquité  en  Egypte  concurremment  avec  l'année  vague, 
et  c'est  la  date  réelle  du  commencement  de  la  série  des  années 
fixes  alexandrincs,  c'est-à-dire  le  commencement  de  la  cin- 
quième année  de  l'ère  alexandrine  d'Auguste,  qui  est  donnée 
par  Théon  comme  l'époque  d'un  renouvellement  de  période 
sothiaque,  tandis  que,  suivant  l'anonyme,  la  période  sothiaque 
s'est  renouvelée,  comme  nous  le  verrons2,  au  commencement 
de  la  troisième  année  vague  du  règne  d'Antonin  le  Pieux, 
d'après  la  manière  de  compter  des  Egyptiens.  D'ailleurs, 
Théon  écrit  en  un  grec  supportable,  tandis  qu'on  n'en  peut 
pas  dire  autant  du  rédacteur  de  la  note  anonyme. 

En  résumé,  l'auteur  de  la  note  anonyme  mérite  peu  de 
confiance,  quand  il  donne  le  résultat  de  ses  propres  calculs, 
inexacts  au  fond  et  obscurs  dans  la  forme.  Mais  il  peut  mériter 
plus  de  confiance,  quand  il  ne  fait  que  reproduire  une  donnée 
qui  lui  est  fournie  par  la  tradition.  Or  tels  paraissent  être  les 
i6o5  ans  comptés  par  lui  depuis  le  commencement  de  l'ère 

1   Commentaire  sur  les  Tables  manuelles  '   i"  partie,  S  10,  et  il'  partie,  S  3. 

de  Ploléinée,  p,  3o  et  suiv.  (éd.  Halma). 
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de  Ménophris  jusqu'au  commencement  de  l'ère  de  Dioclétien. 
C'est  donc  d'après  cette  donnée  que  nous  allons  chercher  le 
commencement  de  l'ère  sothiaque  de  ])lénophris,  et  nous  nous 
rappellerons  que,  si  ce  nombre  de  i6o5  ans  peut  être  suspect, 
c'est  d'être  trop  fort  d'une  unité,  puisque  telle  est  l'erreur 
commise  dans  les  autres  évaluations  d'intervalles  que  cette 
même  note  nous  présente. 

§  9. 

Mais,  auparavant,  il  y  a  encore  une  dernière  question  pré- 
liminaire à  résoudre.  De  quelle  espèce  sont  ces  i6o5  années? 
Larcher1,  Ideler2,  et  M.  Biot  dans  deux  de  ses  ouvrages3,  ont 
admis,  sans  discussion,  que  ce  sont  des  années  fixesde  365  jours 
i/4,  années  dont  il\6o  sont  comprises  dans  la  période  so- 
thiaque, et  ils  ont  eu  raison.- Mais,  dans  deux' ouvrages  posté- 
rieurs'1, M.  Biot  soutient  que  ce  sont  des  années  vagues  de 
365  jours,  années  dont  i46i  sont  contenues  dans  cette  pé- 
riode. En  faveur  de  sa  dernière  opinion,  ce  savant  allègue 
deux  faits,  qui,  j'ose  le  dire,  ne  me  paraissent  pas  vrais. 
i°  M.  Biot  prétend  que  l'auteur  de  la  note  grecque  emploie 
dans  son  calcul  ces  i6o5  années  comme  des  années  vagues. 
Non;  car  il  les  emploie  comme  des  années  après  quatre  des- 
quelles il  y  a  tout  juste  un  jour  de  déplacement  du  lever  hé- 
liaque  de  Sirius  dans  l'année  vague.  Or  c'est  ce  qui  arrive, 
non  pas  après  quatre  années  vagues,  mais  après  quatre  années 
fixes,   puisque   ce  sont  bien  exactement  i46o  années  fixes, 

1  Trad.    d'Hérodote,    t.   II,    p.   556   et  l'année  vague  des  Eg.,  Acad.  des  Se.  t.  XIII , 
suiv.  p.  567. 

2  Handb.    de)-   Chronol    t.    I,    p.    106,  4  Mém.    sur  div.    points    d'astron.    anc. 
note  1 .  p.  1820  et  p.   t  29- 133  (Paris,  1846,  in- 

3  Rech.  sur  pi.  points  d'astron.  égypt.f.  4°),    et  Eludes  sur  l'astron.   ind.    et    chin. 
3o3-3o9  (Paris,  1823,  in-8°),  et  Rech.  sur  lntrod.  p.  xxxi-xxxiii  (Paris,  1862,  in-8°). 
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c'est-à-dire  365  fois  quatre  années  fixes  de  365  jours  i/4  qui 
donnent  365  jours  de  déplacement.  2°  M.  Biot  prétend  que 
l'auteur  grec  combine  ces  i6o5  années  avec  des  années  vagues 
du  Canon  des  rois  dressé  pour  l'ère  de  Nabonassar.  Non;  ce 
Q'est  pas  l'auteur  grec,  mais  c'est  M.  Biot  seul,  qui  opère  cette 
combinaison;  c'est  M.  Biot  seul1  qui  Identifie  la  première 
année  fixe  de  l'ère  alexandrine  de  Dioclétien  avec  la  io32L" 
année  vague  de  l'ère  de  Nabonassar;  c'est  lui  seul'2  qui  compte 
comme  années  vagues  les  îoo  premières  années  fixes  de  l'ère 
alexandrine  de  Dioclétien.  Quant  à  l'auteur  de  la  note  grecque, 
il  est  bien  éloigné  de  commettre  une  confusion  semblable; 
car  il  comprend  dans  ses  i6o5  années  de  l'ère  de  Ménopbris 
les  4o8  années  fixes  de  l'ère  alexandrine  d'Auguste  comme 
années  de  même  espèce,  et  il  ajoute  à  ces  i6o5  années, 
comme  unités  de  même  espèce,  les  îoo  premières  années 
fixes  de  l'ère  alexandrine  de  Dioclétien.  Je  dis  que  les  années 
de  ces  deux  ères  alexandrines  sont  employées  par  lui  comme 
fixes;  car  c'est  habituellement  ainsi  qu'elles  sont  employées, 
comme  M.  Biot  lui-même  l'a  constaté  ailleurs3,  et,  quand,  par 
une  exception  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemple,  elles 
étaient  employées  comme  années  vagues  continuant  la  série 
de  celles  de  Nabonassar,  on  avait  le  soin  de  les  désigner 
comme  vagues  par  les  mots  kclt  AiyviïTÎovSy  en  les  opposant 
aux  années  fixes  kolt  ÀXe&vSpéaLs11.  Or,  non-seulement  notre 

1   Mém.    sur  div.   points    d'astron.    une.  p.    iô3-i64-   Chez    Ptolémée   (Gr.  comp. 

p.  i3i  (Paris,  1846,  in-4°).  math.  éd. Halma , III , vi ,  p.  ao4;  III.vui, 

-  Ibid.  p.  i32.  p.  ru o;  IV,  v,  p.  244-245,  254-255;  IV, 

;  liés,  (le  chronol.  astron.  ch.  iv.  p.  3o8  vu,  p.  a64î  IV,  vm,  p.  2G7,  2G9,  272; 

et  suiv.  et  ch.  v,  p.  319  et  suiv.  IV,  x,  p.  276,  277,  280;  V,  v,  p.  3o4;  V, 

4  Voyez  Théon,   Commentaire   sur  la  xm,  p.  33a;  V,  xiv,  p.  34o,  34i  ;  VI,  il, 

Grande  composition  malhém.  de  Ptolémée,  p.  374;  VI,  v,  p.  38g,  390  etc.),  les  mots 

VI,  p.  284-285  (éd.  gr.  de  Bâle).  Com-  xar  Alyvarlovs  désignent  toujours  l'année 

parez   Idelcr,   Hundb.  der  Chronol.   t.  I,  vague,  que  Théon  d'Alexandrie  (VI,  p.  a8i, 
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auteur  n'indique  pas  que  ces  années  d'Auguste  et  de  Dioclé- 
tien  soient  vagues,  comme  M.  Biot1  le  suppose,  mais  notre 
auteur  indique  très-clairement  et  très-positivement  le  con- 
traire. Car  il  est  bien  évident  que  la  100e  année  de  1ère  de 
Dioclétien,  iyo5e  de  l'ère  de  Ménophris,  année  dans  laquelle 
il  cherche  la  place  du  lever  héliaque  de  Sirius,  doit  être  de 
la  même  espèce  que  les  années  précédentes  des  mêmes  ères 
dans  le  même  passage  du  même  auteur.  Or  cette  année  est  bien 
la  îooe  année  fixe  de  l'ère  de  Dioclétien,  comme  M.  Biot  lui- 
même2  le  reconnaît,  et  la  date  trouvée  par  notre  auteur  pour  le 
lever  héliaque  de  Sirius  est  bien  le  29  épiphi,  329e  jour  de 
cette  année  fixe,  qui  avait  commencé  le  29  août  julien  de  l'an 
383  de  notre  ère3.  Ainsi  tout  doute  est  impossible  sur  la  na- 
ture fixe  de  ces  années  d'Auguste  et  de  Dioclétien  dans  la  note 
anonyme,  et,  par  conséquent,  sur  la  nature  fixe  des  i6o5  an- 
nées, parmi  lesquelles  4o8  années  de  la  première  de  ces  deux 
ères  sont  comprises,  et  avec  lesquelles  1 00  années  de  la  seconde 
ère  sont  additionnées  comme  années  de  même  espèce  dans 
cette  même  note. 

§  10. 


Si  donc,  comme  le  veut  l'auteur  de  cette  note  anonyme, 
depuis  l'ère  de   Ménophris,  date  du  commencement  dune 


28/1,  285,  019,  332,  etc.,  éd.  de  Bàle) 
oppose  à  l'année  fixe  holt  AÀel;av§ps<x>. 
C'est  donc  à  tort  que,  sans  preuves, 
M.  Brugsch  {Matériaux ,  etc.,  §  10,  n°  1, 
page  19)  identifie  l'expression  «ax'  Aî- 
yvzTiovs  avec  l'expression  war'  âpyjxlovs , 
comme  désignant  une  forme  antique 
d'année^re  égyptienne. 

1  Etudes  sur  l'astron.  ind.  et  chin.  Introd. 
p. xxxii,  surtout  note  1  (Paris,  i862,in-8°). 


Mém.    sur  div.    points   d'astron.    anc. 
ip.  i33  (Paris,  i846,  in-4°). 

3  Nous  avons  vu  ci-dessus  (S  5)  que 
notre  auteur  a  trouvé  le  29  épiphi ,  au  lieu 
du  28,  par  une  erreur  de  calcul.  Dans  la 
seconde  partie  de  ce  mémoire  (S  4),  nous 
verrons  que,  pour  les  Alexandrins,  ie  28 
épiphi  était  perpétuellement  la  date  ap- 
proximative du  lever  héliaque  de  Sirius 
dans  Tannée  fixe  alexandrine. 
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période  sothiaque,  jusqu'à  La  première  année   de  Dioclétien, 
qui  est  la  a  8  4e  de  notre  ère  et  la  £997*  de  la  période  julienne, 

il  y  a  i6o5  années  de  365  jours  i/4   révolues,  celle  période 
sothiaque   a    commencé   en  l'an    i3a2    chronologique   ayanl 
.!.  C.  ( — 1  3 2  1   astronomique),  c'est-à-dire  en   la  3392'  année 
de  la  période  julienne,  et  une  autre  période  sothiaque  a  com- 
mencé, i46'o  ans  juliens  plus  lard,  en  l'année   i3o,  de  notre 
ère,  4852e  année  de  la  période  julienne.  En  effet,  les  i6o5 
années  se  décomposent  en   i46o  et  i45.  Or,  du  20  juillet  de 
Tan  3392  de  la  période  julienne  au  20  juillet  de  l'an  4852  de 
cette  même  période,  il  y  a  bien  i46o  ans  de  365  jours  i/4 , 
c'est-à-dire  une  période  sothiaque,  et,  du  20  juillet  de  cette 
même  année  4852  au  20  juillet  de  l'année  4997,  il  y  a  bien 
exactement  1 45  ans.  Delà  au  20  août  de  cette  même  année, 
c'est-à-dire  à  l'ère  alexandrine  de  Dioclétien,  il  reste  seule- 
ment 4o  jours.  Notre  auteur  n'avait  pas  à  tenir  compte  de  ces 
4o  jours  pour  le  calcul  de  la  place  du  lever  heliaque  de  Sirius 
dans  l'année  alexandrine,  puisque  le  déplacement  de  ce  lever 
est  nul  dans   cette   année  fixe,  et   n'est  que   d'un   jour   dans 
l'année  vague  pour  un  intervalle  de  quatre  années  fixes,  c'est- 
à-dire  pour  un  intervalle  de  1  4 6  1  jours. 

Ainsi,  puisque,  d'après  la  tradition  suivie  par  notre  auteur, 
il  v  avait  i6o5  ans  révolus  depuis  l'ère  sothiaque  de  Méno- 
phris  jusqu'à  l'ère  de  Dioclétien,  cette  même  tradition  suppo- 
sait, comme  Censorin,  qu'un  renouvellement  de  période 
sothiaque  avait  dû  se  produire  le  20  juillet  de  l'an  139  de 
notre  ère.  Seulement  l'obscurité,  l'inexactitude  peu  intelligente 
et  les  fautes  de  calcul  qu'on  remarque  dans  cette  note,  peu- 
vent laisser  quelque  doute  sur  la  valeur  du  témoignage  qu'elle 
renferme. 

Mais  remarquons  bien  que,  pour  rendre  cette  note  favo- 

Sav.  rthang.  t.  VIII,  iri  pailie ,  \"  série.  32 
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rable  à  l'hypothèse  qui  fait  commencer  une  période  sothiaque 
au  20  juillet  de  l'an  1 3  2  3  chronologique  av.  J.  C,  et  qui  fait 
commencer,  par  conséquent,  une  autre  période  sothiaque  au 
20  juillet  de  l'an  1 38  de  notre  ère,  il  faudrait  substituer,  dans 
cette  note,  1606  ans  à  i6o5  ans.  Ornons  avons  vu  (§§  5-7) 
que  l'erreur  familière  à  l'auteur  de  la  note  consiste,  au  con- 
traire, à  ajouter  une  unité  de  trop  au  nombre  des  années  ou 
des  jours  compris  dans  un  intervalle  de  temps;  car  c'est  ainsi 
qu'il  a  compté  21  ans  pour  un  intervalle  de  20  ans,  100  ans 
pour  un  intervalle  de  99  ans,  1705  ans  pour  un  intervalle 
de  170/4  ans,  et  329  jours  pour  un  intervalle  de  328  jours. 
Par  conséquent,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  rectifier  ses  calculs  d'in- 
tervalles, c'est  en  retranchant  et  non  en  ajoutant.  Mais  il  a 
gardé  le  nombre  de  i  6o5  ans,  tel  qu'il  lui  était  donné  par  la 
tradition. 

En  résumé,  le  témoignage  de  Censorin  est  clair,  positif, 
précis  et  très-digne  de  confiance  en  faveur  du  20  juillet  de 
l'an  139  de  notre  ère  comme  date  d'un  commencement  de 
période  sothiaque,  et,  bien  loin  de  contredire  ce  témoignage, 
ceux  de  saint  Clément  d'Alexandrie  et  de  l'anonyme,  sans 
avoir  la  même  clarté  et  la  même  valeur,  viennent  pourtant  le 
confirmer. 

§  11. 

Après  avoir  établi  le  sens  de  ces,  trois  textes  antiques,  après 
avoir  résolu  les  difficultés  qu'ils  présentent  et  les  questions 
qui  s'y  rattachent,  et  après  avoir  constaté  ainsi,  en  dehors  de 
toute  hypothèse,  la  date  qui  résulte  de  l'accord  de  ces  textes 
pour  les  deux  derniers  renouvellements  de  période  sothiaque, 
il  est  bon  de  rappeler  brièvement  les  interprétations  très- 
diverses  que  ces  mêmes  textes  avaient  reçues  jusqu'à  ce  jour. 
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Au  xviie  siècle,  oubliant  que  Censorin,  suivant  sa  déclara 
tion  expresse,  écrit  pendant  le  cours  de  la  100'  année  (lune 
période  sothiaque,  dont,  par  conséquent,  99  années  seulemenl 
sont  révolues,  Pctau1,  Bainbridge  et  Greaves2,  Marsham3, 
DodvveU1,  retranchent  à  tort  ]  oo  années  de  208,  nombre  qui 
inarque  dans  notre  ère  le  rang  de  l'année  en  laquelle  Cen- 
sorin écrivait,  et,  par  suite  de  cette  erreur,  ils  concluent  faus- 
sement que  cet  auteur  place  au  20  juillet  de  l'an  1 38  le  com- 
mencement d'une  période  sothiaque,  et  que  les  consuls  de 
cette  année  1 38  sont  Antonin  le  Pieux  et  Bruttius  Praesens, 
sous  lesquels  eut  lieu,  suivant  Censorin,  le  renouvellement 
de  cette  période.  Conséquents  avec  eux-mêmes,  et  sachant 
que  la  période  sothiaque  est  essentiellement  de  i46o  années 
fixes  égyptiennes  égales  à  i46o  années  juliennes,  ils  placent 
au  20  juillet  des  années  chronologiques  i32  3  et  2783  avant 
J.  C.  les  commencements  des  deux  périodes  solhiaques  préc< 
dentés. 

Au  xviii'  siècle,  Fréret5  affirme,  sans  discussion,  que  la 
date  indiquée  par  le  texte  de  Censorin  est  incontestablement  le 
20  juillet  de  Fan  1 38,  et  pourtant  il  lui  arrive0  de  placer  par 
mégarde  les  commencements  des  deux  périodes  précédentes 
au  20  juillet  des  années  chronologiques  i322  et  2782  a\ 
J.  C7.  Ainsi,  sans  s'en  apercevoir,  il  donne  à  la  période  so- 
thiaque comprise,  suivant  lui,  entre  l'an  chronologique  j  3 2 *>. 
av.  J.  C.  et  Fan  1  38  de  notre  ère,  une  durée  de  i4ôo,  ans  seu 

1    Var.    D'ss.    V,    vj,    Auctar.    Uranoî.  '   Diss.  Cyprian.  Âppendix ,  Diss.  1    <>\ 

p.  2o3  (Paris,  i63o,  in-fol.).  forci,  1682,  in-8°). 

a    Canicularia i   p.    35    et    suiv.   (Ov  '  Déf.  de  la  chronol.,  Nouv.  06s.  p.  397 

lord,    1 6Z»8  ).    Les   3y    premières  pages  (Paris,  1 7.^8,  in  /j 

sont    de   Bainbridge  ,  et    la   suile  est   de  ;  P.  397  et  Aoo. 

Greaves.  '   Ailleurs    p.  25  et  même  p.   /jou),  il 

1  Chronicus  Canon,  p.   296   (Londres,  donne  les  nombres  concordants  1 38, 1  ia 

1672V  et  2783 
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lement,  tandis  qu'il  laisse  à  la  période  précédente  la  vraie  durée 
de  1 46o  ans.  Bailly1  ne  s'aperçoit  pas  non  plus  qu'il  raccourcit 
d'un  an  l'avant-dernière  période  sothiaque,  en  faisant  com- 
mencer les  trois  périodes  au  20  juillet  des  années  chronolo- 
giques 2782  et  i32  2  av.  J.  C.  et  de  l'an  1 38  de  notre  ère2. 

Au  contraire,  La  Nauze3  sait  que  l'année  i3o,  est  celle  du 
consulat  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Bruttius  Prœsens;  d'où  il 
conclut  avec  raison k  qu'une  période  sothiaque  ayant  com- 
mencé, suivant  le  témoignage  de  Censorin,  au  20  juillet  de 
cette  année  1 3g,  les  deux  périodes  précédentes  avaient  dû 
commencer  au  20  juillet  des  années  chronologiques  i32  2  et 
2782  av.  J.  C.  M.  Biot,  dans  deux  de  ses  plus  anciens  travaux 
sur  l'astronomie  égyptienne5,  conclut  légitimement  du  texte 
de  Censorin  et  du  texte  attribué  à  Théon  ces  trois  mêmes 
dates  pour  les  commencements  des  trois  périodes  sothiaques 
consécutives.  Il  en  est  de  même  dldeler6,  de  M.  Bœckh'7,  de 
M.  Lcpsius8  et  de  M.  de  Bunsen9.  La  vérité  sur  ce  point  de 
chronologie  pouvait  sembler  désormais  au-dessus  de  toute  con- 
testation. 


1  Astronom.  une.  p.  n,  164,  4o2  et 
4o3. 

!  Fréret  et  Bailly  n'emploient  que  les 
années  chronologiques  av.  J.  C.  Par  exem- 
ple, c'est  en  776  av.  J.  C.  qu'ils  placent 
tous  deux  le  commencement  des  Olym- 
piades, tandis  que  ce  serait  Pan —  775  as- 
tronomique. Voyez  Fréret,  p.  1 55 ,  162, 
171,  etc. ,  et  Bailly,  p.  8. 

'  Hist.  du  calendrier  égyptien  (Acad.  des 
inscr.  t.  XLV),  p.  343. 

'  P.  3/J4-3/t9.  H  compte  par  années 
chronologiques  av.  J.  C.  Voyez  p.  354- 

1  Rech.  sur  plusieurs  points  de  l'aslron. 
ègypt.  p.  167-187  et  p.  3o6  (Paris,  1823, 
in-8°),  et  Rech.  sur  l'année  vague  des  Egyp- 


tiens {Acad.  des  sciences,  t.  XIII) ,  p.  067 
et  suiv. 

6  Hist.  Untersuchungcn  iïber  die  astrono- 
mischen  Beobachtungen  der  Alten,  p.  7  5-88 
(Berlin,  1806,  in-8°),  et  Handbuch  der  Chro- 
nologie,  t.  I,  p.  127-132    (Berlin.  i825. 

in-8°). 

'7  Manetho    und   die    H undslerns période, 

p.  i8-25  (Berlin,  i845,  io-8°). 

8  Chronologie  der  .Egypier,  t.  I,  p.  i1)-- 
1  72  ;  Kœnigsbuch  derJEgypter,  1. 1 ,  p.  127- 
128,  et  Ueber  einige  Berùhrungspunktc.  der 
fvgyptischen ,  griechischen  und  i^œrnischen 
Chronologie,  p.  35  (Berlin,  i85g,  in-40)- 

9  JEgyplens  Stelle  in  der  Wellgeschichte , 
1.  IV,  p.  48  (Gotha,  i856,  in-8°). 
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Pourtant,    dans   un   mémoire    publié   en   i846,M.    Biot1, 

oubliant,  sous  l'empire  d'une  hypothèse  nouvelle,  ce  qu'il 
avait  constaté  lui-même  autrefois,  a  prétondu  faussement  que 
le  texte  de  Censorin  pouvait  désigner  le  20  juillet  i38,  aussi 
bien  que  le  20  juillet  1 39,  et,  s'appuyant  sur  l'autorité  de 
Bainbridge  et  deDodwell,  dont  il  a  reproduit  Terreur  pour  son 
compte,  c'est  Fan  1 38  qu'il  a  choisi.  Le  but  de  ce  changement 
d'opinion  était  de  soutenir  que  la  période  sothiaque  avait  ét< 
inventée  par  les  Alexandrins  à  l'occasion  de  l'avènement 
d'Anlonin  le  Pieux,  et  de  renverser  ainsi  tout  le  système  de 
M.  Letronne  sur  l'histoire  du  calendrier  égyptien.  Du  reste, 
dans  ce  Mémoire2,  M.  Biot  disait  fort  bien  qu'en  remontant 
du  20  juillet  1 38  à  i46o  ans  et  à  2920  ans  en  arrière,  on 
trouvait,  pour  les  commencements  de  deux  périodes  sothiaques, 
le  20  juillet  des  années  chronologiques  i323  et  2783  av. 
J.  G.,  identiques  aux  années  astronomiques — i32  2  et — 2782; 
mais  il  avait  tort  d'ajouter3,  avec  Bainbridge,  que  la  date  de 
i323  av.  J.  G.  résultait  certainement  du  texte  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie:  nous  avons  vu  (§  l\)  que  ce  texte  désigne, 
au  contraire,  l'année  i32  2  avant  notre  ère.  Dans  ce  mène 
Mémoire4,  comptant  faussement  comme  des  années  vagins 
les  i6o5  années  de  la  note  attribuée  à  Théon,  M.  Biot  fai- 
sait descendre,  d'après  ce  texte,  les  commencements  des 
deux  dernières  périodes  sothiaques  à  l'année  chronologique 
i3ai  avant  J.  C.  et  à.  l'an  i4o  de  notre  ère.  11  mettait  ainsi 
un  désaccord  de  deux  ans  entre  ce  témoignage,  indigne, 
suivant  lui,  de  toute  confiance,  et  le  témoignage  de  Censorin, 
tel    qu'il   l'avait  altéré,  en    prétendant    l'interpréter,  de   ma- 

Mém.  sur  divers  points  d'ustron.  une.  '   P.  17-18. 

p.  3  et  p.  14-17  (Paris,  i846,in-4°).  '  P.  18-22. 

2  P.  2-3  el  p.  1A-18. 
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nière  à  y  trouver  l'année  1 38  de  notre  ère,  au  lieu  de  l'an- 
née i3g. 

Enfin,  dans  son  dernier  travail  sur  cette  question,  M.  Biot1 
a  persisté  à  considérer  l'invention  de  la  période  sothiaque 
comme  une  flatterie  imaginée  par  les  Alexandrins  à  l'occasion 
de  l'avènement  d'Antonin  le  Pieux,  et  à  vouloir  trouver  dans 
Censorin  la  date  du  20  juillet  i38  pour  le  commencement  de 
cette  période.  Mais,  de  plus,  comme  on  croit  aisément  ce  qu'on 
désire  trop,  il  est  arrivé  ici  à  M.  Biot  d'oublier  que  la  période 
sothiaque  est  de  i/16i  années  vagues  ou  1^60  années  fixes: 
grâce  à  cet  étrange  oubli,  il  a  pu  renouveler  et  aggraver,  sui- 
vant le  besoin  de  son  hypothèse,  l'erreur  que  Fréret  et  Bailly 
avaient  commise  par  mégarde;  il  a  donné  à  la  période  so- 
thiaque de  l'ère  de  Ménophris  une  durée  de  1 45g  années 
vagues  seulement,  et  il  a  reculé  ainsi  de  deux  ans  les  dates 
qu'en  1846  il  avait  tirées  de  la  note  attribuée  par  lui  à  Théon, 
pour  les  commencements  de  la  période  sothiaque  de  Méno- 
phris et  de  la  période  sothiaque  d'Antonin.  En  effet,  persistant 
à  considérer  comme  vagues  les  i6o5  années  données  par  cette 
note,  il  les  décompose  expressément2  en  1  A5g  ans,  formant, 
suivant  lui,  toute  la  durée  de  la  période  sothiaque  de  Méno- 
phris, et  en  1 46  ans  de  la  période  sothiaque  d'Antonin,  ré- 
volus, suivant  lai,  avant  fère  de  Dioclétien.  Par  ce  procédé 
violent,  M.  Biot  tire  de  ce  texte  ce  qui  n'y  est  pas,  mais  ce 
qu'il  veut  absolument  y  trouver,  c'est-à-dire  les  dates  du  20 
juillet  de  l'an  i38  de  notre  ère  et  du  20  juillet  de  l'an  chro- 
nologique i322  av.  J.  C.  (—  i32i  astronomique),  pour  les 
commencements  des  deux  périodes  sothiaques,  imaginées, 
suivant  lui,  par  les  Alexandrins  au  11e  siècle  de  notre  ère. 

1   Éludes  suri' astronomie  indienne  et  chinoise  (Paris,  1862,  in-8°) .  Introd.  p.  xxxvii-xxxvm. 

*    P.  XXXII. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  discuter  ici  ces  interprétations 
diverses  des  textes  de  Gensorin,  de  saint  Clément  et  de  l'ano- 
n\me  qu'on  a  voulu  nommer  Théon.  L'interprétation  motivée 
(iiie  nous  avons  donnée  de  ces  mômes  textes  nous  dispense  d'\ 
revenir.  Dans  la  11e  partie  de  ce  travail,  nous  allons  montrer 
les  conséquences  de  ce  fait  bien  établi,  que  la  période  sothiaqut 
suivant  Censorin  et  suivant  deux  autres  témoignages  concordants, 
avait  commencé  à  une  date  précise ,  au  20 juillet  de  l'an  139  de  notre 
ère;  en  même  temps,  nous  allons  combattre  l'hypothèse  que 
M.Biot  a  fondée  sur  une  fausse  interprétation,  qui  ferait  com- 
mencer cette  période  une  année  plus  tôt,  et  cette  discussion 
nous  offrira  l'occasion  de  constater  l'antiquité  de  cette  période, 
d'en  éclaircir  la  nature  et  l'origine,  et  de  mettre  en  lumière 
plusieurs  points  obscurs  de  l'histoire  du  calendrier  égyptien. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

NATURE,  ORIGINE   ET   ANTIQUITÉ   DE   LA  PERIODE  SOTHIAQUE. 


Pour  comprendre  l'importance  de  la  question  chronolo- 
gique, si  mince  en  apparence,  qui  vient  de  nous  occuper  si 
longtemps,  il  faut  connaître  la  liaison  qu'elle  a  avec  deux  au- 
tres questions  controversées,  qui  sont  celle  de  l'antiquité  de  la 
période  sothiaque  et  celle  de  l'antiquité  de  Tannée  sothiaque 
de  365  jours  i/4  et  de  l'année  vague  de  365  jours  en  Egypte. 
Cette  liaison  n'ayant  pas  été  saisie  d'abord,  on  n'a  pas  fait  assez 
d'attention  à  la  différence  des  deux  solutions  de  cette  petite 
question  de  date,  et  on  a  laissé  l'une  des  deux  solutions,  celle 
qui  n'est  pas  vraie,  s'accréditer  au  profit  de  l'hypothèse  qui 
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fait  de  l'année  sothiaque  une  invention  tardive  des  Grecs,  et 
de  la  période  sothiaque  une  invention  grecque  plus  tardive 
encore.  Avant  de  discuter  la  nature,  l'origine  et  l'antiquité  de 
cette  période  et  de  ses  deux  éléments  constitutifs,  il  est  né- 
cessaire de  faire  connaître  d'abord  l'état  présent  de  la  ques- 
tion. 

La  certitude  de  l'existence  antique  de  la  période  sothiaque 
a  été  ébranlée  par  les  attaques  de  M.  Biot,  et,  plus  récem- 
ment, par  les  réticences  de  M.  Brugsch.  Des  deux  éléments 
de  cette  période,  l'année  vague  a  été  mise  en  péril  par 
M.  Brugsch,  et  l'année  sothiaque  par  M.  Biot.  Nous  allons 
essayer  de  raffermir  la  certitude  historique  de  l'antiquité  de 
l'année  vague,  de  l'année  sothiaque  et  de  la  période  sothiaque, 
qui  marque  le  roulement  de  l'une  de  ces  deux  années  dans 
l'autre. 

D'abord  l'existence  de  l'année  vague  de  365  jours  sans  in- 
tercalation  chez  les  anciens  Egyptiens  ne  peut  pas  être  l'objet 
d'un  doute  légitime.  Longtemps  avant  l'époque  d'Alexandre, 
au  vc  siècle  avant  notre  ère,  Hérodote1  a  entendu  dire  en 
Egypte  qu'on  avait  en  ce  pays  une  forme  d'année  qui  s'accor- 
dait avec  les  saisons:  telle  était,  en  effet,  à  peu  près  l'année 
égyptienne  de  365  jours  i/4-  Mais  il  a  entendu  dire  en  même 
temps  que  les  Egyptiens  avaient  une  année  de  365  jours;  il  a 
cru  à  tort  que  c'était  l'année  fixe  des  Egyptiens,  tandis  que 
c'était  leur  année  vague.  Au  nie  siècle  avant  notre  ère,  le  savant 
bibliothécaire  du  musée  d'Alexandrie  sous  Ptolérnée  Evergète, 
Ératosthène,  dans  son   Traité  de  l'octaéléride2,  avait  parlé  du 

1   II,  iv. —  M. Brugsch  [Matériaux pour  d'une  manière  forcée,  pour  n'y  voir  que 

servir  à  la  reconstruction  du  calendrier  des  l'année  fixe. 

anciens  Égyptiens,  Partie  théorique,  §10,  "  DansGeminus,  Isag.  ch.  vi,  p.  2>â  (Pe- 

nos  4-5,  p.    18-19)  interprèle  ce  passage  tavii  Uranol.  i63o,  in-fol.). 
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roulement  des  fêtes  dans  Tannée  vague  égyptienne  de  365  jours 
A  Rhodes,  au  ne  siècle  avant  notre  ère,  le  grand  astronome 
Hipparque,  de  même  que  Ptolémée  après  lui,  employait  l'ère 
de  Nabonassar,  mais  avec  les  années  vagues  égyptiennes  el  les 
mois  vagues,  aux  noms  desquels  il  ajoutait:  suivant  les  Égyp- 
tiens1. Environ  70  ans  avant  notre  ère,  Gcminus  de  Rhodes3 
constate,  chez  les  Egyptiens,  l'existence  de  l'année  de  365  jours 
et  le  roulement  de  certaines  fêtes  qui,  attachées  à  cette  année, 
parcouraient  toutes  les  saisons.  Au  11e  siècle  de  notre  ère,  Cen- 
sorin3,  si  bien  renseigné  habituellement  sur  les  matières  chro- 
nologiques, dit  que  cette  année  de  365  jours  sans  intercala- 
tion  était  l'année  civile  des  Egyptiens,  dont  le  commencement 
revenait,  après  1^61  années  vagues,  au  même  point  de  la 
période  naturelle  des  saisons.  Le  scholiaste  de  Germanicus  ' 
dit  que  les  rois  d'Egypte  prenaient,  dans  le  temple  d'isis,  l'en- 
gagement de  ne  faire  aucune  intercalation  de  mois  ou  de  jours 
qui  vînt  interrompre  le  roulement  des  fêtes  vagues,  et  de  laisser 
courir  les  années  de  365  jours  suivant  l'usage  antique.  Au 
11e  siècle  de  notre  ère,  l'astronome  Ptolémée,  qui  vivait  à 
Alexandrie,  suit,  dans  ses  Apparitions  des  fixes5,  l'année  alexan- 
drine  rendue  fixe  par  l'intercalation  quadriennale  d'un  jour; 
mais,  dans  son  grand  ouvrage  astronomique,  il  suit  Tannée 
vague  de  365  jours  et  il  la  nomme  année  égyptienne,  èviavTOi 
alyvirl  taxas  ou  &tos  at,lyvTtlia,KÔv6;  à  l'exemple  d'Hipparque, 
il    ajoute    aux    noms    égyptiens    des   mois   vagues    les   mots 

1    Voyez  Ptolémée,  Gr.  comp.  math.  IV,  Voyez  surtout  la  préface,  inconnue  à 

x,  p,  76  (Halma)  :  kcct'  \iyinr1  iovs  hé ,  dis  Pélau,  p.  18  (Halma). 

aOros  (ÏTra-ap^os)  Ç>ycri,  &œ0.  6  Gr.  comp.  math. éd.  Halma,  III,  VI, 1. 1, 

1  Ch.  vi,  p.  33  c  d  e.  p.  20/t;  IV,  v,  p.  255-256;  IV,  vu.  p.  26/4; 

1  De  die  Natali,  ch.  xvin.p.  96  (Havcr-  IV,  vin,  p.  267,  270,  271;  IV,  x,p.  276- 

camp).  281;  V,  m,  p.  2()/j,  20,5;  V,  v,  p.  000, 

*  Schoi.  in  Germanici  Aral.  PhœnomA.U,  3o4;V,XIII,  p.  333;  V,  Xiv,p.  34 1,  34a 

p.  71  d'Aratus  (Bulile).  VI,  v,  p.  38(j,  3qo,  etc. 

Sav.  étiung.  t.  VIII,  impartie,  ir°  série.  33 
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kolt  Alywrtféovs,  suivant  les  Egyptiens1;  et  son  commentateur, 
Théon  d'Alexandrie 2,  oppose  expressément  à  ces  mois  vagues 
égyptiens  [k<xt  Alyvyliovs)  les  mois  fixes  alexandrins  (kolt 
kXeÇavSpécts). 

Ecartons,  si  l'on  veut,  le  témoignage  inexact  d'Hérodote. 
Mais  Eratosthène,  Hipparque,  Geminus,  Ptolémée,  sont  di- 
gnes de  foi,  quand  ils  désignent  l'année  vague  comme  en 
usage  de  leur  temps  chez  les  Egyptiens.  Eratosthène  surtout, 
savant  égyptologue  grec,  mathématicien  et  chronologiste  d'A- 
lexandrie, peu  après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Grecs, 
ne  pouvait  pas  se  tromper  sur  ce  point.  Censorin  nous  atteste 
qu'en  dehors  de  l'usage  officiel  d'Alexandrie  les  Egyptiens 
avaient  conservé  l'année  vague,  qui  était,  comme  il  le  dit 
expressément,  leur  année  civile.  Ptolémée  et  Théon,  tous  deux 
Alexandrins,  nous  assurent  que  l'année  vague  était  hien  au- 
thentiquement  égyptienne.  Le  scholiaste  de  Germanicus  af- 
firme qu'autrefois  un  serment  imposé  aux  rois  d'Egypte  ga- 
rantissait la  conservation  de  cette  antique  forme  d'année.  Ces 
témoignages  réunis  excluent,  sur  l'existence  antique  de  l'année 
vague,  la  possibilité  d'un  doute,  que  M.  Brugsch  lui-même 6 
insinue,  mais  n'ose  pas  formuler. 

D'après  cela,  il  semble  naturel  de  supposer  que,  pour  les 
dates  marquées  dans  les  inscriptions  monumentales  des  Egyp- 
tiens, l'année  vague  devait  être  employée.  Telle  est,  en  effet, 
l'opinion  généralement  admise  par  les  savants.  Cependant  ce 
fait  vient  d'être  contesté,  d'une  manière  absolue  et  pour  toutes 

1  III,vi,p.2o3-2oA;Iiï,viii,p.2io;IV,  a  Éd.  gr.  de  Bâle,  VI,  p.  281,  284, 

v,  p.  244-245,  254-255  ;  IV,  vu,  p.  26/i;  285,  3ig,  33a,  etc. 

IV,  vin,  p.  267,  269,  272  ;  IV,  x,  p.  276-  3  Matériaux,  etc.  Partie  théorique,  S  10, 

281  ;  V,  m,  p.  293-294,  2g5;  V,v,  p.  299-  n01   23-25,    p.   32-33.   Comparez  n°  10, 

3oo,  3o4  ;  V,  xm,  p.  33a  ;  V,  xiv ,  p.  34o,  p.  2 1 . 
34i;  VI,  11,  p.  374;  VI,  v,  p.  389-390,  etc. 
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les  époques, par  M.  Brugsch  \  et  M.  de  Rougé2,  sans  y  renoncer, 
a  cessé  provisoirement  de  le  considérer  comme  indubitable3- 
Suivant  M.  Brugsch  \  dans  de  nombreuses  inscriptions  de 
toutes  les  époques,  depuis  les  temps  de  la  construction  de6 
grandes  pyramides  jusqu'aux  temps  de  l'empire  romain,  on 
voit  que  l'année  employée  dans  ces  inscriptions  commençait 
du  37e  au  4 ie  jour5  de  l'année  sothiaque,  c'est-à-dire  du  2  5 
au  29,  ou  bien  du  2  A  au  28  août  de  l'année  julienne0,  dans 
laquelle  probablement,  comme  nous  le  verrons  (§§  7  et  8),  le 
«premier  jour  de  l'année  sothiaque  oscillait  du  19  au  20  juillet. 
Supposons  que  les  preuves  données  par  M.  Brugsch,  et  celles 
qu'il  promet  d'ajouter  en  faveur  de  cette  assertion  aussi  im- 
portante qu'inattendue,  résistent  à  l'examen  sévère  des  égypto- 
logues:  il  faudra  conclure,  avec  M.  Brugsch7,  que  les  anciens 
Egyptiens  ont  toujours  eu  deux   années  fixes,   l'une  sacrée, 
l'autre  civile,  toutes  deux  de  365  jours  i/4,  et  différentes  par 
leur  point  de  départ,  astronomique  pour  l'année  sothiaque, 
non  astronomique  pour  l'année  civile.  Mais  M.  Brugsch  n'a  pas 
compris  une  seconde  différence,  qui  concerne  le  mode  d'in- 
tercalation  et  qui  ne  permet  pas  d'admettre  avec  lui8  l'iden- 
tité de  l'année  civile  fixe  des  anciens  Egyptiens,  telle  qu'il  la 

1  Matériaux,  etc.  Partie  théorique,  S  10,  5  Voy.  le  tableau  dressépar  M.  Brugsch  , 
p.  17,  33,  et  Conclusion,  p.  106.  Matériaux,  p.  80. 

2  Note  sur  quelques  considérations  préli-  6  M.  Brugsch  (p.  80)  veut  que  ce  soit 
minaires  des  calculs  qu'on  peut  tenter  sur  le  du  25  au  29  août,  parce  qu'il  suppose  que 
calendrier  et  les  dates  égyptiennes ,  lue  à  l'A-  toutes  les  années  sothiaques  commençaient 
cadémie  des  inscriptions  le  1 er juillet  i864  le  20  juillet  julien  ,  taudis  que  plus  pr©- 
(Revuc  archéologique,  août  1864,  p.  82-80).  bahlemenl    trois    années    sothiaques    sur 

3  Voyez  ma  Note  complémentaire  à  la  quatrecommençaientle  1  g.  Voyez  ci-après 
lin  du  présent  Mémoire,  p.  2g6-3oi.  S  7-9. 

4  Matériaux,  etc.  Partie  théorique,  S  10,  7  Surtout?  10,  n°  i/j,  p.  26;  S  1  5.  n"  10, 
n"  24-25,  p.  32-33  ;  S  1 1,  n"  7-17,  p.  37-  p.  G7,  et  Conclusion,  p.  106-107. 

4i;  S    i5-i8,   p.    64-99,  el  Conclusion,  '  S  10,  n°  25,  p.  32-33,  et  Conclusion , 

p.  106-107.  {»•  106. 
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suppose,  et  de  l'année  fixe  alexandrine.  Car,  pour  que  le  pre- 
mier jour  de  Tannée  civile  fixe  oscillât  du  7  au  11  phaophi  de 
l'année  sothiaque,  il  aurait  fallu  que  l'année  civile  fixe  fût 
réglée,  non  par  une  tétraétéride,  avec  intercalation  d'un 
sixième  jour  épagomène  à  la  fin,  comme  l'année  sothiaque  et 
comme  l'année  alexandrine,  mais  par  une  période  de  16  an- 
nées, dont  les  i5  premières  auraient  dû  être  de  365  jours, 
et  la  16e  de  869  jours,  et,  par  conséquent,  avec  intercalation 
de  quatre  jours  en  une  fois  tous  les  16  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  antique,  chez  les  Egyptiens, 
de  l'année  sothiaque  de  365  jours  i//i,  avec  intercalation  qua- 
driennale d'un  jour,  année  marquée  par  le  lever  héliaque  de 
Sirius  à  Memphis,  a  été  démontrée  tant  par  des  témoignages 
grecs  et  romains1  que  par  des  textes  hiéroglyphiques  d'épo- 
ques très-anciennes,  dont  un  remonte  au  temps  de  Ramsès  II, 
et  qui  rattachent  expressément  le  commencement  de  l'année  au 
lever  héliaque  matinal  de  Sothis,  c'est-à-dire  de  Sirius,  lever 
considéré  comme  le  signal  de  la  crue  du  Nil2.  De  plus,  dans 
des  textes  hiéroglyphiques  de  toutes  les  époques  depuis  celle  de- 
là vie  dynastie  jusqu'à  celle  de  l'empire  romain  inclusivement, 
M.  Brugsch3  prétend  trouver  des  douhles  dates  dont  l'un  des 
termes  se  rapporte  à  l'année  sothiaque  et  l'autre  à  l'année  ci- 
vile fixe  dont  il  vient  d'être  question. 

Le  fait  de  l'emploi  de  cette  année  civile  fixe  pour  les  dates 
inscrites  sur  les  monuments,  lorsmême  que  ce  fait  serait  mis 
à  l'abri  de  tout  doute,  ne  saurait  détruire  la  certitude  de  l'an- 
tiquité et  de  la  persistance  de  l'année  vague  de  365  jours  chez 
les  Égyptiens.  Si  l'année  civile  fixe,  découverte  par  M.  Brugsch, 

Voyez  M.  Letronne,  II8  Mémoire,  §  1,         S  10,  n"  iA-23,  p.  26-32,  et  Conclusion 
p.  ^7-61.  p.  106-107. 

2  Voyez   M.  Brugsch,  Matériaux,   etc.  :i  Matériaux,  etc.  §§   i5-i6,  p.  6^-72. 
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était  celle  de  la  caste  sacerdotale,  l'année  civile  vague,  plus 
connue  des  Grecs  et  des  Romains,  aurait  été,  du  moins,  cell< 
des  classes  populaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  ma- 
nière que  Tannée  vague  ait  pu  partager  avec  une  année  civile 
fixe  le  rôle  que  les  Grecs  et  les  Romains,  et  après  eux  les  sa- 
vants modernes,  lui  ont  attribué  dans  le  calendrier  égyptien, 
la  coexistence  antique  de  l'année  sothiaque  et  de  l'année  vagui 
en   Egypte  reste  indubitable.  Or  il  faut  reconnaître   que  la 
comparaison   de  Tannée  vague  et  de  Tannée  sothiaque  don- 
nait aux  Égyptiens  le  déplacement  d'un  jour  en  quatre  ans 
dans  Tannée  vague  pour  le  lever  héliaque  de  Sirius,   point 
de  départ  de  Tannée  sothiaque,  comme  M.  Letronne1  Ta  dé- 
montré. Il  leur  était  facile  de  calculer  que  i46o  années  vagues 
de  365  jours  i/4  contenaient  le  même  nombre  de  jours  que 
1  46 1  années  vagues  de  365  jours.  Cela  posé,  la  période  so- 
thiaque leur  était  donnée.  Car,  à  une  époque  quelconque,  la 
place  actuelle  du  premier  jour  de  Tannée  vague  dans  quatre 
années  sothiaques  consécutives  leur  indiquait  combien  d'an- 
nées s'étaient  écoulées  depuis  la  première  coïncidence  entre  le 
premier  jour  de  Tannée  sothiaque  et  le  premier  jour  de  quatre 
années  vagues  consécutives,  et.  combien  d'années  s'écouleraient 
avant  une  coïncidence  nouvelle.  Il  leur  était  donc  bien  facile 
de  savoir  toujours  en  quelle  année  d'une  période  sothiaque  ils 
se  trouvaient.  Mais  leur  chronologie,  procédant  habituellement 
par  années  de  chaque  règne2,  donnait  lieu  à  de  grandes  in- 

1   Nouv.  rech.  sur  le  calendrier  des  anciens  de  l'emploi  d'une  ère  remontant  à  plusieurs 

Égyptiens,  I"  Mémoire,  p.  o,-/j4  ,  et  II0  Mé-  siècles  :  c'est  la  date  de  l'an  4oo  troméi 

moire,  S  i,  p.  A7-65  (Paris,  i863,in-4°).  par  M.    Mariette  (Revue  archéol   févriei 

Comparez  Journ«/  des  Savants ,  nov .  îShk,  i864,   »•   IX,   p.    128)  sur  une  stèle  de 

p.  669;  Mém.  sur  Eudoxc ,  p.  24-25  (Paris,  Ramses II.  Cerlainementcette  ère  inconnm 

i84i,in-Zi0),etïïec/i.  nouv.  sur  le  calendrier  n'élait  pas  sothiaque;  probablement  elle 

égyptien,  1P  Mémoire  (Paris,  i863,  in-40)'  datait  d'un  événement  bistorique,  et  non 

a  On  connaît  un  seul  exemple  égyptien  d'un  phénomène  astronomique. 
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certitudes,  de  sorte  qu'ils  étaient  sans  doute  très-loin  de  savoir 
à  quelles  années  d'une  période  sothiaque  correspondaient  les 
événements  un  peu  anciens  de  leur  histoire. 

L'opinion  que  nous  venons  de  résumer  est  celle  de  M.  Le- 
tronne,  débarrassée  de  quelques  points  erronés  ou  contestables. 
M.  Lepsius1  et  M.  Bœckh2  s'accordent  avec  cette  opinion  ainsi 
formulée,  sauf  les  différences  suivantes. 

M.  Lepsius 3  prétend  que  les  prêtres  égyptiens  étaient  en  pos- 
session d'une  chronologie  fondée  dès  longtemps  sur  l'emploi  de 
la  période  sothiaque,  et  que  le  prêtre  égyptien  Manéthon,  en 
écrivant  son  histoire  des  dynasties  de  l'Egypte  depuis  Menés  jus- 
qu'à Nectanébo  II ,  avait  trouvé  dans  les  documents  antiques  les 
renseignements  nécessaires  pour  indiquer  avec  vérité,  outre  les 
années  des  règnes,  la  place  du  commencement  de  chaque  règne 
dans  l'une  des  trois  périodes  sothiaques  qui  dataient  du  2  o  j  uillet 
julien  des  années  chronologiques  42^2,  2782  et  1 322  av.  J.  C. 

Suivant  M.  Bœckh4,  les  Egyptiens  usaient  et  abusaient  de 
la  période  sothiaque,  mais  c'était  pour  mettre  une  régularité 
factice  dans  leur  chronologie,  qui  était  arbitraire  pour  les  épo- 
ques un  peu  reculées. 

Au  contraire,  M.  Brugsch5,  ne  trouvant  sur  les  monuments 
égyptiens  aucune  trace  de  la  période  sothiaque  et  ne  croyant 
même  y  rencontrer  aucune  trace  de  l'année  vague,  semble  bien 
tenté  de  révoquer  en  doute  l'existence  de  l'une  et  de  l'autre 
pour  les  temps  pharaoniques. 

1    Chronologie  der Mgypter,  t.  I,p.  i48,  Ueber  die   manethonische    Bestimmung    des 

!  56  el  167.  Umfangsder  œgyptischen  Gcschichte,p.  2o5 

-  Manetho    und  die    Hundsternsperiode ,  (  Acad.    des    sciences   de   Berlin,    1857); 

p.  25  (Berlin,  i845,  in-8°),  et  Ueber  die  Kœnigsbuch ,   (.  I,   p.   127  (Berlin,   i858, 

vierjeekrigen  Sonnenkreise   der  Alten,  Ab-  in-4°)- 
sclmitt  XII,   p.  25A-258,  et  Beilage  IV,  4   Manetho ,  etc. 

p.  A20  et  suiv.  (Berlin,  i863,  in-8°).  5  Matériaux,  etc.  §  10,  nos  23-24 ,  p-  26 


a 


Chronol.  der  JEg.  t.  I,  p.   174-180;         32,  et  Conclusion ,  p.  106-107. 
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M.  Biot  n'a  pas  le  plus  léger  doute  sur  l'usage  de  l'année 
vague  de  365  jours  comme  seule  année  civile  des  Egyptiens  dès 
une  haute  antiquité.  Mais,  suivant  lui1,  l'année  fixe  des  Égyp- 
tiens, au  lieu  d'être  réglée  par  le  lever  héliaque  de  Sirius, 
l'était  par  l'observation  des  équinoxeset  des  solstices;  la  notion 
de  cette  année  de  365  jours  î/A  était  purement  théorique,  et 
la  période  sothiaque,  inconnue  aux  anciens  Egyptiens,  a  été 
inventée  par  les  Alexandrins  en  la  première  année  du  règne 
d'Antonin  le  Pieux,  comme  moyen  de  flatterie  envers  ce  prince. 
«  Voilà,  dit  M.  Biot2,  l'histoire  vraie,  la  seule  possible,  de  cette 
«  fameuse  période  sothiaque.  » 

Cette  conjecture  de  M.  Biot  a  plusieurs  défauts,  dont  chacun 
suffirait  pour  lui  ôter  le  droit  de  se  mettre  ainsi  à  la  place  de 
Ykistoire  et  de  se  déclarer  la  seule  possible. 

Le  premier  de  ces  défauts  consiste  à  ne  s'appuyer  sur  aucun 
témoignage  historique. 

Le  second  défaut  est  d'avoir  contre  elle  beaucoup  de  docu- 
ments antiques,  savoir  :  i°  tous  les  témoignages  égyptiens, 
grecs  et  romains,  qui,  depuis  le  temps  de  Ramsès  II,  ou  plus 
anciennement  encore,  et  jusqu'à  l'époque  des  empereurs  ro- 
mains, constatent  non-seulement  l'antiquité  de  l'année  de 
365  jours  i/4  en  Egypte3,  mais  encore  la  relation  établie  par 
les  Égyptiens  entre  le  commencement  de  cette  année  et  le 
lever  héliaque  de  Sirius'1;  2°  les  témoignages  de  Strabon  et  de 

1  Mém.  sur  divers  points  d'astron.  anc.  *  Voyez  les  textes  grecs  et  latins  réunis 
(Paris,  i846,  in-/j°);  Recli.  sur  quelques  et  discutés  par  M.  Letronne  {Xouv.  reck. 
dates  absolues,  etc.  p.  18 (Paris,  i853,  in-4°),  sur  le  calendrier  des  anc.  Egyptiens,  I"  et 
et  Études  sur  l'aslron.  ind.  et  chin.  Introd.  II0  Mémoire),  et  les  documents  égyptiens 
p.  ix-xxxviii  (Paris,  1862,  in-8°).  recueillis    par   M.   Lepsius    (Clironol.  der 

2  Études  suri' astron.  ind.  et  chin.  Introd.  JEqyptcr,  l.  I,  p.  119  et  i5a)  et  par 
p.  xxxviii.  M    Brugaeb  {Matériaux,  etc.  $  10,  n0'  ib 

3  Voyez     M.     Lepsius,     Clironol.    der         20,  p.  28-3l). 
Mgypter,  1. 1,  p.  i48-i56. 
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Pline,  qui  constatent  que,  plus  de  trois  siècles  et  demi  avant 
notre  ère ,  Eudoxe  avait  emprunté  aux  Egyptiens  une  période 
réglée  par  le  lever  héliaque  de  Sirius  et  composée  de  trois  an- 
nées de  365  jours  et  d'une  année  de  366  jours  \  de  sorte  que 
365  de  ces  périodes  de  quatre  ans  formaient  une  période  so- 
thiaque  de  1 46o  années  de  365  jours  i/4,  égales  à  1 4  6 1  années 
vagues  de  365  jours;  3°  le  témoignage  de  Geminus2,  qui,  deux 
siècles  avant  l'avènement  d'Antonin  le  Pieux,  mentionne  cette 
période  comme  égyptienne,  et  le  témoignage  de  saint  Clément 
d'Alexandrie3,  qui,  un  demi-siècle  après  l'invention  prétendue, 
cite,  comme  une  ère  historique  bien  connue,  le  commence- 
ment de  la  période  sothiaque  de  l'an  i32  2  avant  Jésus- 
Christ. 

Enfin,  un  troisième  défaut  de  cette  conjecture  de  M.  Biot 
est  de  ne  reposer  que  sur  une  coïncidence  qui,  lors  même 
qu'elle  serait  vraie,  ne  prouverait  rien,  parce  qu'elle  pourrait 
être  fortuite,  mais  qui  est  purement  imaginaire  et  amenée  par 
une  fausse  interprétation  des  textes  d'où  l'on  prétend  la  tirer. 
Or  telle  est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  coïncidence  prétendue 
du  commencement  d'une  période  sothiaque  avec  le  20  juillet 
de  l'année  1 38  de  notre  ère,  neuvième  jour  du  règne  d'An- 
tonin le  Pieux. 

Il  nous  reste  à  montrer  qu'il  aurait  été  facile  aux  Alexan- 
drins d'obtenir  la  coïncidence  du  commencement  de  la  période 
sothiaque  avec  la  première  année  du  règne  d'Antonin  le  Pieux, 
s'ils  avaient  créé  eux-mêmes  cette  période  à  cette  époque. 
D'où  nous  conclurons  que,  puisqu'ils  n'ont  pas  établi  cette 

1   Voyez  Ideler,  Ueber  Eudoxus ,  nle  Ab-  2  Ch.  vi ,  p.  34  (Pelavii  Uranol.  i63o, 

iheilung,  p.  62-63  [Acad.  des  sciences  de  in-fol.). 

Berlin,  i83o),  et  M.  Lelronne ,  Mèm.  sur  3  Slrom.  1,  p.  335c.  (Paris,  i6/»i,  in- 

Eudcxe,  p.  24-25.  fol.) 
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coïncidence,  c'est  que  la  période  sothiaque  existait  d'avance, 
el  que,  puisqu'elle  s'est  renouvelée,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  au  20  juillet  de  l'an  189,  c'est  qu'elle  a  dû  se  renou- 
veler à  celte  date  en  vertu  des  principes  d'après  Lesquels  elle 
était  réglée  antérieurement. 

Avant  de  commencer  cette  démonstration,  qui,  je  l'espère, 
jettera  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  de  la  période  sothiaque, 
j'ai  besoin  de  réclamer  une  grande  attention  pour  une  discus- 
sion que  je  me  suis  efforcé  de  rendre  aussi  claire  que  j'ai  pu, 
mais  qui  reste  très-compliquée  et  difficile  à  suivre.  En  outre, 
j'ai  besoin  de  préparer  cette  démonstration  par  quelques  no- 
tions préliminaires. 

§  2. 

C'est  un  fait  scientifiquement  établi1,  que,  depuis  plus  de 
3,ooo  ans  "avant  1ère  chrétienne  jusqu'à  plus  de  700  ans  depuis 
cette  ère,  pour  la  latitude  de  Memphis,  l'année  de  365  jours 
el  i/4,  que  les  anciens  considéraient  faussement  comme  tro- 
pique, était  bien  réellement,  à  quelques  secondes  près,  l'inter- 
valle moyen  entre  deux  levers  héliaquesdu  matin  de  Sirius,  et 
qu'à  Memphis,  pendant  cet  espace  de  près  de  4, 000  ans,  ce 
lever  héliaque  a  dû  se  produire  constamment  vers  le  20  juillet 
de  l'année  julienne  proleplique.  En  d'autres  termes,  puisque 
le  lever  héliaque  du  matin  s'observait  avant  le  lever  du  soleil, 
la  nuit  du  19  au  20  juillet  julien  était  approximativement 
la  première  où,  à  Memphis,  Sirius,  invisible  depuis  quelque 
temps  à  cause  de  la  lumière  solaire,  s'en  dégageait  nssez  pour 

1   Vove/.  Pélau,   Var.  Diss.v,  6  (Aucla-  sur  plusieurs  points  d'astron.  égypt.  p.  172- 

num    Uranologii,    i63o,   in-fol.)  ;  Ideter,  17$;  Rech.  sur  l'année  vugue  des  Egyptiens, 

Hist.  Untersach.  û.  d.  astron.  Beobachtungen  p.  56o-56a  (Acad   îles  sciences,  t.  Mil), 

der  Allen,  \).  76  cl  suiv.  cl  Ilaiulbuch  des  h   M, 'm.  sur  divers  joints  d'astronomie  an- 

Chronol.  I.  I.  p.  ia8-i3o;  M.  Biol,  Rech.  cienne, p.  10-11. 

Sav.  èïP.ANG.  t.  VIII,  impartie,  ircséiio.  34 
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être  vu  le  matin  à  l'orient  avant  le  lever  du  soleil.  En  effet, 
Censorin  l  nous  dit  que  telle  était  la  date  du  lever  de  Sirius 
en  Egypte,  et  l'Alexandrin  Olympiodore 2  nous  dit  que  la  date 
de  ce  lever  pour  Memphis  était  acceptée  officiellement  pour 
Alexandrie.  Elle  l'était  pour  l'Egypte  entière;  car  beaucoup 
d'auteurs  grecs  et  latins3,  avec  mention  de  Y  Egypte  comme 
lieu  d'observation  ou  sans  aucune  mention  de  lieu,  fixent  ce 
lever  à  des  dates  qui  répondent  les  unes  au  19  juillet  julien, 
les  autres  au  20,  soit  que  cette  différence  d'un  jour  doive 
s'expliquer  par  des  manières  différentes  de  placer  le  commen- 
ment  du  jour,  ou  plutôt,  comme  nous  le  verrons,  par  une  os- 
cillation du  premier  jour  de  l'année  sothiaque  entre  ces  deux 
jours  de  l'année  julienne'1. 

Cela  posé,  pour  savoir  à  peu  près  quelle  était,  à  une  époque 
donnée  de  l'histoire  d'Egypte,  le  rapport  du  commencement 
de  l'année  vague  avec  le  lever  héliaque  du  matin  de  Sirius  à 
Memphis,  tel  qu'il  était  admis  officiellement  pour  toute 
l'Egypte,  il  suffit  de  connaître,  pour  une  époque  déterminée, 
la  place  du  commencement  d'une  année  vague  égyptienne 
dans  l'année  julienne  proleptique.  Or  Ptolémée  nous  indique 
la  correspondance  des  années  vagues  égyptiennes  avec  sou  ère 

1   De  die  nat.  ch.  xxi ,  p.  n5.  L'édilion  nassar  a  commencé  le  26  février  de  l'an 

d'Haverkamp     donne    xu     hal.    August.  chronologique     7^7     avant    Jésus-Christ. 

(21  juillet);   mais  il   faut  lire  xm  liai.  D'où  il  est  aisé  de  calculer  que  l'année 

August.    (20    juillet).    Voyez    ci-dessus,  vague  a  dû  commencer  le   20  juillet,    et 

Impartie,  §  1,  p.  222,  note  2.  En  100  ans,  non  le  21,  en  l'année  1 3g  de  notre  ère. 
le   déplacement    de   l'année    vague   dans  "  Sur  les  Météorol.    d'Aristote,    f.    2  5 

l'année  julienne  est  de  25  jours.  Or,  du  (Aid.),    t.  I,  p.    25g  (ideler).    Comparez 

25  juin  (vu  kal.  jul),  date  -du   premier  M.  Letronne,  Nouv.  rech.  sur  le  calendrier 

thoth  vague  en  238  suivant  Censorin  lui-  des  anc.  Égyptiens,  Ier  Mém.  S  4,  p.  3g,  et 

même,  au  20  juillet,  il  v  a  bien  25  jours,  la  Note  de  l'éditeur. 

landis  qu'au  21  juillet  il  y  en  aurait  26.  "'  Cités  par  M.  Letronne,  Nouv.  rech.  etc. 

D'ailleurs,    comme    nous    allons  voir,    la  I"  Mém.  §  3 ,  p.  20-36. 
première  année  vague  de  l'ère  de  Nabo-  4  Voyez  ci-après,  §  7  et  8. 
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de  Nabonassar,  dont  nous  connaissons  la  date  julienne,  et  cette 
correspondance  est  certifiée  par  le  calcul  rétrospectif  des  ob- 
servations antiques  que  Ptolémée  rattache  aux  années  vagues 
de  cette  ère  '.  L'ère  alexandrine  de  Nabonassar  a  commencé, 
avec  une  année  vague  égyptienne,  le  26  février  de  l'an  3967e 
de  la  période  julienne  (7/47  chronologique  avant  Jésus-Christ), 
à  midi  vrai,  sous  le  méridien  d'Alexandrie2.  Cette  donnée  suffît 
pour  calculer  la  date  du  commencement  de  Tannée  vague  dans 
une  année  quelconque  de  la  période  julienne,  et  pour  calculer, 
dans  une  année  vague  quelconque,  la  place  du  20  juillet 
julien,  date  approximativement  correspondante  à  la  date,  offi- 
cielle pour  les  Égyptiens,  du  lever  héliaque  du  matin  de  Si- 
rius  à  Memphis.  Seulement  il  faut  savoir  que  le  commencement 
de  Tannée  vague  et  du  jour  était  fixé  par  Ptolémée  à  midi 
pour  des  motifs  purement  astronomiques3,  et  que,  pour  les 
Égyptiens,  le  commencement  du  jour  et  de  l'année  remontait 
soit  à  l'aurore  du  même  jour,  soit  à  minuit,  soit  au  soir  précé- 
dent^. Or,  puisqu'en  la  première  année  de  Nabonassar  le  pre- 
mier jour  de  Tannée  vague  astronomique  de  Ptolémée  com- 
mençait à  midi  le  26  février,  57e  jour  de  Tannée  3967  de  la 
période  julienne,  et  puisque,  dans  Tannée  julienne,  où,  suivant 
Tusage  romain,  le  jour  commençait  à  minuit,  le  lever  héliaque 
de  Sirius  à  Memphis  restait  fixé  approximativement  au  matin 
du  20  juillet,  qui  fut  le  201e  jour  de  Tannée  non  bissextile 
3967,  on  peut  calculer  sans  peine5  qu'en  Tannée  bissextile  4849 

Voyez  Ideler,  Hist.   Untersuch.  p.  18-  ment  du  b~u  jour,  on  rétrograde  juM|u'au 

21,  et  Handb.  der  Chronol.  t.  1,  p.  98-99.  commencementdupremierjour de  l'année, 

:   Voyez  M.    Biol,    Résumé   de   chronol.  il  y  a  f) 6  jours  de  rétrogradation;   si  l'on 

astr.  p.  •!']■->.  et  suiv.  continue  de  rétrograder  au  delà  jusqu'au 

Voyez  Ideler,  Handb.  t.  I,p.  3oel  102.  commencement  du  201e  jour  d'une  année 

'   Voyez   M.    Brugsch,  Matériaux,   etc.  de  365  jours,  il  y  a  1 65  autres  jouis  de 

ii  9,  p.  99-106.  rétrogradation,  et  la  rétrogradation  totale 

s   Voici   ce  calcul.    Si,   du  commence-  est  de  321  jours.  A  raison  d'un  jour  par 

34. 
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de  la  période  julienne,  et  par  conséquent  aussi  dans  les  trois 
années  suivantes  non  bissextiles  485o,  485 1  et  485 2,  c'est-à- 
dire  dans  les  quatre  années  i36,  i3y,  1  38  et  1 3g  de  notre 
ère,  le  premier  jour  de  l'année  vague  de  Ptolémée  a  commencé 
à  midi  le  20  juillet,  et  qu'ainsi  les  quatre  années  vagues 
égyptiennes  qui  ont  commencé  au  commencement,  au  milieu 
ou  à  l'avant-dernière  heure  de  la  nuit  du  19  au  20  juillet  de 
ces  quatre  années  juliennes,  ont  satisfait  à  la  condition  de 
commencer  avec  ie  jour  approximatif  du  lever  héliaque  de 
Sirius  dans  l'année  julienne.  Si  donc  la  période  sothiaque 
n'avait  pas  existé  avant  cette  époque,  les  Alexandrins,  en  l'in- 
ventant alors,  auraient  pu  la  faire  commencer  avec  ie  20  juillet 
de  l'année  i36,  ou  bien  d'une  des  trois  années  suivantes,  à 
leur  choix. 

Or  on  sait  que  la  période  sothiaque  se  compose  de  deux 
séries  parallèles  d'années,  les  unes  vagues  de  365  jours,  les 
autres  fixes,  c'est-à-dire  tropiques  ou  réputées  telles,  mais 
réellement  sothiaques,  c'est-à-dire  caniculaires,  à  Memphis, 
et  dont  la  durée  moyenne  est  de  365  jours  i/4  :  quatre  de  ces 
dernières  années  forment  une  tétraétéride  dans  laquelle  trois 
années  sont  de  365  jours  et  une  de  366  jours,  comme  pour 
la  tétraétéride  julienne,  mais  avec  cette  différence  que  le 
366e  jour  de  l'année  julienne  s'intercale  après  le  24  lévrier, 
tandis  que,  dans  l'année  sothiaque,  composée  de  12  mois  de 
3o  jours  et  de  5  jours  épagomènes,  comme  l'année  vague,  le 

quatre   ans   juliens,    elle    s'accomplit    en  iile  que  se  produit  la  rétrogradation  d  un 

88Aansjuliens.  A 3967  ajoutons  donc 884:  jour.  La  coïncidence  du  premier  jour  de 

nous  avons  485  1 .  Ainsi ,  en  la  485  ie  année  l'année  vague  avec  le  20  juillet  julien  re- 

de  la  période  julienne,  c'est-a-ilire en  l'an-  monte  donc  à  la  bissextile  i36,  et  s'est 

née  i38  de  notre  ère,  ie  premier  jour  de  continuée  jusqu'à  i3o;   puis,  en  la  bis- 

l'année  vague  a  dû  tomber  surle  20  juillet  sextile  1/40,  le  1"  tbotb  vague  a  passé  sur 

julien.  Or  c'est  en  l'année  julienne  bissex-  le  i  9  juillet  julien. 
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366°  jour  de  l'année  intercalaire  en  est  le  dernier  jour,  c'est-à- 
dire  un  6e  jour  épagomène. 


s  3. 


Si  donc  les  Alexandrins  avaient  établi  la  période  sothiaque. 
et  s'ils  avaient  voulu  fixer  perpétuellement  sur  le  20  juillet 
julien  la  date  du  commencement  de  leur  année  sothiaque,  ils 
auraient  dû  donner  six  jours  épagomènes  à  l'année  qui  aurait 
commencé  le  20  juillet  de  l'année  1 3 9  de  notre  ère.  Ensuite 
ils  auraient  pu  faire  remonter  le  commencement  de  la  période 
sothiaque  au  commencement  de  l'une  des  trois  années  précé- 
dentes :  le  20  juillet  de  l'an  1 36  aurait  été  le  commencement 
le  plus  naturel  de  la  période,  parce  qu'alors  l'année  fixe  a  la 
fin  de  laquelle  on  aurait  ajouté  un  sixième  épagomène  aurait 
été  la  quatrième  et  dernière  de  chaque  tétraétéride  sothiaque, 
et  les  quatre  années  de  chaque  tétraétéride  auraient  commencé 
en  un  même  jour  de  l'année  vague.  Cependant,  cette  condition 
n'étant  pas  essentielle  et  la  place  de  l'année  de  366  jours  dans 
chaque  tétraétéride  n'ayant  rien  de  nécessaire,  ils  auraient  pu 
faire  commencer  la  période  sothiaque  au  20  juillet  de  l'une 
quelconque  des  années  1 36,  1 37,  1 38  et  1  3q,  tout  en  prenant 
pour  année  de  366  jours  celle  qui  aurait  commencé  au 
20  juillet  de  cette  dernière  année. 

Par  conséquent,  si  les  Alexandrins  avaient  voulu  rattacher 
la  période  sothiaque  à  i'avénement  d'Anlonin  le  Pieux,  devenu 
empereur  le  1 1  juillet  de  l'année  i38,  son  règne  ayant  coin- 
pris  ainsi  les  neuf  derniers  jours  de  l'année  vague  qui  avait 
commencé  le  20  juillet  de  l'année  107,  ce  serait  à  cette  date 
du  20  juillet  1 37,  époque  fictive  du  commencement  de  ce 
règne  suivant  l'usage  égyptien  et  alexandrin,  qu'ils  auraient 
fixé  le  commencement  de  la  période,  ou  du  moins  ce  serait 
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au  plus  tard  au  20  juillet  de  l'an  i38,  c'est-à-dire  neuf  jours 
après  l'avènement  de  ce  prince1.  Mais  nous  avons  montré 
qu'au  contraire,  d'après  les  témoignages  antiques,  cette  pé- 
riode a  commencé  le  20  juillet  de  l'année  1 39,  deux  ans  après 
la  date  fictive,  et  un  an  et  neuf  jours  après  la  date  réelle  de 
l'avènement  d'Antonin.  Ainsi,  non-seulement  il  n'est  ni  prouvé 
ni  probable  que  la  période  sotbiaque  ait  été  inventée  en  l'hon- 
neur de  l'avènement  de  ce  prince,  mais,  au  contraire,  la  faus- 
seté de  cette  hypothèse  est  démontrée  par  des  faits  incon- 
testables. 

§  4. 

D'ailleurs,  si  la  période  sothiaque  avait  été  imaginée  en 
l'année  1 38  par  les  Alexandrins  pour  flatter  un  empereur 
romain,  commeni,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  le  savant  saint 
Clément  d'Alexandrie,  parlant  d'une  période  sothiaque  com- 
mencée en  1 3  2  2  avant  Jésus-Christ,  l'aurait-il  appelée  la  période 
sothiaque?  Ces  expressions  montrent  bien  que,  pour  lui,  le 
commencement  de  cette  antique  période  sothiaque  était  une 
ère  connue  de  ses  lecteurs.  En  effet,  l'auteur  de  la  note  qu'on 
a  voulu  attribuer  a  Théon  d'Alexandrie  désigne  ce  même 
commencement  de  période  sothiaque  sous  le  nom  d'ère  de 
Ménophris.  Certainement  il  n'aurait  pas  remonté  jusqu'à  cette 
époque  reculée  pour  le  calcul  de  la  date  que  le  lever  héliaque 
de  Sirius  avait  dû  occuper  dans  la  100e  année  fixe  de  l'ère 
alexandrine  de  Dioclétien ,  si  la  période  sothiaque  n'avait  été 
inventée  qu'au  commencement  du  règne  d'Antonin  le  Pieux. 
Au  lieu  d'aller  chercher  cette  période  sothiaque  fictive  de 
Ménophris,  il  aurait  pris  tout  naturellement  pour  point  de 

'    Voyez  M.  Biot,  Mém.  sur  divers  points         Vaslron.   ind.    et    chin.    Inlrod.    p.   xxxm- 
de  l'astron.  anc.  p.   16-17,  el  Etudes  sur        xxxvm. 
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départ  la  première  période  sotliiaque  réelle,  celle  d'Antonin. 
D'ailleurs,  à  cause  de  l'invariabilité  de  la  date  du  lever  héliaque 
de  Sirius  dans  l'année  alexandrine,  l'anonyme  aurait  eu 
d'emblée,  comme  nous  allons  le  voir,  la  solution  du  problème. 
Mais  nous  allons  prouver  que  cet  anonyme  grec,  auquel  on  a 
donné  sans  motifs  le  nom  de  Tbéon  d'Alexandrie,  a  suivi, 
pour  le  calcul  du  lever  héliaque  de  Sirius,  une  méthode  qui 
n'est  qu'une  transformation  maladroite  et  inutile  d'une  mé- 
thode antérieure  non-seulement  à  l'époque  d'Antonin  le  Pieux, 
mais  même  à  l'époque  d'Auguste.  Tel  est  l'objet  important  de 
cette  discussion,  nécessairement  longue  et  dilïicile  k  suivre, 
mais  que  je  crois  décisive  en  faveur  de  l'antiquité  de  la  pé- 
riode sothiaque. 

L'anonyme  cherche  et  trouve,  par  un  procédé  aussi  com- 
pliqué qu'inexact l,  la  date  du  lever  héliaque  de  Sirius  dans  la 
100e  année  fixe  de  l'ère  alexandrine  de  Dioclétien,  sans  dire 
pour  quelle  latitude,  mais  vraisemblablement  il  a  en  vue  la 
latitude  d'Alexandrie.  Or,  si  l'an  i3o,  de  notre  ère,  époque 
historiquement  certaine  d'un  commencement  de  période  so- 
thiaque, avait  été  l'époque  de  l'invention  de  cette  période,  et 
si,  par  conséquent,  cette  invention  avait  eu  lieu  lorsque  l'année 
fixe  alexandrine  était  depuis  longtemps  en  usage,  alors  la  no- 
tion première  de  la  période  sothiaque  aurait  consisté  à.  marquer 
au  2  b  ou  au  2  G  épiphi  de  la  169e  année  de  l'ère  alexandrine 
d'Auguste2,  c'est-à-dire  au  19  ou  au  20  juillet  de  l'année  ju- 
lienne   139   de   notre  ère,  le    commencement  simultané   de 

1  Voyez  ci- dessus  ,1"  partie,  SS  5,  6  et  8.  Jésus-Christ.  Comparez  Ideler,  Handb.  der 

1  Ptolémée  [Gr.  coin/),  mathém.  III,  vi,  Chronol  t.  I,  p.  i.~>4-i56.  Nous  avons  vu 

t.  I,  p.ao4,Halma)  nous  apprend  qu'une  (1"  partie,  S  7)  que  la  série  des   années 

ère  alexandrine  d'Auguste,  dans  laquelle  lixes  alexandrines  se  rattache  à  celte  même 

il  compte  par  années  vagues,  a  commencé  ère,  dont  la  cinquième  année  a  commencé 

le  3  1  août  de  l'an  3o  chronologique  avant  avec  la  première  tétraétéride  fixe. 
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Tannée  vague  et  de  l'année  sothiaque.  Comme  l'année  so- 
thiaque,  exactement  égale  à  l'année  alexandrine,  n'en  différait 
que  par  le  point  de  départ,  le  lever  héliaque  de  Sirius  à 
Memphis,  point  de  départ  de  l'année  sothiaque,  aurait  gardé 
dans  l'année  alexandrine  invariablement  la  même  date  approxi- 
mative du  2  5  au  26  épiphi ,  et  la  date  du  lever  héliaque  de 
Sirius  pour  Alexandrie  aurait  dû  se  conclure  de  la  date  pour 
Memphis  par  l'addition  constante  d'un  ou  deux  jours.  Si,  par 
exemple,  le  27  ou  le  28  épiphi  avait  été  la  date  de  ce  lever  pour 
Alexandrie  en  l'année  1 39 ,  il  en  aurait  été  de  même  dans  toutes 
les  autres  années  fixes  alexandrines.  Ainsi  le  problème  posé 
par  l'anonyme  pour  la  100e  année  fixe  alexandrine  de  Dioclé- 
tien  aurait  dû  recevoir  la  même  solution  pour  toutes  les  années 
de  cette  ère  et  pour  toutes  les  années  de  l'ère  d'Auguste  depuis 
l'établissement  de  l'année  fixe  alexandrine.  En  un  mot,  le 
problème  n'aurait  pas  existé,  parce  que  la  solution  aurait  été 
donnée  d'avance  par  l'établissement  du  commencement  de  la 
période  sothiaque  en  un  certain  jour  d'une  année  fixe  alexan- 
drine bien  connue,  et  par  l'invariabilité,  généralement  admise, 
de  la  date  moyenne  du  lever  héliaque  de  Sirius  dans  l'année 
fixe  alexandrine,  sauf  l'oscillation  d'un  jour,  que  lintercalation 
pouvait  produire.  Personne  n'aurait  donc  pu  avoir  l'étrange 
pensée  de  remonter  de  la  100e  année  alexandrine  de  Dioclé- 
tien  à  1705  ans  en  arrière,  pour  calculer  dans  cette  année 
fixe  la  date  de  ce  lever  à  l'aide  de  l'ère  de  Ménophris. 

Au  contraire,  si,  comme  nous  le  croyons,  la  période  so- 
thiaque a  été  en  usage  longtemps  avant  l'établissement  de 
l'année  fixe  alexandrine,  alors  cette  période  aura  dû  servir  aux 
Egyptiens  pour  trouver,  dans  chaque  année  vague  passée,  pré- 
sente ou  future,  la  date  variable  du  lever  héliaque  de  Sirius  à 
Memphis.  Supposons,  par  exemple,  qu'an  20  juillet  de  l'année 
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chronologique"  122  avant  Jésus-Christ, jour  du  lever  héliaqu< 
de  Sirius  à  Memphis,  un  Égyptien  se  soit  posé  cette  question  : 
f  Quelle  sera,  dans  260  ans,  la  date  du  lever  héliaque  de  Sirius 
«dans  Tannée  vague?»  11  aura  dû  procéder  ainsi  :  «  En  l'année 
«  présente ,  la  date  de  ce  lever  est  le  1"  épiphi ,  3o  i L' jour  de  l'a  n  née 
«  vague.  Or,  3oo  X  4  =  1  200.  Donc,  1  200  années  sothiaqui 
•<  avant  celle  qui  commence  aujourd'hui,  la  date  de  ce  lever  était 
«  le  ier  jour  de  Tannée  vague.  L'année  sothiaque  qui  commence 
«  aujourd'hui  est  donc  la  1201e  d'une  période  sothiaque.  Or  le 
«  quart  de  260  est  65,  et  Soi  -4-65  =  366  =  365  -  -1.  Donc, 
«  dans  260  années  sothiaques,  la  date  du  lever  héliaque  de  Si- 
«  rius  sera  de  nouveau  le  i°'  jour  de  Tannée  vague.  »  Supposons, 
au  contraire,  que,  quelques  mois  avant  le  20  juillet  de  la 
même  année  chronologique  122  avant  Jésus-Christ,  un  Égyp- 
tien ait  su  que  la  présente  année  sothiaque  était  la  ]  201e  de  la 
période  sothiaque  commencée  en  i32  2  avant  l'ère  chrétienne, 
et  qu'il  se  soit  demandé  a  quelle  date  de  Tannée  vague  aurait 
lieu  le  prochain  lever  héliaque  de  Sirius  à  Memphis.  Il  aura 
dû  se  dire  :  «Le  quart  de  1200  est  3 00.  Or,  il  y  a  1200  ans, 
«  ce  lever  tombait  sur  le  i01  jour  de  Tannée  vague.  Donc  le  pro- 
chain lever  tombera  sur  le  3oie  jour,  c'est-à-dire  sur  le 
«  iOT  épiphi  de  la  présente  année  vague.  »  Ainsi  une  date  égyp- 
tienne équivalente  au  20  juillet  de  Tan  chronologique  i32  2 
avant  Jésus-Christ,  date  idéale  et  abstraite  dont  les  Egyptiens 
pouvaient  ignorer  la  place  dans  la  série  chronologique  des 
règnes  et  des  événements  historiques,  était  pour  eux  une  ère 
sothiaque,  à  laquelle,  avant  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Romains,  ils  pouvaient  remonter  pour  calculer  en  quelle 
année  de  la  période  sothiaque  ils  se  trouvaient,  étant  donnée 
pour  cette  année  la  date  vague  du  lever  héliaque  de  Sirius  à 
Memphis,  ou  bien  pour  calculer,  pour  une  certaine  année  do 

Sav.  étrang.  t.  VIII,  ("partie,  ir,sé>ie  3"< 
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ia  jiériode  sotliiaque,  la  date  vague  de  ce  lever,  date  dont  les 
Égyptiens  se  préoccupaient  dès  longtemps  avant  la  conquête 
romaine,  comme  des  témoignages  anciens  le  prouvent1. 

Après  la  conquête  romaine,  l'année  fixe  alexandrine  vint  se 
substituer  officiellement  à  l'année  vague  pour  les  Alexandrins, 
mais  sans  faire  oublier  l'année  vague  en  Egypte.  C'est  pour- 
quoi la  période  sotliiaque,  commencée  au  20  juillet  de 
l'an  i32  2  chronologique  avant  Jésus-Christ,  dut  rester  en 
usage  pour  le  calcul  du  lever  héliaque  de  Sirius  dans  l'année 
vague.  Mais,  quand  une  période  sotliiaque  nouvelle  eut  com- 
mencé en  l'an  139  de  notre  ère,  elle  dut  naturellement  deve- 
nir le  point  de  départ  nouveau  de  ce  calcul  si  simple. 

Quant  à  la  place  du  lever  héliaque  de  Sirius  à  Memphis 
dans  l'année  fixe  alexandrine,  nous  venons  de  voir  qu'elle  était 
donnée  une  fois  pour  toutes.  Mais  la  vieille  routine  a  pu  con- 
seiller à  quelque  écolier  peu  intelligent  de  faire  le  calcul  de 
cette  date  alexandrine  à  l'aide  de  l'ère  de  Ménophris,  iden- 
tique avec  le  20  juillet  de  l'an  i32  2  avant  Jésus-Christ.  C'est 
ce  que  l'anonyme  grec  a  fait,  en  comptant,  par  erreur, 
1705  ans  au  lieu  de  1704  ans  depuis  cette  ère  jusqu'à  la  cen- 
tième année  de  Dioclétien,  en  prenant  le  quart  de  ce  nombre, 
puis  en  retranchant  de  ce  quart  le  nombre  des  tétraétérides 
écoulées  depuis  le  commencement  de  la  série  des  années  fixes 
alexandrines ,  puis  en  ajoutant  au  nombre  trouvé  le  nombre 
arbitraire  5,  pour  compenser  d'un  seul  coup  la  différence  de 
latitude  entre  Memphis  et  Alexandrie,  l'appréciation  diffé- 
rente de  la  visibilité  de  Sirius  et  les  fautes  commises  dans  le 
calcul,  enfin  en  ayantle  tort  de  compter,  à  partir  du  commen- 
cement de  l'année,  les  329  jours  de  déplacement  ainsi  obtenus 

1  Voyez Eudoxe,  dans  Pline,  III,  xlviii  ,         dans  Geminus,  ch.  VI,  p.  6à  D  (Petavii 
n°  i3o,  t.  I,  p.  i52  (Sillig),  et  Dosithée,         Uranol  iG3o). 
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pour  le  lever  héliaque  de  Siriusdans  l'année  vague  égyptienne, 
tandis  qu'il  aurait  dû  compter  ces  329  jours  au  delà  du  pre- 
mier jour  de  l'année.  Voilà  comment  l'anonyme  a  pu  se  don- 
oer  l'air  de  trouver  ce  qui  était  donné  d'avance,  et  telle  est  la 
seule  explication  raisonnable  du  procédé  employé  par  cet 
ignorant  calculateur. 

§5. 

Mais  d'où  vient  le  nom  d'ère  de  Ménophris?  Nous  venons  de 
voir  que  saint  Clément,  qui  cite  cette  même  ère,  la  désigne 
seulement  comme  ère  de  la  période  sothiaqae.  Suivant  une  in- 
génieuse conjecture  de  M.  Biot1,  le  mot  Ménophris  résulterait 
d'une  altération  de  Men-Nofré,  nom  égyptien  de  Memphis, 
c'est-à-dire  du  lieu  auquel  se  rapportait  la  date  officielle  du  le- 
ver héliaque  de  Sinus.  Il  est  vrai  que  le  langage  de  l'anonyme 
grec  est  bien  bizarre  et  qu'il  dit  :  «  é'cos  tyjs  ÀîjSsws  Avyovcflov , 
jusqu'à  la  cessation  d'Auguste,  »  pour  dire  :  «  Jusqu'à  la  fui  de  l'ère 
d'Auguste,  »  commencement  de  celle  de  Dioclétien.  Mais  il  est 
incroyable  qu'il  ait  pu  dire  :  «  duo  MevéÇtpems,  depuis  Méno  ■ 
phris,»  en  entendant  «depuis  Memphis,»  et  avec  l'intention 
de  dire:  «depuis  l'ère  de  Memphis.  »  Il  me  paraît  évident  que, 
sinon  en  réalité,  du  moins  dans  la  pensée  de  l'anonyme,  Mé- 
nophris est  un  homme,  un  antique  roi,  et  non  une  ville.  D'ail- 
leurs, jamais  Memphis  n'a  été  nommée  Ménophris  par  les  Grecs 
alexandrins.  Ainsi,  pour  qu'un  Alexandrin  ait  pu  faire  cette 
confusion  et  prendre  une  ère  d?  Men-JSofrë,  c'est-à-dire  une 
ère  de  Memphis,  pour  une  ère  du  roi  Ménophris,  il  faut  sup- 
poser qu'en  Égvpte  1ère  de  Men-JS'oJ'rë  ait  été  connue  des  in- 
digènes  avant  l'époque  alexandrine.  Or  c'est  là  précisémen! 

1   Mém.  sur  div.  points  d'aslron.  une.  |).  20-22  et  p.  1 38 ,  et  Eludes  sur  lastron.  iud.  et 
cliin.  Introd.  p.  XXXIII. 

35. 


276     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

le  contraire  de  ce  que  M.  Biot  a  voulu  soutenir,  puisque,  sui- 
vant lui,  la  période  sothiaque  n'a  été  inventée  qu'à  l'époque 
d'Antonin  le  Pieux.  Mais  la  confusion  dont  nous  parlons  a  pu 
être  commise  par  l'anonyme  alexandrin,  si,  comme  nous  le 
croyons,  les  anciens  Egyptiens  connaissaient  la  période  so- 
thiaque, qui  était  vraiment  pour  eux  une  période  de  Men-No- 
fré,  c'est-à-dire  de  Memphis.  Cependant  il  est  possible  aussi 
que  Ménophris  soit  réellement  le  nom  d'un  ancien  roi,  par 
exemple  d'Aménoph-Ménophris;  dont  la  place  dans  les  dynas- 
ties égyptiennes  n'a  pas  été  fixée  jusqu'à  ce  jour1.  Mais,  en 
supposant  qu'il  en  fût  ainsi,  il  n'en  faudrait  nullement  con- 
clure que  ce  roi  eût  réellement  régné  en  i3'2  2  avant  Jésus- 
Christ  :  il  faudrait  conclure  seulement  qu'à  l'époque  inconnue 
où  la  période  sothiaque  de  l'an  i32  2  avant  Jésus-Christ  au- 
rait reçu  le  nom  d'ère  de  Ménophris,  nom  dont  il  n'existe 
qu'un  seul  exemple  fourni  par  la  note  grecque  anonyme,  quel- 
que chronologiste,  peut-être  du  me  ou  du  ive  siècle  de  notre 
ère,  aurait  calculé,  à  ses  risques  et  périls,  que  l'époque  de  ce 
roi  avait  dû  coïncider  avec  le  commencement  de  la  période 
sothiaque  antérieure  à  celle  de  l'an  i3q  de  l'ère  chrétienne. 
Quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  Lepsius,  le  calcul  était  faux  s'il  con- 
servait Ménephtha  II,  dont  le  nom  aurait,  d'ailleurs,  été  très- 
a  Itéré9. 

§6. 

En  résumé,  l'année  vague  de  365  jours  existait  en  Egypte 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  l'année  de  365  jours  i/4  y  était 

» 

1  Voyez  M.  Bœckh,  Manetho,  p.  3o6  et  ter,  t.  I,  p.  178,  et  Kœmgsbuch ,  t.  I, 
suiv.  et  Rosellini,  Monumenti  storichi  del  p.  153-169.  Comparez  mon  mémoire 
Egitto  e  délia  Nnbiu,  t.  II,  p.  2A6.  inlilulé    :     Opinion  '  de     Manéthon  ,     etc. 

2  Voyez  M.  Lepsius,  Chronol.  derJEgyp-  p.  29-30. 
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connue  comme  année  sotliiaque,  c'est-à-dire  caniculaire,  de 
Memphis  :  de  la  comparaison  de  ces  deux  formes  d'année  ré- 
sultait la  notion  de  la  période  sothiaque.  Eudoxe  avail  hou 
chez  les  Egyptiens  la  tétraétéride  sothiaque  de  1 46 1  jours, 
Formée  de  quatre  années  solhiaques  de  Memphis  '.  Par  consé- 
quent, cette  tétraétéride,  avec  son  mode  fixe  d'intercalàtion , 
appartenait  aux  Egyptiens  avant  l'époque  alexandrine.  Or  la 
période  sothiaque  est  une  conséquence  arithmétique  parfaite- 
ment évidente  de  la  comparaison  de  cette  tétraétéride  avec 
quatre  années  vagues.  L'invention  de  la  période  sothiaque  a 
donc  pu  et  dû  précéder  l'époque  alexandrine.  Cette  invention 
doit  être  à  peu  près  aussi  ancienne  que  la  coexistence  des  deux 
formes   d'année   dont   elle  est  la   conséquence   évidente.    Or, 
d'une  part,  les  cinq  jours  épagomènes   de  l'année  vague  rie 
365  jours  sont  marqués  sur  des  monuments  de  la  XIIe  dynastie, 
comme  M.  de  Rougé  l'avait  déjà  remarqué  avant  M.  Lepsius 
d'autre  part,   les  Egyptiens   rapportaient  à  Hermès  la   con- 
naissance du  quart  de  jour  3  qui  complétait  l'année  fixe   de 
365  jours  i/4,  comme  ils  rapportaient  à  Hermès  tout  ce  qui 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps  antiques.  D'ailleurs,  l'anné< 
de  365  jours  \/f\  était  celle  dont  le  commencement  était  mai- 
que  par  le  lever  héliaque  de  Sirius  :  cette  étoile  est  nommé 
étoile  du  commencement  de  l'année  dans  une  inscription  du  temps 
de  Ramsès  II  \  c'est-à-dire  du  grand  Sésostris.  Il  est  donc  pro- 

1   Voyez  M.   Letronne,  Nouv.  rech.  sur  saubon).  Comparez  M.    Letronne,  Nom 

le    calendrier    des     une.    Egyptiens,    \"   el  rech.   sur  le  calendrier  des  une.  Egyptiens 

II*  Mémoire.  11e  Méni.  S  1,  p.  49-iJo. 

"  Voyez  M.  de  Rougé,  Note  adressée  à  4  Voyez  M.  Lepsius,  Chronol.  dei  Mgyp 

M.  Maury  [Revue  archéol.  4e  année,  i8Z*7,  ter,  t.  I,  p.    i  19  et  1.")?..  Compare/  \l.  de 

p.  483-484),  et  M.  Lepsius,  Chronol.  der  Rougé,  Mém.  sur  quelques  phénomènes  ■■ 

/Egypi.   t.  I,  p.    179   (Rerlin,    1849,  8r-  lestes,   etc.    [Iicvuc   archéol.    i\"  année 

in-4°).  ]>•  i4-i5  du  tirage  à  part,  et  M.  Brugsch 

;  Voyez  Strabon,    XVII,    p.  806    (Ca-  Matériaux,  etc.  S  10,  n°  18,  p.  29. 


278     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

bable  que  la  notion  de  la  période  sothiaque  remonte  aussi  à 
une  très-haute  antiquité. 

Mais  on  a  mal  posé  la  question  quand  on  s'est  demandé  au 
commencement  de  quelle  période  sothiaque  cette  notion 
avait  été  trouvée  par  les  Égyptiens1.  L'année  sothiaque  de 
365  jours  i/4,  la  tétraétéride  de  i/i6i  jours  et  la  période  so- 
thiaque de  1 46 1  années  vagues  avaient  pu  être  inventées  aussi 
bien  en  une  année  quelconque  d'une  période  sothiaque,  qu'au 
commencement  d'une  de  ces  périodes  produites  par  le  roule- 
ment naturel  de  l'année  vague  dans  l'année  sothiaque.  Car, 
pour  cette  triple  invention,  qui,  d'ailleurs,  a  pu  être  lente  et 
successive,  les  seules  conditions  nécessaires  étaient  de  fixer 
dans  quatre  années  vagues  consécutives  la  date  actuelle  du  le- 
ver héliaque  de  Sirius  à  Memphis,  et  de  savoir,  par  un  siècle 
ou  deux  d'observations,  que  cette  date  retardait  d'un  jour  tous 
les  quatre  ans  dans  l'année  vague.  Cela  posé,  à  la  date  quel- 
conque de  l'invention  de  la  période  sothiaque,  les  Egyptiens 
purent  se  dire  :  «  Cette  période,  que  nos  ancêtres  n'avaient  pas 
«remarquée,  est  commencée  depuis  tel  nombre  d'années,  et 
«dans  tel  nombre  d'années  elle  finira;  c'est-à-dire  il  y  a  tel 
«  nombre  d'années  que  le  premier  jour  de  l'année  vague  a  dû 
«  être  la  date  moyenne  du  lever  héliaque  de  Sirius  à  Memphis, 
«  et  dans  tel  nombre  d'années  cette  coïncidence  devra  se  pro- 
«  duire  de  nouveau.  »  Quand  arriva  le  20  juillet  de  l'année  ju- 
lienne 1  3q  de  notre  ère,  jour  qui  était  identique  d'une  j)art 

1   C'est  ainsi  que  la  question  a  été  posée  Jésus-Christ,  au  point  de  départ  de  l'année 

par  divers  savants,  qui  l'ont  résolue   de  égyptienne,  et,  par  suile,  au  rang  de  cha- 

plusieurs  manières    contradictoires  entre  cune  des  trois  saisons,  mais,  en  outre,  par 

elles.  C'est  encore  ainsi  que  l'a  posée  tout  plusieurs  autres  hypothèses  sous-entcndues. 

récemment  un  savant,  qui  l'a  compliquée  Voyez  M.  Vincent,  Observations  relatives  à 

non-seulement   par   l'hypolhèse   exprimée  la  note  de  M.  de  Rouqé  sur  les  dates  égyp- 

d'un  changement  apporté,  en  i322  avant  tiennes  (Revue  aréhéol.  nov.  i864). 
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au  premier  jour  de  l'année  vague  continuée  jusqu'à  cette 
époque,  d'autre  part  au  26  épiphi  de  l'année  fixe  alexandrine, 
alors,  comme  l'institution  de  cette  nouvelle  forme  d'année  fixe 
à  Alexandrie  n'avait  pas  empêché  heaucoup  d'Egyptiens  de 
conserver  l'usage  de  l'année  vague  et  de  la  comparer  avec 
l'année  sothiaquc,  ces  Egyptiens  durent  marquer  à  cette  date 
le  commencement  d'une  nouvelle  période  solhiaque,  parce 
que,  d'après  les  règles  traditionnelles,  une  période  sothiaque 
venait  de  finir. 

§7. 

Mais  quelles  étaient  ces  règles?  Peut-être  faut-il  nous  ré- 
soudre à  les  ignorer  en  partie.  Cependant  essayons  de  deviner 
ce  qui  ne  nous  sera  pas  appris  d'une  manière  certaine.  Nous 
savons  que  le  jour  intercalé  tous  les  quatre  ans  était  un  sixième 
jour  épagomène  ajouté  à  la  fin  d'une  année  sothiaque.  Mais 
quelles  étaient  les  années  de  366  jours,  et  quelle  était  la  place 
de  chacune  de  ces  années  dans  une  tétraétéride  sothiaque? 
Voilà  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre,  sinon  avec  certitude, 
du  moins  avec  probabilité. 

En  forçant  le  sens  de  quelques  mots  de  Censorin  \  on  pour- 
rait être  tenté  d'en  conclure  que  le  premier  jour  de  Tannée 
sothiaque  tombait  toujours,  comme  M.  Brugsch2  le  suppose, 
sur  le  20  juillet  julien,  jour  auquel  s'appliquent,  comme  nous 
l'avons  vu3,  ces  mots  de  l'auteur  :  Quo  tempore  solet  Canicula  in 
jEgyptofacere  exortum.  Mais,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait 
que  l'intercalation  sothiaque  etl'intercalation  julienne  fussent 
tombées  toujours  en  une  même  année  julienne.  Or,  plus  an- 

De  die  Nalali,  cli.  xxi,  p.  1 15  (Havei-        p.  32-33,  et  S  18,  n°  1,  p.  79,  et  tableau 
camp).  de  la  p.  80. 

Matériaux,  etc.   S   10,  n05  ik  et    25  3   ir"  partie,  S  1. 
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cienne  que  la  tétraétéride  julienne,  la  tétraétéride  sothiaque  n'a 
pas  pu  être  destinée  à  s'accorder  avec  elle.  Il  faudrait  donc  de 
deux  choses  l'une,  ou  que,  dans  le  calendrier  julien,  l'interca- 
lation  en  février  eût  élé  arrangée  à  dessein  de  manière  à  faire 
commencer  toutes  les  années  sotbiaques  en  un  même  jour 
julien,  ou  bien  que  l'accord  du  calendrier  égyptien  et  du  ca- 
lendrier de  l'empire  romain  sur  ce  point  eût  été  fortuit  :  ce 
qui  est  possible  sans  doute,  mais  non  probable.  D'ailleurs, 
nous  verrons  tout  à  l'heure  que  le  texte  de  Censorin  ne  sup- 
pose pas  nécessairement  cet  accord  exact.  11  me  paraît  bien 
difficile  d'admettre  que  le  premier  jour  de  l'année  sothiaque 
tombât  toujours  sur  le  20  juillet  julien.  Car,  pour  qu'il  en  fût 
ainsi,  il  faudrait  que  la  période  sothiaque,  commençant  avec 
le  20  juillet  d'une  année  julienne  qui  précédait  immédiate- 
ment l'année  bissextile,  eût  pour  première  année  une  année 
de  366  jours,  et  que  l'année  sothiaque  de  366  jours  fût  de 
même  la  première  dans  toutes  les  télraétérides  sotbiaques.  Or 
l'étude  des  dates  astronomiques  formulées  par  Ptolémée  en 
années  vagues  égyptiennes  de  l'ère  de  Nabonassar  démontre 
que  le  premier  jour  de  l'année  vague  a  dû  tomber  sur  le 
20  juillet  julien  des  années  1 36 ,  1 37,  1 38  et  139  de  notre 
ère,  et  sur  le  20  juillet  julien  proleptique  des  années  chrono- 
logiques i32o,  1 3 2 /j ,  i323  et  i322  avant  Jésus-Christ l.  Par 


Pour  la  première  année  de  la  période 
sothiaque  de  l'an  i3g  de  noire  ère  et  pour 
les  trois  années  précédentes,  le  calcul  a 
été  donné  pins  haut  (11e  partie,  §2,  p. 267, 
noie  5). Or,  de  l'année  chronologique  i32  5 
avant  J.  C.  à  l'an  1 36  de  notre  ère,  et  de 
même  de  1  02Z1  avant  J.  C.  à  l'an  107,  de 
i32o  avant  J.  C.  à  l'an  1 38 ,  et  de  i32  2 
avant  J.  C.  à  l'an  i3g,  il  y  a  i46o  années 
juliennes,  c'est-à-dire  305  télraétérides;  il 


y  a  donc  365  jours  de  rétrogradation  du 
^"tholh  vague  dans  l'année  julienne;  il  y 
a,  par  conséquent,  retour  au  même  jour  de 
celie  année.  Cejour,  ayant  été  le  20  juillet 
pour  les  années  1  36 ,  137,  i38eli3o,de 
notre  ère,  a  donc  été  aussi  le  20  juillet 
pour  les  années  i325,  1 .3 2 4 ,  i323  et 
i32  2  chronologiques  avant  J.  C.  On  peut, 
d'ailleurs,  arriver  à  cette  même  conclu- 
sion en  partant  du  26  février  7A7  chro- 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.         281 

conséquent,  si  le  premier  jour  de  l'année  sothiaque  des  Egyp- 
tiens avait  correspondu  invariablement  au  20  juillet,  chaque 
période  sothiaque,  celle  de  l'an  i322  avant  Jésus-Christ, 
comme  celle  de  l'an  i3o,  de  notre  ère,  aurait  commencé  avec 
la  quatrième  et  dernière  des  quatre  années  vagues  dont  le 
commencement  aurait  coïncidé  avec  celui  de  l'année  sothiaque. 
Or  un  tel  arrangement  serait  invraisemblable;  car  on  ne  voit 
pas  quel  motif  aurait  pu  engager  les  anciens  Egyptiens  a  choi- 
sir, pour  commencement  d'une  période  fondée  sur  le  retour 
de  cette  coïncidence,  la  dernière  des  quatre  années  où  cette 
coïncidence  se  serait  produite.  Ainsi,  quoique  les  quatre  an- 
nées juliennes  1 36,  137,  1 38  et  139,  soient  celles  où  le  pre- 
mier jour  de  l'année  vague  est  tombé  sur  le  20  juillet  julien, 
il  me  paraît  très-probable  que,  dans  les  années  juliennes  i3o, 
1  4.0,  1 4 1  et  1  42  ,  le  premier  jour  de  l'année  vague  a  coïncidé 
avec  le  premier  jour  des  quatre  années  qui  ont  formé  la  pre- 
mière tétraétéride  fixe  de  la  période  sothiaque. 

La  vraisemblance  conseille  donc  d'admettre  que,  dans  la  té- 
traétéride sothiaque  commençant  avec  le  20  juillet  de  l'année 
julienne  qui  précédait  la  bissextile,  de  même  que  dans  la  té- 
traétéride alexandrine  commençant  au  3o  août  de  cette  même 
année  julienne1,  le  jour  intercalé  était  le  366e  et  dernier  jour 

nologique   avant  J.  C. ,   date   certaine  du  7/Î7,  il  faut  qu'il  soit  tombé  sur  le  20  juillet 

1"  Ihoth  de  la  1"  année  vague  de  Nabo-  en  i3a3.  Mais,  puisque  chaque  rétrogra- 

nassar  dans  l'année  julienne.  En  effet,  de  dation  d'un  jour  a  lieu  en  la  bissextile,  le 

i323  à  747  avant  J.  C.  il  y  "  exactement  l"  lliolh  vague  a  ilù  arriver  sur  le  20  juil- 

576  ans,  dont  le  quart  exact  est  1  l\l\.  Par  let  en  l'année  bissextile   i325   chronolo 

conséquent,  il  y  a  \l\h  jours  de  rétrogra-  gique  avant  J.  G.,  et  passer  sur  leig  juillel 

dation.  Le   26   février  est  le  57"  jour  de  en  l'année  bissextile  i32i. 
l'année  julienne.  Or  57  -+-  làk  =  201.  Voyez   Ideler,   llandb.   der    Ckrowl. 

Le  201e  jour  de  l'année  commune  i323  t.  I ,  p.  i/J2-i43,et  M    Biot,  Res.de  chron. 

avant  J.  C.  est  le  20 juillet.  Ainsi,  puisque  astron.  p.  3lO-3l  1. 
le  1"  thoth  est  tombé  feur  le  26  février  en 

S\v.  éthang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  36 
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de  la  quatrième  et  dernière  année  de  chacune  de  ces  deux  té- 
traétérides  égyptiennes,  et  qu'ainsi,  dans  la  tétraétéride  so- 
thiaque  comme  dans  la  tétraétéride  alexanclrine,  ce  jour  n'ap- 
partenait pas  à  la  bissextile  julienne,  mais  à  l'année  précédente. 
11  n'y  a  en  cela  rien  d'étonnant,  puisque  l'année  sothiaque  n'a 
aucun  rapport  originaire  et  essentiel  avec  le  calendrier  julien. 
Par  conséquent,  d'après  cette  supposition  si  vraisemblable, 
dans  la  dernière  tétraétéride  de  la  période  sothiaque  dite  de 
Ménophris,  le  premier  jour  de  la  première  année  de  cette  té- 
traétéride avait  dû  tomber  sur  le  dernier  jour  de  l'année  vague, 
qui  se  trouvait  être  le  20  juillet  de  l'année  1 35  de  notre  ère. 
De  même,  le   premier  jour  des  trois  années  sothiaques  sui- 
vantes, dont  la  dernière  avait  366  jours,  avait  dû  tomber  sur 
le  dernier  jour  de  l'année  vague;  mais  ce  jour  se  trouvait  être 
le  19  juillet  de  l'année  julienne  bissextile  1 36  et  des  années 
1 37  et  1 38.  Ensuite,  dans  la  première  année  de  la  première 
tétraétéride  de  la  nouvelle  période  sothiaque,  le  premier  jour 
de  l'année  fixe  et  de  l'année  vague  en  même  temps  a  dû  tom- 
ber sur  le  lendemain  du  sixième  jour  épagomène,  c'est-à-dire 
sur  le  20  juillet  de  l'année  139,  et  le  premier  jour  des  trois 
années  sothiaques  suivantes  de  cette  même  tétraétéride  a  dû 
tomber,  avec  le  premier  jour  de  l'année  vague,  sur  le  19  juil- 
let de  l'année  bissextile  i4o  et  des  années  1  [\\  et  \[\i.  Puis, 
dans  la  seconde  tétraétéride  de  la  période  sothiaque,  le  pre- 
mier jour  de  l'année  sothiaque  a  dû  tomber  sur  le  second  jour 
de  l'année  vague,  c'est-à-dire  sur  le  20  juillet  de  l'année  1 43 
et  sur  le  19  juillet  de  la  bissextile  i44  et  des  années  i45  et 
i  46,  et  ainsi  de  suite.  Dans  cette  même  supposition  si  naturelle, 
le   commencement  de  l'année  sothiaque  devait  donc  flotter 
perpétuellement  du  19  au  20  juillet  julien,  de  même  que  le 
commencement  de  l'année  fixe  alexandrine  flottait  du   29  au 
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3oaoût,  et  le  premier  jour  de  l'année  fixe  alexandrine  devait 
être  ainsi  invariablement  le  f\i'  jour  de  L'année  sothiaque. 

Ce  qui  augmente  la  prohabilité  de  celte  supposition  si  vrai- 
semblable sur  la  place  de  l'année  de  3G6  jours  dans  chaque 
tétraétéride  sothiaque,  c'est  que  précisément  elle  explique 
pourquoi  l'intercalation  alexandrine  n'a  pas  été  mise  d'accord 
avec  l'intercalation  julienne,  de  manière  à  faire  tomber  tou- 
jours le  premier  jour  alexandrin  sur  un  même  jour  julien. 
Cette  explication,  la  voici  :  ce  n'est  pas  avec  l'année  julienne, 
mais  c'est  avec  l'antique  année  sothiaque  que  les  Alexandrins 
ont  voulu  s'accorder  pour  leur  intercalation,  et  cela  se  conçoit 
aisément,  puisque  cette  année  sothiaque  continua  de  servir 
comme  année  de  concordance  avec  l'année  vague,  qui,  bien 
que  supprimée  dans  l'usage  officiel  à  Alexandrie,  continua 
d'être  employée  par  les  Égyptiens,  tandis  que  l'année  julienne 
n'avait  pas  cours  en  Egypte. 

Nous  avons  vu  l  que  Censorin  indique  avec  raison  le 
20  juillet  comme  jour  du  renouvellement  de  la  période  so- 
thiaque en  139.  Or,  la  tétraétéride  sothiaque  et  la  tétraétéride 
julienne  se  composant  également  de  1/461  jours,  et  la  pé- 
riode sothiaque  se  composant  exactement  de  365  tétraétérides 
sothiaques  entières,  il  est  évident  que  les  commencements  de 
toutes  les  tétraétérides  sothiaques  et  de  toutes  les  périodes  so- 
thiaques ont  dû  tomber  sur  le  même  jour  de  l'année  julienne, 
quelle  qu'ait  été,  clans  la  tétraétéride  sothiaque,  la  place  du 
jour  intercalé. 

S  8. 

Cet  arrangement  probable,  d'après  lequel  le  premier  jour 
de  la  première  année  sothiaque  de  chaque  tétraétéride  devait 

1   1"  partie,  SS  1  et  2. 

36. 
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tomber  toujours  sur  le  20  juillet,  et  le  premier  jour  des  trois 
autres  années  sur  le   19,  est  conciliable  avec  les  expressions 
de  Censorin,  qui,  après  avoir  affirmé  avec  raison  que  la  période 
sothiaque  a  commencé  le  20  juillet,  ajoute  :  quo  tempore  solet 
Canicula  in  yEcjypto  facere  exortum.  En  effet,  outre  que  le  mot 
solet  n'exprime  pas  nécessairement  une  habitude  invariable, 
les  mots  cjuo  tempore,  n'ayant  rien  de  précis,  peuvent  parfai- 
tement se  concilier  avec  une  variation  d'un  jour.  D'ailleurs, 
remarquons-le  bien,  ces  mots  de  Censorin  ne  s'appliquent  pas 
au  premier  jour  de  l'année  sothiaque,  mais  à  la  date  approxi- 
mative du  lever  héliaque  de  Sirius  à  Memphis,  lever  attribué 
conventionnellement  à  toute  l'Egypte.  Or  ce  lever  héliaque, 
dépendant  de  la  transparence  de  l'air  et  de  la  bonté  des  yeux 
des  observateurs,  comportait  une  incertitude   de  plus  d'un 
jour.  L'oscillation  du   19  au  20  juillet  julien,  pour  la  date 
officielle  de  ce  lever  en  Egypte,  est  donc  tout  à  fait  conciliable 
avec  les  expressions  de  Censorin  et  de  quelques  autres  auteurs 
anciens  qui  indiquent  de  même  le  20  juillet1  :  d'autant  plus 
que  d'autres  indiquent  le  19  juillet2,  et  que  l'oscillation  de  la 
date  officielle  entre  deux  jours  consécutifs  était  produite  par 
l'accumulation  des  quarts  de  jour  pour  former  le  jour  inter- 
calé en  quatre  ans.  Si,  par  rapport  au  lever  héliaque  de  Sirius, 
la  position  du  jour  intercalé  était  arbitraire  dans  la  tétraété- 
ride  sothiaque,  il   est  encore  plus  évident   que  la  place   de 
l'intercalation  dans  la  tétraétéride  julienne  n'avait  aucun  rap- 
port nécessaire  avec  ce  lever  héliaque,  et,  par  conséquent,  il 
n'y  avait  aucune  raison  pour  que  ces  deux  tétraétérides,  l'une 

# 

1   Voyez  Dosilhée  et  Diophane,  cités  et  '  Voyez  Héphestion ,  le  faux  Zoroastre 

expliqués  par  M.  Letrorme,  Nouv.  Rech.  et  Aétius,  cités  par  M.  Lelronne,  p.  32. 

sur  le  calendrier  des  anciens   Egyptiens,  1"  34  et  35. 
Mém.  §  3,  p.  23  et  3i. 
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égyptienne,  l'antre  romaine,  eussent  leur intercalation  en  une 
même  année  julienne.  Mais  il  est  assez  naturel  que,  dans  la 
tétraétéride  alexandrinc,  l'intercala tion  ait  été  arrangée  de  ma- 
nière à  faire  commencer  chaque  année  fixe  alexandrine  en  un 
même  jour  de  la  vieille  année  sothiaque,  restée  en  usage  chez 
les  Egyptiens  comme  année  de  concordance  avec  l'année  vague, 
qui  subsistait  aussi  à  côté  de  l'année  fixe  alexandrine. 

§  9. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  les  rapports  possibles 
de  la  tétraétéride  sothiaque  avec  l'antique  année  civile  fixe  que 
M.  Brugsch  croit  avoir  découverte1.  Rappelons-nous  que, 
d'après  les  monuments  égyptiens  cités  et  expliqués  par 
M.  Brugsch,  cette  antique  année,  commençant  du  7  au  1 1 
phaophi,  c'est-à-dire  du  37e  au  l\\c  jour  de  l'année  sothiaque, 
aurait  dû  être  réglée  par  une  période  de  16  années  de  365 
jours  terminée  par  une  intercalation  de  4  jours.  Le  retour  de 
la  coïncidence  du  premier  jour  de  cette  année  fixe  avec  le 
premier  jour  de  l'année  vague  aurait  été  ramené  par  une  pé- 
riode de  1^61  années  vagues,  et  cette  période  se  serait  renou- 
velée, sinon  au  commencement  de  la  cinquième  année  de  l'ère 
alexandrine  d'Auguste,  du  moins  au  commencement  d'une 
année  vague  qui  n'aurait  été  postérieure  que  de  l\  ans,  même 
d'après  l'arrangement  qui  nous  a  semblé  le  plus  probable  pour 
l'intercalation  sothiaque.  Carie  29  août  de  l'année  chronolo- 
gique 22  av.  J.  C,  1"  jour  de  la  i3ooc  année  vague  de  la  pé- 
riode sothiaque  commencée  le  20  juillet  :1e  l'année  chronolo- 
gique 1  322  av.  J.  C,  aurait  été  en  même  temps  le  premier  jour 
de  l'antique  année  civile  fixe,  puisque  ce  jour  fut  le  4icjour 

1  Voyez  ci-dessus,  n*  partie,  S  i. 
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de  l'année  sothiaque  commencée  le  20  juillet  de  cette  année 
chronologique  22  avant  notre  ère,  année  immédiatement  an- 
térieure à  la  bissextile  julienne.  Ainsi  la  période  qui  aurait 
ramené  le  premier  jour  de  l'année  vague  sur  le  premier  jour 
de  l'année  civile  fixe  se  serait  renouvelée,  dans  cette  hypo- 
thèse, le  29  août  de  l'an  22  chronologique  av.  J.  C,  tandis 
que  la  période  de  i46i  années  vagues  qui  devait  ramener 
le  premier  jour  de  l'année  vague  sur  le  premier  jour  de  l'année 
fixe  alexandrine  aurait  commencé  une  tétraétéride  plus  tôt,  le 
3o  août  de  l'an  26  chronologique  av.  J.  C,  42e  jour  d'une 
année  sothiaque.  Ainsi  l'année  civile  fixe,  telle  que  M.  Brugsch 
a  cru  pouvoir  la  conclure  des  monuments  égyptiens,  aurait 
été  très-différente  de  l'année  fixe  alexandrine  pour  le  mode 
dintercalation;  mais,  identique  à  cette  année  pour  sa  durée 
moyenne,  elle  en  aurait  différé  peu  par  son  point  de  départ 
dans  l'année  sothiaque. 

L'existence  de  cette  antique  année  civile  avant  l'établisse- 
ment de  l'année  fixe  alexandrine  expliquerait  et  excuserait  cer- 
taines erreurs  qu'on  a  reprochées  à  des  auteurs  anciens.  Ainsi 
Plutarque  l  se  serait  trompé  moins  qu'on  ne  l'avait  cru,  en 
considérant  comme  antiques  dans  les  mois  d'une  année  fixe 
égyptienne  les  places  que  certaines  fêtes  occupaient  dans  les 
mois  homonymes  de  l'année  fixe  alexandrine.  De  même,  l'exis- 
tence de  l'antique  année  civile  expliquerait  et  atténuerait 
l'erreur  de  Théon  d'Alexandrie2,  qui,  comme  Lanauze3  et 
M.  Brugsch'1,  croyait  que  l'année  fixe  alexandrine  avait  existé 

1  Sur  Isis  et  Osiris,  ch.  xin,  p.  4o5  c;  2   Voyez  ci-dessus,  ire  partie,  S  8. 

cli.  xxxix,  p.  A46  ;  ch.  xlii,  p.  A5o;  ch.  !  11°   Mém.    sur  le  calendrier   égyptien. 

mi,  p.  467,  et  ch.  lxix,  p.  489.  Comparez  (Acad.  des  inscr.  anc.  série,  t.  XVI,  p.  170- 

M.  Lelxonne,  Nouv.  rech.  sur  le  calendrier  192. 

des  anc.  Egyptiens,  IIe  Mém.  p.  87-88,  et  ''  Voyez  ci-dessus,  11e  parlie,  S  1 ,  p.  269- 

M.  Brugsch,  Matériaux,  $  18,  n°  16,  p.  93.  260. 
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de  tout  temps  en  Egypte,  et  qui,  nommant  à  torl  période  so- 
thiaque  celle  qui  ramenait  le  premier  jour  de  l'année  vagin;  en 
coïncidence  avec  le  premier  jour  de  l'année  alexandrine,  pla- 
çait un  renouvellement  de  période  sothiaque  précisémenl  à 
l'époque  du  commencement  de  la  série  dos  années  fixes  alexan- 
drin es. 

L'accord  entre  l'antique  année  civile  fixe  de  M.  Brugsch  et 
l'année  sothiaque  serait  bien  plus  remarquable,  si,  malgré  les 
probabilités  contraires  que  nous  avons  exposées1,  on  admet- 
tait, i°  que,  dans  la  tétraétéride  sothiaque,  l'année  de  366 
jours  était  la  première,  et  que,  par  conséquent,  le  premier  joui 
de  l'année  sothiaque  tombait  invariablement  sur  le  20  juillet 
julien,  comme  M.  Brugsch  le  suppose;  20  que  la  première 
année  fixe  alexandrine  avait  commencé  le  29  août  de  fan  20 
chronologique  av.  J.  G.,  comme  M.  Biot  l'a  cru,  et  que,  par  con- 
séquent, l'année  de  366  jours  était  la  troisième  de  chaque  tétraé- 
téride alexandrine.  Car  alors  le  29  août  de  l'an  2  5  av.  J.  C. 
serait  à  la  fois,  i°  le  premier  jour  d'une  année  vague;  20  le  pre- 
mier jour  d'une  antique  année  civile  fixe;  3°  le  jour  du  renou- 
vellement de  la  période  de  1^61  années  vagues  qui  ramenait 
ces  deux  jours  en  coïncidence;  4°  le  premier  jour  de  la  pre- 
mière année  fixe  alexandrine,  et  5°  le  premier  jour  de  la  pé- 
riode de  i46i  années  vagues  qui  devait  ramener  ce  premier 
jour  alexandrin  en  coïncidence  avec  le  premier  jour  de  l'année 
vague.  Alors  l'année  fixe  alexandrine,  qui  est,  comme  le  dit 
M.  Letronne2,  l'année  vague  fixée,  par  fintercalation  qua- 
driennale d'un  jour,  au  point  de  l'année  sothiaque  où  elle 
était  arrivée  dans  les  années  26  et  2 5  av.   J.  C,  serait   en 

Voyez    ci-dessus,    pour    le     premier  2  Nouv.  reck.   sur  le  calendrier  des  une 

point,   ji'  partie,  S  7,  et,  pour  le  second         Égyptiens,  Obs.  prélim.  p.  3.  et  II'  Ménj 
point,  1"  partie,  S  7.  ",  "'  3  ,  p.  t3. 
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même  temps,  comme  le  veut  M.  Brugsch  \  l'antique  année 
civile  fixe  continuée  à  partir  du  point  où  elle  se  trouvait  le 

29  août  de  Tan  25,  mais  commençant  désormais  du  29  au 

30  août,  c  est-à-dire  du  4icau  /42e  jour  de  l'année  sothiaque, 
qui  aurait  commencé  toujours  le  20  juillet,  tandis  qu'aupara- 
vant l'année  civile  fixe  oscillait,  suivant  M.  Brugsch,  du  2  5 
au  29  août,  c'est-à-dire  du  37e  au  4iejour  de  l'année  sothiaque. 
Ce  que  M.  Brugsch  ne  paraît  pas  avoir  remarqué,  c'est  que 
l'antique  oscillation  entre  cinq  jours  supposerait  une  interca- 
lation  de  4  jours  en  une  seule  fois  dans  chaque  seizième  année. 
Ce  mode  d'intercalation,  supposé  par  cette  oscillation,  n'est 
pas  impossible,  mais  il  est  très-invraisemblable. 

L'existence  de  l'antique  année  civile  fixe  aurait  grand  besoin 
d'être  confirmée.  Cependant  il  m'a  paru  bon  de  prévoir  et  d'in- 
diquer les  conséquences  en  présence  desquelles  on  se  trouve- 
rait, si  cette  confirmation,  promise  par  M.  Brugsch,  venait  à 
se  produire  d'une  manière  qui  pût  résister  aux  objections2. 


CONCLUSIONS. 

Au  terme  de  notre  tâche  longue  et  compliquée,  il  est  bon 
d'en  rappeler  brièvement  les  principaux  résultats,  en  les  pré- 
sentant, non  plus  suivant  l'ordre  de  la  discussion  difficile  qui 
les  a  amenés,  mais  suivant  l'ordre  logique  de  leurs  rapports 
mutuels. 

i°  La  période  sothiaque  a  été  inventée  à  Memphis,  à  l'é- 
poque inconnue  où,  sachant  que  le  lever  héliaque  du  matin 
de  Sirius  en  cette  ville  retarde  d'un  jour  en  quatre  ans  dans 

Matériaux,  etc.  $  x,  n°  5,  p.  33  ,  et  sur-  '2  Voyez  la  Note  complémentaire  à  la  fin 

tout  Conclusion,  n°  2.  p.  106.  du  présent  Mémoire. 
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l'année  vague  de  365  jours,  les  Égyptiens  ont  imagine,  paral- 
lèlement à  leur  année  vague,  une  tétraétéride  sothiaque  avec 
intercalation  d'un  jour,  et  ont  calculé  que  365  de  ces  tétraétr- 
rides,  égales  à  î  46 1  années  vagues,  devaient  ramener  au  même 
jour  de  l'année  vague  le  lever  héliaquc  de  Sirius  à  Memphis1. 

2°  Par  conséquent,  la  période  sothiaque  a  pu  être  inventée 
à  une  époque  quelconque,  quelle  que  fût,  dans  l'année  vague, 
la  position  présente  du  lever  héliaque  de  Sirius  à  Memphis, 
et  il  est  faux  que  cette  invention  n'ait  pu  être  faite  qu'en 
l'année  î  39  de  notre  ère,  ou  bien  dans  les  années  chronolo- 
giques i32  2,  ou  2782,  ou  42/12  av.  J.  C,  époques  où  ce  lever 
héliaque  serait  tombé  sur  le  premier  jour  de  l'année  vague 
égyptienne  telle  qu'elle  nous  est  connue,  ou  bien  k  quelque 
autre  époque  où  ce  même  lever  serait  tombé  sur  le  premier 
jour  d'une  année  vague  égyptienne  constituée  d'une  manière 
différente2. 

3°  La  date  historiquement  certaine  du  commencement  de 
la  dernière  période  sothiaque  est  le  20  juillet  de  l'an  i3o  de 
notre  ère,  date  postérieure  de  deux  ans  à  la  date  égyptienne 
fictive  de  l'avènement  d'Antonin  le  Pieux,  et  postérieure  d'un 
an  et  neuf  jours  à  la  date  réelle  de  cet  avènement.  La  date 
d'année  du  commencement  de  la  période  résulte  des  témoi- 
gnages concordants  de  Censorin,  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie et  d'une  note  grecque  anonyme3.  La  date  de  jour  résulte 
non  moins  sûrement  de  deux  textes  de  Censorin  comparés 
entre  eux  et  avec  les  dates  astronomiques  de  Ptolémée  en  an- 
nées vagues  égyptiennes  de  l'ère  de  Nabonassar  '.  Le  calcul 

Voypz  ci-dessus,  11e  partie,  .^  1  et  S  6,  '   l"  partie,  S  i,  p.  aaa  ,  avec  la  note  2, 

p.  27G-279  et  p.  261.  et    11'   partie,  S  2,    p.   265-269,  avec   la 

-  11e  partie,  S  6,  p.  278  avec  la  noie  1.  note   1   <l<-   La  p.  -.i'i'i  el   !.«   noie  5  de   \< 

1  1"  partie,  §  1-1 1,  p.  22i-a55.  p.  26- 

S.w.  Étrang.  t.  VIII,  i,c  partie,  T' série.  3y 
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rétrospectif  donne  le  20  juillet  des  années  chronologiques 
i32  2  et  2782  av.  J.  C.  pour  les  commencements  des  deux 
périodes  sothiaques  précédentes  *. 

[\°  Non-seulement  l'hypothèse  d'après  laquelle  la  période 
sothiaque  aurait  été  imaginée  cà  l'époque  de  l'avènement  d'An- 
tonin  le  Pieux  ne  s'appuie  sur  aucune  donnée  historique  ni  sur 
aucune  induction  légitime,  mais  cette  hypothèse  est  même  in- 
compatible avec  les  faits  constatés2. 

5°  Notre  opinion,  d'après  laquelle  l'invention  de  la  période 
sothiaque  est  très-antérieure  non-seulement  à  la  conquête 
romaine,  mais  même  cà  celle  d'Alexandre  le  Grand,  a  pour 
elle  toutes  les  preuves  qui  établissent  la  haute  antiquité  de  la 
tétraétéride  sothiaque  et  de  l'année  vague,  puisque  la  période 
sothiaque  est  la  conséquence  arithmétique  très-évidente  de  la 
comparaison  de  ces  deux  éléments.  Cette  opinion,  ainsi  établie 
sur  des  preuves  solides,  ne  donne  lieu  à  aucune  objection 


sérieuse3. 


6°  Dans  la  première  tétraétéride  de  ]a  période  sothiaque 
commencée  le  20  juillet  de  l'an  i3q  de  notre  ère,  il  est  naturel 
de  supposer  que  la  première  année  a  été  la  première  des 
quatre  pendant  lesquelles  le  premier  jour  de  chaque  année 
sothiaque  est  tombé  sur  le  premier  jour  de  l'année  vague,  et 
pour  cela  il  faut  que  l'année  de  366  jours  ait  été  la  quatrième 
de  chaque  tétraétéride.  Or  il  est  historiquement  certain  que 
le  premier  jour  de  la  première  année  vague  de  cette  période 
et  des  trois  dernières  années  vagues  de  la  période  précédente 
est  tombé  sur  le  20  juillet  des  années  juliennes  i36,  1  3 7 , 
i38  et  139  de  notre  ère.  Donc  il  faut  supposer  que,  pendant 
les  trois  dernières  années  de   la  première   tétraétéride   de  la 


1     ,re 


impartie,  S  3,  p.  228-a3o,  et  11e  par-  2  ne partie,  §  i-à,  p.  255-275. 

tie,  §  7,  p.  283.  3   11e  partie,  §  4-6,  p.  270-279. 
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nouvelle  période  sothiaque,  le  premier  jour  de  chaque  année 
sothiaque  soit  tombé,  avec  le  premier  jour  de  chaque  année 
vague,  sur  le  1  9  juillet  des  années  juliennes  1  4o,  1/41  et  1  [\ 2 . 
De  même,  dans  la  même  supposition  vraisemblable,  le  pre- 
mier jour  de  l'année  sothiaque  avail  dû  tomber,  avec  le  premier 
jour  de  l'année  vague,  sur  le  20  juillet  julien  en  la  première 
année  de  la  première  tétraétéride  de  la  période  sothiaque 
commencée  en  l'année  chronologique  i3'2  2  av.  J.  C,  mais 
sur  le  19  juillet  dans  les  trois  dernières  années  de  cette  même 
tétraétéride  '. 

70  Par  conséquent,  toujours  d'après  la  même  hypothèse 
très-probable,  dans  les  périodes  sothiaques  consécutives,  la 
première  année  de  chaque  tétraétéride  commençait  le  20  juil- 
let julien,  mais  les  trois  autres  commençaient  le  19  juillet, 
l'année  de  366  jours  était  la  quatrième  de  chaque  tétraétéride 
sothiaque,  et  le  sixième  jour  épagomène  intercalé  à  la  fin  de 
cette  quatrième  année  tombait  sur  le  19  juillet  de  l'année 
julienne  qui  précédait  la  bissextile  du  calendrier  julien '. 

8°  Les  anciens  Egyptiens,  avant  l'époque  alexandrine,  n'ont 
jamais  daté  par  années  d'une  période  sothiaque  :  sauf  un 
exemple,  seul  connu  jusqu'à  ce  jour,  de  l'emploi  d'une  ère 
antique,  qui  n'est  pas  sothiaque,  leurs  dates  sont  exprimées 
par  années  des  règnes.  Quand,  depuis  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Alexandre,  on  a  essayé  de  rattacher  quelque  antique  date 
de  l'histoire  d'Egypte  au  commencement  d'une  période  so- 
thiaque, on  l'a  fait  avec  toutes  les  incertitudes  que  compor- 
taient les  calculs  rétrogrades  dans  la  chronologie  très-em- 
brouilléc  de  cette  histoire3. 

90  11  n'v  a  aucune  raison  pour  attribuer  à  Théon  d'Alexan- 

iic  partie,  S  7,  p.  27(1-280.  n"  partie,   S  1  .  p.   •jGj-'.ei        •  ec  la 

■  11" partie,  S  7-8,  p.  279-285.  note  j  de  la  j>.  261. 
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drie  la  note  anonyme  grecque  d'après  laquelle  une  période 
sothiaque  a  commencé  en  l'année  chronologique  i32  2  av. 
J.  C.  H  Y  a,  au  contraire,  une  raison  de  ne  pas  la  lui  attribuer. 
Car  Théon  plaçait  faussement  en  l'année  chronologique  26 
av.  J.  C.  le  commencement  d'une  période  sothiaque,  parce 
qu'il  confondait  avec  l'antique  année  sothiaque  l'année  fixe 
alexandrine  commençant  du  29  au  3o  août.  Or  cette  erreur 
est  contraire  à  la  pensée  de  la  note  anonyme1. 

1  o°  L'auteur  de  cette  note  ne  cherche  qu'une  place  approxi- 
mative du  lever  héliaque  de  Sirius  dans  l'anné  fixe  alexandrine  : 
il  la  détermine  assez  mal,  sans  dire  même  pour  quelle  latitude, 
et  la  peine  qu'il  se  donne  pour  trouver  la  place  de  ce  lever 
dans  la  1 00e  année  alexandrine  de  Dioclétien  est  une  peine 
inutile,  puisque  cette  place  est  toujours  la  même  dans  toutes 
les  années  fixes  alexandrines,  sauf  l'oscillation  entre  deux  jours 
consécutifs,  produite  par  l'accumulation  successive  des  quarts 
de  jour  pour  former  le  jour  intercalé  en  quatre  ans"2. 

1 1°  La  méthode  que  l'anonyme  emploie  pour  ce  calcul  est 
une  transformation  maladroite  d'une  antique  méthode  égyp- 
tienne, destinée  à  trouver  la  place  variable  du  lever  héliaque 
de  Sirius  dans  l'année  vague  pour  le  climat  de  Memphisd. 

12°  Des  cinq  jours  ajoutés  par  l'anonyme  dans  ce  calcul, 
deux  tout  au  plus  sont  amenés  par  la  différence  de  latitude 
entre  Memphis  et  Alexandrie;  les  trois  autres  sont  ajoutés  ar- 
bitrairement :  deux  peuvent  être  amenés  par  une  apprécia- 
tion différente  de  la  visibilité  de  Sirius  dans  le  crépuscule  du 
matin,  et  le  troisième  peut  avoir  été  rendu  nécessaire  par  une 
erreur  que  Fauteur  a  commise,  sans  s'en  apercevoir,  dans 
un  calcul  de  jours.  Car,  ayant  à  prendre  l'intervalle  entre 
deux  jours  ou  deux  années,  il  a  la  mauvaise  habitude  de 

1   ire  partie, §8,  p.  2  45. —  '  11e  partie,  §  4,  p.  270-275. —  3  11e  partie,  §  /| ,  p.  271-272. 
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compter  dans  cet  intervalle  les  deux  jours  ou  les  deux  années 
extrêmes1. 

)  3°  L'anonyme  donne  le  nom  de  Ménopkris  comme  celui 
d'un  ancien  roi,  et  il  a  peut-être  raison.  Si  pourtant  l'ère  de 
Ménopkris,  à  laquelle  commence,  suivant  lui,  une  période  so- 
thiaque,  a  signifié  primitivement  Yère  de  Memphis  (Men-Nofrér 
comme  M.  Biot  le  suppose,  cette  ère  sothiaque,  avec  l'usage 
restreint  de  la  période  sothiaque  pour  le  calcul  du  lever  hé- 
liaque  de  Sirius  dans  l'année  vague  et  du  roulement  de  celle- 
ci  dans  l'année  sothiaque2,  doit,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Biot,  avoir  une  origine  antique  et  égyptienne,  et  non  une 
origine  grecque  alexandrine;  car  ce  sont  les  Egyptiens  qui  ont 
connu  Memphis  sous  le  nom  de  Mm-Nofré,  tandis  que  les 
Grecs  ont  toujours  nommé  cette  ville  Mépris  et  ne  l'ont  jamais 
nommée  ÏÏLévofipis3. 

Pour  arriver  à  ces  conclusions,  qui  appartiennent  à  l'objet 
principal  du  Mémoire,  nous  avons  dû  traiter  accessoirement 
quelques  points  importants,  qu'il  est  bon  de  rappeler  aussi,  et 
qui  se  résument  dans  les  conclusions  suivantes. 

i  4°  L'ère  alexandrine  d'Auguste  a  commencé  le  3  î  août  de 
l'an  3o  chronologique  av.  J.  C;  mais  il  est  certain  que  les  sept 
premières  années  de  cette  ère  n'ont  eu  que  365  jours,  et  que 
la  première  année  de  366  jours  a  été  la  huitième,  qui  a  com- 
mencé le  29  août  de  l'an  2  3  chronologique  av.  J.  C  k. 

1  5°  Si  donc  la  série  des  tétraétérides  fixes  alexandrines  a  com- 
mencé avec  la  cinquième  année  de  l'ère,  comme  Tliéon  d'A- 
lexandrie lé  dit  expressément,  c'est-à-dire  le  3o  août  de  l'an  26 
chronologique  av.  J.  C,  l'année  de  366  jours  a  été  la  quatrième 
de  chaque  tétraétéride.  Si,  au  contraire,  la  série  des  tétraété- 

1  1"  partie,  SS  5-8,  p.  a3a-a46.  '  n' parlie.S  5,p.  275-276. 

2  nc  partie,  S  k ,  p.  272-274.  '   •"'  partie,  S  7,  p.  239-24.'). 
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rides  fixes  avait  commencé  cinq  ans  après  l'ère,  et  si  les  cinq  pre- 
mières années  de  l'ère  avaient  été  vagues,  comme  Théon  le  dit 
dans  le  même  passage  par  une  contradiction  flagrante,  la  pre- 
mière année  de  la  première  tétraétéride  fixe  aurait  commencé  le 
2  9  août  de  l'an  2  5  chronologique  av.  J.  C.,et  l'année  de  3  66  jours 
aurait  été  la  troisième  de  chaque  tétraétéride  alexandrine.  La 
première  hypothèse  est  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable  h 

160  Dans  la  tétraétéride  alexandrine,  le  jour  intercalé  tom- 
bait sur  le  29  août  de  Tannée  julienne  qui  précédait  la  bissex- 
tile. De  même,  dans  la  tétraétéride  sothiaque,  suivant  l'hypo- 
thèse la  plus  vraisemblable,  le  jour  intercalé  tombait  sur  le 
19  juillet  de  cette  même  année  julienne.  Il  est  donc  très-pro- 
bable que  la  première  année  sothiaque  après  l'intercalation 
commençait  le  20  juillet,  de  même  que  la  première  année 
alexandrine  après  l'intercalation  commençait  le  3o  août,  mais 
que  chacune  des  trois  années  sothiaques  suivantes  commen- 
çait le  19  juillet,  et  chacune  des  trois  années  alexandrines  sui- 
vantes le  29  août;  de  sorte  que,  l'oscillation  du  commencement 
de  l'année  alexandrine  entre  le  29  et  le  3o  août  correspondant 
exactement  à  l'oscillation  du  commencement  de  l'année  so- 
thiaque, entre  le  1  9  et  le  20  juillet,  le  premier  jour  de  l'année 
alexandrine  était  toujours  le  42e  jour  de  l'année  sothiaque, 
restée  en  usage  chez  les  Egyptiens  comme  année  de  concor- 
dance avec  l'année  vague,  même  depuis  l'établissement  de 
l'année  fixe  alexandrine2. 

1  70  L'intention  de  faire  commencer  toujours  l'année  alexan- 
drine avec  le  4*2°  jour  de  l'année  sothiaque  expliquerait  pour- 
quoi le  jour  intercalaire  de  la  tétraétéride  alexandrine  n'a  pas 
été  mis  dans  l'année  julienne  bissextile,  mais  dans  l'année  pré- 
cédente. En  effet  il  est  naturel  que  l'année  fixe  alexandrine  se 

1   iie  partie,  S  7,  p.  a3g-243,et  nc  parlie,  §  7,  p.  279-283.  —  2 11e partie,  S  7,  p.  283. 
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soit  modelée  sur  l'antique  année  sothiaque  de  [Egypte,  et  non 
sur  Tannée  julienne  des  Romains,  si  différente  par  ses  mois 
inégaux  et  par  son  intercalation  en  Février1. 

180  Si  M.  Brugsch  ne  s'était  pas  trompé  en  croyant  trouve] 
dans  des  textes  égyptiens  de  toutes  les  époques  la  preuve  de 
l'emploi  chronologique  d'une  année  civile  fixe  mise  en  paral- 
lèle avec  l'année  sothiaque,  et  dont  le  commencement  oscillait 
du  7  au  1 1  phaophi,  c'est-à-dire  du  37e  au  4ic  jour  de  cette 
année,  le  premier  jour  de  l'année  civile  fixe  aurait  dû  osciller  du 
2  5  et  même  du  2  k  au  2  9  août  julien ,  tandis  que  probablement  le 
premier  jour  de  l'année  sothiaque  oscillait  du  1  9  au  20  juillet2. 
Dans  cette  même  hypothèse,  l'oscillation  du  premier  jour  de  l'an- 
née civile  fixe  entre  cinq  jours  consécutifs  de  l'année  sothiaque 
aurait  dû  être  produite  par  fintercalation  de  quatre  jours  à  la 
fin  de  chaque  1 6e  année  civile  de  365  jours,  de  même  que  l'os- 
cillation du  premier  jour  de  l'année  sothiaque  entre  deux  jours 
de  l'année  julienne  devait  être  produite  par  fintercalation  d'un 
jour  à  la  fin  de  chaque  4e  année  sothiaque  de  365  jours3. 

1 90  Si  l'antique  usage  de  cette  année  civile  était  réel ,  le  pre- 
mier jour  de  cette  année  aurait  été  ramené  en  coïncidence  avec 
le  premier  jour  de  l'année  vague  après  une  période  de  1  46 1  an- 
nées vagues.  Si,  comme  il  est  probable,  le  joui-  intercalaire  de 
la  tétraétéride  sothiaque  était  cà  la  fin  de  la  4e  année ,  et  si  le  pre- 
mier jour  de  l'année  sothiaque  oscillait  du  19  au  20  juillet,  ce 
serait  le  29  août  de  l'an  22  chronologique  av.  J.  G.  que  le  pre- 
mier jour  de  l'année  civile  fixe,  die  jour  de  l'année  sothiaque, 
aurait  été  ramené  par  cette  période  sur  le  premier  jour  de 
l'année  vague.  Mais,  au  moins  trois  ans  et  probablement  quatre 
ans  auparavant,  on  avait  établi  l'année  fixe  alexandrine,  qui, 

11e  partie,  S  7  et  9,  p.  283  et  280-288.  —  "   u'  partie,  SS  1   et  9,  p.   •.uui-afii  et 
285.388.  —  "  11'  partie,  §S  i  elg,  p.  260,  28r>-28<i  et  288. 
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semblable  pour  sa  durée  moyenne  à  cette  année  civile  fixe,  en 
aurait  différé  légèrement  par  son  point  de  départ  dans  Vannée 
sothiaque  et  considérablement  par  son  mode  d'intercalation  L. 

Ces  conclusions  ont  dû  être  longuement  motivées,  d'abord 
parce  qu'il  n'était  pas  aisé  de  les  faire  sortir  clairement  des 
difficultés  multiples  du  sujet;  ensuite  parce  que,  tout  en  ve- 
nant à  l'appui  des  vues  principales  de  M.  Letronne  sur  le  ca- 
lendrier égyptien,  ces  conclusions  étaient  destinées  à  mettre 
en  lumière  quelques  points  très-obscurs  et  pourtant  essentiels 
qu'il  avait  laissés  dans  l'ombre;  enfin,  parce  qu'elles  sont 
presque  toutes  contraires  à  l'opinion  de  M.  Biot. 

Les  points  nombreux  sur  lesquels  ces  conclusions  s'écartent 
des  vues  émises  par  l'illustre  adversaire  de  M.  Letronne  im- 
portent  beaucoup  pour  l'histoire  du  calendrier  des  Egyptiens 
et  des  Alexandrins.  Mais  ces  points  de  divergence,  quelle  qu'en 
soit  l'importance  historique  et  archéologique,  ne  changent  rien 
au  calcul  rétrospectif  des  observations  astronomiques  que  les 
anciens  nous  ont  laissées  datées  en  années  vagues  égyptiennes 
de  l'ère  de  Nabonassar  ou  en  années  fixes  alexandrines.  Tout 
ce  qui  concerne  ces  deux  formes  d'années  dans  le  Résumé  de 
chronologie  astronomique  de  M.  Biot  garde  toute  sa  valeur,  quant 
à  l'exactitude  mathématique  des  applications  qu'on  en  peut 
faire  pour  le  calcul  des  observations  antiques. 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE. 


Ce  Mémoire,  tel  qu'on  vient  de  le  lire,  a  été  présenté  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  i  866.  Depuis  cette  époque  et  avant  le  mo- 

1   iie  parlie,  §  9,  p.  287-288. 
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mont  de  l'impression  (avril  1  868) ,  la  question  a  fait  un  pas  très  favorable 
à  mes  conclusions.  Sur  l'opinion  de  M.  Ikugscb ,  d'après  laquelle  l'antique 
année  civile  des  Egyptiens  aurait  été  fixe,  mais  avec  une  oscillation  qui  en 
aurait  fait  varier  le  commencement  du  il\  au  29  août  julien,  mes  doutes 
ont  été  justifiés  d'abord  par  les  remarques  critiques  de  M.  le  vicomte  de 
Rougé  l,  qui  m'ont  confirmé  dans  la  pensée  que  j'avais  eu  bien  raison 
de  ne  considérer  cette  opinion  que  comme  une  bypolbèse  qu'il  ne  fallait 
pas  se  bâter  d'adopter.  Mais  surtout  le  décret  bilingue  de  Canope-  a  écarté 
définitivement  cette  hypothèse;  car  il  prouve  que,  jusqu'à  la  neuvième  année 
du  règne  de  Ptolémée  Evcrgète,  l'année  vague  de  365  jours  avait  toujours 
été  employée  seule  pour  l'usage  civil ,  de  sorte  que  les  fêtes  attachées  à 
l'année  civiie  se  déplaçaient  d'un  jour  tous  les  quatre  ans  par  rapport  à  la 
période  naturelle  des  saisons,  telle  qu'elle  était  évaluée  par  les  Egyptiens, 
qui  l'identifiaient  avec  la  période  annuelle  du  lever  béliaque  de  Sirius  a 
Memphis.  Le  décret  de  Canope,  qui,  contraire  au  serment  imposé  aux  rois 
d'Egypte3,  ne  paraît  pas  avoir  été  mis  à  exécution,  du  moins  d'une  ma- 
nière suivie,  et  dont  la  pensée  n'a  été  reprise  et  accomplie  que  sous  la  do- 
mination romaine  par  l'établissement  de  l'année  fixe  alexandrine,  ce  décret, 
dis-je,  avait  pour  objet  non  pas  d'ériger  en  année  civile  l'antique  année 
sotbiaque  commençant  au  lever  béliaque  de  Sirius,  mais  de  fixer  Tannée 
civile  vague  de  365  jours,  en  ajoutant  à  la  fin  de  ebaque  Ac  année  un 
6e  jour  épagomène,  afin  de  maintenir  à  perpétuité  le  lever  béliaque  de 
Sirius  au  ier  jour  du  10e  mois  payni,  jour  sur  lequel  le  décret  déclare  que 
ce  lever  béliaque  est  tombé  en  la  9e  année  vague  d'Evergète.  Le  mode  d'in- 
tercalation  prescrit  par  le  décret  de  Canope,  mode  qui  consiste  à  ajouter 
un  sixième  jour  épagomène  a  la  fin  de  la  /r°  année  de  ebaque  tétraété- 
ride,  est  précisément  le  mode  que  j'avais  indiqué  comme  extrêmement 
probable  pour  la  tétraéléride  sotbiaque  et  pour  la  tétraétéride  alexandrine  '. 
Dans  son  Rapport,  publié  en  1867,  sur  les  progrès  des  études  égyp- 
tiennes5, M.  le  vicomte  de  Rougé  constate  que  ce  décret  fournit  «  la  vérili- 

1     Voyez     Zeitschrift   fur    sEgyptischc  hieroglyplùscher  Text    mil   Umschrifl   und 

Sprache,  etc.  i865-i866.  Interlinearûbersetzung.  (Berlin,  1866,  in- 

2   R.  Lepsius,   Dr/s  bilingue    Dekrct  von  fol.) 
Canopus  in  der  Originalgrôsse  mil  Uebersclz-  Vi  »yez  ci-dessus,  II"  partie ,  §  j ,  p.  2 .17 

uikj  und  Erklârung  beider  Texte  hcrausge-  '  Conclusions,  n0'6-7,  p.  290-291. 

geben.  Griechischer  Text  mit  Uebcrsetzung ,  B   Progrès  des  études  relatives  à  l'Egypte 

Sav.  ktham;.  t.  VIII ,  iri  partie,    i™  série.  38 
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«cation   de  tout  l'enchaînement  des  jours  de  l'année  vague  avec  l'année 
«sothiaque.»  Mais,  en  même  temps,  il  signale  «une  différence  apparente 
«d'un  jour,  dont  il  faudra,  dit-il,  trouver  l'explication.»  En  effet,  suivant 
le  Canon  des  Rois  de  Claude  Ptolémée,  le  ier  jour  de  la  iw  année  vague 
du  règne  de  Ptolémée  Evergèle  (année  5o2  de  Nabonassar)  a  été  le  ik  oc- 
tobre de  l'année-2/»6  astronomique,  année  2/17  chronologique  avant  J.  C. 
Par   conséquent,  d'après  ce  môme  Canon,  le  1"  jour  de  thotb,  1"  mois 
de  la  9e  année  vague  de  Ptolémée  Évergète,  5 10e  de  Nabonassar,  aura  été 
le  22  octobre,  290e  jour  de  l'année  commune -2 38  astronomique,  année 
239  chronologique  avant  J.  C.  Le  icrjourdu  10e  mois  payni,  271e  jour  de 
cette   9e  année,  aura  donc  été  le  200e  jour,  c'est-à-dire  le  19  juillet  de 
l'année  commune-237  astronomique,  année  238  chronologique  avant J.  C. 
Or  il  est  bien  vrai  que,  comme  nous  l'avons  montré1,  c'était  très-proba- 
blement sur  le  19  juillet  que  tombait  le   ier  jour  de  chacune  des  trois 
dernières  années  de  chaque  tétraétéride  sothiaque ,  jour  officiel  du  lever  hé- 
liaque  de  Sirius  en  Egypte.  Mais  nous  avons  vu  2  que  la  période  sothiaque 
de  l'an  i2>Ç)  de  notre  ère  a  commencé  le  20  juillet,  que,  par  conséquent, 
la  période  sothiaque  précédente  devait  avoir  commencé  le  20  juillet  de 
l'an  i322   chronologique  avant  J.  C,  et  que  la  1"  année  de  chacune  des 
tétraétérides  fixes  devait  commencer  de  même  un  20  juillet  d'une  année 
julienne  proleptique.  Si  donc  le  premier  jour  de  payni  de  la  9e  année  vague 
d'Évergète,  suivant  le    Canon  des  Rois ,  était  le  icr  jour  de  la  2e,  ou  de  la 
3°,  ou  de  la  ke  année  d'une  tétraétéride  sothiaque ,  la  difficulté  serait  résolue 
d'avance  par  le  Mémoire  qu'on  vient  de  lire.  Mais  l'année  sothiaque  qui 
a  commencé  en  payni  de  cette  9e  année  d'Evergète,  suivant  le  Canon  des 
Rois,  est  la  iie  année  de  la  27  ie  tétraétéride  fixe  de  la  période  sothiaque 
commencée  le  20  juillet  i322    chronologique  avant  J.  C.  Le  icrjour  de 
thoth,  jour  officiel  du  lever  héliaque  de  Sirius,  a  donc  dû  tomber,  dans 
cette  1081e  année  fixe  de  la  période  sothiaque,  sur  le  2e  jour  de  payni  de 
l'année  vague,  jour  identique  au  20  juillet,  201e  jour  de  l'année  julienne 
chronologique  2  38  ans  avant  J.  C. 

La  difficulté  disparaît,  si  l'année  comptée  comme  9e  d'Evergète  dans  le 

et   à  l'Orient    (Paris,    1867,   gr.   in-8°),  '    Conclusions,  n03  6-7,  p.  290-2    1. 

p.  1-61;  Exposé  de  l'état  actuel  des  études  '   Conclusions ,  n°  3,  p.  289-290. 

égyptiennes,  p.  h']- 
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décret  de  Canope  est  en  réalité  telle  qui  serait  la  8"  d'Évergète  d'après  le 
Canon  des  Rois.  En  effet,  le  ierjour  de  la  8°  année  vague  d'J  le  d'api 

ce  Canon,  année  Ô09  de  Nabonnassar,  sera  le  22  octobre,  290'  jour 
l'année  commune—  a 3 9 astronomique, année  2 ho  chronologique avanl  J.  C. 

et  le  ier  payni,  271e  jour  de  cette  8e  année  vague  d'Evergète,  aura  été  le 
2000  jour,  19  juillet  de  l'année  commune— 2  38  astronomique,  année 
239  chronologique  avant  J.  C.  Or,  d'après  le  mode  d'intercalation  dont 
l'extrême  probabilité  a  été  montrée  dans  le  présent  Mémoire1,  c'est  bien 
sur  le  i  9  juillet  julien  que  le  icrjour  de  l'année  sotbiaque,  jour  officiel  du 
lever  héliaque  de  Sirius,  a  dû  tomber  en  cette  k*  année  de  la  270e  télr 
téride  fixe  de  la  période  sotbiaque. 

Ainsi  la  difficulté  serait  résolue,  pourvu  qu'il  pût  être  admis  que  le  dé- 
cret  de  Canope,  daté  de  la  9e  année  vague  du  règne  d'Evergète,  appar- 
tînt à  l'année  vague  qui  a  commencé  le  22  octobre  de  l'an  2/10  chrono- 
logique avant  J.  C,  et  quia  fini  avec  le  21  octobre  239,  et,  par  conséquent, 
pourvu  qu'il  put  cire  admis  que  ce  décret  supposât  que  la  iw  année 
vague  du  règne  d'Evergète  eût  commencé  le  2  k  octobre  de  l'année  2/18  chro- 
nologique avant  J.  C,  tandis  que  le  Canon  des  Rois,  dressé  au  11e  siècle  de 
notre  ère  pour  un  usage  astronomique  par  Claude  Ptolémée,  ne  fait  com- 
mencer ce  règne  qu'une  année  plus  tard,  le  2  A  octobre  de  l'année  2/17  avant 
J.  C.  Ramenée  à  ces  termes,  la  question  appartient  â  l'histoire  et  à  la  chro- 
nologie des  rois  macédoniens  d'Egypte. 

Si,  comme  je  le  crois,  cette  solution  doit  être  reconnue  historiquement 
et  chronologiquement  impossible  -,  il  faut  en  chercher  une  autre.  Voici  celle 
que  je  propose. 

Le  i"jour  de  l'année  sotbiaque  n'était  réellement  celui  du  lever  héliaque 
de  Sirius  en  Egypte  que  pour  la  latitude  de  Memphis,  et  encore  avec  une 
incertitude  d'un  jour  ou  deux  pour  l'observation  de  ce  lever  héliaque.  Mais 
il  est  certain  que  ce  premier  jour,  aisément  calculable,  de  l'année  sothiaqin 
était  la  date   officielle   et  fictive  du  lever  héliaque  de  Sirius  pour  toute 

1   Conclusions,  n0!  6-7,  p.  290-291.  régné  seul  depuis  le.4  février  2A6, 102*  jouf 

1  Suivant  M.  Vincent  [Mémoire  sur  le  de  l'année  vague  commencée  le   ik  o« 

calendrier  des  Lagides ,  Revue  archéologique ,  tobre  2A7.  S'il  en  est  ainsi    rien  n'auto- 

janvier  1868,  tirage  à  part,  \>.  28),  Pto-  rise  à  considérer  comme  première  anné< 

léméi   Évergèle  avait  été  associé  à  son  père  de  son   règne  l'année  vague  commencé) 

dès  le  3o  janvier  201  avanl  J.  C,  et  avait  le  -j/j  octobre  aAS  avant  J.  C. 

38. 
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r 

l'Egypte  \  et  il  est  incontestable  que  c'est  avec  le  2  e  jour  et  non  avec  le 
1er  de  payni  de  la  5  î  oe  année  vague  de  Nabonassar,  identique  à  la  9e  de 
Ploîémée  Evergète  suivant  le  Canon  des  Rois  de  Claude  Ptolémée,  que  le 
ier  jour  de  l'année  sothiaque  a  coïncidé.  Si  donc  l'année  vague  de  laquelle 
est  daté  le  décret  de  Canope  est  bien  la  5  1  oe  de  l'ère  de  Nabonassar,  il  faut 
admettre  que,  par  une  erreur  de  calcul,  le  rédacteur  du  décret  a  avancé 
d'un  jour  la  place  du  ierjour  de  l'année  sotbiaque  dans  cette  année  vague. 
Son  erreur  peut  s'expliquer  par  une  faute  semblable  à  celles  de  Tbéon 
d'Alexandrie  et  de  l'anonyme  grec,  relevées  et  expliquées  dans  le  Mémoire 
qu'on  vient  de  lire2:  le  rédacteur,  sacbant  qu'entre  le  ierjour  de  la  9e  année 
vague  d'Evergète  et  le  ierjour  de  l'année  sotbiaque  il  devait  y  avoir 
271  jours  d'intervalle,  aura  conclu  faussement  que  le  icr  jour  de  l'année 
sotbiaque  devait  être  le  271e  de  l'année  vague,  tandis  qu'il  devait  être 
le  272e. 

Je  ne  vois  aucune  autre  explication  possible.  En  effet,  comme  nous 
l'avons  vu  3,  il  est  parfaitement  certain  qu'en  l'an  189  de  notre  ère,  et  par 
conséquent  aussi  en  l'an  i32  2  cbronologique  avant  J.  C. ,  une  période  so- 
tbiaque a  commencé  le  20  juillet  julien;  car  les  dates  astronomiques  vagues, 
citées  par  Claude  Ptolémée,  prouvent  que  l'année  vague  a  commencé  le 
20  juillet  dans  les  années  juliennes  1  36 ,  137,  1  3 8  et  10g  de  notre  ère, 
et  il  est  de  l'essence  de  la  période  sotbiaque  qu'à  son  origine  l'année  vague 
et  l'année  sotbiaque  aient  commencé  le  même  jour.  Or  la  tétraétéride  ju- 
lienne et  la  tétraétéride  sothiaque  ayant  le  même  nombre  de  jours,  toutes 
les  tétraétérides  sotbiaques  ont  dû  nécessairement  commencer  en  un  même 
jour  julien ,  et  nous  venons  de  voir  que  ce  jour  est  le  20  juillet  et  non  le  1  9. 
Quant  aux  dates  juliennes  des  commencements  des  trois  dernières  an- 
nées  de  chaque  tétraétéride  sotbiaque,  quatre  suppositions  se  présentent; 
mais  une  seule  nous  a  paru  admissible. 

i°  Supposons,  contre  toute  vraisemblance,  que  la  ire  année  sotbiaque  de 
la  ira  période  sothiaque  ait  été  la  4e  et  dernière  des  quatre  dont  le  commen- 
cement ait  coïncidé  avec.eelui  de  l'année  vague  :  l'année  de  366  jours  aura 
été  la  ire  de  chaque  tétraétéride  de  la  période,  sothiaque,  et  toutes  les  an- 

Voyez  M.  Letronne,  Nouv.  rech.  sur  le  i  1"  partie,  §  7. 

calendrier  des    anciens  Egyptiens,  1"  Mé-  3   ["partie 

moire. 
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nées  sothiaques  de  toutes  les  tétraétérides  successives  auront  commencé  le 

20  juillet  '. 

2°  Supposons,  contre  la  vraisemblance,  que  La  i'  année  sothiaque  de  la 
période  sothiaque  ait  été  la  3°  des  quatre  dont  le  commencement  ait 
coïncidé  avec  celui  de  l'année  vague:  l'année  de  366  jours  aura  été  la  se 
conde  année  de  chaque  tétraétéride  de  la  période;  la  seconde  année  de 
chaque  tétraétéride  aura  seule  commencé  le  19  juillet;  la  iw  el  les  2  der- 
nières auront  commencé  le  20  juillet. 

3°  Supposons,  contre  la  vraisemblance,  que  la  1™ année  sothiaque  de  la 
période  sothiaque  ait  été  la  seconde  des  quatre  dont  le  commencement  ait 
coïncidé  avec  celui  de  l'année  vague:  l'année  de  366  jours  aura  été  la  3e  de 
chaque  tétraétéride  de  la  période;  la  2e  année  et  la  3e  de  chaque  tétraétéride 
auront  commencé  le  19  juillet,  mais  la  irc  et  la  dernière  auront  com- 
mencé le  20. 

h°  Enfin,  supposons,  comme  nous  l'avons  fait,  et  comme  la  vraisem- 
blance l'indique  ou  plutôt  l'exige2,  que  la  i,c  année  sothiaque  de  la  période, 
marquée,  comme  on  sait,  par  le  retour  de  la  coïncidence  entre  le  icr  jour 
de  l'année  sothiaque  et  le  1er  jour  de  l'année  vague,  ait  été  la  ire  des  quatre 
années  consécutives  dans  lesquelles  cette  coïncidence  s'est  produite:  l'année 
de  366  jours  aura  été  la  l\e  de  chaque  tétraétéride  de  cette  période;  la 
1™  année  de  chaque  tétraétéride  aura  seule  commencé  le  20  juillet,  et  les 
3  dernières  auront  commencé  le  19. 

Ainsi,  pour  savoir  si  telle  année  sothiaque  a  dû  commencer  le  20  juillet 
julien,  ou  bien  si  elle  a  dû  commencer  le  19,  il  faut  voir  si  elle  est  la 
ire  année  d'une  des  tétraétérides  de  la  période  sothiaque,  ou  bien  si  elle  est 
l'une  des  3  dernières. 

1   Sur  l'invraisemblance  de  cette  coïncidence,  qui  ne  pourrait  être  que  foriuite    voyea 
ci-dessus,  n"  partie,  §  7.  —  ~   Voyez  ci-dessus,  ibid. 


MÉMOIRE' 

SUR  CETTE  QUESTION 

LA  PRÉCESSION  DES  ÉQUINOXES 

A-TELLE  ÉTÉ  CONNUE 
DES  ÉGYPTIENS  OU  DE  QUELQUE  AUTRE  PEUPLE 

vvant  hipparque? 
PAR  TH.-HENRI  MARTIN, 


INTRODUCTION. 

Dans  ses  savantes  Recherches  sur  le  calendrier  égyptien,  M.  Le- 
Ironne'2  a  montré  que,  dans  ce  calendrier,  à  côté  d'une  année 
vague  de  365  jours,  une  année  sothiaque  de  365  jours  i/4, 
réglée  par  le  lever  héliaque  du  matin  de  l'étoile  Sirius  ob- 
servé à  Memphis,  était  considérée  en  même  temps  comme 
année  tropique,  bien  qu'à  ce  dernier  titre  elle  fût  un  peu  Irop 
longue.  Mais,  ayant  accepté,  comme  tous  les  égyptologues 
avanl    lui,    la   fausse   interprétation    que  Cbampollion    avait 

1  Ce  Mémoire,  présenté  en  i864i  a  été  *  Nouv.  rech.  sur  le  calendrier  des  un- 

relouché  en  i865,  el  quelques  renvois  à  ciens  Égyptiens,  sa  nature,  son    histoire  et 

des    publications    plus    récentes   ont  été  son    origine    (Méin.   de   l'Acad.    des  inscr. 

ajoutés  dans  les  notes,  en  1868,  pendant  t.   XXIV,    2*  partie),    Mémoires  tel   II, 

l'impression.  p.  i-ia3. 
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donnée  pour  les  signes  hiéroglyphiques  des  saisons  \  et  induit 
en  erreur  par  une  phrase  d'un  papyrus  grec2,  à  laquelle  il 
avait  attrihué  une  importance  illusoire 3,  M.  Letronne  a  eu  le 
tort  d'imaginer  une  année  rurale  égyptienne  commençant  3o  jours 
'après  l'équinoxe  d'automne4,  et  une  année  sothiaque  commen- 
çant du  9  au  10  octobre  julien5,  tandis  que,  comme  je  le 
montrerai  ailleurs  6,  l'année  sothiaque  des  Egyptiens  a  tou- 
jours commencé  à  l'époque  du  lever  héliaque  de  Sirius,  époque 
peu  éloignée  du  solstice  d'été  et  du  commencement  de  l'inon- 
dation, première  saison  de  l'année  égyptienne. 

Sauf  la  nécessité  de  corriger  cette  erreur  sur  le  point  initial 
de  l'année  fixe,  les  autres  conclusions  principales  des  Re- 
cherches de  M.  Letronne  subsistent  dans  toute  leur  force.  Il 
reste  certain,  d'après  les  preuves  données  dans  ces  savantes 
Recherches,  et  malgré  les  arguments  ingénieux  d'un  illustre 
contradicteur  de  M.  Letronne7,  qu'une  antique  période  égyp- 


1  Voyez  M.  Brugsch ,  Nouvelles  recherches 
sur  la  division  de  l'année  des  anciens  égyp- 
tiens (Berlin  et  Paris,  i856,  in-8°),  et 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du  calen- 
drier  des  anciens  Egyptiens,  pa?iie  théorique, 
§  n,  nos  i-vi,  p.  34-36  (Leipzig,  186/4, 
in-fol.)  ;  M.  de  Bougé,  Travaux  de  M.  Biot 
sur  le  calendrier  et  l'astronomie  des  anciens 
Egyptiens  (Revue  contemporaine,  3o  no- 
vembre 1862),  p.  279-283,  et  surtout 
Note  sur  quelques  conditions  préliminaires 
des  calculs  qu'on  peut  tenter  sur  le  calendrier 
et  les  dates  égyptiennes,  lue  à  l'Acad.  des 
inscr.  le  1er  juillet  1864,  et  insérée  dans  la 
Revue  archéologique  ,août  i864,  p.  81-87. 

2  Papyrus  grecs  des  collections  du  Louvre 
et  de  la  Biblioth.  imp.  1"  papyrus,  Traité 
d'astronomie  d'après  Eudoxe ,  colonne  22, 
lignes  5i 6-5 18  (  Notices  et  extraits  des  mss. 


de  la  Biblioth.  imp.  t.  XVIII,  p.  74).  Com- 
parez M.  Letronne,  Mém.  II,  p.  57-61. 

3  Voyez  M.  Bœckh,  Ueber  die  vierjœh- 
rigen  Sonnenkreise  der  Alten,  vorzûglich  den 
eudoxischen,  p.  197-206,  et  Beilage  IV, 
p.  4i7-43A. 

4  Mém.  III  de  M.  Letronne,  p.  i38-i39. 

5  Mém.  II,  p.  61,  78  et  124;  Mém.  III, 
p.  127-130. 

6  Dans  un  mémoire,  que  je  prépare,  Sur 
le  point  initial,  la  constitution  et  l'histoire  de 
l'année  fixe  des  Egyptiens. 

7  Dans  un  mémoire  précédent  Sur  la 
date  historique  d'un  renouvellement  de  période 
sothiaque  et  sur  l'antiquité  de  cette  période  en 
Egypte,  j'ai  confirmé  les  vues  de  M.  Le- 
tronne, en  montrant  que  les  conjectures 
de  M.  Biot  reposent  sur  une  erreur  maté- 
rielle. 
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tienne  de  i/j6o  années  de  3G5  jours  i/4  établissait  la  concor- 
dance entre  Tannée  sothiaque,  considérée  comme  tropique,  et 
l'année  vague  de  365  jours1. 

De  plus,  M.  Letronnc2  affirme  qu'on  ne  trouve  chez  les  an- 
ciens Égyptiens  aucune  notion,  soit  d'une  année  tropique 
plus  courte  et  plus  exacte  que  celle  de  365  jours  i/7|,  soit 
d'une  année  sidérale  plus  longue  que  l'année  sothiaque  de 
365  jours  i/4  et  distincte  de  l'année  tropique.  Pour  qu'il  en 
ait  été  ainsi,  il  faut  que  les  Egyptiens  aient  ignoré  la  préces- 
sion des  équinoxes,  comme  M.  Letronne3  le  déclare. 

Cependant,  jusqu'à  ce  jour,  des  savants  du  premier  mérite4 
ont  persisté  à  prétendre  que  les  Egyptiens,  connaissant  la 
précession  des  équinoxes,  avaient,  outre  leur  année  vague  et 
leur  année  sothiaque,  une  année  tropique  vraie  et  une  année 
sidérale,  et  qu'une  période  distincte  de  la  période  sothiaque 
établissait  pour  eux  la  concordance  de  l'année  vague  avec 
l'année  tropique  vraie. 

Cette  opinion  changerait  entièrement  la  signification  du 
calendrier  égyptien.  Car  alors,  dans  ce  calendrier,  l'année 
vague  de  365  jours,  l'année  sothiaque  de  365  jours  i/4,  la 
période  de  quatre  ans  pour  l'intercalation  d'un  jour,  et  la  pé- 
riode sothiaque  de  i46o  ans  pour  le  retour  du  premier  jour 
de  l'année  vague  au  premier  jour  de  l'année  sothiaque,  au  lieu 

1   Voyez  M.  Letronnc,  Mém.  II,  p.  111-  p.    196-198   et  210,  et   M.   de  Bunsen, 

116.  Comparez  p.   45,  81-82  et  99,  et  JEgyptens  Sicile  in  der  \Vellgeschiehtc,[.  IV, 

Mém.  III,  p.  128-129.  p.  76.  Voyez  aussi  M.  Lhlemann,    Thoth 

*  Mém.  II,  §  A,  p.  91-1 1  k-  oder  die  Wissenschaflen  der  JEgyptcr,  S  38 

5  Mém.  II,  §5,  p.  122-123.  et/io,  p.  216  et  227  (Gœllingen,  i855, 

4  Voyez    Idelcr,    Hisl.    Untcrsuchungen  in-8°).  M.  Biot  avait  professé  cette  opinion 

ûber  die  aslron.  Bcobachtungen  der  Allen,  jusqu'en   i845;   mais,  depuis  ce   temps, 

p.   89  et  suiv.  (Berlin,   1806,   in-8°)  et  sans  y   renoncer    expressément,   il    avait 

Handbuch   der  Chronologie,   t.   I,    p.  27;  cessé   de  la  reproduire.    Vovez   ci-après 

M.  Lepsius,  Chronologie  der  Mgypler,  1. 1,  chap.  11,  S  5. 

Sav.  étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  3p 
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d'être  l'expression  complète  d'une  connaissance  très-imparfaite 
du  temps  solaire,  n'exprimeraient  que  quelques  éléments  ac- 
cessoires d'une  science  exacte  et  développée,  que  les  Egyptiens 
auraient  possédée  et  à  laquelle  ils  auraient  donné  une  expres- 
sion moins  connue,  mais  plus  digne  de  l'être.  S'il  en  était 
ainsi,  la  période  sothiac/ue,  malgré  son  importance  théorique 
pour  le  calendrier,  n'aurait  joué  dans  la  science  égyptienne 
qu'un  rôle  très-secondaire,  à  côté  d'une  période  tropique  d'en- 
viron 1 5o6  années  vagues  de  365  jours,  équivalant  à  1  5o5  an- 
nées tropiques1. 

Pour  combattre  cette  supposition,  et  pour  défendre  ce  point 
capital  des  vues  de  M.  Letronne  sur  le  calendrier  et  l'astro- 
nomie  des  Egyptiens,  je  vais  montrer  d'abord  que  la  décou- 
verte de  la  précession  des  équinoxes  a  pu  échapper  à  des 
observations  très-prolongées,  si  ces  observations  n'ont  pas  été 
faites  avec  des  procédés  convenables,  et  si  elles  n'ont  pas  été 
guidées  par  un  esprit  vraiment  scientifique.  Ensuite  je  mon- 
trerai que,  dans  ce  que  nous  savons  de  l'astronomie  des  Égyp- 
tiens, il  n'y  a  rien  qui  nous  force  à  admettre  qu'ils  aient  dû 
arriver  nécessairement  à  cette  découverte.  Je  montrerai  en 
même  temps  que  rien  ne  prouve  qu'en  fait  ils  y  soient  arrivés,, 
et  je  prouverai  que  le  contraire  est  établi  d'une  manière  cer- 
taine. 

Mais  cette  question  ne  peut  pas  se  renfermer  dans  le  cercle 
étroit  des  études  sur  l'Egypte.  Car,  s'il  était  prouvé  que  les 
Perses,  les  Chaldéens,  ou  les  anciens  Grecs  avant  l'époque 
alexandrine,  ou  d'autres  peuples  qui  ont  eu  des  relations  avec 
l'Egypte,  eussent  connu  la  précession  des  équinoxes,  il  sem- 
blerait difficile,  sinon  impossible,  de  refuser  cette  connaissance 

Voyez  M.  Biot,  Recherches  sur  l'année  vaque  des  Egyptiens  (Acad.  des  sciences,  t.  XIII, 
p.  674-689). 
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aux  Egyptiens,  et  de  ne  pas  croire  qu'ils  IVussent  soit  emprun- 
tée, soit  trouvée  et  transmise.  Pour  trancher  définitivement  la 
question,  même  en  ce  qui  concerne  les  Egyptiens  en  particu- 
lier, il  faut  donc  prouver  que  cette  connaissance  n'a  appartenu 
à  aucun  de  ces  peuples  avant  l'époque  alexandrine  :  il  faut 
prouver  que  cette  grande  découverte  appartient  bien  réelle- 
ment à  Hipparque,  qui  l'a  tirée  d'observations  grecques  com- 
parées avec  les  siennes  propres;  il  faut  montrer  que  cette  dé- 
couverte grecque  a  eu  contre  elle,  chez  les  Grecs  postérieurs 
ta  Hipparque,  les  admirateurs  de  l'astronomie  égyptienne  et 
orientale,  à  laquelle  la  notion  de  la  précession  des  équinoxes 
était  restée  étrangère. 

Nous  pourrions  nous  en  tenir  là.  Car,  lors  même  qu'on 
prouverait  que,  dès  avant  l'époque  d'Hipparque,  les  Chinois 
ou  les  Indiens  eussent  trouvé  la  précession  des  équinoxes,  il 
n'en  résulterait  nullement  qu'ils  eussent  transmis  cette  notion 
aux  Chaldéens,  aux  Egyptiens  et  aux  Grecs.  Mais,  comme  nous 
sommes  en  mesure  d'établir  que,  jusqu'après  l'époque  d'Hip- 
parque, les  Indiens  et  les  Chinois,  de  môme  que  les  Chal- 
déens et  les  au  très  peuples  de  l'antiquité,  se  sont  occupés  d'as- 
tronomie à  leur  manière,  sans  découvrir  la  précession,  et  que 
cette  notion  n'est  venue  aux  Indiens  et  aux  Chinois  que  tardive- 
ment et  de  sources  grecques,  cette  partie  complémentaire  de 
notre  tâche  viendra  confirmer  utilement  la  partie  principale. 

Nous  espérons,  d'ailleurs,  que  l'ensemble  de  ce  Mémoire, 
outre  son  utilité  spéciale  pour  la  connaissance  du  calendrier 
égyptien,  aura  l'avantage  plus  général  de  marquer  la  dilî'é- 
rence  profonde  qui  sépare  les  longs  tâtonnements  astrono- 
miques des  autres  peuples  anciens,  de  la  voie  scientifique  et 
progressive  dans  laquelle  l'astronomie  est  entrée  par  l'heureuse 
initiative  de  l'école  grecque  d'Alexandrie  et  de  lUiodes. 

3y. 
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La  discussion  sera  grave  et  étendue,  comme  elle  doit  l'être 
lorsqu'il  s'agit  d'une  page  importante  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  En  effet,  dans  cette  question,  l'histoire  de  l'esprit 
humain  dans  la  haute  antiquité  se  trouve  engagée.  11  s'agit  de 
savoir  si  la  science  grecque  alexandrine  n'est  qu'un  reste,  plus 
ou  moins  habilement  élaboré,  de  connaissances  antiques  qui 
auraient  appartenu  aux  Égyptiens  et  à  d'autres  peuples  dans 
une  sorte  d'âge  d'or  de  la  science,  ou  bien  si,  au  contraire, 
animée  d'un  esprit  jusqu'alors  inconnu  d'investigation  scienti- 
fique, et  guidée  par  une  méthode  nouvelle,  la  science  grecque 
a  réalisé  la  première,  en  astronomie,  un  immense  progrès, 
gage  des  progrès  futurs,  qui,  préparés  par  les  Arabes  musul- 
mans, s'accomplissent  et  se  continuent  chez  les  peuples  mo- 
dernes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA  PRÉCESSION  DES  EQUINOXES    ET   LA  DIFFICULTÉ,    POUR  LES  ANCIENS  PEUPLES, 

DE  LA  DÉCOUVRIR. 

Commençons  (§  1)  par  exposer,  le  plus  clairement  que  nous 
pourrons,  de  quoi  il  s'agit  :  disons  ce  qu'est  la  précession  des 
équinoxes,  et  par  quels  changements  visibles  elle  se  manifeste. 
Cela  fait,  nous  expliquerons  (§  i)  comment  des  peuples  adonnés 
à  l'astronomie  ont  pu  voir,  pendant  des  siècles,  les  effets  com- 
plexes de  la  précession ,  sans  les  discerner  et  sans  apercevoir 
l'existence,  la  nature  et  la  loi  de  ce  perpétuel  phénomène. 

Il  est  démontré,  par  l'observation  sidérale  et  par  la  méca- 
nique céleste,  que  l'axe  de  rotation  du  globe  terrestre,  sans 
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cesser  de  passer  par  les  deux  mêmes  points  de  la  surface  de  la 
terre,  change  perpétuellement  de  direction  par  rapport  aux 
étoiles.  En  vertu  d'un  mouvement  continu  imprimé  au  globe 
terrestre  lui-même  par  Faction  que  les  attractions  du  soleil  et 
de  la  lune  exercent  sur  son  renflement  équatorial,  son  axe  de 
rotation  décrit  perpétuellement  deux  cônes,  qui  ont  pour 
sommet  commun  le  centre  de  la  terre,  et  chacune  des  deux 
extrémités  idéales  de  cet  axe  indéfini  décrit,  sur  la  surface 
idéale  de  la  sphère  céleste,  à  raison  d'un  degré  en  72  ans 
environ,  une  circonférence  de  cercle  autour  de  chacun  des 
deux  pôles  de  l'écliptique,  c'est-à-dire  autour  des  pôles  de  l'or- 
bite décrite  annuellement  en  réalité  par  la  terre  autour  du 
soleil  de  l'ouest  à  l'est,  et  en  apparence  par  le  soleil  autour  de 
la  terre  dans  le  même  sens. 

En  même  temps,  comme  la  direction  de  l'action  attractive 
de  la  lune  sur  le  renflement  équatorial  de  la  terre  varie  suivant 
la  position  des  nœuds  de  l'orbite  lunaire,  c'est-à-dire  suivant 
la  position  des  deux  intersections  de  l'orbite  de  notre  satellite 
avec  l'écliptique,  et  comme  la  révolution  de  ces  nœuds  autour 
de  l'écliptique  s'accomplit  en  19  ans  et  2  mois  environ,  la 
courbe  décrite  par  l'axe  terrestre  autour  de  chacun  des  deux 
pôles  de  l'écliptique,  au  lieu  d'être  un  cercle  pariait,  est  une 
ligne  sinueuse,  et  cette  courbe,  au  lieu  d'être  décrite  d'un 
mouvement  uniforme,  l'est  d'un  mouvement  tantôt  accéléré  et 
tantôt  retardé.  L'amplitude  des  sinuosités  et  la  variation  des 
vitesses  sont  représentées  par  une  petite  ellipse,  dont  les  deux 
axes  sont  d'environ  18', 5  et  1 3  ,7^ ,  et  l'extrémité  idéale  de 
l'axe  terrestre  décrit  cette  ellipse  en  19  ans  et  2  mois  environ, 
tandis  que  le  centre  de  cette  ellipse  décrit  uniformément,  au- 
tour du  pôle  de  l'écliptique,  à  raison  d'un  degré  en  72  ans 
environ,  un  cercle  dont  le  rayon  moyen  est  d'environ  23°,2  8'. 
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Je  dis  le  rayon  moyen;  car  l'obliquité  de  l'écliptique  sur  l'équa- 
teur, et,  par  conséquent,  l'angle  compris  entre  ces  deux  cercles, 
varie  perpétuellement,  mais  très-lentement  et  dans  d'étroites 
limites. 

Gela  posé,  puisque  les  deux  pôles  de  la  rotation  diurne  ap- 
parente du  ciel  entier  autour  de  la  terre  sont  les  points  éva- 
nouissants de  l'axe  de  rotation  du  globe  terrestre,  et  puisque 
l'équateur  céleste  est  déterminé  par  le  plan  de  i'équateur  ter- 
restre prolongé,  il  est  clair  qu'en  vertu  de  la  partie  principale 
et  sensiblement  uniforme  du  mouvement  de  l'axe  terrestre  et 
de  la  terre  avec  lui,  l'équateur  et  ses  deux  pôles  ont  dans  le 
ciel,  par  rapport  à  l'écliptique,  un  mouvement  qui  n'affecte  en 
rien  la  position  du  plan  de  l'écliptique  par  rapport  aux  étoiles. 
En  vertu  de  ce  mouvement  continu  et  uniforme  de  l'équateur  et 
de  ses  pôles,  les  nœuds  de  l'orbite  terrestre,  c'est-à-dire  les 
deux  points  d'intersection  de  l'écliptique  avec  l'équateur,  points 
qu'on  nomme  écjuinoxiaux,  rétrogradent  d'un  degré  environ  en 
72  ans  de  l'est  à  l'ouest  sur  l'écliptique,  qui  est  parcouru  en 
un  an  de  l'ouest  à  l'est  par  le  mouvement  apparent  du  soleil. 
De  là  résulte,  d'une  part,  pour  toutes  les  étoiles,  un  accrois- 
sement uniforme  de  longitude  céleste,  c'est-à-dire  de  distance  à 
l'est  du  demi-méridien  dont  le  milieu  passe  par  le  point  équi- 
noxial  de  printemps,  distance  mesurée  en  degrés  sur  un  cercle 
parallèle  à  l'écliptique.  De  là  résulte,  d'autre  part,  pour  le 
soleil,  une  avance  de  l'époque  où  il  arrive  chaque  année  à  ce 
même  point  équinoxial,  et  l'effet  de  cette  avance  est  de  donner 
à  Vannée  tropique,  c'est-à-dire  à  la  période  des  saisons,  une 
longueur  moindre  que  celle  de  Vannée  sidérale,  marquée  par  le 
retour  du  soleil  en  conjonction  avec  une  même  étoile  sur 
l'écliptique,  ou  bien  par  son  retour  au  point  où  l'écliptique 
est  coupé  par  un  grand  cercle  perpendiculaire  à  l'écliptique 
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et  passant  par  une  même  étoile1.  Cet  accroissement  continu 
de  la  longitude  des  étoiles  par  la  rétrogradation  «les  points 
équinoxiaux  vers  l'occident,  et  l'avance  de  temps  qui  en  résulte 
pour  le  retour  du  soleil  au  point  équinoxial  dans  son  mouve- 
ment annuel  apparent  d'occident  en  orient,  constituent  ce 
qu'on  nomme  prècesswn  des  ëcjiunoxes2. 

Ainsi  le  balancement  du  globe  terrestre,  produit  par  les 
attractions  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  renflement  équatorial 
de  la  terre,  a  pour  effet  principal  et  constant  un  déplacement 
continu  des  points  équinoxiaux  sur  l'écliptique,  et  un  accrois- 
sement continu  de  longitude  pour  les  étoiles  fixes  et  pour  tous 
les  corps  célestes,  avec  cliangement  de  déclinaison,  c'est-à-dire 
de  distance  à  l'équateur,  pour  tous  ces  corps,  mais  sans  chan- 
gement de  latitude  céleste,  c'est-à-dire  de  distance  à  l'éclip- 
tique. 

Mais,  en  même  temps,  l'influence  que  la  révolution  des 
nœuds  de  l'orbite  lunaire  exerce  sur  le  balancement  circulaire 
de  l'axe  terrestre  et  de  la  terre  avec  lui,  a  pour  effets,  d'une 


1  Voyez  M.  Biot,  Astronomie  physique, 
3'  édition,  livre  I",  chap.  xvn,  t.  III,  p.  3i- 
3a  et  38,  et  livre  II,  chap.  vu,  t.  IV, 
p.  119-396.  J'emploie  les  degrés  à  36o 
par  circonférence,  tandis  que  M.  Biot 
emploie  les  grades  à  Aoo  par  circonférence. 
Ainsi  1  gracie  r=r  -^  de  degré. 

*  Dans  le  langage  des  modernes,  qui 
admettent  la  rotation  diurne  de  la  terre  et 
sa  révolution  annuelle  autour  du  soleil,  le 
nom  de  précession,  des  équinoxes  n'est  jus- 
tifié que  par  Yavance  des  époques  équi- 
noxiales  sur  les  époques  sidérales.  Mais, 
de  plus,  pour  les  anciens,  qui,  admetlnnt 
l'immobilité  de  la  terre,  attribuaient  au 
ciel  entier  le  mouvement  diurne  et  au 
.soleil  le  mouvement  annuel,  ce  que  nous 


nommons  rétrogradation  des  points  équi- 
noxiaux, par  rapport  au  mouvement  an- 
nuel apparent  du  soleil  de  l'ouest  à  l'est, 
était  considéré  comme  une  précession  de  ce;» 
mêmes  points  par  rapport  au  mouvement 
diurne,  réel  suivant  eux,  du  ciel  entier  de 
l'est  à  l'ouest.  C'est  ainsi  que ,  chez  tous  les 
astronomes  grecs  et  In  lins,  le  mouvement 
en  avant,  els  rà  ispoijyovusvci .  ad  prœce- 
dentia  signa,  était  un  mouvement  vers  l'oc- 
cident, et  le  mouvement  en  arrière,  elsrà 
i7r6f*ei>a,  ad  scquenthi  signa,  était  un  mou- 
vement vers  l'orient.  Telle  est  l'explication 
historique  de  ce  terme  d'astronomie  : 
comme  elle  a  été  souvent  méconnue  par 
les  modernes,  il  était  bon  de  la  rappeler 
en  passant. 
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part,  une  petite  inégalité  périodique  de  la  précession,  c'est-à- 
dire  de  l'accroissement  de  longitude  des  étoiles  fixes  et  des 
autres  corps  célestes,  d'autre  part,  une  petite  variation  pério- 
dique de  l'obliquité  de  l'équateur  sur  l'écliptique,  et,  par  suite, 
un  petit  changement  périodique  des  déclinaisons.  La  période 
commune  à  cette  inégalité  et  à  cette  variation  est  d'environ 
19  ans  et  2  mois,  comme  la  révolution  des  nœuds  lunaires, 
qui  en  est  la  cause  :  voilà  ce  qu'on  nomme  nutation  de  l'axe 
terrestre1. 

Cette  petite  variation  à  courte  période,  que  la  nutation  fait 
subir  à  l'obliquité  de  l'écliptique,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  variation  séculaire  de  cette  même  obliquité.  Cette  der- 
nière variation,  produite  par  l'action  des  planètes  sur  le  renfle- 
ment équatorial  de  3a  terre,  consiste  en  un  mouvement  oscil- 
latoire d'environ  i°,20/,  que  le  plan  de  l'équateur  exécute  de 
part  et  d'autre  de  sa  position  moyenne  par  rapport  à  l'éclip- 
tique. Cette  position  moyenne  est  mesurée  par  une  obliquité 
de  2  3°, 2  8'  de  l'écliptique  sur  l'équateur.  Maintenant  l'obliquité 
de  l'écliptique  est  de  2  3°,27',3o"  environ  et  décroît  d'environ 
48"  par  siècle2.  Cette  décroissance  si  lente  d'une  obliquité  que 
les  anciens  n'ont  jamais  pu  mesurer  bien  exactement  est  restée 
insensible  pour  eux. 

Le  peu  d'amplitude  du  mouvement  de  nutation  ne  le  rend 
observable  qu'à  l'aide  d'instruments  très-perfectionnés,  qui 
manquaient  aux  anciens.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  leur 
soit  resté  inconnu,  de  même  que  la  variation  séculaire  de 
l'obliquité  de  l'écliptique. 

1  Voyez  M.  Biot,  Astron.  phys.  liv.  II,  chap.  v,  sect.  1,  t.  IV,  p.  89-99.  **  faut  s€ 

chap.  v,  sect.  2,  et  chap.  vin,  t.  IV,  p.  99  rappeler  que  M.  Biot  compte  par  grades, 

et  397-4i  1  •  tandis  que  je  compte  par  degrés. 

*  Voy.  M.  Biot,  même  ouvrage,  Hv.  II, 
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Mais,   quant   au   mouvement  perpétuel    des    points   équi- 
noxiaux  et  solsticiaux  vers  l'occident,  mouvement  dont  lYlï'et 
est  d'accroître  d'une  manière  continue  et  uniforme  les  longi- 
tudes de  tous  les  corps   célestes,  ce  mouvement,  malgré  sa 
lenteur,  peut  être  constaté  par  la  comparaison  d'observations 
faites  à  un  ou  deux  siècles  d'intervalle  avec  des  instruments 
médiocres,  et  c'est  précisément  dans  ces  conditions  qu'il  a  été 
constaté  par  Hipparque.  Est-il  possible  qu'il  ne  l'ait  pas  été 
antérieurement,  par  exemple  cbez  les  Égyptiens  et  les  Chal- 
déens?  Chez  quel  peuple  et  en  quel  siècle  l'a-t-il  été  pour  la 
première  fois?  Quels  peuples  ont  ignoré  ce  mouvement,  et 
jusqu'à  quelle  époque?  Comment  sont-ils  arrivés  à  cette  no- 
tion, soit  par  eux-mêmes,  soit  par  un  enseignement  venu  du 
dehors?  Ce  sont  là  des  questions  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'histoire  des  peuples  antiques,  de  leurs  relations  réci- 
proques et  de  leurs  progrès  intellectuels.  Mais  surtout  ces 
questions  ont  une  importance  spéciale  pour  l'histoire  de  l'as- 
tronomie. Car,  sans  une  connaissance  plus  ou  moins  exacte 
de  la  précession  des  équinoxes,  il  ne  peut  pas  y  avoir  eu  chez 
un  peuple  une  astronomie  vraiment  savante.  En  effet,  d'une 
part,  un  peuple  qui  aurait  fait,  sur  les  positions  des  corps  cé- 
lestes, des  observations  passablement  exactes,  persévérantes  et 
dirigées  par   une  pensée  et  une  méthode  vraiment  scienti- 
fiques, n'aurait  pas  pu  manquer  d'acquérir  quelque  connais- 
sance de  la  précession;  d'un  autre  côte,  sans  cette  connaissance, 
on  ne  peut  fixer  d'une  manière  durable  les  positions  des  étoiles 
ni  en  ascension  droite  et  en  déclinaison,  c'est-à-dire  par  rap- 
port à  l'équateur,  ni  en  longitude  et  en  latitude,  c'est-à-dire 
par  rapport  à  i'écliptique;  on  ne  peut  pas  distinguer  l'année 
tropique  de  l'année  sidérale,  et,  par  conséquent,  confondan! 
ces  deux  formes  d'années,  on  doit  se  tromper  considérable- 

Sav.  étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  i**  série.  ào 
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ment  sur  la  longueur  de  l'une  ou  de  l'autre,  ou  bien  sur  la 
longueur  de  toutes  deux;  on  doit  commettre  des  erreurs  et  des 
confusions  sur  les  révolutions  périodiques  et  les  révolutions 
sidérales  de  la  lune  et  des  planètes. 

Ainsi,  au  point  de  vue  historique,  il  est  très-utile  de  savoir 
comment  la  connaissance  de  la  précession  des  équinoxes  a 
commencé,  comment  elle  s'est  transmise,  et  quels  en  ont  été 
les  progrès  chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité.  Mais,  en 
raison  même  de  son  importance,  soit  pour  l'histoire  générale 
des  peuples  et  de  leurs  relations  antiques,  soit  pour  l'histoire 
de  l'astronomie  en  particulier,  cette  question  doit  être  abordée 
sans  préjugé,  sans  opinion  préconçue.  Par  exemple,  de  ce  que 
le  fait  de  la  précession  est  rendu  évident  par  la  science  mo- 
derne, il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  que,  pour  les  anciens 
peuples,  ce  fait  fût  facile  à  découvrir.  Il  faut  se  reporter  en  ar- 
rière au  point  de  vue  de  ces  peuples;  il  ne  faut  pas  leur  prêter 
par  hypothèse  des  idées  et  des  méthodes  que  les  témoignages 
les  plus  dignes  de  foi  leur  refusent;  il  faut  constater  les  obstacles 
qui,  pour  eux,  s'opposaient  à  cette  découverte  si  facile  en  appa- 
rence. 

§2. 

Chez  tous  les  peuples,  même  chez  les  Grecs  jusqu'à  Hip- 
parque,  la  désignation  des  étoiles  et  la  manière  arbitraire  de 
les  grouper  en  constellations  ont  été  très-incertaines  et  très- 
variables,  de  sorte  qu'à  quelques  siècles  d'intervalle,  dans  un 
document  sur  les  positions  des  étoiles  par  rapport  aux  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux,  ou  bien  par  rapport  aux  pôles  et  à 
l'équateur,  il  pouvait  être  très-difficile  de  reconnaître  avec 
certitude  les  étoiles  désignées.  On  aurait  donc  pu,  même  en 
présence  de  documents  de  ce  genre,  si  toutefois  dans  la  haute 
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antiquité  Ton  prenait  soin  d'en  transmettre,  on  aurait  pu, 
dis-je,  douter  que  ce  (Vit  bien  la  même  étoile  qui  se  lut  nota- 
blement éloignée  ou  rapprochée  de  l'équateur  ou  du  pôle, 
que  ce  fût  bien  la  même  étoile  qui,  pour  un  même  lieu,  lui 
enlrée  dans  le  cercle  de  perpétuelle  apparition  ou  bien  en  lut 
sortie.  Pour  ce  dernier  point,  on  pouvait,  de  plus,  être  tenté 
d'expliquer  la  différence  en  supposant  que  les  observations 
antiques  avaient  été  faites  en  d'autres  lieux,  sous  une  latitude 
différente.  On  aurait  pu  être  tenté  d'expliquer  de  même 
d'autres  effets  de  la  précession,  tels  que  le  changement  des 
amplitudes  ortives  des  étoiles  et  des  hauteurs  de  leurs  culmi- 
nations,  si  toutefois  des  documents  antiques  suffisamment 
précis  avaient  permis  de  noter  ces  différences.  Lors  même  que 
ni  l'identité  des  étoiles  désignées,  ni  l'identité  des  lieux  d'ob- 
servation n'auraient  paru  suspectes,  on  aurait  pu  imputer  les 
différences  à  l'inexactitude  des  observations.  Lors  même  qu'on 
aurait  cru  à  la  réalité  du  changement,  on  aurait  pu  l'attribuer, 
soit  à  des  mouvements  capricieux  des  étoiles,  soit  à  quelque 
prodige  antique  et  soudain,  dont  le  souvenir  se  serait  perdu, 
ou  bien  dont  on  croirait  reconnaître  la  trace  dans  quelque 
vieille  tradition  mythologique. 

Les  anciens  peuples  auraient  été  amenés  plus  facilement 
qu'ils  n'ont  pu  l'être  à  la  découverte  de  la  précession  des  équi- 
noxes,  s'ils  avaient  eu  foi  à  la  simplicité  et  à  la  stabilité  des 
lois  de  la  nature.  Mais  les  renseignements  que  nous  possédons 
nous  forcent  cà  reconnaître  qu'en  général  cette  loi  leur  a 
manqué1,  et  que,  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  cette  loi,  qui 
est  le  premier  et  le  dernier  mot  des  sciences  physiques,  ne 
s'est  établie  que  tardivement,  difficilement  cl  d'une  manière 
contestée.  Ainsi,  lors  même  que  les  anciens  peuples  auraient 

Voyez  M.  Lelronne ,  Rech.  nouv.  sur  le  calendrier  '.les  Egyptiens ,  Mémoire  II,  S5,  p.  1 19. 

io. 
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su,  à  n'en  pouvoir  douter,  que,  quelques  siècles  auparavant, 
quelques  étoiles,  ou  même  toutes  les  étoiles  ensemble,  avaient 
eu,  par  rapport  à  l'équateur  et  à  ses  pôles,  des  positions  autres 
que  les  positions  qu'ils  observaient  actuellement,  ils  auraient 
pu  s'expliquer  ce  changement  par  une  de  ces  catastrophes  cé- 
lestes auxquelles  ils  croyaient  si  volontiers,  et  non  par  un 
mouvement  continu  et  uniforme  de  toute  la  sphère  des  fixes 
par  rapport  à  la  terre,  ou  bien  de  la  terre  par  rapport  à  cette 
sphère. 

Le  mouvement  apparent  des  étoiles  en  longitude  aurait, 
d'ailleurs,  été  pour  eux  d'autant  plus  difficile  à  découvrir,  que, 
considéré  par  rapport  à  l'équateur  céleste,  ce  mouvement  dif- 
fère, quant  à  sa  vitesse  et  quant  à  sa  direction,  d'une  étoile  à 
une  autre  pour  une  même  époque  et  d'une  époque  à  une 
autre  pour  une  même  étoile,  attendu  qu'il  n'est  régulier  et 
sensiblement  uniforme  que  par  rapport  à  l'écliptique,  auquel 
les  anciens  peuples,  avant  l'époque  alexandrine,  ne  rappor- 
taient pas  leurs  observations  sidérales. 

Il  est  bien  vrai  que  la  précession  des  équinoxes  aurait  pu 
leur  être  révélée  autrement,  savoir,  si,  par  une  vérification 
exacte  et  patiente  du  calendrier  solaire,  ils  avaient  reconnu  la 
différence  de  l'année  tropique  et  de  l'année  sidérale.  Mais, 
sous  cette  forme  même,  la  découverte  de  la  précession  des 
équinoxes  n'était  pas  la  conséquence  nécessaire  d'une  longue 
suite  d'observations  imparfaites.  En  effet,  le  retour  du  soleil 
en  conjonction  avec  une  étoile  située  sur  l'écliptique  n'était 
pas  un  phénomène  directement  observable.  Les  moyens  de 
suppléer  à  cette  observation  impossible  étaient  difficiles  à 
trouver  et  à  exécuter.  Pour  les  chercher,  il  aurait  fallu  en 
sentir  l'utilité,  et,  pour  la  sentir,  il  aurait  fallu  soupçonner 
d'avance  la  précession  des  équinoxes. 
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Il  est  vrai  qu'on  observait,  (Tune  part,  mais  sans  moyens 
suffisants  d'exactitude,  le  retour  des  équinoxes  et  surtout  des 
solstices,  et  les  phénomènes  liés  à  la  période  qui  les  ramène, 
c'est-à-dire  à  l'année  tropique,  d'autre  part  les  levers  héliaques 
de  quelques  étoiles  fixes,  phénomènes  liés  à  l'année  sidérale* 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  étoiles  très-voisines  de  réclip- 
tique.  Ainsi  les  deux  termes   qu'il  aurait  fallu  comparer  et 
distinguer  l'un  de  l'autre  se  trouvaient  impliqués  dans  les  ré- 
sultats de  ces  observations,  mais  ils  n'y  étaient  pas  en  évidence. 
Pour  saisir  la  différence  de  ces  deux  termes,  il  aurait  fallu 
d'abord  connaître  d'une  manière  exacte  et  sûre  au  moins  le 
premier  terme,  c'est-à-dire  la  durée  de  l'année  tropique.  Or 
nous  verrons  qu'elle  n'était  connue  qu'imparfaitement  et  avec 
beaucoup  d'incertitude.  Il  aurait  fallu  ensuite  que  le  second 
terme,  c'est-à-dire  la  durée  de  l'année  sidérale,  pût  se  déduire 
facilement  de  l'observation  des  levers  héliaques  telle  qu'on  la 
pratiquait.  Or  il  n'en  était  rien;  car,  outre  que  l'observation 
annuelle  du  lever  héliaque  d'une  même  étoile  pouvait  être 
avancée  ou  retardée  par  la  transparence  variable  de  l'atmos- 
phère et  par  la  sensibilité  variable  de  la  vue  des  observateurs, 
on  avait  coutume  d'appliquer  cette  observation  à  des  étoiles 
brillantes,  situées  à  des  distances  très-diverses  de  l'écliptique. 
Par  conséquent,  pour  quelques  étoiles,  sous  telle  latitude  ter- 
restre, l'intervalle  moyen  entre  deux  levers  héliaques  d'une 
même  étoile  était  à  peu  près  égal  à  l'année  tropique;  pour 
d'autres  étoiles,  il  était  plus  long;  pour  d'autres,  il  était  plus 
court;  de  sorte  qu'après  un  grand  nombre  d'années  la  place  du 
lever  héliaque  dans  l'année  tropique  restait  stationnaire  pour 
quelques    étoiles,    avançait  pour  quelques-unes   et   retardait 
pour  d'autres.  Ainsi,  d'une  part,  ces  différences  ne  devenant 
sensibles  qu'après  un   grand  nombre   d'années,    on  pouvait 
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soupçonner  quelque  erreur  sur  les  dates  précises  de  mois  et 
de  jour  des  observations  les  plus  anciennes,  et  quelques  diffé- 
rences dans  la  manière  d'apprécier  la  visibilité  des  étoiles; 
d'autre  part  et  surtout,  ces  différences  discordantes  entre  elles, 
lors  même  qu'on  les  aurait  considérées  comme  indubitables, 
auraient  pu  surprendre  sans  éclairer;  car,  au  lieu  d'en  soup- 
çonner la  cause  réelle  et  continue,  on  aurait  pu  les  imputer  à 
des  changements  brusques  et  irréguliers  survenus  soit  dans 
les  positions  réciproques  des  étoiles,  soit  dans  la  position  de 
l'équateur  et  des  pôles  par  rapport  à  l'horizon  du  lieu  d'obser- 
vation, soit  dans  la  direction  de  la  route  annuelle  du  soleil 
par  rapport  aux  étoiles.  En  effet,  suivant  certaines  traditions, 
certaines  étoiles  avaient  changé  de  place  par  rapport  aux 
autres;  suivant  d'autres  traditions,  les  pôles  avaient  été  autre- 
fois dans  l'horizon,  le  pôle  sud  s'était  abaissé  et  le  pôle  nord 
s'était  élevé;  suivant  d'autres  traditions,  le  soleil  avait  plusieurs 
lois  changé  de  route. 

Pour  soumettre  à  une  loi  unique  et  simple  les  différences 
de  longueur  des  périodes  qui  ramenaient  les  levers  héliaques 
des  différentes  étoiles,  il  aurait  fallu  deviner  cette  loi,  et  en- 
suite la  vérifier  par  l'observation  aidée  du  calcul.  Or,  pour 
cela,  il  aurait  fallu,  avant  tout,  pouvoir  déterminer  exactement 
dans  le  ciel,  par  rapport  aux  étoiles,  les  positions  des  princi- 
paux cercles  de  la  sphère;  il  aurait  fallu  pouvoir,  soit  mesurer 
directement  les  longitudes  et  les  latitudes  des  étoiles,  c'est-à- 
dire  leurs  positions  par  rapport  à  l'écliptique,  soit  conclure  tri- 
gonométriquement  ces  positions  d'après  la  mesure  des  ascen- 
sions droites  et  des  déclinaisons,  c'est-à-dire  des  positions  par 
rapport  à  l'équateur,  ou  bien  d'après  la  mesure  des  hauteurs 
et  des  azimuths,  c'est-à-dire  des  positions  sur  l'horizon  du  lieu 
d'observation.  Or,  avant  d'affirmer  que  les  anciens  peuples  ont 
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été  capables  de  réaliser  ces  opérations,  et  que,  par  conséquent, 
ils  ont  possédé  les  connaissances  sur  lesquelles  ces  procédés  » 
loudent  et  les  instruments  dont  ils  supposent  L'emploi,  il  fau- 
drait pouvoir  en  donner  la  preuve  historique. 

Il  ne  faut  donc  pas,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  décider 
a  priori  que  tel  peuple,  s'étant  occupé  d'astronomie  pendant 
liien  des  siècles,  a  dû  nécessairement  connaître  la  précession 
des  équinoxes;  il  ne  faut  pas  ensuite  torturer  les  donni 
insuffisantes  qu'on  peut  recueillir  sur  l'astronomie  de  ce  peupL 
de  manière  à  en  faire  sortir  une  science  avancée,  qu'on  y  lrou\  e 
parce  qu'on  l'y  a  mise  soi-même,  et  dans  laquelle  la  précession 
des  équinoxes  occupe  nécessairement  la  place  qu'on  lui  a  faite 
d'avance. 

Au  contraire,  il  faut  d'abord,  sans  parti  pris,  constater,  sur 
les  notions  possédées  par  chaque  peuple,  tous  les  faits  fournis 
par  l'histoire  et  par  les  monuments,  et  déduire  ensuite  les 
conséquences  naturelles  de  ces  faits,  au  lieu  de  construire  ha- 
bilement une  ingénieuse  hypothèse,  en  y  faisant  entrer  les 
laits  qui  peuvent  s'accorder  avec  ei!e,  en  rejetant  ou  en  négli- 
geant ceux  qui  la  contredisent,  ou  même  en  violentant  les  té- 
moignages pour  en  tirer  les  faits  dont  on  a  besoin  et  pour 
écarter  ceux  qui  gênent. 

Nous  venons  de  voir,  d'une  manière  générale,  combien 
étaient  grands  les  obstacles  qui,  pour  les  peuples  anciens, 
pouvaient  s'opposer  à  la  découverte  de  la  précession  des  équi- 
noxes. Nous  verrons  mieux  ces  obstacles,  et  d'une  manière  plus 
précise,  en  étudiant  les  connaissances  astronomiques  de  chaque 
peuple.  Nous  examinerons  si  la  notion  de  la  précession  de> 
équinoxes  a  dû  nécessairement  en  faire  partie,  ou  bien  si,  a 
contraire,  cette  notion  n'a  pu  y  trouver  place;  mais  surtout 
nous  verrons  si  la  présence  ou  l'absence  de  cette  notion  peut  \ 
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être  constatée  dune  manière  positive  :  ce  que  nous  cherchons, 
ce  sont  des  faits ,  et  non  des  hypothèses. 

Puisque  c'est  à  l'occasion  du  calendrier  égyptien,  et  pour 
justifier  un  des  points  principaux  de  la  doctrine  de  M.  Letronne 
sur  ce  calendrier,  que  nous  entreprenons  cette  étude,  il  est 
naturel  de  la  diriger  vers  l'Egypte  avant  toute  autre  contrée. 
Les  autres  peuples  de  l'antiquité  viendront  donc  dans  cette 
étude  après  l'Egypte  et  suivant  l'ordre  marqué  par  l'intimité 
de  leurs  relations  avec  elle. 

CHAPITRE  II. 

LES  ANCIENS  EGYPTIENS  ONT  IGNORE  LA  PRÉCESSION  DES  EQUINOXES. 

t 

Pour  savoir  si  les  Egyptiens  ont  possédé  la  notion  de  la  préces- 
sion des  équinoxes,  nous  commencerons  (S  1)  par  consulter  les 
documents  astronomiques  qu'ils  nous  ont  laissés  eux-mêmes. 
Nous  consulterons  ensuite  (§  2)  les  auteurs  anciens  qui  ont 
connu  l'astronomie  égyptienne,  savoir:  d'ahord  ceux  qui  ont 
ignoré  eux-mêmes  la  précession,  ensuite  ceux  qui  l'ont  connue 
et  admise,  enfin  ceux  qui  l'ont  repoussée  comme  une  erreur 
grecque.  Nous  verrons  que,  parmi  tous  ces  auteurs,  dont  quel- 
ques-uns n'auraient  pas  pu  ignorer  l'existence  de  cette  notion 
dans  le  système  égyptien,  et  dont  plusieurs  exaltent  l'astro- 
nomie égyptienne  au-dessus  de  l'astronomie  grecque,  aucun 
écrivain  antérieur  au  vie  siècle  de  notre  ère  n'attribue  aux 

t 

Egyptiens  une  notion  quelconque  de  la  précession  des  équi- 
noxes,  et  que  les  documents  grecs  et  romains  s'accordent  avec 
les  documents  égyptiens  pour  refuser  entièrement  cette  notion 
à  l'Egypte  pharaonique.  Enfin,  nous  répondrons  à  trois  ordres 
d'objeclions,  savoir:  i°  à  celles  qui  s'appuient  sur  quelques 
assertions  byzantines  ou  arabes  (§  3)  ;  20  à  celles  qui  prétendent 
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qu'il  est  impossible  que  la  précession  des  équinoxes  ait  été 
ignorée  des  Egyptiens  (S  4),  et  à  celles  qui  veulent  trouva 
dans  divers  documents  de  l'antique  Egypte  des  preuves  de 
cette  connaissance  (§5). 


sr 


0 

Des  représentations  astronomiques  tracées  par  les  Egyptiens 
existent  sur  des  monuments  de  diverses  époques,  depuis  les 
temps  des  anciennes  dynasties  pharaoniques  jusqu'à  ceux  des 
empereurs  romains.  M.  Lepsius1  trouve  avec  raison  qu'il  n\ 
a  dans  ces  représentations  aucun  but  vraiment  scientifique, 
mais  qu'on  doit  y  reconnaître  des  applications  de  certaines 
notions  d'astronomie.  La  précession  des  équinoxes  est-elle 
comprise  parmi  ces  notions?  Voilà  ce  que  nous  avons  à  exa- 


miner. 


11  est  bien  démontré  que  les  planisphères  d'Esneh  et  de 
Dendéra  sont  de  l'époque  de  la  domination  romaine  en 
Egypte2;  que  ce  sont  de  simples  représentations  du  ciel,  assez 
vagues  pour  n'exprimer  par  elles-mêmes  aucune  date  précise 
et  certaine3;  que  ces  planisphères  ne  sont  soumis  à  aucune 
projection  géométrique,  mais  qu'ils  offrent  seulement  certaines 
positions  astrologiques  grossièrement  déterminées,  positions 
qui  ont  pu  se  rencontrer  bien  des  fois  à  d'autres  époques,  de 

1   Chronologie  der  Mgypter,  t.  I,  p.  60-  toire d'Egypte  (1820,  in-8°);  Champollion, 

123  Précis  du  syst.  hiérogl.  p.  4-5  et  1 7  A  - 1 7  T> 

*  Voyez Schaubach,  Geschichte der grie-  (182A,  in-8°),  et  M.  Lepsius,  Chronologû 

chischen  Astronomie,    p.   365-367    (Gœt-  der  Mgypter,  1. 1,  p.  62-63  et  99-104. 
tingen,  1802,  in-8°);Visconti,Diss.  dans  Voyez  Champollion  et  Letronne, 

la    trad.   d'Hérodote  par  Larcher,  t.  II,  vrages  cités;  Letronne,  Obs.  cril   et  an  h. 

p.  566-567  (2'édit.  Paris,  1802,  in-8°);  sur  l'objet  des  représentations  zodiacales  </■ 

Testa,   Sur  deux   zodiaques    nouvellement  Dendéra  et  d'Esneh     [cad.desinscr.t.XV\ 

découverts  en  Egypte  (Home,  1802);  mais  partie  II),  et   surtout  M.  Lepsius,   Chron. 

surtout  Letronne,  Rech.  pour  servir  a  l'his-  der  JEq.  t.  I,  p.  63-79  et  84- 108. 
Sav.  éth.vnc  t.  VIII,  1"  parlic,  1"  série.  ai 
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même  que  vers  les  époques,  d'ailleurs  connues,  de  la  construc- 
tion de  ces  monuments  *  ;  que  le  zodiaque  y  est  un  emprunt  fait 
à  la  Grèce,  et  que  les  figures  du  zodiaque  sont  étrangères  à  tous 
les  monuments  égyptiens  antérieurs  à  l'influence  grecque2. 

Mais  la  sphère  égyptienne  peut  être  étudiée  dans  des  repré- 
sentations du  ciel  qui  appartiennent  à  des  monuments  con- 
temporains des  vieilles  dynasties  pharaoniques,  et  même  dans 
les  planisphères  d'Esneh  et  de  Dendéra,  à  l'exception  seule- 
ment de  la  bande  zodiacale3.  Car  M.  Lepsius /4  a  bien  établi, 
contre  M.  Letronne5,  qu'en  dehors  des  figures  zodiacales 
d'autres  figures  de  ces  planisphères  sont  astronomiques,  et 
qu'on  y  trouve  des  positions  célestes  indiquées  d'une  manière 
grossièrement  topographique.  En  même  temps,  M.  Lepsius  a 
démontré,  avec  M.  Letronne  et  contre  M.  Biot6,  que  ce  sont 
des  thèmes  astrologiques,  et  qu'on  y  chercherait  en  vain  des 
indications  exactes  qui  pussent  servir  à  déterminer  l'état  du 
ciel  pour  une  époque  représentée  par  ces  monuments. 


1  Voyez  M.  Lepsius,  Chr.  der  JEg.  t.  I, 
p.  78-79  et  99-10^.  Ceci  reste  vrai, 
quoique  M.  Lepsius  ait  confondu  entre 
elles  les  désignalions  égyptiennes  des  cinq 
planètes.  L'explication  de  ces  désignations 
a  été  rectifiée  par  M.  Brugsch  ,  Sur  les  ob- 
sercations  planétaires  consignées  dans  des  ta- 
blettes égyptiennes  en  écriture  démotique  (à 
la  suite  de  ses  Nouv.  rech.  sur  la  division  de 
l'année  des  anc.  Eg.  p.  38-53 ,  Paris  et 
Berlin,  i856,  in-8°),  et  Ueber  ein  ncuenl- 
dccktes  ast.ronomisch.es  Denkmal  aus  der 
thebanischen  Nekropolis  [Zeilschrift  der 
deulschen  inorge  nlœndischen  Gesellschaft , 
i858,  t.  XIV,  p.  16-28),  et  par  M.  de 
Rongé,  Note  sur  les  noms  égyptiens  des  pla- 
nètes, p.  6-21  (Extr.  du  Bulletin  archéol. 
de  l'Athenaumfr.  1806). 


2  Voyez  M.  Letronne,  Obs.  crit.  et  ar- 
chéol. sur  l'objet  des  repr.  zod.  p.  53-7  l  e* 
90-1 10;  le  même,  Sur  l'origine  grecque  des 
zodiaques  prétendus  Egyptiens  [Revue  des 
Deux  Mondes,  août  1837),  et  Examen 
d'un  mémoire  de  M.  Ideler  [Journal  des  Sa- 
vants, août  et  septembre  183g),  el  M.  Lep- 
sius, Chr.  der  /Eg.  t.  I,  p.  i65. 

3  Voyez  M.  Lepsius,  1. 1,  p.  io5-i  i3  et 

122-123. 

4  T.  I,  p.  64  et  suiv.  et  77-78. 

5  Analyse  critique  des  représentations  zo- 
diacales de  Dendéra  et  d'Esneli. 

6  Recherches  sur  plusieurs  points  de  l'as- 
tronomie égyptienne  (Paris,  1823,  in-8°),  et 
Mémoire  sur  le  zodiaque  circulaire  de  Den- 
déra [Acad.  des  inscr.  t.  XVI,  partie  11). 
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Sur  les  monuments  pharaoniques  comme  sur  ceux  du  temps 
des  Ptolémées,  on  constate1  la  division  de  L'équateur  ou  de  la 
bande  intertropicale  du  ciel  en  quatre  quarts,  en  1  2  parties  ou 
si(jnes  correspondant  aux  1  2  mois,  et  en  36  parties  ou  décans  cor- 
respondant aux  3  décades  de  chaque  mois.  Cette  division,  qui 
a  pour  complément  celle  du  cercle  en  36o  degrés  et  non  en 
365  degrés  et  i/4,  a  passé  de  l'astrologie  égyptienne  dans  l'as- 
trologie grecque  et  romaine,  mais  à  titre  de  division  de 
l'écliptique  ou  de  la  bande  zodiacale,  tandis  que  les  décans  de 
l'ancienne  sphère  égyptienne  paraissent  avoir  été,  non  pas  des 
intervalles  égaux  en  longitude,  mais  des  intervalles  égaux  en 
ascension  droite,  correspondant  à  des  divisions  égales  de 
l'équateur2. 

Suivant  M.  Letronne3,  avant  d'avoir  complété  leur  année 
vague  par  l'addition  des  cinq  jours  épagomènes,  et  d'avoir 
formé  ensuite,  par  l'addition  du  quart  de  jour,  leur  année 
sothiaque,  considérée  par  eux  comme  tropique  en  même 
temps,  les  Égyptiens  auraient  eu,  à  une  époque  très-reculée, 
une  année  de  36o  jours  seulement,  divisée  en  12  mois  de 
3o  jours,  et  dont  chaque  mois  était  divisé  en  3  décades  de 
jours.  Pendant  chacune  des  36  décades  de  l'année  de  3 60 
jours,  le  soleil  aurait  été  supposé  parcourir  en  ascension 
droite  i/36  de  circonférence'4.  De  là  serait  résultée  la  division 
de  l'équateur  en  décans,  c'est-à-dire  en  dizaines  de  degrés, 

1  Voyez  les  monuments  égyptiens  ci-  '  Rech.neuv.  sur  h  calendrier  des  Egyp- 
tés  par  M.  Lepsius,  Chron.  der  Ma.  t.  I,  tiens,  Mém.  I,  p.  h  i,  et  Mém.  III,  p.  i3.'i- 
p.  io5-io8  et  1 2 0-1  ai.  Comparez  Jambli-        i38. 

que,  Mystères  des  Égyptiens  jVHI.ii^Ptolé-  4  Voyez  mon  Mém.  sur  le  nippon  des 

mèe,Astrol.  en  quatre  livres,  I,  xn,  xiv,  lunaisons  avec  le  calendrier  des  Egyptiens. 

XVI  et  xxin,  et  Proclus,  Comm.  sur   l'as-  (Acad.des  inscr.,  Savants  étrangers,  t.  \  I 

trol.  de  PtoUmée.  i"  série,  11'  partie),  S  1,  p.  9-10  du  tirage 

2  Voyez  M.  Lepsius,  t.  1,  p.  68-71   et  à  pari. 


io5-n3. 


ki. 
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dont  chacune  aurait  été  supposée  correspondre  à  une  dizaine 
de  jours.  Mais  Sothis,  c'est-à-dire  l'étoile  Sirius,  était  la 
régente  des  décades  et  gouvernait  le  premier  décan.  Le  sys- 
tème des  décades  et  des  décans  paraît  donc  avoir  été  lié  dès 
l'origine  à  une  année  sothiaque  ou  considérée  comme  telle, 
c'est-à-dire  à  une  année  de  365  jours  i/4,  ou,  du  moins,  de 
365  jours.  Or,  avec  l'année  vague  de  365  jours  et  avec  l'année 
sothiaque  de  365  jours  i/4,  la  correspondance  était  impossible 
entre  les  décades  et  les  décans.  La  sphère  égyptienne  eut 
toujours  ses  36  décans;  mais  une  période  de  deux  années 
vagues  formait  73  décades,  et  chaque  année  vague  se  composait 
de  73  demi-décades,  et,  dans  la  quatrième  année  de  chaque 
tétraétéride  sothiaque,  le  sixième  jour  épagomène  était  le  pre- 
mier jour  d'une  74e  demi-décade1. 

Dans  les  parties  des  planisphères  d'Esneh  et  de  Dendéra 
situées  en  dehors  de  la  bande  zodiacale,  et  dans  des  monu- 
ments égyptiens  plus  anciens  où  le  zodiaque  ne  joue  aucun 
rôle ,  on  trouve  des  figures  adaptées  à  diverses  constellations , 
qui  donnent  leurs  noms  chacune  à  un,  deux,  trois  ou  quatre 
décans,  et  quelquefois,  dans  cette  attribution  des  noms  des 
constellations  aux  décans,  la  partie  affectée  à  chaque  décan 
se  trouve  indiquée2.  L'examen  de  ces  figures  et  de  leurs  posi- 
tions prouve  qu'Ideler3  et  M.  Letronne4  ont  eu  raison  de  sou- 
tenir que  les  constellations  égyptiennes  diffèrent  entièrement 
de  celles  des  Grecs  par  le  mode  de  groupement  des  étoiles; 
mais  cet  examen  prouve  en  même  tenrps  que  ces  deux  savants 

Voyez  M.  Lepsius,  Chron.   der  jEg,  "  Ex.   crit.  d'un   Mcm.    de    M.  Ideler, 

t.  I,p.  1/18-M9.  Comparez  p.  i2i,etJulius         (Journal  des  Savants,  août  et  sepl.  1889), 


Firmicus,  Asiron.  IV,  xvi.  publié  à  part  sous  le  litre  :  Sur  l'origine  du 

Voyez  M.  Lepsius-,  t.  I,  p.  68-71.  zodiaque  grec,  p.  i3  et  17  (Paris,  i84o, 

Ueber  den  Ursprung  des   Thierkreises ,  5q  p.  in-/j°). 

p.  9  (Berlin,  i838,  in-4°). 


2 

3   i 
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ont  eu  tort  de  prétendre  que  les  constellations  des  Ég\  ptiens, 
au  lieu  d'être  représentées  par  drs  figures,  ne  letaient  que 
par  de  simples  noms  désignant  de  petits  groupes  d'étoiles, 

Les  constellations  égyptiennes  partagées  ainsi  entre  les 
36  décans  sont  au  nombre  de  18  ou  20.  Sauf  quelques  va- 
riantes pour  un  petit  nombre  d'entre  elles,  les  mêmes  cons- 
tellations correspondent  aux  mêmes  décans  sur  des  monuments 
astronomiques  égyptiens  de  toutes  les  époques.  Ainsi,  pendant 
un  très-grand  nombre  de  siècles,  l'ensemble  de  ces  constella- 
tions des  décans  a  été  le  même,  et  aucun  changement  d'en- 
semble n'a  été  apporté  à  leur  correspondance  avec  les  décans1. 

Les  constellations  des  décans,  servant  à  établir  dans  le  ciel 
une  division  réelle  fondée  sur  les  différences  d'ascension 
droite,  étaient  choisies  parmi  les  constellations  qui  n'étaient 
pas  trop  éloignées  de  l'équateur  2.  11  n'en  était  pas  de  même 
de  certaines  constellations  égyptiennes  affectées  aux  heures  de 
la  nuit:  ces  constellations,  qui  marquaient  les  divisions  de  la 
nuit  par  leurs  levers  visibles  3,  étaient  choisies  d'après  les 
heures  de  leurs  levers,  sans  égard  à  leur  déclinaison  plus  ou 
moins  grande  \  Des  tables  des  heures,  avec  indication  des 
constellations  ou  parties  de  constellations  correspondantes,  ont 
été  trouvées  dans  plusieurs  tombeaux  de  Thèbes  appartenant 
à  la  xixe  et  à  la  xxe  dynastie.  Chaque  document  de  ce  genre  se 
compose  de  24  tables  différentes,  une  pour  le  premier  jour  et 
une  pour  le  16  de  chacun  des  douze  mois  de  l'année  sothiaque 
considérée  comme  tropique,  sans  qu'une  table   soit  affectée 

Voyez  M.  Lepsius,  t.  I,  p.  io5-i  i3.  Acad.  des  sciences,  i    XXIV),  ci  5ar  un  ca- 
ïd, ibid.  p.  112.  lendrier  astronomique  el  astrologique  trouvé 
Voyez  M.  Biot,  Hech.  de  quelques  dates  à   Thèbes   en    Egypte,  S    1.5-21,  p.    20-20 
absolues   qui  peuvent  se  conclure  des  dates  (  1 853,  in-4°,ou  icai.  des  sciences, i.  \\l\ 
vagues  inscrites  sur  des  monuments  égyptiens,  *  Voyez  M.  Lepsius,  t.  I,p.   na. 
pari.  11,  p.  35-47  (  i853,  in-4°,  ou  bien 
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aux  5  ou  6  jours  épagomènes  de  cette  année  fixe.  Dans  cha- 
que table  il  y  a  i3  instants  marqués,  savoir  :  le  commencement 
de  la  nuit,  c'est-à-dire  de  la  première  heure  de  la  nuit,  puis 
12  heures,  c'est-à-dire  les  fins  des  12  heures  dont  la  dernière 
finit  avec  la  nuit.  Ainsi,  dans  ces  tables,  la  nuit  est  toujours 
divisée  en  12  heures,  qui,  par  conséquent,  sont  des  heures 
temporaires ,  c'est-à-dire  inégales  suivant  les  saisons.  M.  Biot1 
a  montré  que,  de  plus,  dans  chaque  nuit,  ces  intervalles  mar- 
qués par  des  levers  d'étoiles  étaient  plus  ou  moins  inégaux 
entre  eux,  et  il  a  prouvé2,  contre  M.  Lepsius3,  que  la  nuit, 
ainsi  divisée  en   12  parties,  était  le  temps  pendant  lequel  les 
étoiles  pouvaient  être  vues  à  l'œil  nu,  et  non  l'intervalle  entre 
le  coucher  et  le  lever  du  soleil4. 

Un  petit  nombre  seulement  des  constellations  des  décans  se 
retrouve  parmi  les  constellations  des  heures.  Ces  dernières,  dans 
les  tables,  sont  au  nombre  de  1 3  :  parmi  elles  6  ou  7  se 
trouvent  certainement  dans  les  planisphères  de  Dendéra;  quel- 
ques autres  ne  peuvent  être  identifiées  que  d'une  manière 
douteuse  avec  des  constellations  de  ces  planisphères;  quelques 
autres  ne  s'y  trouvent  certainement  pas.  11  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  car,  lorsque  le  zodiaque  grec  fut  introduit  dans  la 
sphère  égyptienne,  il  dut  en  chasser  les  constellations  égyp- 
tiennes situées  dans  la  bande  zodiacale5. 

En  effet,  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  positions  occu- 
pées par  certaines  figures  dans  la  sphère  grecque  sont  occu- 
pées, dans  l'antique  sphère  égyptienne,  par  d'autres  figures, 
dont  les  étendues  entièrement  différentes  supposent  un  grou- 

1  Sur  un  calendrier  astronomique  et  as-         ces  Tables  des  heures  concernent  des  su- 
trologique,  S  2A-26,  p.  3o-4i-  perstitions  astrologiques. 

2  §1 5-2i,  p.  2/1-29.  5  Voyez  M.  Lepsius,  t.  I,  p.   112   et 
Chron.  derJEg.t.  I,  p.  109-11 3.                  12 2-1 23. 

4  D'autres  indications  contenues  dans 
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pement  différent  des  étoiles  en  constellations1,  ei  <|iie,  si  an 
petit  nombre  de  noms  de  constellations  se  retrouvent  dans  les 
deux  sphères,  c'est  avec  des  applications  très-différentes3. 
C'est  seulement  sur  les  monuments  égyptiens  postérieurs  à  la 
fonHation  d'Alexandrie  et  même  à  la  réduction  de  l'Egypte 
en  province  romaine,  qu'on  trouve  les  12  signes  d'un  zodia- 
que figuré  :  sur  les  monuments  antérieurs,  non-seulement  on 
ne  trouve  aucun  zodiaque  entier,  mais  on  ne  rencontre  aucune 
série  de  quelques-unes  des  figures  zodiacales  grecques  suivant 
leur  ordre,  ni  même  isolément  aucune  de  celles  de  ces  figures 
zodiacales  qui  sont  reconnaissants  à  des  traits  caractéristi- 
ques3. Les  Egyptiens  n'ont  donc  emprunté  le  zodiaque  grec 
que  bien  après  la  conquête  d'Alexandre.  Cependant,  en  s'ap- 
propriant  les  figures  de  ce  zodiaque,  non-seulement  ils  leur 
ont  fait  subir  des  modifications  plus  ou  moins  marquées,  mais 
à  quelques-unes  des  12  constellations  zodiacales  grecques,  a 
celles  dont  les  noms  se  seraient  confondus  avec  ceux  d'autres 
constellations  de  leur  sphère,  suffisamment  distinctes  par  leurs 
figures,  ils  ont  donné  les  noms  antiques  de  constellations 
égyptiennes  dont  les  figures  étaient  très-différentes  des  figures 
grecques,  quoiqu'elles  s'appliquassent  en  partie  aux  mêmes 
étoiles.  Par  exemple,  les  Egyptiens  du  temps  de  l'empire  ro- 
main figuraient  dans  le  zodiaque  le  lion  grec;  mais,  comme 
ils  avaient  ailleurs  une  autre  constellation  du  lion,  pour  éviter 
une  confusion  de  nom,  ils  appelaient  le  lion  zodiacal  le  Cou- 

1  Vovcz  M.  Lepsius,  1. 1,  p.  108-1 13  et  '  Voyez  M.  Lelronne,  Origine  grecqm 

i43'-i/i4,et  M.Biot,  Surancalciidr.  astron.  des   zodiaques  prétendus   égyptiens   (Revue 

etastrol.  Voyez,  d'ailleurs,  les  témoignages  des  deux  mondes,  août  1837);  Sur  Vongine 

d'Acliilles  Tatius,  d'Alexandre  d'Aphrodi-  du  zodiaque  grec  (Journal  des  Suçants,  août 

siasetde  Syrianus,  cités  ci-après,  chap.  III,  et  sept.  1809),  et  Analyse  critique  des  repré- 

S  3.  scnlalions  zodiacales  (Acad.  des  inscr.  t.  X  \  ' 

1  Voyez  M.  Lepsius,  t.  I,  p.  1  l3.  part.  11),  el  M.  Lepsius,  1. 1,  p.  65. 
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teau,  nom  d'une  constellation  égyptienne  qui  comprenait  pro- 
bablement les  étoiles  €  0  y  £  5  du  Lion.  De  même  et  pour 
une  raison  semblable,  le  scorpion  zodiacal  était  nommé  par 
eux  le  Serpent.  Peut-être  était-ce  aussi  une  raison  semblable 
qui  les  avait  portés  à  donner  à  la  constellation  zodiacale  du 
Cancer  le  nom  de  Scarabée  et  au  Capricorne  le  nom  de  la 
Vie  L.  Or,  si  les  Egyptiens  avaient  eu  antérieurement  un  zodia- 
que avec  1 2  figures  de  constellations  zodiacales  autres  que 
celles  des  Grecs,  ils  n'auraient  pas  eu  besoin  d'emprunter  les 

1 1  figures  grecques.  Il  paraît  donc  qu'avant  l'époque  alexan- 
drine  ils  n'avaient  aucun  zodiaque  présentant  une  série  de 

12  figures2;  mais,  dans  la  région  zodiacale,  ils  avaient  des 
constellations  différentes  de  celles  des  Grecs  par  leur  nombre, 
par  leur  distribution,  par  leur  étendue  et  par  le  groupement 
des  étoiles  en  constellations,  aussi  bien  que  par  les  figures 
qu'ils  y  appliquaient.  Les  décans,  avec  leurs  constellations, 
et  les  constellations  des  heures  leur  suffisaient  pour  les  opé- 
rations astrologiques  et  pour  une  observation  plus  ou  moins 
approximative  du  temps  des  passages  d'étoiles  à  l'horizon.  Quant 
aux  passages  d'étoiles  au  méridien,  rien  ne  prouve  qu'ils  s'en 
soient  occupés. 

Les  36  décans  des  Égyptiens,  étant  considérés  comme  ayant 
des  positions  fixes  par  rapport  à  l'étoile  Sirius,  devaient  avoir 
des  positions  mobiles  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  et 
solsticiaux,  puisque  la  longitude  de  Sirius  et  de  toutes  les 
étoiles  s'accroît  perpétuellement  par  la  précession  des  équi- 
noxes.  Les  Égyptiens  ont-ils  constaté  ce  déplacement  continu 

Voyez  M.  Brugsch,  Rcch.  sur  la  divi-  Bulletin  archéol.   de  l'Athenœum,    i856). 
swn  de  l'année  des  anciens  Egyptiens,  p.  22  Voyez  M.  Letronne,  Origine  grecque 

el  53 -61,  et  M.  de  Rougé,  Note  sur  les  des  zodiaques  prétendus  égyptiens,  et  Sur 

noms  égyptiens  desplanètes,  p.  à-b  (Exlr.  du  l'origine  du  zodiaque  grec. 
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et  uniforme  de  leurs  décans  et  des  étoiles    par  rapporl  aux 
points  équinoxiaux  et  solsticiaux?  Telle  est  la  questi<  □  qu'il 
s'agit  de  résoudre.  Pour  cela,  il  est  utile  de  rappeler,  comme 
objet  de  comparaison,  ce  quia  eu  lieu  dans  l'astronomû 
cjue,  quand  la  notion  de  la  précession  s'y  est  introduite. 

Parmi  les  astronomes  grecs,  ceux  qui  ont  connu  et  admis  la 
précession   ont  été  obligés  de  distinguer,   comme   on    le  fait 
maintenant,  d'une  parties  12  signes  égaux,  dont  quatre  com- 
mencent aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  et  dont  ainsi  les 
longitudes  sont  invariables,  d'autre  part  les  12  constellation 
zodiacales,  dont  chacune  donne  son  nom  à   un  signe,  mais 
dont  les  étendues  en  longitude  sont  inégales  et  dont  les  longi- 
tudes changent  sans  cesse  parla  précession.  lis  ont  cous  1 
aux  12  signes  les  ligures  et  les  noms  empruntés  aux  constel- 
lations, parce  que  les  signes  portaient  ces  noms  et  ces  figures 
avant  la  découverte  de  la  précession  et  n'en  avaient  pas  d'autres. 
Quant  aux  12   constellations  homonymes,  auxquelles  ces  12 
signes  n'avaient  jamais  correspondu  exactement,  et  avec  les- 
quelles ils  étaient  de  plus  en  plus  en  désaccord,  ces  astronomes 
leur  assignaient,  chacun  pour  leur  époque,  les  positions  en 
longitude  auxquelles  ils  les  croyaient  arrivées  parla  préces- 
sion. C'est  ainsi  que  Ptolémée,  dans  son  catalogue  des  fixes  ' 
dressé  pour  l'an   i38  de  notre  ère,  indique  la  position   de 
chaque  étoile  de  chacune  des  1 2  constellations  zodiacales  en  un 
des  00  degrés  d'un  signe  qui  n'est  pas  toujours  celui  de  même 
nom.  Par  exemple,  il  marque  en  180  i/3  du  signe  du  Cancer 
fétoiie  du  bout  du  mufle  dans  la  constellation  du  Lion,  en 
12'*  1  3  du  signe  de  la  Balance  l'étoile  du  bout  du  pied  droit 
de  la  Vierge,  et  en  i&°  2/3,  160  1/6  et  170  a/3  du  signe  du  Ca- 
pricorne les  trois  étoiles  de  la  main  gauche  dansla  constellation 

1    Grande  composition  mathématique,  Vil-MH.  I.  II, p.  50-67  (Ualma). 

»AV.  étkang.  t.  VIII,  «"partie,  i"série.  '  " 
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du  Y'erseau.  Ainsi,  pour  Ptolémée,  les  constellations  zodiacales 
et  les  signes  du  zodiaque,  malgré  l'identité  des  noms,  sont  des 
choses  très-différentes  et  dont  la  discordance  va  toujours  aug- 
mentant. 

Revenons  aux  Égyptiens.  Sur  les  plus  anciens  monuments 
astronomiques  du  temps  des  Pharaons,  de  même  que  sur  les 
monuments  égyptiens  plus  récents,  les  36  décans,  comme 
M.  Lepsius1  le  constate,  portent  à  la  fois  les  noms  de  36  dieux, 
dont  chacun  préside  à  un  décan,  et  les  noms  de  18  ou  20 
constellations  inter tropicales,  dont  quelques-unes,  par  leurs 
diverses  parties,  correspondent  chacune  à  deux  ou  plusieurs 
décans.  Or  ces  décans  étaient  supposés  avoir  une  relation 
fixe  avec  des  phénomènes  liés  à  l'année  tropique.  Par  exemple, 
Sothis,  régente  du  premier  décan,  présidait  au  commence- 
ment de  l'inondation  du  Nil.  Si  donc  les  Egyptiens  avaient 
connu  la  précession,  ils  auraient  dû  distinguer  un  système  de 
décans  fixes  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  et  un  autre 
svstème  de  décans  attachés  aux  constellations  mohiles  par 
rapport  à  ces  points,  ou  bien  séparer  des  décans  fixes  les 
constellations  mobiles.  Cela  fait,  pour  mettre  en  évidence  les 
résultats  uranographiques  de  la  précession,  ils  auraient  eu 
une  expression  aussi  claire  que  simple,  et  exempte  delà  com- 
plication et  de  l'obscurité  produites  dans  l'astronomie  grecque 
par  l'homonymie  des  1 2  signes  égaux  et  fixes  avec  les  1  2 
constellations  inégales  et  mobiles.  Les  Egyptiens  n'auraient 
eu  qu'à  noter,  sur  les  monuments  astronomiques  de  diverses 
époques,  la  correspondance  variable  de  leurs  36  décans, 
désignés  parles  noms  des  36  dieux  protecteurs,  avec  leurs  18 
ou  20  constellations  intertropicales  pour  lesquelles  ils  avaient 
d'autres  noms. 

1   Chron.  der  jE(j.  1. 1 ,  p.  107. 
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Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous!1  Sur  les  monuments 
égyptiens  de  diverses  époques  depuis  le  commencement  de 
la  xvmc  dynastie  pharaonique  jusqu'à  l'époque  des  premiers 

empereurs  romains,  il  n'y  a  qu'un  système  de  décans,  el  les 
mêmes  décans  correspondent  aux  mêmes  constellations  et 
parties  de  constellations,  sauf  quelques  variantes,  qui  portent 
uniquement  sur  quelques  détails,  sans  ailécter  la  correspon- 
dance immuable  de  l'ensemble  :  et  c'est  encore  Al.  Lepsius 
lui-même1  qui  le  constate,  lui  qui  veut  pourtant  que  les 
Egyptiens  aient  connu  la  précession  des  équinoxes.  Sur  les 
monuments  des  derniers  siècles  pharaoniques,  les  noms  divins 
des  décans  sont  omis,  et  les  noms  tirés  des  constellations 
restent  seuls,  appliqués  aux  décans  suivant  leur  rang  ordinal 
à  partir  de  Sothis,  voisine  du  point  solsticial  d'été2.  Ainsi  tous 
ces  monuments  égyptiens,  les  plus  récents  comme  les  plus 
anciens,  supposent  que  la  correspondance  des  points  solsti- 
ciaux  et  équinoxiaux  avec  les  constellations  est  invariable  : 
c'est  la  négation  implicite  de  la  précession  des  équinoxes. 

Sous  les  premiers  empereurs  romains,  le  zodiaque  grec  a 
pris  place  dans  la  sphère  égyptienne  :  quel  rôle  y  joue-t-il? 
Les  12  figures  zodiacales,  dans  le  planisphère  circulaire  de 
Dendéra,  se  présentent  à  la  fois  comme  signes  zodiacaux  el 
comme  constellations,  au  milieu  des  constellations  égyp- 
tiennes^ elles  ont  chassé  de  la  bande  zodiacale  les  anciennes 
constellations  égyptiennes  qui  l'occupaient.  Je  dis  que  ces  1  2 
figures  d'origine  grecque  ont,  dans  ce  planisphère  égyptien, 
outre  le  rôle  de  constellations,  celui  de  signes  zodiacaux  avec 
des  positions  fixes  par  rapport  aux  équinoxes  et  aux  solstices. 
En  ell'et,  le  point  solsticial  d'été  y  est  marqué  entre  les  Gé- 
meaux et  le  Cancer,  et  le  point  solsticial  d'hiver  entre  le  Sagit- 

1  T.  1,  p.  107-108.  —  "  \  oyez  M.  Lepsius,  t.  I,  p.  107. 
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taire  et  le  Capricorne1  :  c'est  bien  la  position  perpétuelle  des 
solstices  dans  le  zodiaque  fixe  par  rapport  aux  équinoxes, 
zodiaque  dans  lequel  le  point  initial  du  signe  et  non  de  la 
constellation  du  Bélier  est  fixé  invariablement  au  point  équi- 
noxial  de  printemps.  En  même  temps,  dans  les  quatre  plani- 
sphères de  Dendéra  et  d'Esneh,  les  36  décans  sont  mis  en 
rapport  trois  à  trois  avec  les  signes  zodiacaux  correspondants, 
et  la  correspondance  de  ces  décans  avec  les  constellations  est 
la  même  que  dans  les  antiques  monuments  pharaoniques. 

Ainsi  les  Egyptiens,  du  moins  sur  leurs  monuments  astro- 
nomiques, ont  toujours  assigné  invariablement  les  mêmes 
constellations  égyptiennes  aux  mêmes  décans  de  leur  sphère 
considérés  par  eux  comme  présidant  toujours  aux  mêmes 
phases  de  l'année  tropique,  et  plus  tard  ils  ont  assigné  les 
mêmes  constellations  zodiacales  grecques  aux  mêmes  dodéca- 
témories  ou  signes  du  zodiaque  fixe  des  Grecs.  De  tout  temps 
donc,  même  depuis  Hipparque,  la  notion  de  la  précession  est 
restée  étrangère  à  la  sphère  égyptienne,  telle  qu'elle  était 
représentée  sur  des  monuments  dont  les  époques  sont  éche- 
lonnées dans  un  intervalle  de  plus  de  i5oo  ans.  Or  ces  repré- 
sentations astronomiques,  sculptées  et  peintes  sur  des  monu- 
ments religieux,  venaient  de  la  caste  sacerdotale  et  savante. 
Elles  devaient  donc  être  conformes  à  la  doctrine  des  prêtres 
astronomes. 

Veut-on  cependant  supposer  que  des  traités  astronomiques 
rédigés  par  des  prêtres  égyptiens,  mais  aujourd'hui  perdus, 
aient  contenu  une  doctrine  différente  et  plus  vraie,  dans 
laquelle  la  précession  des  équinoxes  ait  trouvé  place?  Des 
documents  grecs  et  romains  vont  nous  prouver  la  fausseté  de 
cette  supposition  gratuite.  Parmi  ces  documents,  les  plus  an- 

1  Voyez  M,  Lepsius,  Chron.  der  Mg.  t.  I,  p.  77-78. 
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cicns,  par  lesquels  nous  commencerons,  sont  les  moins  précis 
et  les  moins  décisifs,  parce  qu'ils  viennenl  d'auteurs  auxquels 
la  notion  de  la  précession  était  étrangère,  et  qui  peut -rire 
ne  connaissaient  qu'imparfaitement  l'astronomie  égyptienne; 
mais  d'autres  témoignages  plus  récents,  par  lesquels  nous  fi- 
nirons, sont  irrécusables,  parce  qu'ils  viennent  de  témoins 
bien  informés  et  qui  connaissaient  la  portée  de  la  question. 

§  2. 

Avant  la  fondation  d'Alexandrie,  des  philosophes,  des  ma- 
thémicienset  des  astronomes  grecs  avaient  visité  l'Egypte  :  ils 
avaient  interrogé  ses  prêtres;  ils  avaient  appris  quelque  chose 
de  leurs  sciences  et  de  leur  astronomie  en  particulier.  11  ne 
paraît  pas  qu'aucun  de  ces  Grecs  eût  rapporté  d'Egypte  la 
moindre  notion  de  la  précession  des  équinoxes. 

Parmi  les  Grecs  plus  ou  inoins  initiés  aux  sciences  de 
l'Egypte,  je  ne  vois  aucun  motif  spécial  de  citer  le  pythagori- 
cien Philolaûs,  contemporain  de  la  jeunesse  de  Platon.  Si  je 
parle  ici  de  ce  philosophe,  c'est  pour  écarter  une  objection. 

En  1819,  croyant  avoir  découvert  que  Philolaûs  connais- 
sait la  précession,  M.  Bœckh1  supposait  que  cette  connaissance 
n'avait  pu  lui  venir  que  des  Égyptiens.  Ideler2  avait  accepté 
cette  conclusion.  Mais,  en  1 845  et  en  1  852 ,  M.  Bœckh3,  mieux 
informé,  l'a  complètement  désavouée,  et  avec  raison.  M.  Lep- 
sius"  a  eu  tort  de  la  reprendre  pour  son  propre  compte;  car, 
comme  je  le  prouverai  plus  complètement  ailleurs,  ni  Plnlo- 

1  Philolaos  des  Pyihaqorœers  Lehren(Ber-  Munclho    and    die  Hundslernsperiode 

lin,  1819,  in-8°),p.  118.  p.  54  (Berlin,  i845,  in-8°),  et  /  ntersu- 

2  Ueber  Eudoxus,  II10 Abtlieilung,  p.  Go  changen  uber  <<as  kosmische  System  des  Pla- 

(Acad.  des  sciences  de  Berlin,  Hisl.  el  phi-  ton,  p.  Ç)3  (Berlin,  i85- ,  111-80). 
.os.  i83o).  4  Chron.  der  /Eg.  1.  1,  p.  207-2011. 
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laûs,  ni  les  autres  pythagoriciens,  n'ont  eu  aucun  soupçon  de 
la  précession  des  équinoxes.  Philolaùs,  Hicétas  et  leurs  disci- 
ples expliquaient  la  succession  des  jours  et  des  nuits  par  un 
mouvement  diurne  delà  Terre,  et  cependant  leur  théorie  phi- 
losophique voulait  que  la  sphère  des  étoiles  fixes  eût,  comme 
le  soleil,  la  lune,  les  cinq  planètes,  la  terre  et  rantichthone 
imaginaire,  un  mouvement  de  révolution  autour  d'un  feu 
central  de  l'univers ,  afin  que  le  nombre  sacré,  dix,  fût  celui  des 
révolutions  simultanées  autour  de  ce  feu  central  supposé1.  Ils 
admettaient  que  l'hémisphère  terres  ire  habité  par  nous  était 
toujours  tourné  vers  le  dehors  de  l'orbite  décrite  chaque  jour 
par  la  terre  autour  de  ce  feu,  avec  un  rayon  plus  grand  que 
celui  de  l'orbite  de  Y antichthone ,  planète  perpétuellement  invi- 
sible pour  nous,  de  même  que  le  feu  central.  Dans  ce  système 
de  Philolaùs  et  d'Hicétas,  pour  attribuer  à  la  sphère  des  fixes 
un  mouvement  voulu  par  la  spéculation  philosophique,  il  y 
avait  un  moyen  parfaitement  étranger  à  toute  notion  de  la 
précession  :  c'était  d'expliquer  l'apparence  de  la  révolution 
diurne  du  ciel  entier  autour  de  notre  globe,  en  majeure  partie 
par  une  révolution  diurne  de  la  terre,  d'occident  en  orient, 
autour  du  feu  central  du  monde,  dans  le  plan  de  l'équateur, 
mais  en  même  temps,  pour  une  petite  partie,  par  une  révolu- 
tion lente  de  la  sphère  des  fixes  et  du  ciel  entier,  d'orient  en 
occident,  autour  de  l'axe  de  l'équateur. 

Sur  cette  manière  de  partager  entre  la  terre  et  le  ciel  le  soin 

Voyez  M.  Bœckh,  De  plalonico  syste-  Weltsystem,  p.  320-342;  le  même,  Philo- 
mate cœlestium  globorum  et  de  vera  indole  laos ,  u,  10-16,  p.  89-136  (Berlin,  1819, 
astronomiœ  philolaïcœ,  p.  1/4-22  (  Hei-  in-8°)  et  U  ntersuchungen  iiber  das  kosmische 
delberg,  1810,  hi-4°),  ou  mieux  dans  System  des  Platon,  p.  89-95  (Berlin,  1 852, 
A.  Bœckh' s  gesammelte  kleine  Schriflen,  in-8°),  et  mes  Etudes  sur  le  Timée,  note 
Iire,Band  (Leipzig,  1866,  in-8°) ,  p.  274-  xxxvn,  §  2  et  5,  t.  II,  p.  92  101  et  123- 
283,  avec  Anhang  II,  vom  Philolaischen  126  (Paris,  i84i,in-8°). 
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de  produire  ta  succession  des  jours  et  des  nuits,  nous  avons 
un  témoignage  précis  et  positif  en  ce  qui  concernr  an  système 
peu  différent  de  celui  de  Philolaiïs  et  d'Hicétas  el  sorti  de  Ja 
même  école.  Quelques  philosophes  grecs,  par  exemple  le  py- 
thagoricien Ecphantus  et  le  platonicien  Héraclide1,  rempla- 
çaient par  une  rotation  diurne  de  la  terre  au  centre  du  monde 
sa  révolution  prétendue  autour  du  feu  central.  Sans  nommer 
Ecphantus  et  Héraclide,  Ptolémée,  dans  sa  discussion  contre 
les  partisans  de  la  rotation  de  la  terre2,  constate  que  parmi  eux 
il  y  en  a  qui  admettent  que  cette  rotation  (de  l'ouest  à  Test) 
a  lieu  en  un  peu  plus  d'un  jour,  parce  qu'une  révolution  lente 
du  ciel  entier  (de  l'est  à  l'ouest),  suivant  le  même  axe,  concourt, 
d'après  eux,  à  produire  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit  et 
en  abrège  la  durée.  Ptolémée,  qui  connaît  la  précession,  com- 
prend bien  qu'il  n'en  est  pas  question  ici,  puisque  la  préces- 
sion, bien  loin  de  raccourcir  le  jour  sidéral,  l'allonge  d'une 
quantité,  il  est  vrai,  imperceptible. 

Aristote  complète  et  confirme  ce  témoignage  de  Ptolémée. 
Combattant  cà  la  fois  les  partisans  de  la  rotation  diurne  de  notre 
globe  au  centre  du  monde  et  les  partisans  de  sa  révolution 
diurne  autour  du  feu  central3,  c'est-à-dire,  d'une  part,  les 
disciples  d'Ecphantus,  d'autre  part,  ceux  de  Philolaùs,  Aristote 
suppose u  que  les  uns  et  les  autres  laissaient  à  la  sphère  des 
fixes  et  au  ciel  entier  une  révolution  d'orient  en  occident  au- 
tour de  l'axe  de  l'équateur,  révolution  à  laquelle  participaient 
les  sphères  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  en  même  temps 
que,  dans  ces  sphères,  le  soleil ,  la  lune  et  les  planètes  allaient, 

'    Voyez  mes  Etudes  sur  le  Timèe ,  noie  3  Du  ciel,  II.  \i\  ,    p.  29G  a,   I.  af-»- 

xxxvii,  S  ô,  n°  2,  t.  II,  p.  126-127.  6,1.  6  (Berlin). 

2   Grande  composition  mathématique,   I,  'P.  2960,  i.  o'ô-b ,  1.  4- 
6,  1.  I.  p.  iq  (Halma). 
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plus  ou  moins  lentement  et  plus  ou  moins  obliquement,  d'oc- 
cident en  orient.  Aristote  leur  objecte  que  le  mouvement  qu'ils 
attribuent  à  la  terre  devrait  être  oblique  à  l'équateur,  comme 
le  sont  tous  les  mouvements  planétaires  d'occident  en  orient. 
Mais,  s'il  en  était  ainsi,  les  amplitudes  ortives  des  étoiles 
fixes  changeraient  pour  un  même  lieu .  Or  Aristote  leur  oppose  \ 
comme  un  fait  accepté  par  eux,  l'invariabilité  de  ces  ampli- 
tudes. Il  ignore  donc,  comme  eux,  la  précession,  qui,  affectant 
les  déclinaisons,  change  les  amplitudes  ortives  des  étoiles. 
D'ailleurs,  puisque,  suivant  eux,  la  sphère  du  soleil  participait, 
avec  le  ciel  entier,  à  la  révolution  de  la  sphère  des  fixes,  il 
n'aurait  pu  résulter  de  cette  révolution  aucun  changement  dans 
la  position  des  points  équinoxaux  et  soîsticiaux  par  rapport  aux 
étoiles,  ni  aucune  différence  entre  l'année  tropique  et  l'année 
sidérale.  Dans  tout  cela,  il  ne  s'agissait  que  d'expliquer  la 
succession  des  jours  et  des  nuits  :  Aristote  et  Ptolémée  l'expli- 
quaient uniquement  par  une  révolution  diurne  du  ciel  entier 
autour  de  la  terre.  Certains  philosophes  grecs,  qu'ils  com- 
battaient, l'expliquaient  principalement  par  un  mouvement 
diurne  de  la  terre,  mouvement  de  rotation  au  centre  du  ciel, 
suivant  les  uns,  mouvement  de  révolution  autour  de  ce  centre, 
suivant  les  autres;  mais,  à  ce  mouvement  de  la  terre  d'oc- 
cident en  orient,  ils  adjoignaient,  comme  auxiliaire,  une 
révolution  lente  du  ciel  en  sens  contraire,  parce  que  leurs 
principes  philosophiques  ne  voulaient  pas  que  la  sphère  des 
fixes  et  le  ciel  dans  son  ensemble  fussent  tout  à  fait  immo- 
biles. 

Ainsi  ni  Philolaùs,  ni  Ecphantus,  ni  leurs  disciples,  ni  Aris- 
tote, n'ont  eu  la  pensée  de  la  précession  des  équinoxes.  Du 
reste,  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre  ne  vient  ni  de 

1  P.  296  h,  1.  5-6. 
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Pythagore  ni  des  Egyptiens  '  :  elle  ne  s'est  produite  dans  i'éçoli 
pythagoricienne  qu'après  la  mort  du  chef. 

Platon  avait  visité  l'Egypte.  Il  n'en  avait  rapporté  ni  l'hypo- 
thèse delà  rotation  diurne  de  la  terre2,  ni  la  notion  de  la  pré- 
cession. Il  attribuait  aux  étoiles  fixes  deux  mouvements  :  mais 
c'étaient,  d'une  part,  une  révolution  quotidienne  de  toute  la 
sphère  des  fixes  et  du  ciel  entier  autour  de  la  terre,  d'orient 
en  occident;  d'autre  part,  une  rotation  de  chaque  étoile  fixe 
sur  son  axe  propre3. 

Cependant  on  a  prétendu  trouver  dans  un  mot  du  Timée  de 
Platon4  la  rotation  diurne  de  la  terre"',  dans  un  passage  des 
LoisG  la  révolution  annuelle  de  la  terre  autour  du  soleil7,  et 
dans  deux  mots  du  Timée  la  précession  des  équinoxes8.  Mais 
les  deux  premières  prétentions  ont  été  solidement  réfutées0, 


1  Voyez  mes  Eludes  sur  le  Timée,  noie 
xxxvii, S 3, t.  II, p.  101-1  ig,etM.  Brandis, 
llandbuch  der  Geschichte  der  griechisch- 
rœmisclicn  Philosophie,  \.  II,  p.  370. 

4  Voyez  mes  Etudes  sur  le  Timée,  note 
xxxvii,  §  1,  t.  II,  p.  86-92;  M.  Bran- 
dis, Hundb.  t.  II,  p.  368,  et  M.  Bœckh, 
Unters.  ûber  das  kosm.  Syst.  des  Platon, 
et  De  platonico  systemate  cœlestium  (jlobo- 
ram ,  etc.,  Anhang  I ,  Pluton's  Timœos 
en  (liait  nicht  die  Achsendrehuiuj  der  Erde 
(  Gesarnm.    kl.    Schriften  ,    III <e     Band  )  , 

p.   2  0,4-320. 

;  Voyez  le    Timée,   p.   4o   B,  et   mes 

Eludes  sur  le    Timée,  note  xxxvi,   l.   II, 

p.    8o-85  ;   M.    Brandis,    JJandb.    t.    II, 

p.  369,  et  M.  Bœckh,  Unters.  p.  33-34. 

*  "EiXXoftévtjv,  Timée,  p.  4o  B. 

Voyez    M.   Gruppe ,    Die   kosmischen 

Système  der  Griechcn,  1,  p.   i-ij  (Berlin, 

i85i,  in-8°),et  M.  Ilocheder,  Ucber  dus 

kosmische  System    des  Platon,    p.    io-)5 

s.w.  ï.trang.  t.  VIII,  impartie,  ir,:s(5rie. 


(Aschaflénburg,  i854,  in-8°).  M.  Gruppe 
a  été  réfuté  par  M.  Bœckh,  Unters.  etc. 
Dans  le  texte  des  Eois  (vu,  p.  822  A), 
allégué  par  M.  Ilocheder,  p.  1 0-1 1 ,  ce  qui 
est  donné  comme  une  fausse  apparence, 
ce  n'est  pas  la  révolution  diurne  de  tous 
les  corps  célestes  d'orient  en  occident, 
mais  c'est  l'apparence  des  cercles  yiombrèux 
du  mouvement  en  spirale  de  chaque  pla- 
nète, du  soleil  et  de  la  lune,  apparence 
produite  par  la  combinaison  du  mouve- 
ment diurne  avec  le  mouvement  oblique- 
ment contraire  suivant  un  cercle  aniqa 
5  Lois,  vu,  p.  822  A. 

Voyez  M.  Gruppe  ,  Die  kosm.  Syst.  dei 
Gr.  xi,  p.  151-172,  et  la  réfutation  pai 
M.  Bœckh,  Unters.  p.  t\S-h-. 

Voyez  M.  Hocheder,  p.  11-12.  Com- 
parez M.  Bœckh,  p.  33-35. 

1  Par    M.  Bœckh,   surtout   p.  10 
p.  48-75  et  p.  i44-i5o. 


43 


338    ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

et  nous  allons  voir  que  la  troisième  n'est  pas  mieux  fondée  que 
les  deux  autres. 

Suivant  un  passage  du  Timée1,  concernant  le  soleil,  la  lune 
et  les  cinq  planètes  aussi  bien  que  les  étoiles  fixes,  chacun  de 
ces  corps,  outre  un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même,  a 
un  mouvement  de  translation  circulaire  d'orient  en  occident, 
parce  qu'il  est  dominé  [xpoLTOVfiévw)  par  la  révolution  diurne 
une  et  invariable.  Dans  un  autre  passage2,  on  lit  que  cette 
même  révolution  non  divisée  enveloppe  une  autre  révolution 
obliquement  contraire  et  divisée  en  sept  cercles,  et  que  c'est  à 
la  révolution  une  et  invariable,  c'est-à-dire  à  celle  de  la  sphère 
des  fixes  d'orient  en  occident  suivant  l'équateur,  que  Dieu  a 
donné  la  domination  (itpdTOs)  sur  les  sept  révolutions  qu'elle 
enveloppe,  c'est-à-dire  sur  celles  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
cinq  planètes  d'occident  en  orient  suivant  le  zodiaque.  De 
même,  voici  le  sens  évident  d'un  troisième  passage  du 
Timée3,  tel  qu'on  le  lit  clans  un  certain  nombre  de  manuscrits 
et  dans  de  bonnes  éditions4,  tel  que  Cicéron5  et  Chalcidius6 


1  P.  AoB. 

2  Timée,  p.  36  C. 

3  P.  38E-39B. 

J  Par  exemple  dans  celle  d'Henri  Es- 
lienne  etdeSerranus,  et  dans  la  grande  édi- 
tion de  M.  Slallbaum  (Gotha,  1 838,  in-8"). 
La  traduction  de  Ficin  suppose  la  mêmele- 
çon.  M.  Schneider  [Plalonis  opéra,  éd.  Didot, 
t.  II,  p. 2 10,  1.  12),  qui  corrige  habituelle- 
ment la  traduction  de  Ficin  d'après  son 
texte,  a  laissé  subsister  ici  la  contradiction 
entre  cette  traduction  et  la  fausse  leçon  qu'il 
adopte  à  l'exemple  de  Bekker  et  d'Orelli. 

'  Voici  la  traduction  de  Cicéron  (  Ex 
Platone  Timœas,  fragm.,  c.  ix,  OEuvres, 
t.  XXIX,  p.3iZ,,éd.  V.  Le  Clerc,  in- 18): 
«  Tune  ex.  alterius  naturee  [Q-aTêpov]  motione 


«  transversa,  in  ejusdem  naturœ  (TaÙTcOjmo- 
a  tumincurrentia  (sidéra erran lia),  in eoque 
«  haerentia alque impedila (upxTOvpévyv).. .  » 
Cicéron  a  donc  bien  compris  que  c'est  le 
motus  ejusdem  nalurœ  qui  domine  [impedit] 
les  sept  corps  au  mouvement  varié  (mo- 
tione aïlerius  nalurœ). 

6  Voici  la  traduction  de  Chalcidius 
(fol.  8,  Q,  Paris,  i520,  in-lbl. ,  ou  bien 
Fragm.  philos,  r/r.  t.  II,  p.  1G6, Didot)  :  «  Ea 
«  (sidéra)  quae  diversœ  nalurœ  motus  [Q-aré- 
«  pou  (popàv)  obliquus  per  directuin  ejus- 
«  dem  nalurœ  motum  (txùtoO  Çopis)  vertens 
«semet,  utpote  constrictus  [iovcriv  re  xii 
«  xpaTOU£xsrj/î>),circumferebat...  «C'estdonc 
bien  le  motus  diversœ  nalurœ  qui  est  dominé 
[constrictus)  par  le  motus  ejusdem  nalurœ. 
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l'ont  traduit,  tel  que  Proclus1  l'a  Lu  H  commenté,  el  tel  qu'il 

est  confirmé  par  un   passage  des   Lois?  :  dans  la   révolution 
oblique,  qui  croise  la  révolution  (diurne)  une  ei  invariable  et 
qui  est  dominée  par  elle  (koltol  ai)  Tyv  Scnépov  Çopàv  zsXaylav 
o-jrrotr  oioi  T)7S  TaO*rotJ  Ç>op&$  Wjgzlv  hz  k<x\  xp<novfiévyv) ,  les 
corps  qui  décrivent  de  plus  grands  cercles  (autour  de  la  Lire) 
ont  des  révolutions  plus  lentes  que  ceux  qui  en  décrivent  de 
plus  petits,  et,  par  l'effet  combiné  des  deux,  mouvements  obli- 
quement contraires,  chacun  des  sept  corps,  bien  qu'il  décrive 
toujours  le  même  cercle  (d'occident  en  orient),  semble  dé- 
crire (d'orient  en  occident)  une  série  de  cercles,  qui  (du  nord 
au  sud  et  du  sud  au  nord)  forment  une  spirale,  et  les  corps 
qui  vont  le  plus  vite  (dans  leur  mouvement  propre  vers  l'orient) 
semblent  aller  plus  lentement  que  les  autres  (vers  l'occident). 
Il  est  clair  que,  dans  ce  troisième  passage  du  Timée  comme 
dans  les  deux  autres,  on  doit  trouver  la  domination  du  mouvement 
diurne  sur  les  mouvements  propres  et  obliquement  contraires 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  puisque,  sans  cette  domi- 
nation, ni  le  mouvement  en  spirale,  ni  le  retard  quotidien  des 
sept  corps  sur  les  étoiles  fixes,  ne  subsisteraient.  C'est  donc 
une  fausse  leçon  que  celle  qui ,  faisant  disparaître  cette  mention 
nécessaire  au  sens  du  passage,  y  substitue  une  mention  qui 

1   Sur  le  Timée,  p.  261  E,Bàle  (p.  633,  avait  sous  les  yeux,  et   prouve  qu'il  faut 

Schneider),  Proclus  dit  :  loifô-vrj  U  ola%  lire  nai  dans  le  second  passage.  Quant  au 

7)  S-xrépov  i3~pt(popi  Sià  -rijfs  TaOro-j  eîffi  texte  de  Platon  ,  inséré  par  un  copiste  dans 

kol'i  xpnsÏTat   ùir    aÛTOû.  11  dit  quel-  le  Commentaire  de  Proclus,  p.  261  C,  Bàle 

ques  lignes  plus  loin  (p.  633,  Schneider)  :  (p.  632,  Schneider) ,  il  n'y  a  pas  à  en  tenir 

T77S  St)    S-axspou    Çopïs    iovaijs    Sià    177s  compte. 

TtùrovxalxparovfiévrjsvTt'  avrifs.  Ilestviai  *  Lois,  VU,  p.  822  A.  Ce  texte  et  notre 

que.  dans  ce  second  passage,  la  conjonc-  texte  du  Timée  s'expliquent  et  se  compiè- 

tion  xai,  donnée  par  Schneider  d'après  le  lent  l'un  par  l'autre.  C'est  dans  ce  texte 

manuscrit  de  Munich  ,  est  omise  par  l'édi-  des  Lois  mal  interprété  que  M.  Gruppe  a 

lion   de   Bàle.   Mais   le   premier    passage  cru  trouver  la  révolution  de  la  lerre  au- 

exclut  tout  doute  sur  la  leçon  que  Proclus  tour  du  soleil. 
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n'aurait  rien  à  faire  ici,  lors  même  quelle  ne  serait  pas  étran- 
gère à  la  pensée  de  Platon,  c'est-à-dire  la  mention  d'une  do- 
mination exercée  par  les  mouvements  obliques  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  cinq  planètes,  sur  le  mouvement  diurne  des  étoiles 
fixes  (?carà  oij  ti)v  &aTépov  (popàv  'zsXayictv  ovaraiv  S  ta  Trjs 
tuvtov  Çopds  lovais  Te  kclI  KpoiTov (lévtjs).  Cette  faute,  ré- 
pétée dans  la  majorité  des  manuscrits  actuels,  mais  inconnue 
à  Cicéron,  à  Clialcidius  et  à  Proclus,  est  évidemment  l'œuvre 
de  copistes  ignorants,  qui,  ne  comprenant  pas  le  sens  astro- 
nomique de  ce  passage,  ont  changé  trois  lettres  pour  faire 
accorder  les  deux  participes  îov&olv  et  xpoLTO\)[iévY\v  avec  le 
substantif  le  plus  voisin,  (fopâis.  Ils  n'ont  pas  vu  que  Platon 

a  dû  dire  ici  :  tyjv  ^ocjépov  (popàv §ià  Trjs  tclvtov  (popàs 

iovrjdv  ts  K<x,i  KpaTovfjiévyiv,  de  même  qu'il  a  dit  plus  haut 
(p.  36  C)  :  Kpdjos  S*  ëSarne  rf;  tolùtov  kcù  à[xoio\)  ^>epi(2)opd, 

et  plus  loin  (p.  l\o  B)  :  hcdalw  (toôv  drjlépœv) vito  Trjs 

tclvtov  Koà  Tov  ô(Jioiov  zsspi(popôLs  KpoLTOV[Jiévcp.  Ainsi  les  géni- 
tifs iovfjrfç  et  7tpa,TOV(JLéviis,  se  rapportant  à  la  révolution  diurne 
(raÙToO  Çopds),  sont  des  fautes  de  copistes.  Mais,  lors  même 
qu'ils  appartiendraient  au  texte  authentique,  il  faudrait  les 
comprendre  en  ce  sens,  que  le  mouvement  diurne,  tout  en 
entraînant  les  sept  cercles  intérieurs,  serait  cependant  en 
quelque  sorte  vaincu  aussi  par  eux  [KpoLTOVfJLéinjs),  parce  qu'il 
ne  peut  pas  arrêter  leur  mouvement  contraire.  Ainsi,  même 
avec  cette  fausse  leçon ,  il  ne  faudrait  pas  entendre  que,  suivant 
Platon,  la  sphère  des  fixes  est  emportée  par  les  mouvements 
planétaires  d'occident  en  orient  dans  le  sens  de  l'écliptique,  de 
manière  à  produire  pour  les  fixes  un  accroissement  continu  de 
longitude.  Jamais  aucun  auteur  ancien  n'a  cru  voir  la  pré- 
cession dans  ce  passage  du  Timèe.  Ni  Proclus,  adversaire  de 
la  précession,  ni  aucun  autre  auteur  ancien,  n'a  eu  besoin  de 
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combattre  cette  interprétation ,  parce  que  jamais  elle  ne  s'était 

produite;  c'est  au  xixc  siècle  qu'elle  a  vu  le  jour  pour  la  pre- 
mière fois. 

Eucloxe  de  Gnide,  mathématicien  et  astronome,  disciple  de 
Platon,  voyagea  en  Egypte  pour  s'instruire:  il  en  rapporta  la 

connaissance  de  l'année  de  365  jours  1//1,  considérée  par  les 
Égyptiens  et  par  lui  comme  caniculaire  et  comme  tropique 
en  même  temps1.  En  astronomie  comme  en  géométrie,  aux 
notions  pratiques  des  Égyptiens  il  ajouta  ses  propres  théorie>. 
Dans  son  système  astronomique,  que  de  nombreux  auteurs 
nous  font  connaître2,  il  n'y  a  nulle  trace  d'une  année  sidérale 
distincte  de  l'année  tropique,  ni  d'une  année  tropique  distincte 
de  l'année  caniculaire.  Seulement,  accordant  une  confiance 
exagérée  à  des  observations  grecques  inexactes,  Eudoxe  croyait 
que  les  plus  grandes  amplitudes  ortives  et  occases  du  soleil 
variaient  un  peu  d'une  année  k  une  autre,  et  que  les  années 
tropiques  consécutives  étaient  un  peu  inégales.  Pour  rendre 
compte  de  ce  double  fait  imaginaire,  il  supposait  que  l'orbite 
du  soleil  était  légèrement  inclinée  sur  le  cercle  mitoyen  du 
zodiaque,  c'est-à-dire  sur  Técliptique,  et  que  les  nœuds  de 
cette  orbite  solaire  et  de  l'écliptique  se  déplaçaient  sur  ce  der- 

1   VoxezM.Lelronnc,  Mcm.  s<r  Ludoxe,  De  dienat.  ch.  xvm,  p.  93  (Havercanq. 

S  3,  n°  5,  p.  24-2  5  (Exlr.  du  Journal  des  Slrabon,  XVII,  p.  806  et  8 1 6  (Casaubon) ; 

Savants,  18A0-1841),  et  Nonv.  rech.  sur  le    papyrus    astronomique    grec    intitulé 

le  calendrier  des  Égyptiens,  Méni.  I,  S  3,  EvSôlou  têyyii  (Papyrus  grecs  des  << 

p.  24-27,  et  Mérn.  II,  §  1,  p.  4';-54.  tions  du  Louvre  cl  de  la  Biblioth.  imp.  n'  1 

*  Voyez  Arislole,  Mctaph.  A,  vin,  cl  Du  Notices  et  extraits   des   Mss.    I.    XXVIII, 

Ciel ,11, xii;Simplicius,Dtt Ciel, H,p.  498-  partie  11,  p.  26-76),  et Théon  deSmyrne, 

5o4  [Schol.  inAristot,  Berlin,  i836,  in-4°),  Astronomie,  cl.,  xxxi.  Comparez  ma 

ou  p.  220228  (Sunplicii  Comm.  de  cœlo ,  scrlalion  surTbéon  de  Sntvrne  1,6, p.  55- 

ed.  Karsten,  Utrecht,  i865,in-fol.);  Hip-  58),  dans    laquelle   je    relève   quelques 

parque,  Sur  les  Phénomènes  d'Aratus,  sur-  erreurs  de  l'auteur  sur  l'astronomie  d'Eu 

tout,!,  xxi  ;  Hine,  H.  N.  II,  XL  Vil ,  5.  48,  doxe. 
n°  i3o,  t.  I,  p,   i52    (Sillig)  ;  Censorin 
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nier  cercle,  de  Test  à  l'ouest;  de  sorte  que,  dans  les  solstices, 
tantôt  la  latitude  du  soleil  s'ajoutait  à  sa  déclinaison,  c'est- 
à-dire  à  sa  distance  à  î'équateur ,  et  tantôt  elle  s'en  retranchait 1. 

Modifié  légèrement  par  Callippe,  ce  système  fut  adopté  par 
Aristote  avec  quelques  amendements  théoriques  et  se  conserva 
dans  l'école  péripatéticienne.  Adraste,  péripatéticien  du  ier  ou 
du  ne  siècle  de  notre  ère,  probablement  d'accord  avec  Eudoxe 
et  avec  Aristote,  veut  que  l'inclinaison  de  l'orbite  solaire  sur 
l'écliptique  soit  d'un  demi-degré  -de  part  et  d'autre  de  ce  cercle, 
et  que,  la  période  qui  ramène  le  soleil  à  la  même  déclinaison 
étant  de  365  jours  i/4,  celle  qui  le  ramène  à  la  même  lati- 
tude céleste  soit  de  365  jours  i/8  :  ce  qui  suppose,  pour  la 
révolution  des  nœuds  de  l'orbite  solaire  sur  l'écliptique,  une 
période  de  2922  ans,  à  raison  d'un  peu  moins  d'un  degré  en 
8  ans2,  c'est-à-dire  en  une  octaétéride  d'Eudoxe,  contenant 
2922  jours3. 

Cette  notion  erronée,  qui  remonte  à  Eudoxe,  ne  vient  pro- 
bablement pas  de  l'Egypte,  et  certainement  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  la  précession  des  équinoxes,  ni  avec  la  notion 
d'une  année  sidérale  plus  longue  que  l'année  tropique.  C'est 
donc  bien  à  tort  que  M.  Uhlemann4,  pour  prouver  que  les 
Egyptiens  connaissaient  la  précession  des  équinoxes,  se  con- 
tente de  renvoyer,  sans  aucune  explication,  au  texte  de  la 
Métaphysique  d'Aristote  sur  le  système  d'Eudoxe.  M.  Lepsius  5 

'  Voyez  Aristole,  Métaph.  A,  vin,  p.  1073       ,  79,  el  11,  4,  §  1 4-.  p-  108,  et  ma  note  CC, 

b,  1.  20-22  (Berlin)  ;  Simplicius,  Du  Ciel,  p.  373-374- 

11,  p.  498  b,\.  35  -p.  /199  a,  1.  32  (Berlin),  3  Voyez   M.   Lettonne,  Mém.   sur  Eu- 

ou  p.  21 1  a,  1.  /ji-p.  222  a,  1.  1  (Karsten),  doxe,  §  3,n°  5,  et  Nouv.  recli.  sur  le  culen- 

elHipparque,  sur  Aratus ,  I  ,xxi ,  p.  198D  drier  des  Egyptiens,  Mém.  II,  §  1 ,  p.  5i. 
(Pélau,  Uranol.  i63o).  4    Thoth ,   oder    die    H  issenschaften   der 

2  Voyez    Tliéon    de  Smyrne,    Astron.  /Egypler,  chnp.  îv,  S  ko,  n°  5,  p  227. 
chap.  xxvii,  p.  262.  Comparez  ma  Disser-  5   Chron.  der  M  g.  t.  I,  p    20/1-206. 

talion  en  têle  de  l'édition  ,  n,  3,  S  1 5,  p.  7/4- 
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avoue  que  la  précession  des  équinoxes  esl  étrangère  à  ce  sys- 
tème, tel  qu'il  résulte  des  témoignages  antiques.  Mais  M.  Lep- 
sius  suppose  qu'Eudoxe  a  dû  se  trouver  conduit  à  ce  système 
par  une  fausse  interprétation  de  la  notion  de  la  précession  <\cs 
équinoxes,  telle  que  le  savant  allemand  l'attribue  aux  Éevp- 
tiens,  c'est-à-dire  suivant  l'équateur  et  non  suivant  l'écliptique. 
Outre  le  tort  d'être  purement  gratuite,  cette  hypothèse  de 
M.  Lepsius  a  le  tort  plus  grave  encore  d'être  impossible.  Car 
l'inégalité  des  années  tropiques  consécutives  et  l'inégalité  des 
déclinaisons  solsticiales  du  soleil,  ces  deux  erreurs  d'Eudoxe, 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  précession  des  équinoxes.  En  effet, 
soit  qu'on  suppose  faussement  que  le  déplacement  des  étoiles 
par  rapport  aux  points  équinoxiaux  s'opère  parallèlement  a 
l'équateur,  soit  qu'on  sache  bien  que  ce  déplacement  est  pa- 
rallèle à  l'écliptique,  la  précession  des  équinoxes  laisse  à  l'année 
tropique  et  aux  déclinaisons  solsticiales  du  soleil  leur  invaria- 
bilité; seulement,  en  regard  de  l'année  tropique  invariable, 
elle  produit  une  année  sidérale  plus  longue  et  de  même  inva- 
riable. 11  est  donc  impossible  qu'Eudoxe  ait  pris  l'une  pour 
l'autre  ces  deux  notions,  qui  n'ont  pas  l'ombre  d'une  ressem- 
blance entre  elles  :  parce  qu'il  a  enseigné  l'une  de  ces  deux 
notions,  ce  n'est  nullement  une  raison  de  supposer  qu'il  eut 
trouvé  l'autre  chez  les  Egyptiens  sans  la  comprendre. 

L'étude  de  la  mécanique  céleste  d'Eudoxe1  va,  d'ailleurs, 
nous  prouver  que  la  précession  des  équinoxes  était  tout  à  fait 

Voyez  Arislole,  Simplicius  ei  1 1  î  p  -  tête  démon  éd. de  Y  Astronomie  de  Théoii  de 

parque,  cités  ci-dessus.  Comparez  ldeler,  Symrne,  ri,  3,  §  G,  p.  55-58.  J'apporterai 

UeberEudoxus,  Ahiheilung  II  (i83oi  83 1),  ailleurs  quelques  modifications  aux  expli- 

p.  7/4-8/1  (Acad.  des  se.  de  Berlin,  1832),  cations  d'Idclcr  ci  de  M.  Lelronne  sur  le- 

et  M.   Lelronne,   Mcm.  sur  Eudoxe,  §  l\ ,  système   des   sphères   d'Eudoxe;    mais  il 

n°  2,  p.  2Q-35,  in-4°  (Exlr.  du  Journal  des  n'est  pas  nécessaire  rl'enlrer  i<i  d   1; 

Saoants,  1  8/10-184 1  ) ,  et  ta  Dissertation  en  détails. 
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étrangère  à  sa  pensée.  Eucloxe  distingue  huit  principales  cou- 
ches sphériques  concentriques,  que  nous  nommerons  deux, 
et  dont  le  centre  commun  est  occupé  par  la  terre.  Ce  sont  :  le 
ciel  des  étoiles  fixes,  le  ciel  de  chacune  des  cinq  planètes,  le 
ciel  du  soleil  et  celui  de  la  lune.  Tous  les  mouvements  des 
corps  célestes,  suivant  lui,  étaient  circulaires,  et,  dans  chaque 
ciel,  ces  mouvements  étaient  imprimés  à  ces  corps  par  des 
couches  sphériques  secondaires,  toujours  concentriques,  que 
nous  nommerons  sphères,  et  dont  chacune  tournait  sur  un  axe 
fixe.  Le  mouvement  ne  se  transmettait  pas  d'un  ciel  à  un  autre, 
suivant  Eudoxe  ;  mais,  dans  chaque  ciel,  chaque  sphère  enve- 
loppée, tout  en  exécutant  son  mouvement  propre  de  rotation 
sur  son  axe,  subissait  les  mouvements  de  rotation  imprimés 
par  les  sphères  enveloppantes.  Les  inclinaisons  diverses  des 
axes  de  ces  sphères  étaient  indiquées  par  comparaison  avec  les 
directions,  supposées  invariables,  de  l'axe  de  l'équateur  ou 
de  l'axe  de  l'écliptique.  Dans  chaque  ciel,  la  sphère  envelop- 
pante avait  un  axe  identique  à  celui  de  l'équateur,  et  elle 
expliquait  la  participation  de  ce  ciel  au  mouvement  diurne  de 
tous  les  corps  célestes  autour  de  la  terre  d'orient  en  occident. 
Si  donc  Eudoxe  avait  emprunté  aux  Égyptiens  la  notion  de  la 
précession  des  équinoxes,  il  aurait  dû  évidemment  la  repré- 
senter en  donnant  au  ciel  des  fixes  une  seconde  sphère  à  ré- 
volution très-lente  d'occident  en  orient.  L'axe  de  cette  sphère 
motrice,  au  lieu  d'être  celui  de  l'écliptique,  aurait  été,  comme 
celui  de  la  sphère  enveloppante,  l'axe  de  l'équateur,  si  Eudoxe 
avait  cru,  comme  M.  Lepsius  le  suppose,  que  l'effet  de  la  pré- 
cession fût  pour  les  étoiles  un  accroissement  d'ascension  droite 
sans  changement  de  déclinaison,  mais  avec  changement  de 
latitude,  au  lieu  d'être  un  accroissement  de  longitude  sans 
changement  de  latitude,  mais  avec  changement  de  déclinai- 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAU  DIVERS  SAVANTS.  i5 

son1.  Or  il  est  certain,  au  contraire,  qu'Eudoxe  ne  donnait 
au  ciel  des  fixes  qu'une  seule  sphère,  parce  qu'ignorant  la 
précession  des  équinoxes,  il  ^attribuait  aux  Gxes  qu'un  seul 
mouvement,  le  mouvement  de  révolution  autour  de  la  terre 
d'orient  en  occident  en  vingt-quatre  heures.  Mais  il  donnait 
trois  sphères  au  ciel  du  soleil,  savoir  :  pour  le  mouvement 
diurne,  la  sphère  qui  enveloppait  les  deux  autres;  pour  le 
mouvement  annuel,  une  seconde  sphère  enveloppée  dans  la 
première  et  exécutant  sa  révolution  en  365  jours  i/4  sui- 
vant l'axe  de  l'écliptique  ;  enfin,  pour  l'inégalité  prétendue 
des  années  tropiques  et  des  déclinaisons  solsticiales  du  soleil, 
une  troisième  sphère  enveloppée  dans  la  seconde  et  tournant 
lentement  eu  sens  contraire  suivant  un  axe  très-peu  oblique 
à  celui  de  l'écliptique.  Évidemment  la  notion  de  la  préces- 
sion des  équinoxes  et  la  notion  d'une  année  sidérale  plus 
longue  que  l'année  tropique  sont  absolument  étrangères  à  ce 
système,  adopté  par  Callippe  et  par  Aristote  avec  des  modifi- 
cations qui  n'en  changeaient  nullement  la  signification  sur  ce 
point.  Ainsi  ni  Eudoxe,  ni  Callippe,  ni  Aristote,  ne  soupçon- 
naient un  déplacement  des  points  équinoxiaux  par  rapport 
aux  étoiles,  soit  suivant  l'écliptique,  soit  suivant  l'équateur. 

Depuis  la  fondation  d'Alexandrie,  un  demi-siècle  avant 
Ilipparque,  le  mathématicien  grec  Ératosthène,  auteur  de  re- 
cherches sur  l'histoire  et  la  chronologie  de  l'Egypte,  avait  sous 
la  main,  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  dont  la  direction 
lui  avait  été  confiée  par  Ptolémée  III,  des  livres  égyptiens  sur 
l'astronomie  et  des  traductions  grecques  d'ouvrages  égyptiens  : 
lui-même  avait  fait  des  traductions  de  ce  genre2.  Pourtant  ce 

'  Voyez  ci-dessus,  cl.ap.  i,  §  T.  chap.  n ,  p.  62-64  (Paris,   .82/*,  in-8')  ; 

2  Voyez  M.  Lelronne,  Obs.  crit.  et  ar-  M.  Parthey,  Dos  aleœandrinuche  Masœum, 

chéol.  sur  l'objet  des  repr.  zod.   part,   n,  Nacbtrag,  p.  219  (Berlin,  1808,  in-8 
Sav.  étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  U 
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savant,  si  bien  en  mesure  d'être  renseigné  sur  les  connais- 
sances astronomiques  des  Egyptiens,  n'a  pas  eu  la  moindre 
notion  de  la  précession  des  équinoxes  ;  car  on  ne  trouve  nulle 
trace  de  cette  notion,  soit  dans  les  citations  et  les  fragments 
qui  nous  restent  de  son  poëme  astronomique  intitulé  Hermès1, 
soit  chez  Hygin,  qui  l'a  suivi2,  et  l'analyse  que  Théon  de 
Smyrne3  nous  a  conservée  du  commencement  de  Y  Hermès  nous 
montre  qu'Eratosthène  plaçait  la  terre  immobile  au  centre  du 
monde,  et  qu'il  n'attribuait  à  la  sphère  des  fixes  qu'un  seul 
mouvement,  la  révolution  diurne  autour  de  la  terre  d'orient 
en  occident. 

Hipparque  est  le  premier  Grec  qui  ait  connu  la  précession  des 
équinoxes.  Né  en  Bithynie,  il  vivait  à  Rhodes  au  11e  siècle  avant 
notre  ère.  Or  il  y  avait  beaucoup  de  relations  entre  Pdiodes  et 
l'Egypte  sous  les  Ptolémées.  Voyons  si  des  données  venues  des 
anciens  Egyptiens  lui  ont  suggéré  la  pensée  de  la  précession , 
ou  bien  l'ont  aidé  à  la  mesurer.  Il  n'en  avait  encore  aucune 
notion  à  l'époque  où  il  écrivait  son  Commentaire,  qui  nous  reste, 
sur  les  Phénomènes  d'Aratus.  Mais,  de  l'analyse  et  des  extraits 
textuels  que  Ptolémée  nous  donne  de  deux  ouvrages  d'Hip- 
parque,  l'un  Sur  le  déplacement  des  points  écjuinoxiaux,  l'autre  Sur 
la  longueur  de  l'année11,  il  résulte  que  ce  grand  astronome,  dont 


M.  Ritscbl ,  Die  alexandrinischcn  Bibliolhe- 
Icen,  p.  34  (Berlin,  i838,  in-8°),  et 
M.  Lepsius,  Chron.  der  JEg.  t.  I,  p.  44. 
note  ii. 

1  VoyezBernhardy,£rafos//iemc«,p.i  io- 
167. 

2  Voyez  Hygin,  Poët.  ustronomicon  libri 
quatuor  (  Hygini  quœ  hodie  exstant ,  éd. 
Scheffer,  Hamburg,  1674,  in-8°),  et  Hy- 
ginus  de  imaginibus  cœïi  (Poël.  astr.  liber 
tertius,  texte  différent  de  celui  des  édi- 


tions), éd.  Hasper,  Leipzig,  1861,  3a  p. 
in-8°.  Quant  aux  Catastérismes  faussement 
attribués  à  Eralostbène ,  ils  paraissent  tirés 
de  l'ouvrage  d'Hygin,  qui  avait  été  écrit 
primilivement  en  grec,  et  dont  nous  n'a- 
vons cpTune  mauvaise  traduction  latine. 

3  Astron.  chap.  xv,  p.  192-194  (Paris, 
1849,  in-8°). 

4  Voyez  Ptolémée  ,  Gr.  comp.  math. 
VII,  i-iii,  t.  II,  p.  1-28  (Halma),  surtout 
VII,  11,  p.  10  et  i3,  et  VII,  m,  p.  i5. 
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la  sincérité  est  au-dessus  du  soupçon,  se  plaignait  du  petit 
nombre  et  du  peu  d'ancienneté  des  observations  grecques  qui 
lui  avaient  servi  à  faire  sa  découverte.  Les  observations  sidérales 
d'Aristylle  et  de  Timocbaris,  astronomes  grecs  alexandrins, 
antérieurs  de  deux  siècles  tout  au  plus,  étaient,  dit  Ptolémée, 
presque  les  seules  qu'il  eût  à  sa  disposition  pour  les  comparer 
avec  les  siennes  l.  D'abord  il  fut  tenté  de  croire  que  l'accrois- 
sement de  longitude  concernait  seulement  les  étoiles  zodiacales2. 
Mais  ensuite  il  comprit  qu'il  s'agissait  d'un  déplacement  des 
points  équinoxiaux,  comme  le  prouve  le  titre  même  du  premier 
des  deux  ouvrages  cités  :  il  savait  donc  que  l'effet  de  ce  dépla- 
cement concernait  toutes  les  étoiles  fixes3,  dont  les  positions 
réciproques  restaient  invariables'1.  Opérant  sur  un  temps  trop 
court  et  sur  des  observations  trop  peu  sûres,  il  n'avait  pas  cru 
pouvoir  évaluer  exactement  la  quantité  annuelle  de  la  préces- 
sion, mais  il  avait  posé  seulement  un  minimum.  Ce  minimum 
de  36"  par  an  a  été  considéré  par  Ptolémée  comme  égal  à  la 
valeur  vraie,  à  laquelle  il  est  inférieur  de  1 4"  environ.  Mais,  en 
même  temps,  Hipparque  et  Ptolémée  faisaient  l'année  tropique 
un  peu  trop  longue.  L'année  sidérale  de  Ptolémée,  étant  la 
somme  de  deux  quantités  inexactes,  l'une  en  plus,  l'autre  en 
moins,  savoir,  de  son  année  tropique  et  du  temps  employé  par 
le  soleil  à  parcourir  l'arc  de  précession,  se  trouvait  approcher 
de  l'exactitude5. 

Ainsi  la  découverte  grecque  de  la  précession  ne  doit  rien  aux 
Égyptiens.  Cependant  Hipparque,  qui  avait  bien  pu  se  pro- 
curer les  ouvrages  grecs  des  astronomes  alexandrins  Aristylle 

1  Voyez  Ptolémée,  VII,  i,  p.  2,  et  VII,  '  Voyez  Ptolémée,  VII,  1. 

,,    p    10  5  Voyez  M.  Lclronne,  Nour.  rccli.  sur 

2  Ibul.  VII,  1,  p.  3.  h  cal  cfjypt-  Mena.  II,  S  4.  n°  2,  p.  10&- 

3  Voyez  Ptolémée,  VII,  11.  p.  11,  et  VII,  io5. 
m,  p.  1 4-i 5. 

44  . 
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et  Timocharis,  aurait  pu  consulter  aussi  facilement  les  traduc- 
tions grecques  d'ouvrages  égyptiens  conservées  clans  les  biblio- 
thèques alexandrines.  Il  aurait  pu  lire  des  ouvrages  astrono- 
miques écrits  en  grec  par  le  prêtre  égyptien  Manéthon,  par 
exemple  le  traité  Uspi  èopràv  et  le  traité  Uspi  (jûdewç1.  Or, 
dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  Manéthon  devait  néces- 
sairement distinguer  d'une  part  les  fêtes  attachées  à  l'année 
vague,  d'autre  part  quelques  fêtes  qu'on  voulait  rattacher  à  la 
période  réelle  des  saisons-;  et,  si  les  Égyptiens  avaient  connu 
la  précession,  Manéthon  n'aurait  pas  pu  manquer  de  remar- 
quer que  ces  dernières  fêtes  se  déplaçaient  par  rapport  aux 
saisons,  si  elles  suivaient  l'année  caniculaire  de  365  jours  i/4 
dite  année   sothiaque,  ou  bien  qu'elles  se  déplaçaient  dans 
l'année  sothiaque,  si  elles  suivaient  la  période  réelle  des  sai- 
sons. De  même,  dans  le  second  ouvrage,  qui  devait  exister 
encore  à  l'époque  d'Hipparque,  et  qui,  probablement  détruit 
dans  l'incendie  des  livres  à  l'époque  de  Jules  César3,  fut  rem- 
placé depuis  par  un  livre  apocryphe  sous  le   même  titre4, 
Manéthon,  si  les  Égyptiens  avaient  connu  la  précession,  n'au- 
rait pas  pu  manquer  de  la  mentionner  comme  cause  d'une 
différence  entre  l'année  sothiaque,  l'année  tropique  vraie  et 
l'année  sidérale.  Par  conséquent,  ces  notions  n'auraient  pas 
pu  être  ignorées  des  astronomes  alexandrins  depuis  Manéthon , 
et  Hipparque  aurait  dû  les  connaître,  soit  par  eux,  soit  par  les 
écrits  grecs  de  Manéthon  même.  Or,  si  Hipparque  avait  connu 

1    Voyez  M.  Lepsius,   Chron.   der  JE  g.  Jules  César,  De  bello  civili ,  111,  ci  ;  Hir tins, 

{.In.  i  -j5  et  546.  De  hcllo  alexandrino,  chap.  xxiv,  et  M.  Par- 

-  Voyez  M.  Letronne,  Nouv.  rech.  sur  le  they,  Das  aléa:.  Mus.  p.  3i-33  et  90-91. 
cal  des  une.  Ég.  Mém.  II,  S  3;  p.  81-90,  4  Voyez  M.  de  Bunsen,  JEgyptens  Slelle 

et  M.  Lepsius,  t.  I,  p.  i/i8-i56.  in  der  Weltgeschichte,  t.  1,  p.  266-260,  et 

3  Voyez  Dion  Cassius,  XLII,  xxxvm  ;  M.  Lepsius,  Chron.  der  JE g.  t.  I,  p.  175, 

Aulus  Gellius,  VI,  xvii  :  Amraien  Marcel-  /ji2-/n4,  532  et  546. 
lin,  XXII,  xvi,  et  Orose,  VI,  xv.  Comparez 
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une  année  égyptienne  distincte  de  l'année  sothiaque,  il  n'au- 
rait pas  négligé  de  parler  des  données  égyptiennes  et  de  les 
comparer  avec  les  données  grecques,  dont  il  regrettail  expres- 
sément l'insuffisance  sur  ce  point1.  Au  lieu  des  tâtonnements 

habiles  d'une  découverte  sans  précédents,  il  aurait  livré  à  La 
postérité  la  discussion,  la  vérification,  et,  au  besoin,  la  rectifi- 
cation des  notions  égyptiennes  sur  la  précession  des  équinoxes. 

Si  la  découverte  de  la  précession  par  Hipparque  avait  été 
la  confirmation  ou  la  modification  d'une  antique  doctrine 
égyptienne  ou  chaldéenne,  cette  doctrine  se  serait  propagée 
facilement  et  généralement  ebez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
avec  l'astrologie  égyptienne  et  l'astrologie  chaldéenne,  qui 
eurent  une  vogue  si  prompte  et  si  durable  en  Grèce  et  dans 
tout  l'occident.  Mais  nous  avons  vu  (§  1er)  que  les  Egyptien.^ 
attribuaient  à  leurs  36  décans,  essentiellement  fixes  par 
rapport  aux  étoiles,  la  même  fixité  par  rapport  aux  points 
équinoxiaux,  et  nous  verrons  (chap.  ni)  qu'il  en  était  de  même 
chez  les  Cbaldéens  pour  leurs  dodécatémories  zodiacales.  La 
plupart  des  astrologues  grecs  et  romains  rejetèrent  de  même, 
au  moins  implicitement,  la  notion  de  la  précession  des  équi- 
noxes. 

Il  est  vrai  que  l'astrologie  égyptienne  ou  chaldéenne  et  l'as- 
trologie grecque,  qui  en  est  une  imitation,  peuvent  se  concilier 
avec  cette  notion ,  à  la  condition  de  faire  dépendre  les  influences 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  de  leurs  positions  par  rap- 
port à  des  décans  ou  à  des  signes  zodiacaux,  dont  les  longitudes 
soient  invariables,  et  non  par  rapport  aux  constellations  zodia- 
cales, qui  passent  d'un  décan  ou  d'un  signe  a  un  autre  par  la 
précession  des  équinoxes.  C'est  ainsi  que  Ptolémée  a  pu  croire 

1   Voyez  Plolémée,    Gr.  comp.  math.   Vil,  m,  t.  II,  |>.    1  5.  Comparez  VII,  i,  p.  a 

(Bol  ma). 
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simultanément  à  la  précession  et  à  l'astrologie1,  et  ne  pas  parler 
de  la  précession  dans  ses  ouvrages  astrologiques. 

Mais,  en  même  temps  que  les  astrologues  égyptiens  et 
chaldéens  attribuaient  aux  étoiles  fixes  des  ascensions  droites, 
des  déclinaisons  et  des  longitudes  invariables,  ces  astrologues 
prétendaient  que  leur  science  se  fondait  sur  des  observations 
continuées  à  Babylone  et  à  Memphis  pendant  des  centaines 
de  mille  ans.  Cette  prétention  était  admise  par  la  plupart  des 
partisans  grecs  et  romains  de  l'astrologie,  et  surtout  par  les  phi- 
losophes néoplatoniciens2.  Mais,  pour  être  conséquents  avec 
eux-mêmes,  ces  astrologues  et  ces  philosophes,  de  même  que 
la  plupart  des  écrivains  grecs  et  romains  sur  l'astronomie,  de 
même  que  Geminus,  Gléomède,  Théon  de  Smyrne ,  Pline,  Cen- 
sorin,Martianus  Capella,  tenant  comme  non  avenue  la  décou- 
verte d'Hipparque,  rejetaient  tacitement  la  précession.  Simpli- 
cius  croit  faussement3  que  des  observations  embrassant  un 
intervalle  de  3 1,000  ans  ont  été  transcrites  et  envoyées  de  Ba- 
bylone en  Grèce  par  Callisthène,  et  qu'à  partir  de  cette  époque 
l'astronomie  grecque  en  a  profité.  Or  Simplicius  ne  peut  pas 
ignorer  que,  pendant  les  deux  siècles  qui  séparent  Callisthène 
d'Hipparque,  les  astronomes  grecs  ont  continué  d'ignorer 
entièrement  la  précession,  à  laquelle  évidemment  Simplicius 


1  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  ôter  à  Plo- 
lémée  ses  ouvrages  astrologiques,  recon- 
nus pour  aulhenliques  par  les  anciens  et 
adressés  par  lui  à  Syrus ,  de  même  que  la 
Grcmde  composition  mathématique  et  les 
Hypothèses.  Du  reste ,  Ptolémée  indique  ses 
doctrines  astrologiques  dans  ses  Harmo- 
niques, III,  vin  et  ix,  et  dans  l'Introduc- 
tion de  ses  Apparitions  des  fixes,  p.  ig 
à'Uaïmn  (Chronologie  de  Ptolémée,  11e  partie, 
Paris,  1819,  in-4°). 


2  Voyez  les  textes  cités  dans  mon  Mé- 
moire sur  les  observations  envoyées,  dit-on, 
de  Babylone  en  Grèce  par  Callisthène,  p.  1 2- 
21.  (Extrait  de  la  11e  part,  du  t.  VI  des 
Mém.  présentés  par  divers  savants  à  l'Acad. 
des  inscr.) 

3  Voyez  le  même  Mém.,  et  comparez 
Simplicius,  Du  ciel,  éd.  Brandis,  Schol.  in 
Aristot.  p.  5o3  a,  1.  26-29  (Berlin,  i836, 
in-A°),  ou  bien  éd.  Karsten,  p.  226  h, 
1.  25-3o. 
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lui-même  ne  croit  pas.  Il  dit1  q ne  les  Egyptiens  avaienl 
conservé  par  écrit  des  observations  sidérales  continuées  pen- 
dant 63o,ooo  ans,  et  les  Babyloniens  des  observations  conti- 
nuées pendant  i,44o,ooo  ans,  sans  avoir  noté  jamais  aucun 
changement  dans  les  révolutions  célestes.  Jamblique9  dit  que 
les  Chaldéens  n'avaient  pas  seulement  observé  le  ciel  pendant 
270,000  ans,  mais  qu'ils  avaient  gardé  le  souvenir  de  plusieurs 
de  ces  grandes  révolutions  qui  ramènent  le  soleil,  la  lune  e1 
les  cinq  planètes  à  la  fois  en  un  même  point  du  ciel.  Quant 
à  la  période  de  3 6,000  ans  suivant  Ptoléméc,  de  moins  de 
26,000  ans  en  réalité,  qui  ramène  les  étoiles  fixes  aux  mêmes 
longitudes,  ni  Jamblique,  ni  Simplicius,  ni  aucun  auteur 
connu,  antérieur  au  vie  siècle  de  notre  ère,  ne  dit  que  les  an- 
ciens  Egyptiens  ou  les  Chaldéens  l'aient  connue3.  Evidemment 
Jamblique  ne  croit  pas  plus  que  Simplicius  à  l'existence  de 
cette  période  et  de  la  précession  des  équinoxes. 

Ptolémée  croit  à  la  précessîon  ;  mais,  tout  astrologue  qu'il 
est,  il  ne  croit  pas  à  l'antiquité  fabuleuse  des  observations 
égyptiennes  et  chaldéennes;  et  il  déclare  que,  pour  découvrir 
la  précession,  Hipparque  n'a  eu  à  sa  disposition  que  des  ob- 


1  Du  ciel,  éd.  Karsten,  p.  54  b ,1.  8-1 5. 
Comparez  éd.  Brandis,  Schol.  in  Aristot. 
p.  A75  b,  t.  18-20,  el  éd.  Aid.  f.  27  a, 
1.  3 1  -34.»  M.  Brandis  a  donné  le  texte 
authentique  de  ce  Commentaire  de  Sim- 
plicius; mais  il  ne  l'a  donné  que  par  ex- 
trait, et  dans  notre  passage  il  n'a  pas  donné 
la  lin  de  la  phrase,  qu'il  fallait  chercher 
dans  le  texte  des  Aides,  traduction  grecque 
d'une  traduction  latine,  avant  que  M.  Kars- 
ten eût  donné  son  édition  complète  du  vrai 
texte  de  ce  commentaire.  Quant  au  com- 
mencement de  la  phrase,  les  nombres 
contenus  dans  le  texte  authentique  ont  été 


falsifiés  par  les  traducteurs.  Voyez  mon 
Mémoire  déjà  cité,  p.   12-1  3. 

2  Dans  Proclus,  Sur  le  Tintée,  p.  3i  C 
el  277  V  (Bàle),  ou  p.  71  et  671  (Schnei- 
der). C'est  par  une  erreur  de  chiffres  que  . 
dans  le  Mémoire  cité  (p.  i4,  note  a),  j'ai 
renvoyé  aux  p.  72  et  672  de  Schneider. 

3  Nous  verrons  (§  3)  comment  il  foui 
apprécier  les  assertions  d'ouvrages  by- 
zantins,  tels  que  la  Chronique  de  George 
le  Syncclle,  la  Chronique  dite  Vieille  chro- 
nique égyptienne  et  de  prétendus  livret 
d'Hermès. 
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servations  grecques  peu  anciennes.  Entre  la  notion  scientifique 
de  la  précession,  et  le  respect  superstitieux  pour  la  science 
mille  et  mille  fois  séculaire  dont  se  vantaient  les  Égyptiens  et 
les  Chaldéens,  qui  n'avaient  pas  connu  la  précession,  il  fallait 
choisir. 

Proclus  a  fait  son  choix,  et  il  en  déduit  les  motifs,  très- 
instructifs  pour  nous.  Il  croit  à  l'antiquité  fabuleuse  des  obser- 
vations chaldéennes  et  égyptiennes,  invoquées  par  les  astro- 
logues comme  bases  nécessaires  de  leur  science  prétendue  et 
comme  garanties  de  sa  certitude1.  Mais,  en  deux  de  ses  ou- 
vrages, il  nie  expressément  la  précession ,  parce  qu'il  sait  qu'elle 

r 

est  étrangère  aux  connaissances  astronomiques  des  Egyptiens 
et  des  Chaldéens,  et  parce  qu'il  pense  qu'elle  n'aurait  pas  pu 
échapper  à  leurs  observations,  continuées,  suivant  lui,  pendant 
des  milliers  de  siècles.  Aucun  critique  moderne,  du  moins  à 
ma  connaissance,  n'avait  introduit  avant  moi2,  dans  l'histoire 
de  l'astronomie,  ces  textes  de  Proclus,  auxquels  je  vais  m' ar- 
rêter ici,  à  cause  de  leur  importance  décisive,  et  parce  qu'ils 
n'avaient  jamais  été  discutés. 

Proclus,  néoplatonicien  du  ve  siècle  de  notre  ère,  était  un 
philosophe  distingué,  un  mathématicien  commentateur  d'Eu- 
clide,  un  astronome  théoricien,  auteur  non-seulement  d'un 
petit  traité  De  la  splière  céleste,  mais  encore  d'un  résumé  intel- 
ligent de  tout  le  système  astronomique  de  Claude  Ptolémée, 
dont  il  a  paraphrasé  aussi  le  principal  ouvrage  astrologique. 
C'était,  de  plus,  un  érudit  d'un  immense  savoir,  admirateur 

1   Voyez  surtout  Cicéron,   Divin.  I,    1;  2   Voyez  mon  Mémoire  sur  le  rapport  des 

Jamblique,  Myst.  égypt.  sect.  IX,  ch.  iv,  lunaisons  avec  le  calendrier  des  Egyptiens, 

p.  168,  1.  16  (Gale),  et  Favorinus  d'Arles  §  3 ,  p.  28-3o.  (Exlr.  de  la  partie  II  du 

dans  Aulus  Gellius,  N.  A.  xiv,  1,  §  ik-  t.  VI  des  Mém.  prés,  par  div.  5a»'.  àl'Acad. 

18.   Comparez  mon    Mémoire   déjà  cité,  des  inscr.) 
p.  1  5-i6. 
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passionné  des  sciences  mystérieuses  de  l'Egypte  et  surtoul  de 
la  Babylonie  et  de  l'Orient.  Sur  ces  sciences,  aux  documents 
laissés  par  l'école  d'Alexandrie,  Proclus,néen  Lycie,avail  joint 

les  résultats  de  ses  propres  recherches,  et  de  celles  de  Porphyre 
et  de  Jambîique,  nés  tous  (\cu\  en  Syrie.  En  astronomie,  sec- 
tateur fidèle,  pour  tout  le  reste,  du  système  de  Ptolémée,  Proclus 
s'en  écarte  sur  un  seul  point,  sur  la  précession  des  équinoxes, 
qu'il  nie.  Et  pourquoi  la  nie-t-il?  C'est  par  respect  pour  la 
haute  science  des  Égyptiens  et  des  Ghaldéens,  dont  l'autorité 
est  sacrée  à  ses  veux.  Ecoulons-le  lui-même. 

Dans  son  Tableau  des  hypothèses  astronomiques,  dresse  d'après 
le  système  d'Hipparque  et  de  Ptolémée,  il  pose1  en  ces 
termes  le  problème  de  là  précession  des  équinoxes:  «  L'ob- 
«servation  des  étoiles  nommées  fixes,  et  qui  le  sont  réelle- 
«ment,  ne  laissa  pas  que  de  leur  causer  des  embarras,  dit-il 
«en  parlant  des  astronomes  grecs;  car  ces  étoiles,  d'après 
«les  observations,  semblaient  recevoir  des  distances  variables 
«par  rapport  au  pôle  du  monde,  et  paraissaient  occuper 
«tantôt  une  position,  tantôt  une  autre,  comme  si  ces  étoiles 
«avaient  des  mouvements,  aussi  bien  que  celles  que  tout  le 
«  monde  nomme  errantes  (planètes),  et  autour  d'un  pôle  autre 
«  que  celui  du  monde.  »  Plus  loin  -,  Proclus  expose  l'opinion 
des  astronomes  qui  veulent  qu'on  établisse  une  distinction 
entre  l'année  sidérale  et  l'année  tropique,  cà  cause  d'un  mou- 
vement continu  des  constellations  vers  l'est  à  raison  d'un  degré 
en  cent  ans.  Mais  il  ne  se  range  nullement  parmi  ceux  qu'il 
appelle  les  auteurs  de  cette  opinion  [oi  tovtùiv  trrpaxTc^  twv 
Xôyœv),  non  plus  que  parmi  les  partisans  d'une  autre  opinion 

1  Hypolyposes  de    Proclus,    p.    69-70  Voyez  le  texte  grec  H    non  la  mauvaise 

(Halma),  ;t  la  suite  des  Hypothèses  de  Plo  traduction  d'Halma. 
lémée,    11e    partie   (Paris,    1820,   in-/»0)-  l  \'-  -H7-88  (Halma 

Sw.  i.rr.wG.  1.  VIII ,  1  "  partie ,  1  "  série. 
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qu'il  signale  et  d'après  laquelle  le  mouvement  appartiendrait 
aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux,  au  lieu  d'appartenir  aux 
étoiles,  et  ce  mouvement  serait  oscillatoire,  s'étendant  à  quel- 
ques   degrés  seulement  de    part  et  d'autre   d'une   position 
moyenne.  Plus  loin  encore1,  il  définit,  d'après  Ptolémée,  la 
précession    continue   des   équinoxes,    et   il    en    présente    les 
preuves,  telles  que  cet  astronome  les  lui  fournit;  mais  il  fait 
ses  réserves  :   «L'admirable  Ptolémée  dit-il2,  croit  devoir  dé- 
«  montrer  que  la  sphère  des  fixes  se  meut  d'un  degré  en  cent 
«  ans,  et,  ce  qui  est  le  plus  incroyable,  que  ce  mouvement  s'exé- 
«  cute  autour  des  pôles  du  zodiaque.  »  Evidemment  Proclus  ne 
croit  pas  à  la  précession.   «  Ptolémée  pense,  répète-t-il  plus 
«loin3,  qu'il  faut  admettre  ce  mouvement  des  fixes,  d'un  degré 
«en  cent  ans  vers  l'orient,  pour  sauver  les  apparences  en  ce 
«  qui  concerne  les  cinq  planètes.  »  Mais  qu'en  pense  Proclus 
lui-même?  Il  nous  le  déclare  à  la  fin  de  l'ouvrage.  «La  neu- 
vième difficulté,  dit-il  \  est  le  mouvement  de  la  sphère  des 
«  fixes,  tel  que. nous  l'avons  exposé,  bien  que  nous  ne  l'admettions 
«pas.  Il  est  vrai  que,  si  ce  mouvement  n'a  pas  lieu,  l'on  se 
k  trouve  évidemment  dans  l'embarras  pour  les  hypothèses  re- 
«  latives  aux  cinq  planètes;  car  on  y  emploie  le  mouvement  de 
«  la  sphère  des  fixes  vers   l'orient.   Cependant  les  phénomènes 
«  mêmes  prouvent  qu'il  ne  faut  pas  admettre  ce  mouvement.  Car  corn- 
«ment  les  deux  Ourses,  comprises  depuis  tant  et  tant  d'années  dans 
«  le  cercle  de  perpétuelle  apparition,  y  seraient-elles  encore,  s'il  était 
«  vrai  qu'elles  avançassent  d'un  degré  en  cent  ans  autour  des  pôles  du 
«cercle  mitoyen  du  zodiaque,  qui  ne  sont  pas  ceux  du  monde5? 

'P.  i  i3-i  i  5  (Halma).  5  C'est-à-dire  ceux  de  l'équateur  et  de 

*P.  1 1  3 , 1.  1-6.  la   révolution  diurne   apparente   du    ciel 

3 P.  n 5,  1.  ii-i/j.  entier  autour  de  la  terre. 
4  P.i5o,l.  1-17. 
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«Après  avoir  parcouru  déjà  un  si  grand  nombre  de  degrés, 
«elles  ne  devraient  plus  passer  au-dessus  de  L'horizon,  mais 
«disparaître  au-dessous  dans  quelques-unes  de  huis  parties. 
u  C'est  donc  là  une  preuve  de  fait  contre  ce  mouvement.  Joignez-) 
«  l'accord  de  tous  les  sages,  qui  n'attribuent  à  la  sphère  des  fix 
«  qu'un  mouvement  autour  du  pôle  du  monde  et  vers  l'occident1.  » 

Ainsi  s'exprime  Proclus.  A  Athènes,  où  il  écrivait,  le  cercle 
de  perpétuelle  apparition  a  un  rayon  de  près  de  38  degrés. 
Il  y  a  treize  mille  ans,  en  vertu  de  la  précession  des  équi- 
noxes,  notre  étoile  polaire,  l'étoile  a  de  la  Petite  Ourse,  aurait 
dû  être  hors  du  cercle  de  jDerpétuelle  apparition  d'Athènes,  el 
certaines  étoiles  de  la  Grande  Ourse,  que  Proclus  voyait  (\n\i^  ce 
cercle,  parce  que  la  précession  les  y  avait  amenées,  n'v  auraient 
pas  été  trois  ou  quatre  mille  ans  avant  Proclus. 

Mais  qui  donc  lui  garantissait  que  les  mêmes  étoiles  eussent 
toujours  été  dans  le  cercle  de  perpétuelle  apparition  ?  qui  donc 
lui  garantissait  que  les  déclinaisons  et  les  distances  polairo 
des  étoiles  fussent  invariables?  11  vient  de  nous  le  dire  :  c'étaient 
tous  les  sages.  Mais  quels  sont  donc  tous  ces  sages  de  l'antiquité, 
parmi  lesquels  il  ne  faut  compter  ni  Hipparque,  ni  Ptolémée, 
partisans  de  la  précession?  Ce  sont  les  sages  égyptiens  et  chal- 
déens,  qui,  suivant  Proclus,  comme  suivant  ses  confrères  en 
néoplatonisme,  Porphyre,  Jamhlique  et  Simplicius,  ou  hien 
comme  suivant  les  astrologues  Bérose,  Critodème  et  Epigène, 
avaient  ohservé  le  ciel  et  consigné  par  écrit  leurs  observations 
pendant  des  milliers  de  siècles'2,  et  qui,  par  conséquent,  sui- 
vant Proclus,  n'auraient  pas  pu  ignorer  la  precession,  si  elle 

'C'est-à-dire  te  mouvement  diurne  du  aslrononiiijiies  envoyves ,  dit-on,  de  Babylone 

ciel  entier  autour  de  la  terre,  d'orienl  en  en  Grèce, par  Callisthène,  p.  8-19  du  tirage 

occident.  à  pai  t. 

\  ov  1  /  mon  Mémoire  sur  les  observations 
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avait  été  réelle.  Ce  sont  les  auteurs  inspirés  des  Oracles  (Xàyitx) 
chaldaïques  et  autres1.  C'est  le  fils  de  l'astrologue  Julien  le 
Chaldéen,  l'astrologue  prophète  Julien  le  Théurge,  aux  ensei- 
gnements duquel ,  dit  Proclus2,  il  serait  impie  de  ne  pas  croire 3. 
Ce  sont  Pytbagore,  Plalon  et  tous  les  sages  grecs  antérieurs  à 
Hipparque,  qui  tous  ont  ignoré  la  précession.  Ce  sont  tous 
ceux  qui,  depuis  Hipparque,  Pont  niée,  comme  Proclus,  par 
respect  pour  la  sagesse  égyptienne  et  orientale. 

En  effet,  voici  ce  que  Proclus  nous  dit  dans  son  Commentaire 
sur  le  Timée  de  Platon'4.  Après  avoir  parlé  du  mouvement  unique 
de  translation  attribué  par  Platon  aux  étoiles  fixes,  c'est-à-dire 
de  leur  révolution  diurne  apparente  d'orient  en  occident,  il 
ajoute  :  «  Quant  à  ceux  qui  veulent  que  ces  étoiles  se  meuvent 
«  aussi  d'un  degré  en  cent  ans  autour  des  pôles  du  zodiaque 
«vers  l'orient  ',  comme  l'ont  voulu  Ptolémée,  et  Hipparque 
«avant  lui,  à  cause  de  la  confiance  qu'ils  ont  donnée  à  des 
«observations,  que  ceux-là  sachent  d'abord  que  les  Egyptiens, 
«qui  avaient  observé  le  ciel  bien  avant  eux,  et  les  Chaldéens , 
«dont  les  observations  remontent  bien  plus  haut  encore,  et 
«qui,  avant  d'avoir  observé,  avaient  été  instruits  par  les  dieux,  ont 
«  pensé  comme  Platon  sur  le  mouvement  (unique)  des  fixes.  » 
Proclus  allègue  ensuite  l'autorité  sacrée  des  Oracles,  qui,  dit-il, 
attribuent,  non-seulement  une  lois,  mais  très-souvent,  aux 
étoiles  fixes  le  mouvement  en  avant  (c'est-à-dire  vers  l'occident), 
et  l'autorité  non  moins  sacrée  du  théurge,  c'est-à-dire  de  l'as- 

1  Voyez   Porphyre,   De  la  philosophie    à  4  Sur  le  Timée,  p.  277  D-278  A  (Bàle) , 

tirer  des  oracles,  fragments,  éclit.  G.  Woli  p.  671-672  (Schneider).  Comparez  p.  280 

(Berlin,  i856,  in-8°).  B    (Bàle),    p.   677   (Schneider). 

2SurleTimée,  p.  208  C  (Bàle),  p.  264,  5  Le  texte  (p.  67  1 ,  1.  1  2,  Schneider)  dit: 

1.  2^-26  (Schneider).  Comparez  p.  97  A,  vers  les  points  qui  suivent,  c'esl-à-dire  vers 

2^0  F.25ÔC,  263D,  277  D  et28oB(Bàle).  l'orient.    Voyez    ci-dessus,   chap.    i,    S  ir 

3Sur  les   deux  Julien,  voyez  Loheck ,  p.  011,  note  2 
Aqlaophamus,  p.  98-103. 
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trologue  clialdéen  Julien  le  fils,  célèbre  comme  évocateur  des 
dieux  au  11e  sièclf  de  notre  ère.  Proclus  ci  le  de  lui  les  Prescrip- 
tions (T^7/}7;T»ta),  où  on  lisait  ([in-  le  troisiènn  l'en-  <ir.ui  at- 
taché les  étoiles  fixes,  de  manière  à  ne  leur  permettre  qu'un  seul 
mouvement  seins  déviation  (cest-à-dire  la  révolution  diurne  . 
Ensuite  ici,  de  même  que  dans  son  ouvrage  astronomique 
cité  ci-dessus,  Proclus  invoque,  comme  un  lait  constaté,  la 
persistance  immémoriale  des  mêmes  étoiles  dans  le  cercle  de 
perpétuelle  apparition.  Ici1,  de  même  que  dans  cet  ouvrage 
il  suppose  Faussement  que  la  précession  des  équinoxes  n  est 
jugée  nécessaire  par  Hipparque  et  par  Ptolémée  que  pour 
expliquer  les  révolutions  sidérales  des  cinq  planètes  seu- 
lement. «Il  faut  leur  répondre,  dit-il3,  que  ceux  qui  nad- 
«  mettent  pas  ce  (second)  mouvement  des  étoiles  fixes  s'accor- 
«  dent  supérieurement  avec  les  phénomènes;  car  ils  ont  donne 
«des  règles  pour  les  mouvements  des  cinq  planètes,  et  ils  - 
«  sont  appliqués  à  tout  ce  qui  concerne  les  thèmes  astrologi- 
«  ques,  sans  avoir  besoin  d'employer  ce  mouvement  des  fixes 
«  pour  exposer  leurs  règles  ou  pour  trouver  leurs  thèmes  de  na- 
«  tivité.  Tels  sont  surtout  les  Chaldéens,  dont  les  observations 
«  ont  embrassé  des  périodes  cosmiejucs  entières'4,  et  dont  les  pré- 
«  dictions,  pour  les  événements  tant  publics  que  privés,  sont 
«d'une  vérité  incontestable.  »  Après  cet  appel,  qu'il  croit 
triomphant,  cà  l'astrologie  des  Chaldéens  et  à  l'antiquité  fabu- 
leuse qu'il  prête5  à  leurs  observations,   Proclus  termine0  en 

lSurleTimée, p. 672, 1.4-6 (Schneider).  planètes  en  même  lemps.  Voyez  Proclus. 

•'  FJypotyposes .  p.  1 1 5. 1. 1  -5,  ei  p.  1  5o,  Sur  le  Timée,  p.  2-  1  A (Bâle),  p.  67  1 ,  I.  der- 
I.  3-6  (Ilalma).  Dans  ce  dernier  passée,  nière,-p.  672,  I.  6  (Schneider),  h  un- 
it faut  mettre  un  point  après  les  mois:  Etudes  sur  le  Timée,  note  \wi\.  tome  II. 
xiv>)(j£i  rffs  aTrÀai'oûs.  p.  78-80. 

1  P.  672,  I.  6-i3  (Schneider).  Comparez  p.  3iC(Bâle),  p.  71, 1 

' C'est  à-dire  des  périodes  qui  ramènent  22  (Schneider). 
en  un  même  point  du  zodiaque  toutes  les  SP.  67?.  I.  »3-ig  (Schneidei 
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demandant  aux  astronomes  grecs,  parmi  lesquels  il  se  range 
avec  humilité  :  «  Comment  donc  osons-nous  invoquer  nos 
«  connaissances,  acquises  par  un  petit  nombre  d'observations, 
«et  notre  contemplation  du  ciel,  moins  exacte  et  si  peu  an- 
«  cienne,  tandis  que  les  Chaldéens  rendent  témoignage  en 
«  faveur  de  la  doctrine  des  anciens  sur  le  mouvement  (unique) 
«  des  fixes  (d'orient  en  occident)?  Et  comment  ne  savons-nous 
«  pas  que  par  de  fausses  hypothèses  on  peut  arriver  à  une 
«  conclusion  vraie,  et  que  la  concordance  de  cette  conclusion 
«avec  les  phénomènes  n'est  pas  une  preuve  suffisante  de  la 
«  vérité  de  ces  hypothèses?  » 

Comme  on  le  voit,  sur  cette  question,  Proclus  a  son  parti 
pris  contre  la  science  grecque  :  il  ne  veut  pas  accepter  la  pré- 
cession, parce  que  les  astrologues  et  les  astronomes  de  la  Ba- 
bylonie  et  de  l'Egypte  le  lui  défendent  au  nom  de  leurs  ob- 
servations, continuées,  disent-ils,  depuis  des  centaines  de 
mille  ans. 

En  résumé,  les  monuments  astronomiques  qui  nous  restent 
des  Egyptiens,  depuis  les  temps  des  anciennes  dynasties  in- 
digènes jusqu'aux  temps  des  Ptolémées  et  des  empereurs 
romains,  supposent  l'invariabilité  des  longitudes  des  étoiles, 
c'est-à-dire  la  négation  absolue  de  la  précession  des  équinoxes. 
D'un  autre  côté,  de  tous  les  auteurs  grecs  et  romains  qui  ont 
connu  l'astronomie  et  l'astrologie  des  Egyptiens,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'au  vie  siècle  de  notre  ère,  aucun 
n'y  a  trouvé  la  précession  des  équinoxes  :  les  uns  l'ont  ignorée; 
d'autres  l'ont  admise  d'après  des  observations  grecques  posté- 
rieures à  la  fondation  d'Alexandrie;  d'autres  l'ont  rejetée,  en 
invoquant  contre  elle  l'autorité  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens 
de  toutes  les  époques.  Ainsi  la  voix  unanime  de  l'antiquité 
égyptienne,  grecque   et   romaine,    nous  dit  que  les  anciens 
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Egyptiens  n'avaient  aucune  notion  de  la  précession  des  équi- 
noxes. C'est  là  une  démonstration,  que  nous  croyons  péremp- 
toire,  contre  l'hypothèse  moderne  qui  fait  honneur  de  cett 
connaissance  aux  Égyptiens.  Il  nous  reste  à  répondre  aux  <>h~ 

jections  des  partisans  de  cette  hypothèse. 

§  3. 

Commençons  par  les  objections  tirées  de  témoignages  grecs, 
latins,  byzantins  et  arabes,  dans  lesquels  on  prétend  trouve] 
des  preuves  de  la  connaissance  que  les  Egyptiens  auraient  eue 
de  la  précession  des  équinoxes. 

On  a  allégué  l  les  textes  grecs  et  latins  qui  concernent  la 
période  égyptienne  du  phénix,  et  on  a  voulu  conclure  de  ces 
textes  que  cette  période  était  de  i,5o6  années  vagues,  ou 
de  i,5oo  en  nombre  rond,  et  qu'elle  avait  pour  objet  d'établir 
la  concordance  entre  l'année  vague  et  l'année  tropique  vraie, 
comme  la  période  sotbiaque  de  1 ,46 1  années  vagues  établis- 
sait la  concordance  entre  l'année  vague  et  l'année  sotbiaque. 
Or,  connaissant  la  distinction  de  l'année  sotbiaque  et  de  l'an- 
née  tropique  vraie,  les  Egyptiens  auraient  dû  connaître  aussi 
la  précession  des  équinoxes,  cause  de  cette  différence,  et  par 
conséquent  la  distiction  de  l'année  tropique  vraie  et  de  l'annéi 
sidérale2.  Dans  un  autre  Mémoire'5,  j'ai  répondu  à  cette  objec- 
tion que  M.  Letronne4  n'avait  pas  pu  prévoir.  J'ai  prouvé  que 

1  Voyez    M.  Lepàius,    Citron,  der  Mg.  Mém.  sur  la  période  ég.  du  phénix ,  sui 
t.    I,  f).    187-197,  el  Vorbedingungen   zur         toul  part,  il,  n"  6,  p.   2b  ."><>   du  lirage   1 
Entstehang  einer  Chronologie ,  p.  180  (Ber-        pari  [Paris,  iSG4,  in-4°). 

lin,    18/18),  et  M.   de   Bunsen,   Mgyp-  i  Obs.  crit  et  archéol.  sur  l'objet  des  repr. 

tens  Stelle  in  (1er   Wellgeschichte ,  t.  IV,  p.  zod.    p.  6a  el    suiv.    (l'aria.    \S2\,  m  B 

7582.  el   Noue   reck.  sur  le  <•«/.  êg.  Mém.  II. 

2  Voyez  ci-dessus,  cliap.  i,S  1.  S  '1,  m    a,  |>.  io3. 
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la  période  du  phénix  était  bien  égyptienne,  mais  qu'elle  avait 
une  durée  de  5oo  ans,  et  non  la  dorée  de  i,5o6  ans  ou  de 
i,5oo  ans,  qu'il  a  plu  à  des  savants  modernes  de  lui  assigner, 
et  qu'elle  n'avait  aucune  signification  astronomique. 

On  a  prétendu  '  aussi  qu'Hérodote,  suivi  en  cela  par  Pom- 
ponius  Mêla  et  par  Solin2,  avait  attesté,  sans  le  savoir,  l'exis- 
tence de  la  période  tropique  de  i,5o6  années  vagues  chez 
les  Égyptiens.  Or,  si  les  Egyptiens  avaient  connu  cette  pé- 
riode, c'est  qu'ils  auraient  connu  une  année  tropique  vraie, 
distincte  de  l'année  sothiaque,  et  la  cause  de  cette  distinction, 
c'est-à-dire  la  précession  des  equinox.es.  Mais  voyons  ce  que 
signifie  le  texte  d'Hérodote. 

Pour  se  moquer  des  Grecs,  qui  prétendaient  descendre  des 
dieux  à  la  seizième  génération3,  les  Egyptiens  disaient  que  des 
dieux  vivant  au  milieu  des  hommes  avaient  régné  autrefois 
sur  l'Egypte  \  mais  que,  depuis  leur  premier  roi  mortel  jus- 
qu'au roi  Séthos,  prêtre  de  Vulcain,  auquel  succédèrent  d'a- 
bord 12  rois  simultanés  et  ensuite  Psammétique  seul5,  an- 
térieur de  deux  siècles  à  l'époque  d'Hérodote,  il  y  avait  eu 
34  i  générations,  et  que,  pendant  tout  ce  temps,  aucun  dieu 
sous  forme  humaine  ne  s'était  montré  sur  la  terre;  ils  ajoutaient 
que,  pendant  ces  34  i  générations,  le  soleil  s'était  levé  quatre 
fois  en  dehors  de  sa  place  naturelle,  que  deux  fois  il  s'était  levé  où 
il  se  couche  maintenant,  et  deux  fois  il  s'était  couché  où  il  se  lève 
maintenant 6. 

Il  me  paraît  évident  que,  des  quatre  levers  extraordinaires 
du  soleil  dont  il  est  question  dans  cette  phrase,  deux  seule- 

1  Voyez   M.   Lepsius,   Chron.    der   Mq.  'Voyez  Hérodote,  II,  cxliw. 

t.  I,  p.  190-196.  4  là.  II ,  CXLIV. 

"Voyez  Hérodote,  II,  i42,  Pomponius  5II,  cxli,  cxlvii,  cli-cliii. 

Mela.I,  9,p.  64-65  (Leyde,.  7/18, in-8°),  et  MI,  cxlii. 
SoIin,ch.32,p.  44G(Utrecht,  1689, in  fol.). 
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nient  y  sont  définis;  car  les  deux  prodiges  de  couchers  à  l'o- 
rient ne  font  qu'un  avec  les  deux  prodiges  de  levers  à  l'occi- 
dent, dont  ils  sont  le  complément  naturel.  Quanl  aux  deux 
autres  prodiges,  sur  lesquels  Hérodote  n<'  donne  aucune  expli- 
cation, ils  consistaient  sans  doute  en  ce  que  le  soleil  s'était 
levé  au  nord  ou  au  midi,  au  lieu  de  se  lever  à  lest.  C'esl  bien 
ainsi  que  le  texte  d'Hérodote  a  été  compris  par  Pomponius 
Mêla  et  par  Solin  ',  et  les  expressions  de  ce  texte  sont  à  peu 
près  celles  que  Platon'2  et  Euripide3  ont  employées  pour 
désigner  la  rétrogradation  du  soleil  devant  l'horrible  festin 
d'Atrée.  Ces  quatre  prodiges  égyptiens  étaient  sans  doute  sup- 
posés n'avoir  duré  qu'un  seul  jour  chacun,  comme  le  prodige 
grec;  seulement,  pour  enchérir  sur  les  Grecs,  les  Egyptiens 
citaient  quatre  prodiges  au  lieu  d'un.  Des  savants  modernes 
ont  perdu  leur  temps,  quand  ils  ont  cherche  dans  ces  fables 
de  profonds  mystères  astronomiques''. 

L'explication  que  nous  venons  de  donner,  après  M.  Le- 
tronne5,  est  la  seule  qui  se  présente  naturellement,  quand  on 
aborde  ce  texte  sans  opinion  préconçue  :  il  y  a  eu,  suivant  les 
Egyptiens,  quatre  levers  du  soleil  hors  de  sa  place  ordinaire, 
comme  le  dit  expressément  Hérodote,  et  non  deux  ou  auatn 
changements  dans  le  cours  du  soleil,  comme  le  veulent  des  cri- 
tiques qui  altèrent  ce  texte  en  lisant  ê|  ffdéwv  dvoc&lïjvou,  au 
lieu  de  è£  ijOéwv  dvoLTeïXou. 

L'un  de  ces  critiques,  M.  Lepsius6,  veut  que  (die  tradition 

'Aux  endroits  indiqués  ci-dessus.  [Acad.  des  mscr.nouv.  série,  t.  XII ,  pari   n  , 

'2Polilique,  p.  268  E-269  A.  p.  52-()i>.) 

^Oreste,  v.  1000  et  sniv.  "  Obs.  sur  un  passage  de  Diodore    [cad.des 

'VoyezDupuy,  Acad. desinscr. anc. série,  inscr.  nouv.  série,   t.  XII,  part.    11,  p.  <)'i 

t.  \X1X,  hist.  p.  72-118;  Ideler,  Uundb.  112.) 

der  Chronol.   t.  1,  p.    i  ."Î7- 1 39,  et  M.  de  '  Chron.  der  /Kg.  I.  I,  p.  190-196.  Com- 

Saint-M arlin ,  Consid.  sur  l'kist.  d'Egypte  parez  M.  Bœckli,  Munelho,  p.  35-3g. 
Sav.  Étbang.  t.  VIII,  1"  partie,  ir"  série.  S6 
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égyptienne  conservée  par  Hérodote,  la  fable  grecque  d'Atrée1 
et  le  mythe  de  Platon  dans  le  Politique2,  contiennent  la  notion 
de  la  période  de  i,5o5  années  tropiques  vraies,  plus  courtes 
cjue  les  années  sothiaques  en  vertu  de  la  précession  des  équi- 
noxes.  Seulement  il  avoue  que  ce  sens  mystérieux  a  échappé 
aux  poètes  et  aux  mythographes  grecs  en  ce  qui  concerne  la 
fable  d'Atrée ,  de  même  qu'à  Hérodote  en  ce  qui  concerne  la 
tradition  égyptienne;  mais  il  veut  que  ce  sens  ait  été  compris 
par  les  prêtres  égyptiens  et  par  Platon. 

Suivant  lui,  les  prêtres  égyptiens  devaient  avoir  dit  à  Héro- 
dote que,  depuis  le  commencement  des  dynasties  humaines  en 
Egypte,  le  soleil  avait  franchi  deux  fois  le  solstice  d'hiver  à 
l'époque  de  la  fête  fictive  du  solstice  d'été  dans  l'année  vague, 
et  deux  fois  le  solstice  d'été  à  l'époque  de  la  fête  vague  du  sol- 
stice d'hiver,  et  qu'ainsi  il  y  avait  eu  deux  des  périodes  qui  ra- 
mènent les  dates  fictives  de  l'année  vague  aux  dates  correspon- 
dantes de  l'année  tropique,  après  les  avoir  fait  passer,  par  les 
dates  diamétralement  opposées  et  par  toutes  les  dates  inter- 
médiaires. Or  ces  périodes  tropiques,  bien  distinctes  des  pé- 
riodes sothiaques,  sont  de  1 ,5o6  et  non  de  i  ,46 1  années  vagues 
de  365  jours.  Tel  serait  le  renseignement  important  que,  par 
un  malentendu,  Hérodote  aurait  transformé  en  deux  levers  du 
soleil  au  lieu  habituel  de  son  coucher,  et  en  deux  couchers  du 
soleil  au  lieu  habituel  de  son  lever.  Ainsi,  suivant  M.  Lepsius, 
Hérodote  aurait  confondu  le  lien  du  coucher  diurne  du  soleil  avec 
Y  époque  de  son  passage  annuel  au  solstice  d'hiver,  et  le  lieu  du  lever 
diurne   du   soleil  avec  Y  époque  de  son  passage  annuel  au  solstice 

d'été. 

Mais  ce  sont  là  des  choses  tellement  différentes,  et  dont 

1   Voyez  Euripide,  Oreste ,   v.  1000  et         Hygin,   Fable  88,  et  Sénèque,   Thyeste, 
suiv.;  Platon,  Politique    p.  268  E-269  A;         act.  IV,  v.  775-885.  —  s  P.  268E-270  A. 
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l'expression  est  nécessairement  si  dissemblable,  qu'il  n'est  pas 
supposable  qu'Hérodote  ait  pu  les  confondre  ensemble.  Déplus, 
il  faudrait  prêtera  l'historien  une  autre  confusion  plus  incon- 
cevable encore.  Suivant  la  déclaration  des  prêtres  égyptiens, 
telle  qu'Hérodote  l'a  répétée,  du  premier  roi  mortel  à  Psamme- 
tique,  il  y  avait  eu  34  1  générations,  et  c'était  dans  cet  inter- 
valle de  34 1  générations  qu'avaient  eu  lieu  les  quatre  prodiges 
mentionnés.  Or,  d'après  l'interprétation  qui  fait  de  ces  quatre 
prodiges  deux  périodes  de  i,5o5  ans,  il  ne  faudrait  compter 
que  3,oio  ans  pour  34  1  générations  :  ce  qui  donne  8  ans  et 
un  peu  moins  de  10  mois  par  génération.  En  présence  de  cette 
conséquence  absurde,  il  n'y  a,  pour  l'auteur  de  cette  interpré- 
tation, qu'une  ressource,  c'est  d'écarter  le  nombre  de  34 1  gé- 
nérations, en  déclarant  qu'il  faut  qu'Hérodote  ait  mal  entendu. 
Traiter  ainsi  un  texte,  ce  n'est  pas  l'interpréter,  c'est  y  mettre 
ce  qu'on  veut  y  trouver.  Cependant  le  point  essentiel  fait  en- 
core défaut.  En  effet,  il  est  bien  vrai  que  la  période  qui  ra- 
mène le  commencement  de  l'année  vague  en  coïncidence  avec 
le  commencement  de  l'année  tropique  vraie  est  de  i,5o5  ans 
et  non  de  i,46o.  Mais  les  Egyptiens  l'ont-ils  su?  voilà  toute  la 
question.  Toute  l'antiquité  répond  que  les  Egyptiens  ont  con- 
sidéré l'année  sotbiaque   comme   tropique  en   même   temps. 
Ainsi,  quand  bien  même  les  prêtres  égyptiens  auraient  dit  a 
Hérodote  ce  que  M.  Lepsius  leur  fait  dire,  ils  auraient  songé  à 
des  périodes  de   i46i   années  vagues,  comme  Ideler  et  M.  de 
Bunsen  l'ont  pensé,  et  non  à   des  périodes  de   i*5o6  années 
vagues,  comme  le  suppose  M.  Lepsius,  qui  fait  cette  supposi- 
tion gratuite,  précisément  parce  qu'il  veut  que  les  Egyptiens 
aient  connu  la  précession  des  équinoxes. 

M.  Lepsius  a-t-il  plus  de  raisons  de  croire  que  Platon,  admi- 
rateur des  Égyptiens,  ait  vu  dans  la  fable  d'Atrée  un  symbole 

16. 
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delà  précession  des  équinoxes?  Nullement.  La  précession  est 
restée  inconnue  à  Platon,  qui  n'attribue  aux  étoiles  fixes  que 
deux  mouvements,  savoir  :  une  rotation  de  chacune  d'elles  sur 
elle-même,  et  une  révolution  quotidienne  que  toutes  ensemble, 
avec  le  ciel  entier,  dans  lequel  leurs  positions  sont  immuables, 
accomplissent  autour  de  la  terre,  d'orient  en  occident1.  Cette 
révolution  diurne  est  le  seulmouvement  que,  dans  le  Politique'2, 
comme  dans  ses  autres  ouvrages J,  Platon  attribue  à  la  sphère  des 
fixes  et  avec  elle  au  ciel  entier:  il  n'y  a  jamais  joint  un  mouve- 
ment simultané  et  obliquement  contraire,  qui  aurait  été  nécessaire 
pour  produire  l'accroissement  de  longitude  des  étoiles,  c'est-à- 
dire  la  précession  des  équinoxes.  Dans  son  Politique1*,  il  exprime 
clairement  une  hypothèse  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  pré- 
cession, mais  qui  ressemble  à  la  fable  indienne  des  longs  som- 
meils de  Brahma5,  hypothèse  que  M.  Bœckh  a  parfaitement 
comprise  et  qu'il  a  seulement  eu  tort  de  vouloir  retrouver  a 
tout  prix  dans  la  fable  égyptienne  rapportée  par  Hérodote. 
Platon  dit  que  ,  pendant  d'immenses  périodes  de  temps,  la  di- 
vinité suprême,  entièrement  appliquée  à  son  œuvre,  fait 
tourner  les  sphères  célestes  suivant  certaines  directions,  de 
manière  à  produire  un  ordre  parfait;  mais  que,  pendant 
d'autres  périodes,  à  l'une  desquelles  appartiennent  les  temps 
bistoriques  de  la  Grèce,  la  divinité  suprême  se  repose  et  laisse 
les  sphères  célestes,  abandonnées  à  elles-mêmes  et  aux  soins 
de  dieux  inférieurs,  tourner  suivant  des  directions  contraires 

'   Voyez  ci-dessus,  §  2.  5  Voyez  les  Lois  de  Manon,  I,   64-86 

'   P.  269  E-270  A.  {Livres  sacrés  de    l'Orient,   p.    338-339, 

1  Voyez  les  textes  de  Platon  indiqués  Paris,  i84o,gr.  in-8°  à  deux  colonnes), 

dans  mes  Etudes  sur  le  Tunée,  notes  xxv,  et  le  Sourya  Siddhânta,  I,    \6-it\,  p.  2-4 

xxxiv,  xxxvi,  xxxvn,  S  1  ;„xxxvm ,  §2  et  de   la  trnd.  angl.   de   Bapu    Deva    Sastri 

3,  t.  II,  p.  42-16,  78-80,  8o-85,  86-92,  (Calculta,    1860,  in-8°),  ou  p.   6-12   de 

1  36-i  44.  celle  de  M.  Burgess  (New-Haven,  Connec- 

1  P.  268  D-274  !..  ticut,  1860,  in-8°). 
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a  celles  que  le  Dieu  suprême  leur  imprima  il  auparavant.  Ha- 
bitué à  traiter  la  mythologie  avec  une  liberté  qui  u'esl  pas 
exempte  d'ironie,  Platon  prétend,  mais  dune  manière  très-peu 
sérieuse1,  que  tel  est  le  sens  de  la  fable  grecque  sur  le  prodige 

céleste  accompli  a  l'époque  d'Atrée.  Le  sens  réel  de  celle  fable 
grecque,  analogue  à  la  Table  égyptienne  d'Hérodote,  est  que 
le  soleil  rétrograda  un  seul  jour,  pour  ne  pas  voir  l'horrible 
lestin  d'Atrée,  puis  reprit  son  cours  ordinaire  :  c'est  une  hy- 
perbole mythologique,  et  rien  de  plus. 

La  précession  des  équinoxes  est  donc  entièrement  étrangère 
à  ces  deux  fables.  M.  Lepsius2  accorde  qu'on  pourrait  se  con- 
tenter d'y  voir  des  renouvellements  de  la  période  sothiaque, 
et  tel  est  le  sens  qu'ldeler3  et  M.  de  Bunsen  '  prêtent  au  texte 
d'Hérodote  sur  les  prodiges  égyptiens  concernant  le  cours  du 
soleil;  seulement  M.  Lepsius  n'y  trouverait  que  deux  renouvel- 
lements de  cette  période,  tandis  que  M.  de  Bunsen  en  trouve 
quatre  et  M.  Ideler  huit.  Il  n'y  en  a  ni  deux,  ni  quatre,  ni 
huit,  carie  texte  ne  concerne  en  rien  cette  période  égyptienne. 
Mais  il  est  encore  plus  évident  que  ce  môme  texte  ne  concerne 
pas  la  période  tropique  de  i,5o6  ou  de  i,ôoo  années  vagues  . 
période  dont  il  n'est  question  dans  aucun  document  antique 
et  qui  est  d'invention  toute  moderne.  Quant  à  la  fable  grecque 
du  festin  d'Atrée,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  prétexte  pour  \ 
chercher  une  période  égyptienne  quelconque. 

Mais  voici  un  écrivain  grec  qui  a  bien  réellement  attribué 
aux  Égyptiens  la  notion  de  la  précession  des  équinoxes  :  c'est 
George  le  Syncelle.  Ce  moine  et  chroniqueur  byzantin  de  la 
fin  du  vme  siècle  de  notre  ère  ou  du  commencement  du  i\"  esl 

'  Il  indique  lui-même  (p.  2G8  D-a6g  HandbuchderChronologù  .  1. 1 .  p.  t38. 

\    que  c'est  là  de. si  p.n-l  un  jeu  d'esprit.  '     Egyptens  Stelle  in  der  WellyeschicliU 

'■   Chron.  der  /Eg.  t.  I,  p.  kj5  l.  IV,  p.  65-6g. 
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le  seul  auteur  qui  nous  ait  conservé  la  mention  d'une  période 
égyptienne  de  36,525  ans.  Dans  deux  passages  de  sa  chro- 
nique1, il  dit  que  cette  période  est  celle  d'une  révolution  cos- 
mique connue  des  Égyptiens  et  des  Grecs,  savoir,  de  la  révo- 
lution du  zodiaque  depuis  le  point  équinoxial  de  printemps 
jusqu'à  ce  même  point.  En  faveur  de  cette  assertion,  il  cite2 
deux  autorités  apocryphes,  qui  sont  les  Tevatà  d'Hermès3  et 

les  livres  Kyranidesk. 

On  peut  douter  que  les  Tevmà  et  les  livres  Kyranides  soient 
antérieurs  au  vie  siècle5.  De  plus ,  on  peut  douter  que  la  préces- 
sion des  équinoxes  y  fût  mentionnée.  Car,  dans  le  premier  des 
deux  passages  où  George  le  Syncelle  les  cite,  la  période  de 
36,52  5  ans  est  nommée  révolution  cosmique  {kog^ikt]  diroxotTa- 
(ttolgiç).  Il  est  vrai  qu'il  ajoute,  comme  entre  parenthèses,  que 
cette  révolution  est  celle  des  constellations  zodiacales  d'un 
point  équinoxial  à  ce  même  point.  Mais  c'est  peut-être  lui  qui, 

1  P.  35  D,  et  p.  5i-5'2   (Goar).  Corn-  été  un  ouvrage  astrologique  grec  attribué 
parez  p.   17.  a  l'Hermès  égyptien  par  un  faussaire  grec 

2  P    5i-52.  d'une  époque  inconnue.  Quant  aux  livres 

3  Voyez   Fabricius,   Biblioth.  gr.   t.   I,  Kyranides,  ils  paraissent  avoir  été  aussi  un 
p.  87-88   (Harless).  ouvrage  écrit  primitivement  en  grec  et  at- 

*  Voyez  Fabricius,  Biblioth.gr.  t.L.p.69-  tribué  tantôt  à  l'Hermès  égyptien,  tantôt  à 

75  (Harless),  et  t.  XII,  p.  752-756  (anc.  éd.).  un  roi  {nolpavos)  de  Perse.  Le  plus  ancien 

Le  texlegrec  des  Livres  Kyranides  existe  en  auteurconnu  qui  ait  cité  les  livres  Kyranides 

manuscrit.  La  traduction  latine  ,  dans  l'édi-  est  l'alchimiste  Olympiodore,  postérieur  à 

lion  publiée  par  André  Bacbmann, en  latin  l'alchimiste  Zosime  de  Panoplis,  qui  vi- 

Rivinus  (Leipzig,  i638,  très-petit  in-8°) ,  vait  au  Ve  siècle.  C'étaient   des  livres   de 

porte  un  titre  aussi  long  que  bizarre,  dont  médecine    superstitieuse    et   de   chimie, 

voici   la   partie  principale   :   Kirani  Kira-  comme    les    citations   d'Olympiodore    le 

mdes  et  ad  eas  Bhyakim  (Rivini)  Coronides  prouvent.  Mais  l'exemplaire  lu  par  Olym- 

(notae).    Après    la    préface    de    l'éditeur,  piodore  était  plus  étendu  que  le  texte  qui 

avant  la   préface  de  l'ancien    traducteur  nous  reste  en  grec  et  en  latin,  et  dans  le- 

latin,  on  lit  un  autre  titre,  dont  voici  le  quel  il  n'y  a  que  de  la  médecine  supersti- 

commencement    :    Liber  physico  -  medicas  tieuse.  sans  cbimie.  L'exemplaire  lu  par 

Kiranidum  Kirani  id  est  régis  Persarum.  le  Syncelle  contenait  sans  doute  une  partie 

5   Les  Tevinà  d'Hermès  paraissent  avoir  astrologique,  que  nous  n'avons  plus. 
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de  sa  propre  autorité,  ajoute  cette  interprétation,  répétée  pai 
lui  dans  le  second  passage.  11  est  bien  probable  que  la  révolu- 
tion désignée  par  les  livres  qu'il  cite  était  la  grande  année  plato- 
nique, qui  était  supposée  ramener  le  soleil,  la  Lune  ei  les  cinq 
planètes  en  conjonction  au  même  point1  .  Du  reste,  entendus 
comme  le  Syncelle  les  explique,  ces  deux  témoignages,  apocry- 
phes et  probablement  postérieurs  au  commencement  du  vi 
siècle  de  notre  ère,  auraient  contre  eux  l'unanimité  des  témoi- 
gnages antérieurs  à  cette  époque. 

L'assertion  en  elle-même,  quelle  qu'en  soit  la  source, 
porte  d'ailleurs  la  preuve  intrinsèque  et  évidente  de  sa  fausseté. 
En  effet,  après  avoir  tiré,  d'un  ouvrage  fabriqué  par  un  faus- 
saire byzantin  sous  le  nom  de  Vieille  chronique  égyptienne2,  une 
durée  totale  de  36,52  5  ans  pour  les  dynasties  tant  divines 
qu'humaines  de  l'Egypte,  le  Syncelle  lui-même3  déclare  que 
la  période  de  36,52  5  ans  est  le  produit  de  la  période  de  i  ,46  i 
ans  multipliée  par  2  5.  En  d'autres  termes,  c'est  le  produit  de 
la  période  sothiaque  multipliée  par  le  cycle  lunaire  d'Apis4. 
Ainsi,  d'après  sa  formation  même,  cette  période  de  36,52.) 
années  vagues  est  destinée  à  ramener  à  une  même  date  de 
l'année  vague  le  lever  héliaque  de  Sirius  en  coïncidence  avec 


1  Voyez  Platon,  Timée,  p.  3g  D;  Pro- 
clus,  SurleTimée,  p.  270  C-271  B  (Bâte), 
ou  p.  6/»5-647  (Schneider);  Chalcidius, 
Sur  te  Timée,  f.  3/jv°-35  r°,  éd.  Ascensius 
(i520,  in-i'ol.)  ;  Alcinoùs,  Inlrod.  à  la 
doclr.  plalon.  chap.  xiv;  Censorin  ,  Dédie 
nat.  chap.  xviu,  p.  97-99  (Havercamp)  ; 
Plutarque,  Du  destin,  chap.  m,  elSylla, 
chap.  vu;  Cicéron,  Dejinibus  b.  et  m.  n  , 
3i;  De  nul.  deor.  11,  20,  et  fragment  de 
['Hortensias, dans  Tacite,  De  oral.  ch.  xvi , 
et  dans  Servais,  .En.  111,  284  ;  Servais, 
ibut.  et  1,  269;  Macrobe,  in  Somn.  Scip. 


11,  il,  t.  1 ,  p.  8o-83  (Janus);  Stobée . 
Ed.  phys.  I,  ix,  I.  I.  p.  26/1  (Heeren),  etc. 
Comparez  mes  Etudes  sur  le  Timée,  note 
xxxiv,  t.  II,  p.  78-80. 

'  Comparez  M.  de  Bunsen,  JEgyptens 
Steîle  in  der  Weltgeschickte ,  l.  I,  p.  a 
263,  et. M.  Lepsius,  Citron,  der  J:<j.  1.  I, 
p.  4/|5-/ifio. 

1  P.  5 i-52  (Goar). 

4  Voyez  mon  Mcm.  sur  le  rapport   des 
lunaisons  avec  le  calendrier  égyptien,   S3, 
p.  2/»-3o  et  3i    du  tirage  à  part  (Paris 
1 864,  in-/,0). 
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une  nouvelle  lune.  C'est  donc  par  une  fausse  interprétation 
que  cette  période  a  été  appliquée  à  la  précession  des  équi- 
noxes,  à  laquelle  d'ailleurs  elle  ne  peut  passe  rapporter  par  sa 
durée.  En  effet,  la  durée  delà  révolution  complète  des  équinoxes 
est  d'environ  269  siècles  à  raison  d'un  degré  environ  en  72  ans. 
Ptolémée  la  faisait  de  3 60  siècles  à  raison  d'un  degré  par  siècle. 
C'était  un  nombre  rond,  pris  comme  valeur  approximative, 
et  qui  était  bien  loin  de  la  réalité.  Mais  une  période  de  36,52  5 
années  vagues  de  365  jours,  égales  à  36, 5oo  années  fi\es  égyp- 
tiennes de  365  jours  i/4,  donnerait  un  nombre  fractionnaire 
de  degrés  de  précession  par  centaine  ou  millier  d'années,  et 
elle  donnerait  un  nombre  fractionnaire  d'années  pour  un  mou- 
vement d'un  degré.  Cette  évaluation,  appliquée  à  la  précession 
ne  pourrait  donc  pas  être  un  nombre  rond  pris  comme  ap- 
proximatif par  les  Egyptiens,  qui  comptaient  36  décans  ou 
36o  degrés  par  circonférence.  L'idée  d'une  telle  évaluation, 
d'ailleurs  très-éloignée  de  la  vérité,  n'aurait  pu  venir  qu'à 
un  peuple  qui,  comme  les  Chinois,  aurait  divisé  la  circonfé- 
rence en  365  parties  i/4»  et  qui  aurait  compté  une  de  ces 
parties  pour  la  précession  séculaire. 

Mais  la  période  de  36,52  5  ans,  même  à  titre  de  combinaison 
de  la  période  sotbiaque  et  du  cycle  lunaire  de  2  5  ans,  est-elle 
une  période  égyptienne?  Aucun  indice  probable  et  aucun  témoi- 
gnage digne  de  foi  n'induisent  à  le  croire.  Cette  période,  dont  j'ai 
montré1  lafausseté  et  l'inutilité,  est  tout  au  plus  une  invention 
des  Grecs  alexandrins,  et  peut-être  une  invention  byzantine'2. 

Voyez  mon  Mémoire  cité  dans  la  noie  années  sothiaqu.es,  ne  renfermait  probable- 
précédente,  ment  aucune  allusion  à  une  période  de 
!  Il  est  vrai  que,  dès  l'époque  de  Jam-  36,525  ans.  Voyez  Jamblique,  Myst.égypt. 
blique,  on  attribuait  à  Hermès  la  compo-  VIII,  i.  licite  Manéthon,  mais  peut-être 
sitionde  36,525  volumes.  Mais  ce  nombre,  d'après  un  ouvrage  apocryphe, 
qui  était  celui  des  jours  contenus  dans  cent 
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Les  deux  textes  du  Syncelle  sur  cette  période  fabuleuse  soni 
donc  un  appui  bien  ruineux  pour  L'opinion  de  M.  Lepsius1  el 
de  M.  de  Bunsen2,  qui  s'autorisent  de  ces  deux  textes  pour 
attribuer  aux  anciens  Egyptiens  la  connaissance  de  la  préces- 
sion des  équinoxes.  Passons  à  un  témoignage  arabe  invoqué  p 
M.  Lepsius  et  avant  lui  par  d'autres  savants. 

En  matière  d'astronomie,  les  Arabes  ont  été  des  commenta- 
teurs intelligents,  des  calculateurs  habiles  et  d'assez  bous  ob- 
servateurs; mais  ils  ont  manqué  entièrement  de  critique  en  ce 
qui  concerne  l'histoire  de  la  science,  et  les  erreurs  nombreuses 
et  choquantes  dont  nous  les  trouvons  coupables  en  ce  genre, 
quand  nous  pouvons  vérifier  leurs  assertions,  doivent  nous 
inspirer   une  légitime  défiance,  lorsque  cette  vérification  esl 


impossible  3< 


Albategni,  astronome  arabe  du  ixc  siècle  de  notre  ère,  men- 
tionne 'dans  un  endroit  une  année  de  365  jours,  1 5',  27",  3o' ,<i 
dans  un  autre  endroit5  une  année  de  365  jours,  6  heures  et  pres- 
que un  cinquième  d'heure.  Ces  deux  formules,  à  peu  près  équiva- 
lentes0, reviennent  à  365  jours ,  6  heures  et  1  1  ou  1  2  minutes.  Dans 
le  second  passage,  Albategni  dit  :  i°  que  c'était  l'année  tropique, 
telle  qu'elle  était  évaluée  par  les  astronomes  antérieurs  à  Ilip- 
parque;  20  qu'Hipparque  le  premier  lit  l'année  de  365  jours  1  \  ; 
3°  que  Ptolémée  la  diminua  de  -^tô  ^e  ,jour-  ^r  ^  >7  a  ^  autant 
d'erreurs  manifestes  que  de  propositions.  Car,  i  °  i'ennéadécaé- 
téride  de  Méton  supposait  une  année  tropique  de  365  jours, 
6  heures  et  19  minutes;  mais  on   ne  trouve  nulle  part  avant 

1  Chron.  der  M<j.  t.  I,  p.  210.  rech.  sur  le  calendrier  ég.   Mena.  II, 

2  Mg.Stelle,  t.  IV,  p.  76.  n°  2  ,  p.  io3. 

'  Voyez  Ideler,  Hist.  Unters.  àber  die  4  Descientiastellaram,chsp.ix\iit$  65 

astrononuschen    Beobuchlnngcn   der    Allen,  Ibidem ,  chap.  LU ,  p.  2o5. 

p.  91;   Ilalley,  dans  Philosoph.  transact.  '  Dans  la  première,  Mbategni  emploie 

1.   XVII,  p.   913,  et  M.  Letronne,  Nouv.  la  division  sexagésimale  du  jour. 

Sav.  ktrang.  t. VIII,  impartie,  ("série.  17 
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Hipparque  une  année  de  365  jours,  6  heures  et  il  ou  12  mi- 
nutes ;2°  avant  Hipparque,  non-seulement  les  Egyptiens,  mais 
des  Grecs,  tels  que  Démocrite,  Eudoxe  et  Callippe,  faisaient 
l'année  tropique  de  365  jours  i/4;  3°  ce  fut  Hipparque  lui- 
même,  et  non  Ptolémée,  qui  proposa  le  premier  d'en  retrancher 
-rjhr  de  iour,  et  Ptolémée  en  resta  au  même  point.  Dans  le 
premier  passage.  Albategni  attribue  cette  année  de  365  jours, 
6  heures  et  11  ou  12  minutes,  aux  Égyptiens  et  aux  Babyloniens, 
et  il  ajoute  en  cet  endroit  que,  suivant  Ptolémée,  c'était  une 
année  sidérale.  Était-ce  aussi  une  année  sidérale  au  jugement 
des  Égyptiens  et  des  Babyloniens?  Il  ne  le  dit  pas  expressément. 
Quand  même  il  le  dirait  ici,  faudrait-il  l'en  croire ,  lorsque ,  dans 
l'autre  passage,  il  dit  que  c'était  l'ancienne  évaluation  de  l'an- 
née tropique?  Faut-il  même  croire,  sur  sa  parole,  qu'à  un  titre 
quelconque  les  anciens  Égyptiens  et  les  Babyloniens  aient  eu 
une  année  de  cette  longueur?  Non,  d'après  les  erreurs  et  les 
contradictions  que  nous  venons  de  relever  dans  ses  deux 
témoignages.  C'est  à  titre  d'année  tropique  qu'il  attribue  cette 
année  aux  astronomes  antérieurs  à  Hipparque,  et  à  ce  titre 
elle  serait  très-inexacte.  Il  dit  que  Ptolémée  l'a  considérée 
comme  sidérale.  Où  a-t-il  vu  cela  ?  Ce  n'est  pas  dans  la  Grande 
composition  mathématique  de  Ptolémée,  dont  le  IIIe  livre  tout 
entier  concerne  la  longueur  de  l'année,  et  dont  le  VIIe  presque 
entier  concerne  la  précession  des  équinoxes.  De  la  comparai- 
son de  ces  deux  livres  il  résulte  que  l'année  sidérale  de  Pto- 
lémée est  de  365  jours,  6  heures,  9  minutes  et  38  secondes,  c'est- 
à-dire  trop  longue  de  moins  d'une  demi-minute.  Mais  cette 
approximation,  si  remarquable  au  premier  coup  d'œil,  n'est, 
comme  M.  Letronne1  l'a  montré,  que  l'effet  d'un  heureux  ha- 
sard, puisqu'elle  résulte  de  la  compensation  de  deux  erreurs 

1   Nouv.  reck.  sur  le  cal.  ég.  Mém.  II,  §  /j,  n°  2,  p.  roli-iob. 
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graves  de  Ptolémée,  lune  de  près  de  6  minutes  1/2  en  pins 
sur  Tannée  tropique,  et  l'autre  de  G  minutes  environ  en  moins 
sur  la  précession  évaluée  en  temps.  Quant  à  une  année 
sidérale  de  365  jours,  6  heures  et  1 1  minutes,  et  quant  à  l'attri- 
bution de  cette  année  aux  Egyptiens  ou  aux  Chaldéens,  il  n'en 
est  pas  question  dans  le  grand  ouvrage  de  Ptolémée.  Il  n'en 
est  pas  question  davantage  dans  ses  Hypothèses,  ni  dans  sou 
Inscription  de  Canobe ,  opuscules  où  il  revient  brièvement  sur 
les  mêmes  objets,  ni  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages. 

En  un  mot,  la  citation  d'Albategni  est  fausse.  Où  en  a-t-il 
trouvé  le  prétexte?  M.  Letronne1  l'a  découvert.  Albategni2  dit 
que  Ptolémée  déclare  ouvertement  dans  son  livre  que  les  étoiles  ont 
un  mouvement  alternatif  de  8°  à  raison  de  i°  en  80  ans.  Or  un 
mouvement  de  i°  en  80  ans  donne  un  arc  annuel  de  4o",  par- 
couru en  16  minutes  et  19  secondes  de  temps.  Ajoutons  16 
minutes  et  19  secondes  à  l'année  tropique  de  Ptolémée,  qui 
est  de  365  jours,  5  heures  et  55  minutes,  nous  avons  une 
année  sidérale  de  36b  jours,  6  heures,  1 1  minutes  et  19  secondes, 
qui  est  bien  l'année  sidérale  de  365  jours,  6  heures  et  11  ou 
12  minutes  mentionnée  par  Albategni.  Mais  ce  qu'il  appelle 
dans  sa  citation  inexacte,  le  livre  de  Ptolémée,  ce  n'est  pas, 
comme  on  devrait  le  croire,  la  Grande  composition  mathèmatiqm 
de  Ptolémée;  c'est  un  ouvrage  qui  n'est  pas  de  Ptolémée ,  c'est 
le  Commentaire  de  Théon  d'Alexandrie  sur  les  Tables  manuelles. 
Dans  cet  ouvrage3,  Théon  mentionne  l'hypothèse  d'un  mouve- 
ment oscillatoire  des  fixes  suivant  un  arc  de  8°  à  raison  de  i° 
en  80  ans;  mais  il  n'approuve  nullement  cette  hypothèse,  et  il 
dit  expressément  qu'elle  est  étrangère  à  la  doctrine  de  Ptolémée 

1  Nouv.  rech.  sur  le  cal.  ég.  Mém.  II ,  S  h  ,         Delambre,  Astron.  du  mo)  en  âge  ,  p.  53-5  . 
h    2, p.  105-109.  1"  partie,  |>.  53,  éd.  Halma  (Pari», 

'  De  scieniiu  siellarum,  c.  lu.  Comparez         1822,  in-4°). 
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A  qui  Théon  l'attribue -t-il?  C'est  aux  anciens  astrologues  (tzra- 
laioi  diroTs'XecrpLOLTixoi).  Ainsi  Albategni  a  substitué  le  nom 
de  Ptolémée  à  celui  de  Théon,  et  il  a  pris  une  simple  mention 
pour  une  approbation.  L'année  sidérale  que  l'hypothèse  men- 
tionnée implique  avait  appartenu  à  d'anciens  astrologues,  c'est- 
à-dire  à  certains  astrologues  grecs  postérieurs  à  Hipparque, 
mais  antérieurs  à  Ptolémée,  et  très-anciens  pour  Théon,  qui 
vivait  six  siècles  après  Hipparque.  Albategni  transforme  cette 
année  sidérale  de  certains  astrologues  grecs  alexandrins ,  tantôt  en 
une  année  tropique  des  astronomes  antérieurs  à  Hipparque,  tantôt 
en  une  année  sidérale  des  Egyptiens  et  des  Babyloniens.  Pour  la 
première  de  ces  deux  interprétations,  le  mot  zscLkoLioi,  rap- 
porté à  l'époque  de  Ptolémée  au  lieu  de  celle  de  Théon ,  sert 
de  prétexte;  pour  la  seconde  interprétation,  contradictoire  avec 
la  première,  Albategni  suppose  que  ce  sont  les  Egyptiens  et  les 
Babyloniens  qui  sont  désignés  sous  le  nom  dH  anciens  astrologues. 
Telle  est  l'autorité  en  vertu  de  laquelle  la  notion  d'une  année 
sidérale  de  365  jours,  6  heures  et  1 1  minutes,  comme  distincte 
de  l'année  tropique,  et,  par  conséquent,  la  connaissance  delà 
précession  des  équinoxes,  ont  été  attribuées  aux  Egyptiens  et 
aux  Chaldéens  par  Fréret1,  aux  Chaldéens  seuls  par  Montucla2, 
par  Bailly3  et  par  M.  Lepsiusa.  Espérons  que  cette  assertion 
Fausse,  avec  le  témoignage  arabe,  grossièrement  erroné,  sur 
lequel  elle  s'appuie,  disparaîtra  définitivement  de  l'histoire5 

1  Acud.  des  Inscr.   anc.  série,  t.  XVI,  quelque  part  que,  suivant  les  prêtres  égyp- 

Mém.  p,  21 4-2i 5.  tiens,  la  précession  était  de  5o"   10'"  par 

'■  Hist.  des  math.  t.  I,  p.  5g  (éd.  La-  an.  Voyez  Philos,  transact.  nJ  i58,  année 

lande).  i6q4;  l'abrégé   français,    t.   I,  p.  2Ô2,  et 

3  Hist.  de  l'aslron.  anc.  p.  1/19,  i65-i66,  Bailly,  Astron.  indienne  etorientale,  p.  218. 

392  et  4o3.  Contre  une  assertion  aussi  vague,  toute 

"   Chron.der  JEq.  t.  1,  p.  197.  réfutation  directe  est  aussi  superflue  qu'im- 

5  Edward  Bernard  prétendait  avoir  vu  possible. 
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de  la  science,  d'où  elle  doit  être  exclue  par  les  témoignages 
nombreux  e!  décisifs  qui  la  condamnent  '. 

Cependant  cette  erreur  pourrait  garder  encore  un  appui, 
qu'il  faut  lui  enlever,  et  la  vérité  contraire,  que  nous  croyons 
avoir  suffisamment  établie,  pourrait  courir  encore  quelqui 
danger  en  face  d'une  objection,  qu'il  faut  détruire. 

Il  est  impossible,  disent  Gatterer2,  Ideler3  et  M.  Lepsius 

que  les  anciens  peuples,  par  exemple  les  Egyptiens,  par  leurs 
longues  observations,  n'aient  pas  connu  la  précession  des 
équinoxes.  C'est  là  un  préjugé  par  lequel  ont  été  trop  souxenl 
dominés  et  induits  en  erreur  d'illustres  savants  et  des  criti- 
ques distingués  qui  ont  abordé  la  question  historique  des  no- 
tions antiques  sur  ce  phénomène  capital  en  astronomie.  Nous 
avons  déjà  combattu5  ce  préjugé  d'une  manière  générale,  en 
montrant  combien  était  grande,  pour  les  anciens  peuples,  la 
difficulté  de  découvrir  la  précession.  Nous  allons  le  combath. 
ici  d'une  manière  plus  spéciale  en  ce  qui  concerne  les  Egyp- 
tiens, d'après  les  données  positives  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir sur  leur  astronomie. 

Mais,  —  qu'on  le  remarque  bien, —  le  fait  qu'il  s'agit  d  ex- 
pliquer, c'est-à-dire  l'ignorance  des  Egyptiens  sur  ce  phéno- 
mène, est  un  fait  constaté  historiquement,  et,  par  conséquent 
lors  môme  que  nous  ne  réussirions  pas  ou  que  nous  ne  réus- 
sirions qu'imparfaitement  dans  cette  explication,  ce  lait  resterait 
avec  sa  certitude  propre,  en  attendant  une  explication  meil- 

Voyez  le  S  précédent.  Handbuch  der  Chronologie,  i 

Cité  par  Ideler,  Hist.  Untersach.  ùber  (  hron.der Mq.  I.  I.  p.  i  ■.- 

d.  astron.  Beobacht.  d.  Allen,  p.  108.  ''  Chap.  1  .  .; 
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leure.  Il  en  est  tout  autrement  d'une  hypothèse,  qui,  en 
l'absence  de  faits  certains,  trouve  sa  probabilité  dans  la 
vraisemblance  des  explications  qu'elle  reçoit  elle-même  et 
qu'elle  fournit  pour  d'autres  difficultés  historiques.  Mais, 
lorsque  des  faits  bien  constatés  s'élèvent  contre  une  hypothèse, 
elle  doit  tomber  malgré  toutes  les  explications  qui,  jus- 
qu'alors, avaient  semblé  la  rendre  plausible.  Or  nous  avons  vu 
que  l'hypothèse  d'après  laquelle  les  Égyptiens  auraient  connu 
la  précession  des  équinoxes,  une  année  sidérale  et  une  année 
tropique  autre  que  l'année  sothiaque,  est  une  hypothèse  con- 
tredite par  des  faits  certains  et  par  des  témoignages  irrécusa- 
bles. Le  fait  de  l'ignorance  des  Égyptiens  sur  ces  trois  points 
liés  entre  eux  resterait  donc  acquis  à  l'histoire,  lors  même  que 
ce  fait  serait  inexplicable  pour  nous.  Mais  nous  allons  voir 
qu'il  est  loin  d'être  aussi  inexplicable  qu'on  l'a  prétendu. 

Nous  avons  vu  ce  qu'étaient  les  dècans  des  Égyptiens  et  ce 
qu'étaient  leurs  Tables  des  heures1.  Comment  est-il  possible, 
d'une  part,  que,  pendant  2000  ans  et  plus,  les  Égyptiens  ne  se 
soient  pas  aperçus  que  les  mêmes  décans  liés  aux  mêmes  cons- 
tellations de  leur  sphère,  avaient  cessé  d'occuper  les  mêmes 
positions  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux, 
et  que  les  levers  des  mêmes  constellations  équatoriales  avaient 
cessé  de  correspondre  aux  mêmes  heures  de  la  nuit  pour 
chaque  époque  de  l'année  tropique?  Comment  est-il  possible, 
d'autre  part,  que,  pendant  2000  ans  et  plus,  ils  aient  employé 
leur  année  sothiaque  de  365  jours  i/4  comme  année  tropique, 
sans  s'apercevoir  qu'elle  était  plus  longue  que  la  période  qui 
ramène  les  saisons  et  les  phénomènes  liés  aux  saisons,  par 
exemple  la  crue  annuelle  du  Nil?  Ou  bien  comment  est-il 
possible  qu'ayant  fait  ces  remarques,  ils  n'en  aient  pas  conclu 

1   Voyez  ci-dessus,  chap.  n,  S  i . 
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l'existence  de  la  procession  des  équinoxes,  cest-à-dire  d'un 
déplacement  lent  et  continu  des  points  équinoxiaux  par  rap- 
port aux  étoiles  ou  des  étoiles  par  rapport  à  ces  points?  Certes, 
je  n'ai  pas  atténué  l'objection  :  je  l'ai  fortifiée  en  la  précisant. 
Voilà  le  problème  nettement  posé  :  c'est  un  premier  pas  fait 
pour  le  résoudre.  Commençons  par  les  décans. 

Pendant  2000  ans  et  plus,  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre,  les 
36  décans  de  la  sphère  égyptienne  étaient-ils  déterminés  dans 
le  ciel  par  des  méridiens  qui  divisaient  l'équateur  en  36  arcs 
réellement  égaux  et  exactement  mesurés  par  rapport  aux 
étoiles?  Les  Égyptiens  étaient-ils  capables  de  suivre  exacte- 
ment la  trace  de  ces  méridiens  sur  la  voûte  étoilée?  Connais- 
saient-ils exactement  les  positions  des  points  équinoxiaux  et 
solsticiaux  sur  cette  sphère,  et  les  positions  des  étoiles  par 
rapport  à  ces  points  et  par  rapport  aux  décans?  Si  l'on  devait 
répondre  affirmativement  à  ces  trois  questions,  il  serait  incon- 
cevable, en  effet,  que  les  Égyptiens  ne  se  fussent  pas  aperçus 
de  la  continuité  du  déplacement  que  toutes  les  étoiles  et  les 
décans  éprouvaient  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  et 
solsticiaux  dans  une  direction  commune  et  constante.  Mais  ce 
serait  par  une  supposition  gratuite  qu'on  attribuerait  cette 
perfection  à  la  sphère  et  à  l'astronomie  sidérale  des  Egyptiens. 
C'est,  de  même,  par  une  supposition  gratuite,  et  certainement 
fausse  \  qu'on  a  voulu  prêter  cette  même  perfection  à  la  sphère 
d'Eudoxe,  disciple  grec  des  Égyptiens.  Ideler  et  M.  Letronne 
ont  montré  qu'Eudoxe  donnait  aux  étoiles,  par  rapport  aux 
cercles  delà  sphère,  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  e1 
aux  colures  passant  par  ces  points,  des  positions  dont  quel- 
ques-unes, pour  son  temps,  étaient  vraies  ou  à  peu  près,  mais 
dont  d'autres  avaient  cessé  d'être  vraies  depuis  plus  ou  moins 

1  Voyez  ci-après,  chap.  IV,  S  1 
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longtemps,  jusqu'à  10  ou  1  5  siècles  ou  même  davantage  avant 
lui ,  tandis  que  d'autres  ne  sont  devenues  vraies  que  longtemps 
après  lui,  d'autres  ne  le  sont  pas  encore,  et  quelques-unes  ne 
le  seront  que  dans  quelques  siècles. 

Il  était  plus  facile  de  vérifier  l'existence  de  la  précession 
déjà  découverte  et  d'en  perfectionner  peu  à  peu  l'évaluation, 
que  de  la  découvrir.  Pourtant  nous  verrons1  que,  pendant 
sept  siècles  après  Hipparque,  auteur  de  cette  découverte,  la 
plupart  des  savants  grecs  et  romains,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  d'astronomes,  ont  écarté  tacitement  ou  nié  expressé- 
ment la  précession,  s'obstinant  à  placer  invariablement  le  point 
équinoxial  de  printemps  à  la  longitude  des  premières  étoiles 
de  la  constellation  du  Bélier,  et  à  faire  passer  perpétuellement 
les  colures  des  équinoxes  et  des  solstices  par  les  mêmes  étoiles 
des  mêmes  constellations.  Les  astronomes  grecs,  peu  nom- 
breux, qui,  après  Hipparque,  ont  admis  la  précèssion,  n'en 
ont  pas  perfectionné  la  mesure.  Ptolémée2,  trois  siècles  après 
Hipparque,  et  Héron  de  Constantinople3,  huit  siècles  après 
Ptolémée,  prétendaient  observer  toutes  les  étoiles  précisément 
aux  longitudes  voulues  par  la  précession  d'un  degré  en  cent 
ans  à  partir  des  positions  qu'Hipparque  leur  avait  assignées 
pour  son  temps,  tandis  que  les  longitudes  des  étoiles  s'étaient 
accrues  à  raison  d'un  degré  en  72  ans  environ'4.  Piien  ne  nous 
prouve  que  la  sphère  des  Egyptiens  fût  beaucoup  plus  exacte 
que  celle  de  leur  disciple  Eudoxe,  ni  que,  par  leurs  connais- 
sances astronomiques,  leurs  moyens  et  leurs  procédés  d'ob- 

'  Chap.  iv,  §  3.  4  Pour  ce  qui  concerne  l'erreur  énorme 

2  Gr.  comp.  malh.  vu  ,  i-i3.  de  Ptolémée  sur  la  position  de  l'apogée  so- 

3  Voyez  mes  Bech.  sur  Héron  d'Alexan-  laire,  si  bien  déterminée  par  Hipparque 
drie  et  sur  tous  les  ouvrages  mathématiques  pour  son  temps,  voyez  ma  Dissertation  en 
grecs  attribués  à  un  auteur  nommé  Héron,  tête  de  Y  Astronomie  de  Théon  de  Smyrne, 
ve  partie,  p.  -,67-275,  et  p.  3i 5-3 19.  H,  iv,  S  i3,  p.  io2-io4- 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS. 

servation  sidérale,  ils  fussent  supérieurs  aux  astronomes  grecs, 
qui,  malgré  l'autorité  d'Hipparque  cl  en  s'appuyant  précisé- 
sur  celle  des  Egyptiens,  persistaient  à  méconnaître  1*'  fait  de 

la  précession  des  équinoxes. 

Les  Egyptiens  pouvaient  donc  se  tromper  grandement  sur 
les  positions  des  étoiles  en  ascension  droite  et  en  déclinaison, 
et  sur  les  positions  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  par 
rapport  aux  étoiles  et  aux  décans.  Du  reste,  si  une  erreur  de 
ce  genre,  devenue  trop  choquante  par  le  progrès  de  la  pré- 
cession, venait  à  être  remarquée  par  les  prêtres  égyptiens, 
ils  pouvaient  croire  que  cette  erreur  appartenait  aux  anciennes 
déterminations,  qu'elle  était  due  à  l'imperfection  de  l'antique 
astronomie,  et  non  à  un  changement  survenu  peu  à  peu  dans 
le  ciel.  Ils  devaient  être  d'autant  moins  portés  à  soupçonner 
ce  changement,  si  en  même  temps  certaines  erreurs  de  leur 
sphère  antique  avaient  disparu  ou  s'étaient  atténuées  par  la 
précession  des  équinoxes;  car  ils  devaient  être  portés  à  croire 
que,  sur  ces  derniers  points,  l'état  antique  du  ciel  n'avait  pas 
changé. 

Le  fait  de  la  précession  pouvait,  de  même,  ne  leur  être  pas 
révélé  par  les  Tables  des  heures,  c'est-à-dire  par  ces  tahles  qu'ils 
dressaient  pour  marquer  la  correspondance  des  heures  de  la 
nuit  avec  les  levers  quotidiens  des  étoiles  pendant  les  vingt- 
quatre  demi-mois  d'une  année  vague,  non  compris  les  cinq 
jours  épagomènes.  Rien  n'indique  qu'ils  renouvelassent  sou- 
vent ces  tables  des  heures,  et,  comme  on  n'en  trouve  que  sur 
un  petit  nombre  de  monuments,  rien  n'indique  qu'ils  en 
conservassent  de  longues  séries  chronologiques  pour  les  com- 
parer entre  elles.  Ces  tables,  du  moins  celles  qui  nous  res- 
tent, étaient  au  nombre  de  il\  pour  une  même  époque  :  elles 
étaient  espacées  de  1 5  jours  en  i5  jours  pendant  la  durée 

Sav.  ktivang.  t.  VIH,  1"  partie,  i"série.  48 
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d'une  année  vague,  sans  tenir  compte  des  cinq  jours  qui  la 
complétaient.  Si  l'année  sothiaque  avait  été  tropique  comme 
ils  le  supposaient,  et  si   la  précession  des  équinoxes  n'avait 
pas  existé,  les  mêmes  tables  auraient  dû  convenir  exactement 
à  deux  années  vagues  éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  période 
sothiaque,  c'est-à-dire  de  i46i  années  vagues,  égales  à  i46o 
années  sothiaques.  Mais,  pour  faire  cette  comparaison  et  pour 
constater  ainsi  une  discordance  résultant  d'un  accroissement 
de  longitude  des  étoiles,  il  aurait  fallu  savoir  d'avance  qu'il  y 
avait  tout  juste  une  période  sothiaque  entière  entre  les  deux 
époques  dont  on  aurait  comparé  les  tables  des  heures.  Or  Élien  1 
dit  que  les  prêtres  ne  pouvaient  pas  s'accorder  entre  eux  sur  le 
calcul  des  époques  de  renouvellement  d'une  période  de  5oo 
ans.  En  effet,  la  comparaison  des  listes  royales  de  Manéthon 
avec  les  documents  égyptiens  prouve  que  la  chronologie  des 
Egyptiens  comportait  des  erreurs  de  plusieurs  années,  même 
pour  des  époques  peu  reculées2.  Pour  un  intervalle  de  i5  siè- 
cles, par  exemple,  l'incertitude  chronologique  pouvait  couvrir 
une  grande  partie  de  la  différence  de  l\b  ans  entre  la  période 
sothiaque  et  la  période  qui  aurait  ramené  l'année  tropique  vraie 
en  concordance  avec  l'année  vague  de  365  jours. 

L  incertitude  de  l'observation  des  heures  des  levers  quoti- 
diens des  constellations  suffisait  bien  pour  couvrir  le  reste  de 
la  différence.  En  effet,  comme  le  prouvent  les  monuments 
égyptiens3,  d'une  part,  les  étoiles  désignées  dans  les  Tables  des 
heures  étaient  presque  toujours  des  constellations  ou  des  par- 

-\aturc  des  animaux,  VI._i.viii.  thon  sur  la  durée  totale  de  ses  trente  dynus- 

Voyez  M.  Marielle,  clans  le  Bulletin  tics  égyptiennes ,  p.  j6  et  Si -33  (Extr.  de  la 

urckéol.   de  l'Athenœum  fr.   année   i855,  Rev.  arckéol.  1860). 

p.  45  et  suiv.;  M.  de  Rougé,  dans  le  Jour-  ;i   Vovez  les  deux  mémoires  de  M.  BJot 

nul  asiatique ,  série  v,  t. XII,  p.  267-260,  et  cités  ci-dessus,  §  1. 

mon  Mémoire  intitulé  :  Opinion  de  Mané- 
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ties  étendues  de  constellations,  ri  non  des  étoiles  Indiqué 
chacune  séparément;  d'autre  part,  les  heures  auxquelles  <r- 
constellations  ou  parties  <Ui  constellations  étaienl  affecté 
ainsi  d'après  leurs  levers  quotidiens,  étaienl  des  douzièmes 
de  la  nuit  comptée  à  partir  du  moment  où  l'on  commençait  à 
voir  les  étoiles  par  un  temps  serein,  jusqu'au  moment  où  le 
jour  naissant  ne  permettait  plus  de  les  voir.  C'étaient  donc 
des  heures  nocturnes  temporaires ,  c'est-à-dire  d'une  longueur 
différente  suivant  les  saisons.  Mais,  de  plus,  c'étaient  des 
heures  inégales  entre  elles  pour  une  même  nuit,  divisée  ap- 
proximativement en  douze  intervalles  inégaux  par  des  levers 
de  groupes  d'étoiles. 

Ainsi,  même  en  supposant  que  les  tables  dressées  aux  deux 
époques  l'eussent  été  pour  une  même  latitude,  et  que  les 
Égyptiens  connussent  exactement  l'intervalle  chronologique 
entre  ces  deux  époques,  l'effet  de  la  précession  des  équinoxes 
sur  la  correspondance  des  levers  de  constellations  avec  les 
heures  nocturnes  au  bout  d'une  période  sothiaque  aurait  été 
dissimulé  par  le  concours,  i°  d'une  incertitude  sur  l'heure 
précise  des  observations  de  levers  d'étoiles;  2°  d'une  incerti- 
tude sur  le  point  précis  qui,  dans  la  constellation,  devait 
marquer  l'heure  par  son  lever;  3°  d'une  incertitude  sur  celui 
des  jours  auquel  chaque  lever  marqué  pour  un  demi-mois 
aurait  dû  convenir  exactement.  En  outre,  on  ne  faisait  pa- 
pour  chaque  année,  il\  nouvelles  Tables  des  heures,  puisqu'on 
trouve  les  mêmes  tables  dans  le  tombeau  de  Ramsès  \  1  el 
dans  celui  de  Ramsès  IX1.  Il  paraît  probable  que  les  mêmes 
tables  semi-mensuelles  servaient  pour  les  mêmes  demi-mois 
pendant  6o  ans,  quoiqu'en  6o  ans  les  mois  de  l'année  vague 

1    Voyez  M.  Biot,  Rcch.  de  quelques  tîntes  absolues,  II*  partie,  p.  4i-46  (Pans,   l85  I 
in-4°,  A cad.  des  sciences,  t.  XX I\  ). 

48. 
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se  déplaçassent  de  1  5  jours  dans  Tannée  sothiaque  considérée 
comme  tropique1.  Ainsi  chaque  table,  dressée  pour  un  demi- 
mois  de  l'année  vague  et  servant  pendant  60  ans,  comportait, 
par  sa  construction  même  et  indépendamment  des  fautes 
d'exécution,  une  latitude  d'un  mois  entier,  et,  par  conséquent, 
une  incertitude  de  3o  degrés  environ. 

Toutes  ces  causes  auraient  bien  suffi  seules  pour  masquer 
la  discordance  résultant  de  la  précession.  Mais  nous  avons  vu 
que,  de  plus,  l'incertitude  des  Egyptiens  sur  l'intervalle  précis 
des  deux  époques  pour  lesquelles  ils  auraient  voulu  comparer 
les  Tables  des  heures  devait  achever  d'effacer  à  leurs  yeux  les 
effets  de  la  précession  sur  les  heures  quotidiennes  des  levers 
d'étoiles.  Supposons  pourtant  que  les  prêtres  égyptiens  eus- 
sent entrevu  quelques  discordances  trop  choquantes  entre  les 
heures  des  levers  observés  en  une  certaine  saison  et  celles  que 
la  comparaison  avec  des  tables  antiques  aurait  pu  leur  faire 
attendre  d'après  le  calcul  du  roulement  de  leur  année  vague 
dans  l'année  fixe  de  365  jours  i/4  :  ils  auraient  pu  imputer 
cette  discordance  soit  à  une  erreur  chronologique  sur  l'inter- 
valle des  deux  époques,  soit  à  une  méprise  des  anciens  obser- 
vateurs, soit  à  quelque  autre  cause  inconnue,  par  exemple  à 
quelque  antique  prodige  qui  aurait  bouleversé  l'ordre  des 
cieux.  Mais  ils  se  seraient  bien  gardés  de  signaler  la  discor- 
dan  ce;  car  les  Tables  des  heures  portent  le  cachet  de  la  supersti- 
tion astrologique,  dont  elles  étaient  l'instrument.  Or  l'astrolo- 
gie, qui  avait  des  présentions  mensongères  à  l'exactitude,  et  qui 
invoquait  des  centaines  de  mille  ans  d'expérience  prétendue2, 

Voyez   M.  Biot,   au    même   endroit,  loue  en  Grèce  par  Callislhènc,  p.  12-23  du 

p.  45-4G.  tirage  à  part.  (Extrait  de  la  IIe  partie  du 

Voyez  mon  Mémoire  sur  des  observa-  t.  VI  des  Mém.  près,  par  div.  sav.  à  l'Acad. 

lions  aslronnmiqu.es  envoyées,  dit-on,  de  Baby-  des  inscr.) 
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avait  intérêt  à  dissimuler  tout  ce  qui  aurait  pu  compromettre 

la  confiance  qu'on  avait  dans  les  procédés  des  anciens  astro- 
logues. 

Voyons  si  la  précession  des  équinoxes  devait  être   révéli 
plus  facilement  aux  Égyptiens  par  le  roulement  de  l'année 
sothiaque  dans  l'année  vague.  Le  commencement  de  l'année 

sothiaque  était  marqué  par  le  lever  héliaque  du  matin  de 
Sirius  ci  Memphis.  L'époque  annuelle  du  phénomène  variait 
de  sept  jours,  selon  qu'on  l'observait  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  ou  la  plus  méridionale  de  l'Egypte.  Il  est  vrai 
que  l'observation  faite  à  Memphis  faisait  loi  pour  l'Egypte 
entière1.  Mais,  pour  un  même  lieu,  la  date  annuelle  de  la 
première  observation  du  lever  de  Sirius  avant  le  lever  du 
soleil  pouvait  varier  de  quatre  jours  au  moins,  par  un  ciel 
sans  nuages,  suivant  le  plus  ou  moins  de  pureté  de  l'air  et 
suivant  le  plus  ou  moins  de  puissance  de  la  vue  des  observa- 
teurs. D'un  autre  côté,  rien  ne  prouve  que  les  Egyptiens  aient 
jamais  été  capables  de  trouver  le  solstice  d'été  avec  la  certi- 
tude de  ne  pas  commettre  une  erreur  de  plusieurs  jours;  car- 
ia lenteur  extrême  du  mouvement  du  soleil  en  déclinaison  aux 
époques  des  solstices  rend  cette  observation  très-délicate. 
Enfin,  non-seulement  l'inondation  du  Nil  est  très-loin  de 
commencer  le  même  jour  pour  toute  l'étendue  de  l'Egypte  du 
sud  au  nord,  mais,  dans  chaque  lieu,  ce  phénomène  est  loin 
de  commencer  toujours  exactement  au  même  jour  de  l'année 
tropique  vraie,  et  il  ne  commence  pas  d'une  manière  soudaine 
et  bien  sensible  dès  le  premier  instant  :  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  l'époque  moyenne  du  commencement  de  la 
crue  des  eaux  du  Nil  à  la  latitude  de  Memphis  suivait  de  près 
le  solstice  d'été.  Or  le  lever  héliaque  du  matin  de  Sirius  à 

1   Voyez  M.  Lelronnc,  Nouv.  rech.  sur  Jecalècj.  Mém.  I ,  SS  2 ,  .'J  el  '1    p.  17-44- 
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Memphis  avait  coïncidé  avec  le  solstice  vers  33oo  ans  avant 
notre  ère1  ;  dix  siècles  plus  tard,  il  était  postérieur  au  solstice 
de  7  jours  au  moins;  il  l'était  de  i5  jours  dix  siècles  encore 
plus  tard;  il  l'était  de  22  jours  à  l'époque  de  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Alexandre.  Pendant  les  i5oo  ans  qui  avaient  pré- 
cédé la  conquête  grecque,  c'est-à-dire  depuis  l'expulsion  des 
Hycsos  jusqu'à  cette  conquête,  le  retard dece  lever  dans  l'année 
tropique  vraie  avait  été  de  près  de  12  jours,  tandis  que,  dans 
l'année  de  365  jours  i/4,  connue  en  Egypte  plus  de  1  5oo  ans 
avant  Alexandre,  la  place  de  ce  lever  était  restée  invariable. 

Cela  posé,  si  les  Égyptiens,  convaincus,  comme  ils  l'étaient, 
que  l'époque  de  l'inondation  dépendait  de  celle  du  lever  hé- 
liaque  du  matin  de  Sirius  et  que  ce  lever  avait  une  position 
fixe  par  rapport  au  solstice  d'été,  en  étaient  venus  peu  à  peu 
à  placer  le  solstice  quelques  jours  trop  tard,  pour  ne  pas  le 
séparer  du  lever  héliaque  de  Sirius  et  du  commencement  de 
l'année  de  365  jours  i/4 ,  et  s'ils  en  étaient  venus,  en  même 
temps  et  pour  le  même  motif,  à  prendre  pour  type  les  années 
où  le  commencement  variable  de  l'inondation  était  le  plus 
tardif  et  à  ne  pas  tenir  compte  des  premiers  et  presque  insen- 
sibles progrès  des  eaux,  ils  avaient  pu  persister  à  croire  que, 
depuis  i5oo  ans  et  plus,  le  lever  de  Sirius  et  le  commence- 
ment de  l'année  de  365  jours  i/4  ne  s'étaient  déplacés  ni  par 
rapport  au  solstice,  ni  par  rapport  au  commencement  de  la 
crue  du  Nil.  En  ce  qui  concerne  l'époque  annuelle  du  com- 
mencement de  cette  crue,  il  y  a  une  circonstance  qui  peut 
rendre  leur  erreur  bien  facile  à  concevoir  :  des  témoignages, 
dont  j'ai  montré  ailleurs2  la  vraisemblance,  nous  disent  que 

1  Voyez  M.  Biol,  Recherches  sur  l'année  2  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  rapport  des 

vague  des  Égyptiens.  {Académie  des  sciences  lunaisons  avec  le  calendrier  égyptien,  §  1, 

1.  XIII,  p.  6oi-6o5.)  p.  1  i-i3  du  tirage  à  part.  (Extrait  de  la 
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les  Egyptiens,  considérant  la  crue  du  Nil  comme  Influencée 
par  la  lune,  en  rattachaient  le  commencement,  non  pas  direc- 
tement au  solstice  ou  bien  au  lever  héliaque  de  Sirius,  mais 

à  la  dernière  nouvelle  lune  avant  ce  lever,  ou  bien  à  la  pre- 
mière nouvelle  lnne  après  le  solstice.  En  ce  qui  concerne 
l'époque  annuelle  du  lever  héliaque  de  Sirius  par  rapport  au 

solstice  et  à  la  crue  du  Nil,  l'illusion  leur  était  d'autant  pins 
facile,  si,  comme  il  est  très-vraisemblable,  ils  ne  pouvaient 
pas  se  tenir  assurés  de  savoir  au  juste  quel  avait  été,  en  des 
temps  très-reculés,  le  rapport  précis  des  époques  annuelles  de 
ces  trois  phénomènes  donnés  comme  rapprochés  les  uns  de- 
autres,  mais  non  comme  simultanés.  Par  exemple,  si,  d'une 
part,  faute  de  documents  sûrs  et  par  une  erreur  de  6  jours 
sur  la  position  que  le  lever  héliaque  de  Sirius  avait  dû  oc- 
cuper par  rapport  au  solstice  i5oo  ans  avant  la  conquête 
d'Alexandre,  les  Egyptiens  pouvaient  croire  qu'à  cette  époque 
reculée  ce  lever  était  déjà  postérieur  de  10  jours  au  solstice, 
tandis  qu'il  l'était  en  réalité  de  9  jours  seulement  à  Memphis 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  transparence  de  l'air  et  de 
clairvoyance  des  observateurs;  si,  d'autre  part,  les  Egyptiens 
contemporains  d'Alexandre  retardaient  de  6  jours  le  solstice 
pour  leur  époque,  par  une  erreur  supposable  de  leur  part  dans 
cette  observation  bien  plus  difficile  pour  eux  que  ne  l'aurait 
été  celle  des  équinoxes l;  ils  pouvaient  croire  que  de  leur  temps. 
comme  i5oo  ans  auparavant,  le  lever  héliaque  de  Sirius  à 
Memphis  était  postérieur  de  i5  jours   environ   au   solstice 

iT  partie  du  t.  VI  des  Mém.  prés,  par  div.  ment  de  l'inondation  du  Nil  et  de  la  pre- 
sav.  à  l'Aead.  des  inscr.)  Mes  conclusions  mière  saison  de  l'année  égyptienne,  appel- 
ant été  confirmées  par  M.  Brugsch,  Mule-  lait  l'attention  des  Egyptiens  plus  que  les 
riuux,  etc.  S  8,  n"3-5,  p.  i3-ij  (Leipzig,  équinoxes.  Voyez  Geminus ,  chap.  vi,  pi  1 
1864,  in-fol.).  BG  [Uranol.  de  Pétau,  1600,  in  loi.)- 
1  Le  solstice  d'été,  lié  au  commence- 


38/1    ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

tandis  qu'en  réalité  il  l'était  alors  de  22  jours  environ  dans  le 
même  lieu  où  1  5oo  ans  auparavant  il  ne  l'était  que  de  9  jours 
dans  des  conditions  semblables. 

Ainsi  expliquée,  l'ignorance  des  Egyptiens  sur  la  distinction 
entre  l'année  tropique  vraie  et  l'année  sothiaque  de  365  jours 
i/4  n'offre  rien  d'incroyable.  Ajoutons  que  leur  ignorance  de 
l'année  sidérale  est  expliquée  du  même  coup,  puisque  l'excès 
de  l'année  sidérale  sur  l'année  tropique  se  conclut  du  temps 
dont  le  soleil  a  besoin  pour  parcourir  l'arc  annuel  de  préces- 
sion. Il  est  vrai  qu'on  aurait  pu  trouver  directement  l'année 
sidérale  par  des  observations  continuées  pendant  des  siècles 
sur  le  déplacement  que  les  levers  héliaques  des  étoiles  situées 
sur  l'écliptique  éprouvent  dans  l'année  tropique  vraie.  Mais, 
outre  que  les  considérations  présentées  pour  expliquer  l'igno- 
rance des  Égyptiens  sur  l'accroissement  de  la  distance  entre 
le  solstice  d'été  et  le  lever  béliaque  de  Sirius  s'appliqueraient 
en  grande  partie  aux  levers  héliaques  de  ces  étoiles,  il  y  a  une 
considération  plus  décisive  :  c'est  que  rien  n'indique  que  les 
Égyptiens  se  soient  occupés  spécialement  des  levers  héliaques 
d'étoiles  connues  par  eux  pour  être  situées  sur  l'écliptique. 

Enfin,  l'année  sothiaque,  considérée  faussement  par  les 
Égyptiens  comme  tropique  en  même  temps,  ayant  précisé- 
ment une  longueur  intermédiaire  entre  celle  de  l'année  tro- 
pique vraie  et  celle  de  l'année  sidérale,  devait  être  pour  eux 
un  obstacle  à  la  découverte  de  ces  deux  formes  d'année, 
dont  elle  tenait  pour  eux  la  place.  Mais,  quand  bien  même 
ils  auraient  pu  entrevoir  quelques  raisons  de  douter  de  l'exac- 
titude de  l'année  sothiaque  en  tant  que  tropique  ou  bien  en 
tant  que  sidérale,  les  yeux  auraient  pu  aisément  leur  être 
fermés  sur  ce  point,  suivant  la  remarque  de  M.  Letronne1, 

1  Nouv.  Tech,  sur  Je  cal.  èa.  Mém.  II ,  §  5 ,  p.  121. 
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par  le  respect  superstitieux  que  leur  inspira  il  le  lever  héliaque 
de  Sirius,  de  Sothis,  clodc  du  commencement  de  l'année.  Les  Grecs 
n'avaient  pas  la  même  raison  pour  tenir  à  l'année  de  365  jours 
)//i;  Ilipparquc  leur  avait  montré  qu'elle  était  mi  peu  hop 
longue,  et  il  leur  avait  prouvé  l'existence  de  la  précessiou  des 
équinoxes:  pourtant,  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  pendant  des 
siècles  après  Ilipparquc,  la  notion  de  la  précession  n'a  été 
adoptée  que  par  quelques  savants,  et  l'année  de  365  jours  i/4 
est  restée  seule  en  usage;  adoptée  par  Jules  César,  aidé  de 
l'astronome  alexandrin  Sosigène,  elle  s'est  conservée  sans  cor- 
rection chez  les  Romains,  et  ensuite  chez  les  peuples  chrétien^ 
jusqu'au  xvie  siècle.  Quant  aux  anciens  Chinois,  il  est  cons- 
tant, comme  nous  le  verrons1,  que,  pendant  des  siècles,  ils  ont 
employé  Tannée  de  365  jours  i/4  ,  sans  faire  un  pas  vers  la 
découverte  d'une  année  tropique  plus  exacte,  et  sans  soup- 
çonner la  précession  des  équinoxes.  Cet  exemple,  allégué  avec 
raison  par  M.  Letronne2,  montre  bien  que  les  Égyptiens  ont 
pu  n'être  pas  plus  habiles  sur  ce  point. 

Les  Égyptiens  ont  donc  pu  ignorer  que  les  étoiles  eussent 
un  mouvement  continu  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  et 
solsticiaux,  et  qu'il  y  eût  une  distinction  à  faire  entre  l'année  so- 
thiaque  de  365  jours  i/4,  l'année  tropique  et  l'année  sidérale; 
car  ils  ont  pu  ignorer  que  les  positions  de  Sirius  et  des  autres 
étoiles  eussent  changé  par  rapport  aux  points  équinoxiaux 
et  solsticiaux,  et  que  le  lever  héliaque  de  Sirius  et  les  levers 
des  étoiles  à  certaines  heures  de  la  nuit  eussent  changé  d'épo- 
ques par  rapport  aux  équinoxes  et  aux  solstices.  l\ous  avions 
prouvé  historiquement  (§§  î  et  2)  la  réalité  de  l'ignorance  des 
Égyptiens  sur   ces  points.  Pour  répondre   à   des  objections, 

1   Cbap.  vu,  S/».  —  '   i\vuv.  rech.  sur  le  ad.  c<j.  Obs.  prél.  j>.  7,  cl  Moni.  II,  S  h ,  n*  a, 
p.  101. 

Sav.  étiung.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  ï<i 
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nous  venons  de  donner,  sur  la  possibilité  de  cette  ignorance 
chez  les  Égyptiens,  des  explications  qui  nous  paraissent  suffi- 
santes, et  nous  pourrions  nous  en  tenir  là  sur  cette  question. 
Mais  aux  explications  qui  précèdent  nous  allons  en  ajouter 
d'autres,  qui  peuvent  soit  les  remplacer,  soit  les  fortifier  et  les 
compléter. 

Supposons,  pour  un  instant,  qu'un  certain  nombre  de 
siècles,  par  exemple  un  millier  d'années  avant  notre  ère,  les 
Égyptiens  eussent  reconnu  qu'autrefois  très-voisine  du  solstice 
d'été,  l'époque  du  lever  héliaque  de  Sirius  était  devenue  pos- 
térieure d'un  certain  nombre  de  jours,  par  exemple  d'une 
quinzaine.  Ils  auraient  pu  croire  que  l'étoile  Sirius  seule  s'était 
éloignée  du  point  solsticial,  soit  par  un  mouvement  propre  et 
continu  de  cette  étoile,  soit  par  quelque  antique  et  brusque 
changement  de  position.  Nous  verrons1  qu'une  fable  indienne 
attribuait  aux  Pléiades  un  déplacement  bien  plus  prodigieux, 
et  les  fables  égyptiennes  présentaient,  suivant  la  remarque  de 
M.  Letronne2,  des  merveilles  célestes  plus  incroyables  encore. 

Supposons  môme ,  pour  un  instant3,  que  les  Egyptiens 
eussent  constaté  que  non-seulement  Sirius,  mais  toutes  les 
étoiles  avaient  subi  un  déplacement  par  rapport  aux  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux.  Même  après  cette  découverte,  qu'ils 
n'ont  jamais  faite,  mais  que  nous  leur  prêtons  ici  par  hypo- 
thèse, non-seulement  ils  auraient  pu,  comme  M.  Lepsius  k  en 
convient,  laisser  aux  Grecs  l'honneur  de  découvrir  que  ce  dé- 
placement apparent  consiste,  pour  tous  les  corps  célestes,  en 
un  accroissement  de  longitude,  sans  changement  de  latitude, 
et  avec  changement  de  déclinaison,  c'est-à-dire  en  un  mouve- 

1   Chap.  VI,  S  3.  3   Nous   avons   prouvé    historiquement 

'   Nouv.  rech.  sur  le  cal.  ég.  Mém.  II,  S  5,         ($2)  la  fausseté  de  cette  supposition. 
p.  119.  4  Clironol.  der  JE  g.  t.  I,p.  196-198. 
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ment  dans  Je  sens  de  l'écliplique,  de  l'ouest  à  l'est;  mais  ils  au- 
raient pu  ne  pas  songer  non  plus  à  un  mouvement  lent  et  con- 
tinu des  étoiles  vers  l'est  dans  le  sens  de  l'équatenr,  mouvement 
dont  M.  Lepsius  a  eu  tort  de  leur  attribuer  la  penser.  Au  lieu 
de  cela,  lors  même  qu'après  bien  des  siècles  ils  auraient  cons- 
taté que  les  positions  des  étoiles  n'étaient  plus  celles  qu'auraienl 
indiquées  les  plus  anciennes  traditions  orales  ou  écrites,  ils 
auraient  pu  croire  qu'à  quelque  date  comprise  entre  ces  temps 
reculés  et  leur  époque,  un  changement  soudain  et  miraculeux 
s'était  opéré  dans  le  ciel,  et,   pour  justifier  leur  science  pré- 
tendue, les  astrologues  égyptiens  auraient  pu  dire  qu'elle  avait 
tenu  compte  de  ce  changement  et  de  ses  conséquences.  La 
possibilité  d'une  telle  erreur,  chez  un  peuple  placé  dans  l'état 
de  civilisation  où  étaient  les  Egyptiens,  nous  est  prouvée  par 
l'exemple  des  Indiens1;  car  les  astronomes  indiens  croyaient 
que,  par  un  antique  prodige,  les  positions  des  colures  avaient 
changé  tout  à  coup  de  2  3°  i/3,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  persisté  dans  cette  croyance,  même  après   que  d'autres 
eurent  accepté  la  doctrine  grecque  de  la  précession  des  équi- 
noxes.   D'ailleurs,  les   Égyptiens    eux-mêmes,   comme  nous 
l'avons  vu  (§  3),  imaginaient  des  prodiges  astronomiques  bien 
plus  incroyables,   savoir,  par  exemple,  le  soleil  se  levant  à 
l'occident. 

Du  reste,  nous  le  répétons,  les  Egyptiens  n  ont  pas  eu  1  oc- 
casion de  recourir  à  un  miracle  pour  expliquer  le  déplace- 
ment des  étoiles  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  et  sols- 
ticiaux;  car,  comme  nous  l'avons  prouvé  ,  ce  déplacement  leur 
est  resté  inconnu.  Mais,  lors  même  qu'ils  auraient  entrevu  les 
eiïcts  accumulés  de  la  précession  des  équinoxes,  ils  auraient 
pu  cependant  ne  pas  soupçonner  ce  déplacement  lent  et  con- 

1   Voyez  ci-après,  chap.  vi  ,  S/j. 

*9- 
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tinu  qui  constitue  la  précession.  Pour  ]a  découvrir,  outre  de 
bons  procédés  d'observation,  il  leur  manquait  ce  qu'avait  Hip- 
parque  :  l'esprit  scientifique  et  la  foi  à  la  stabilité  des  lois  de 
la  nature. 

Résumons  en  quelques  mots  ce  long  paragraphe  : 

i°  Nous  avons  montré  que  les  Egyptiens  ont  pu  ne  pas 
s'apercevoir  que  leur  année  sothiaque  de  3 G 5  jours  \\l\  s'était 
déplacée  de  quelques  jours  dans  l'année  tropique. 

2°  Subsidiairement  nous  venons  de  montrer  qu'ils  auraient 
pu  faire  cette  remarque,  sans  soupçonner  aucunement  une 
différence  habituelle  de  longueur  entre  l'année  tropique  et 
l'année  sothiaque,  parce  qu'ils  auraient  pu  recourir  à  l'hypo- 
thèse d'un  prodige  soudain  pour  expliquer  ce  déplacement. 

3°  Nous  avons  montré  que  les  Egyptiens  ont  pu  ne  pas  s'a- 
percevoir que  les  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  s'étaient  dé- 
placés par  rapport  aux  étoiles,  ou  réciproquement  les  étoiles 
par  rapport  à  ces  points. 

4°  Subsidiairement  nous  venons  de  montrer  que,  quandbien 
même  les  Egvptiens  se  seraient  aperçus  des  effets  accumulés 
de  ce  déplacement,  ils  auraient  pu  ne  pas  soupçonner  qu'il 
fût  continu,  soit  suivant  l'équateur,  soit  suivant  l'écliptique; 
car  ils  auraient  pu  croire,  comme  certains  astronomes  indiens, 
à  un  déplacement  soudain  des  points  équinoxiaux,  déplace- 
ment antique,  mais  pourtant  postérieur  aux  plus  anciennes 
observations. 

Ainsi  les  Egyptiens  ont  ignoré  la  précession  des  équinoxes 
et  la  distinction  à  faire  entre  leur  année  sothiaque,  l'année 
tropique  et  l'année  sidérale  :  c'est  là  un  fait  que  nous  avons 
prouvé  parles  monuments  égyptiens  (§  î  )  et  par  les  témoignages 
unanimes  de  l'antiquité  (§  2),  et  nous  venons  de  montrer  (§  l\) 
que  ce  fait  certain  est  en  même  temps  explicable. 
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§  5. 

Cependant,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  des  savants,  convaincus  d'avance  que  les  Eg\  ptiens 
n'avaient  pas  pu  ignorer  la  précession  des  équinoxes,  oui  cher- 
ché et  ont  cru  trouver,  dans  les  monuments  astronomiques  de 
l'Egypte,  des  preuves  de  cette  connaissance.  D'après  ce  (pie 
nous  venons  de  voir,  leur  opinion  sur  ce  point  était  un  préjugé 
bien  capable  de  les  induire  en  erreur  sur  le  sens  des  symboles 
égyptiens  qu'ils  avaient  à  interpréter. 

J'avais  d'abord  placé  ici  une  réfutation  détaillée  des  inter- 
prétations suggérées  par  ce  préjugé.  Mais  j'ai  reconnu  qu'il 
n'était  p  s  nécessaire  de  débattre  de  nouveau  une  affaire  sur 
laquelle  il  existe  un  jugement  bien  motivé  et  accepté  comme 
définitif  par  tout  le  monde  savant.  Il  suffit  de  rappeler  ici 
brièvement  les  points  principaux  de  ces  longs  débals  et  les  con- 
sidérations les  plus  décisives. 

Commençons  par  les  fameux  planisphères  de  Dendéra  et 
d'Esneh,  auxquels  on  attribuait  des  dates  plus  ou  moins  an- 
tiques, et  pour  la  plupart  prodigieusement  reculées,  expri- 
mées, disait-on,  à  dessein  sur  ces  tableaux  mêmes  parles  effets 
de  la  précession  des  équinoxes.  Ces  planisphères,  construits 
sous  les  empereurs  romains,  et  dans  lesquels  un  des  éléments 
principaux  est  le  zodiaque  grec,  tandis  que  tout  le  reste  y  dif- 
fère entièrement  de  la  sphère  grecque,  ne  peuvent  pas  offrir 
la  reproduction  d'un  plan  antérieur  à  l'époque  alexandrine, 
jusqu'à  laquelle  le  zodiaque  grec  a  été  étranger  à  L'Egypte1. 
Ce  sont  des  représentations  générales  du  ciel,  dans  lesquelles 
les  constellations  zodiacales  grecques  et  les  constellations  ex- 

1   Voyez  ci- dessus,  S  1 . 
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tra-zodiacales  égyptiennes  sont  placées  d'une  manière  grossière- 
ment topographique,  mais  nullement  d'après  une  projection 
mathématique,  de  sorte  que  les  constructeurs  n'ont  pas  voulu 
désigner  une  époque  déterminée  par  les  positions  des  constel- 
lations. Du  reste,  en  dehors  du  zodiaque,  les  identifications 
d'étoiles  qu'on  avait  tentées  étaient  fausses1.   Ce  sont  là  des 
faits  désormais  incontestahles.  Mais  un  point  reste  à  éclaircir. 
Dans  le  zodiaque  circulaire  de  Dendéra,  le  signe  du  Cancer 
est  élevé  au-dessus  de  la  tête  du  Lion,  qui  le  suit.  Dans  le  zo- 
diaque rectangulaire  de  Dendéra,  divisé  en  deux  bandes  de 
six  signes  chacune,  le  signe  du  cancer  est  placé  à  la  fin  d'une 
bande  et  à  la  suite  des  cinq  signes  précédents;  mais  il  est  mis  en 
dehors  et  au  delà  de  cette  bande  vers  la  gauche,  au-dessous 
du  niveau  des  onze  autres  signes2.  Dans  le  zodiaque  du  sarco- 
phage thébain  du  prêtre  Héter  de  Dendéra3,  le  premier  signe 
au  haut  de  la  bande  située  le  long  du  flanc  droit  de  la  déesse 
du  ciel  est  ce  même  signe  du  Cancer.  Au  contraire,  dans  la 
bande  unique  du  zodiaque  rectangulaire  du  temple  du  nord 
d'Esneh,  le  premier  signe  à  la  droite  est  la  Vierge;  elle  est  aussi 
le  premier  signe  d'une  des  deux  bandes  du  zodiaque  du  grand 
temple   d'Esneh4.  Faut-il  chercher  là  quelque   commémora- 
tion d'un  changement  amené  parla  précession  des  équinoxes? 
Non  certes;  car,  entre  les  époques  de  ces  monuments  égyp- 
tiens du  temps  de  l'empire  romain,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'années,  tandis  qu'entre  le  Cancer  et  la  Vierge  il  y  a  une 

1  Voyez  M.  de  Rougé,  Travaux  de  3  Voyez  la  planche  jointe  au  mémoire 
M.  Biot,  etc.  S  3  [Revue  contemporaine,  de  M.  Brugsch,  Veber  ein  neuentdecktes 
10  nov.  1862,  p.  272  et  279).  astr.    Denkmal    aus   der   thcb.    Nekropohs 

2  Voyez  les  figures  de  ces  zodiaques  {Zeitschrijt  der  deutschen  morgenlœndischen 
dans  les  planches  I  et  II  jointes  au  mé-  Gesellschaft ,  I.  XIV). 

moire  de  M.  Letronne,  Analyse  crit.  des  4  Voyez  les  planches  III  et  IV  à  la  suite 

repr.  zod.  de  Dendéra  et  d'Esneh  (i8Zj5,         du  Mémoire  de  M.  Letronne. 

in-Z,0). 
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difTérence  de  60  degrés.  Ces  deux  manières  de  couper  le  zo- 
diaque, soit  avant  le  Cancer,  soit  avant  la  Vierge,  pourraient 
être  considérées  comme  indiquant  en  quel  mois  zodiacal,  ou 

bien  sous  quelle  influence  astrologique,  auraient  été  érigés  ou 
consacrés  les  monuments.  Mais  une  autre  explication  me  paraît 
plus  probable.  Pourquoi,  dans  les  zodiaques  de  Dendéra  el 
dans  celui  du  tombeau  d'Héter,  le  Cancer  est-il  désigné  à  l'at- 
tention comme  premier  signe?  C'est  parce  que  l'entrée  du 
soleil  dans  ce  signe  du  zodiaque  fixe  est  marquée  par  le  sol- 
stice d'été,  voisin  du  lever  liéliaquc  du  matin  de  Sirius,  c'est-à- 
dire  du  point  de  départ  réel  de  l'année  sothiaque  et  du  point 
de  départ  fictif  de  l'année  vague.  Pourquoi,  dans  les  zodiaques 
d'Esneh,  la  Vierge  est-elle  indiquée  comme  premier  signe! 
C'est  parce  que  l'année  fixe  alexandrine  commençait  le  29  août 
julien,  peu  après  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  de  la  Vierge, 
qui  était  le  troisième  signe  depuis  le  point  solsticial  d'été1. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  au  moins  vraisem- 
blable, ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  peut  signaler 
dans  ces  zodiaques  aucune  indication  concernant  la  préces- 
sion des  équinoxes.  D'ailleurs,  quand  bien  même  une  indica- 

1  Dans  une  noie  lue  à  l'Académie  des  Egypte,  ni  même  à  Alexandrie.  D'ailleurs, 

inscriptions  et   belles- lettres     en    1 853  dans  le  zodiaque  circulaire  du  même  mo- 

(voyez  le  Journal  général  de   l'instruction  miment,  on  ne  peut  rien  trouver  qui  dé- 

■puhlique,  t.    XXII,  p.  Goo-Goi,  n°  76,  signe  le  Verseau  comme  premier  signe. 

21  sept.  i853) ,  M.  Brunet  de  Presle  sup-  Dans    les  deux   zodiaques    d'Esneh,    en 

pose  que  les  douze  signes  zodiacaux  de  commençant  par  la  bande  de  gauche  .  1  • 

Dendéra  et  d'Esneh    désignent  les  mois  seraient  les  Poissons,  et  non  le  Verseau, 

correspondants  de  L'année  julienne.  11  coin-  qu'on  aurait  pour  premier  siimc.  Ces  1110- 

mence  par  la  bande  de  gauche  dans  le  zo-  numents    égyptiens    ne    peuvent    se  iap- 

diaque    rectangulaire    de    Dendéra,    afin  porter  qu'à  des  formes  d'année  qui  aient 

d'avoir   pour  premier  signe  le  Verseau,  été   usitées  en  Egypte  :   telles  sont  Vannét 

correspondant  à  janvier,  premier  mois  du  vague,    Vannée    sothiaque   et   Vannée  fixe 

calendrier  julien.  Mais  jamais  le  calendrier  alexandrine. 
julien   n'a   été   en    usage   dans   la    haute 
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tion  de  ce  genre  se  révélerait  sur  ces  monuments  de  l'as- 
trologie égyptienne  modifiée  par  l'influence  gréco- romaine, 
il  n'en  résulterait  nullement  que  les  anciens  Egyptiens  eussent 
connu  la  précession,  puisque  cette  connaissance  aurait  pu 
être,  chez  les  Égyptiens  de  l'époque  romaine,  le  résultat 
des  enseignements  des  Grecs  alexandrins,  disciples  d'Hip- 
parque. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  des  monuments  égyptiens 
ornés  de  zodiaques  et  appartenant  à  l'époque  romaine,  c'est 
aussi  sur  des  monuments  de  l'époque  des  Ptolémées,  dans  les- 
quels le  zodiaque  ne  figure  pas,  et  même  sur  des  monuments 
purement  égyptiens  et  antérieurs  à  l'influence  grecque,  qu'on  a 
cru  trouver  l'indication  de  l'année  tropique  vraie  comme  dis- 
tincte de  l'année  sothiaque,  et  l'indication  de  dates  marquées 
à  dessein  par  les  longitudes  variables  des  étoiles  fixes,  c'est-à- 
dire  par  les  effets  de  la  précession  des  équinoxes.  Il  est  vrai 
qu'un  illustre  savant,  qui,  en  1 835 ,  avait  proposé  ces  explica- 
tions1, M.  Biot,  a  paru  y  renoncer  implicitement,  lorsqu'en 
i845  et  en  18622  il  a  admis  que  les  Egyptiens  n'avaient  pas 
connu  une  année  tropique  plus  courte  que  leur  année  so- 
thiaque de  365  jours  i/4-  Mais,  en  faisant  cet  aveu,  il  n'a  pas 
formulé  expressément  l'abandon  de  ses  anciennes  hypothèses, 
qui  pourraient  avoir  gardé  des  partisans,  ou  qui  pourraient 
en  retrouver.  Voilà  pourquoi  il  n'est  pas  inutile  d'en  dire  ici 
quelques  mots. 

D'abord,  ces  hypothèses  ont  le  tort  grave  de  reposer  sur 
une  autre  hypothèse,  considérée  longtemps  comme  un  fait  in- 

1   M.  Biot,  Rech.  sur  i année  vague  des  part,  n,  p.  6  (Ac.  des  sciences,  i845,  t. XVI, 

Eg.  (Mém.de  l'Ac.  de  sciences ,  p.  551-707  part.  11),  et  Etudes  sur  l'astr.  ind.  et  chin. 

(i835,  in-4°).  Introd.  p.  xxxvi  (Paris,  1862,  in-8°). 

*  Mém.    sur   div.  points   d'astron.   anc. 
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dubitable,  mais  aujourd'hui  tout  à  fait  ébranlée,  pour  ne  pas 
dire  détruite.  Des  témoignages  irrécusables  nous  font  connaît 
les  noms  individuels  que  les  Ég)  ptiens  donnaient  à  leurs  douze 
mois,  et  le  rang  ordinal  de  chacun  d         ois  ainsi  nommi 
Champollion  avait  cru  que,  dans  la  notation  hiéroglyphique 
des  trois  saisons  égyptiennes  de  quatre  mois  chacune,  la  sai 
son  de  l'inondation  était  la  dernière  et  que  le  lever  héliaqui 
du  matin  de  Siriusdevait  tomber  au  neuvième  mois.  Ainsi ,  au 
lieu  du  premier  mois,  thoth,  ce  fut  le  neuvième  mois,  pachon, 
qu'il  considéra  comme  devant  commencer  normalement  vers 
le  solstice  d'été  et  vers  le  commencement  de  la  crue  du  Nil. 
Partant  de  cette  hypothèse  comme  d'un  fait  certain,  il  en  cher- 
cha la  vérification  sur  les  monuments  égyptiens1.  Or,  sur  un 
monument  érigé  à  Edfou  (Apollinopolis  Magna)  dans  la  haute 
Egypte  sous  les  Ptolémées,  au  111e  siècle  de  notre  ère,  et  dans 
le  Ramesseum  de  Thèbes,  monument  purement  pharaonique, 
on  voit,  au-dessous  des  signes  hiéroglyphiques  des  douze  mois, 
désignés  par  leur  rang  dans  les  trois  saisons,  douze  figures 
symboliques  qui  les  personnifient.  Il  s'agissait  d'y  reconnaît!' 
des  allusions  aux  phases  de  l'année  tropique.  Le  grammairien 
Horapollon2,  interprète  grec  des  symboles  égyptiens,  dit  que 
deux  pieds  debout  et  rapprochés  l'un  de  l'autre  signifient  le  mou- 
vement du  soleil  au  solstice  d'hiver.   La  neuvième  et  la  seconde 
des  douze  figures  symboliques  sur  les  deux  monuments  sont 
des  figures  de  dieux  emmaillottés  comme  des  momies.  Cham- 
pollion  suppose,  sans  y  être  autorisé  par  Horapollon ,  que  l'em- 
maillottement  exprime  l'un  et  l'autre  solstice,  et  que  la  neu- 

Vbyez  M.  Biot,  Bech.  sur  l'année  vague  Compare/.  I,  58  el  '>.'>,  el  les  notes  'le  Lee 

des  Ég.  [Ac.  des  sciences,  t.  XIII  ,  p.  G  1 8-  maris,  p.  3o4  el  '.'.H;.  Il  faut  lire  o-jjv 

636.)  VOi  ,    rapprochés,   el    non    awrjftflévot , 

Hiérogl.    II,    i3,  p.   64    (Leemans).  ensemble. 
Sav.  étrang.  t.  VIII,  impartie,  i™série. 
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vième   figure,   celle  du   mois  pachon,   est  représentée  ainsi, 
parce  que  le  solstice  d'été  est  au  commencement  de  ce  mois, 
lorsque  les  saisons  fictives  de  Tannée  vague  se  trouvent  avoir 
avec  les  saisons  réelles  le  rapport  normal  et  primitif  qu'il  croit 
lire  dans  la  notation  symbolique.  Or  l'intervalle  d'un  solstice 
d'été  au  solstice  d'hiver  précédent  est  de  six  mois  et  quelques 
jours  ta  cause  de  l'anomalie  du  mouvement  solaire.  Il  est  donc 
naturel,  suivant  Champollion,  que,  le  solstice  d'été  étant  placé 
au  commencement  du  mois  pachon,  neuvième  mois  de  l'année, 
le  solstice  d'hiver  soit  placé  vers  la  fin  du  deuxième  mois, 
nommé phaophi.  En  effet,  le  second  dieu  emmaillotté  se  trouve, 
au-dessous  du  signe  hiéroglyphique  du  deuxième  mois,  dans 
un  naos  funéraire,  indiquant,  suivant  Champollion,  la  mort  du 
soleil  en  hiver.  Du  solstice  d'hiver  àl'équinoxe  vernal,  l'inter- 
valle est  d'un  peu  plus  de  trois  mois  :  le  solstice  d'hiver  étant 
vers  la  fin  du  deuxième  mois,  phaophi,  l'équinoxe  vernal  doit 
se  trouver  vers  la  fin  du  cinquième,  tybi.  Or,  à  Eclfou  et  dans 
le  Ramesseum,  le  cinquième  mois  est  personnifié  de  deux  ma- 
nières différentes,   mais  qui  expriment  toutes  deux  la  fécon- 
dation. Il  est  vrai  qu'à   l'équinoxe  vernal  les  blés  sont  déjà 
mûrs  en  Egypte  ;  mais  c'est  l'époque  de  la  fécondation  des  fleurs 
du  palmier.  Quant  à  l'équinoxe  d'automne,  c'est  une  époque 
où  il  y  a  beaucoup  de  grenouilles  en  Egypte  :  une  déesse  à  tète  de 
grenouille  personnifie  le  douzième  mois,  mësori,  vers  le  com- 
mencement duquel  l'équinoxe  d'automne  doit  être  placé.  Entre 
cet  équinoxe  et  le  solstice  d'hiver,  il  y  a  le  douzième  mois, 
moins    quelques  jours,   les  cinq  jours  complémentaires,   le 
premier  mois  entier,  et  le  deuxième  mois,   moins  quelques 
jours. 

Ces  rapprochements  sont  très-ingénieux;  mais  les  allusions 
sur  lesquelles  ils  se  fondent  sont  très-loin  d'être  évidentes,  et 
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l'interprétation  qu'ils  appuient  dépend  de  plusieurs  supposi- 
tions très- contestables,  dont  voici  1'énumération  : 

i"  Les  signes  hiéroglyphiques  des  trois  saisons  ég\pti<  nues 
s'expliqueraient  par  le  symbolisme  idéographique  el  non  par  le 
phonétisme  :  il  faudrait  y  chercher  des  images  el  non  des  mots. 

2°  Le  commencement  normal  de  l'année  égyptienne  serait 
postérieur  de  quatre  mois  au  solstice  d'été,  et  ne  serait  en  rap- 
port ni  avec  un  équinoxe,  ni  avec  un  solstice,  ni  avec  le  lever 
héliaque  de  Sirius. 

3°  Les  Egyptiens  auraient  connu  l'anomalie  du  mouvement 
solaire  et  en  auraient  tenu  compte  dès  la  plus  haute  antiquité, 
quoique  leur  disciple  Eudoxe  l'ait  ignorée. 

lx°  Le  débordement  du  Nil,  principe  de  3a  fécondité  du  sol 
égyptien,  au  lieu  d'ouvrir  le  cercle  des  saisons  et  de  précéder 
la  végétation  et  les  récoltes,  comme  la  cause  précède  naturel- 
lement les  effets,  aurait  été  rélégué  à  la  fin  de  l'année  égyp- 
tienne. 

De  ces  quatre  suppositions,  la  première  n'est  ni  évidente 
ni  démontrée.  La  seconde,  qui  est  la  principale,  a  contre  elle  les 
témoignages  de  l'antiquité.  La  seconde,  la  troisième  et  la  qua- 
trième ont  contre  elles  la  vraisemblance. 

Ces  suppositions  et  l'interprétation  qui  en  dépend  sont-elles 
vraies?  Depuis  Champollion,  non -seulement  M.  Biot,  mais 
M.  Letronnc,M.  Lepsius  et  les  égyptologues  en  général,  l'ont 
cru  sans  hésiter,  jusqu'au  jour  où  M.  Brugsch1  est  venu  pro- 
poser une  interprétation  toute  différente,  à  laquelle,  en  somme 
et  malgré  quelques  réserves,  M.  Bœckh2  paraît  avoir  adhéré, 

1  Noav.  rech.  sur  (a  division  de  l'année        Partie  théorique,  S  n,  n"   1-6,  p.  34-36 
des   anciens    Egyptiens    (Berlin    et    Paris,  (Leipzig ,  186/4,  in-ful.  ). 

1856,  in-8°),  et  Matériaux  pour  servir  à  *  UeberdievierjœhrigenSonnenkreUederA 

l'histoire  du  calendrier  des  aucun:  Égyptiens,        U  n,  BeilageH  ,p  fW)  B<  Hin,  i863,  ïn-88). 

5o. 
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que  M.  de  Rougé  l  a  confirmée  en  la  modifiant  et  en  la  com- 
plétant, et  qui,  solidement  établie  désormais,  se  résume  dans 
les  deux  propositions  suivantes  : 

i°  Les  signes  hiéroglyphiques  des  saisons  expriment  des 
mots,  qu'il  faut  lire. 

2°  La  lecture  de  ces  mots,  d'accord  avec  les  témoignages 
de  l'antiquité  et  avec  la  vraisemblance,  prouve  que  l'année 
égyptienne  avait  pour  première  saison  celle  de  l'inondation, 
dont  le  commencement  était  voisin  du  lever  héliaque  du 
matin  de  Sirius  et  du  solstice  d'été. 

Cela  posé,  revenons  à  la  précession  des  équinoxes.  M.  Biot2, 
en  1 835,  attribuait  aux.  Égyptiens  la  connaissance  d'une  année 
tropique  vraie,  plus  courte  que  celle  de  365  jours  et  i/4,  et 
réglée,  depuis  3ooo  ans  avant  notre  ère,  par  l'observation  des 
équinoxes  et  des  solstices;  il  leur  attribuait  la  connaissance 
d'une  période  de  î  5o5  ans,  qui,  plus  longue  de  45  ans  que  la 
période  sothiaque,  ramenait  en  concordance  avec  l'année  tro- 
pique vraie  une  année  vague  de  365  jours.  M.  Biot  prétendait 
trouver  la  preuve  de  cette  double  connaissance  des  Egyptiens 
dans  l'interprétation  donnée  par  Champollion  aux  figures  sym- 
boliques des  mois,  telles  qu'on  les  voit  à  Edfou  et  dans  le  Ra- 
messeum  de  Thèbes;  car,  suivant  M.  Biot,  par  leur  signifi- 
cation, ces  figures  devaient  se  rapporter  à  l'année  tropique 
vraie,  et  leur  concordance  avec  la  notation  hiéroglyphique  des 
mois  de  l'année  vague  de  365  jours  sur  les  deux  monuments 

1  Lettre  à  la  suite  d'un  article  de  tenter  sur  le  calendrier  et  les  dates  égyptiennes 
M.  Biot,  Journal  des  Savants,  sept.  1867  ;  [Revue  archéologique,  août  1864,  p-  Si- 
Travaux  de  M.  Biot  sur  le  calendrier  et  l'as-  87). 

tronomie  des  anciens  Égyptiens  [Revue  con-  2  Recherches  sur  l'année  vague  des  Egyp- 

temporaine,  00  novembre  1862,  p.  279-  tiens  [Acad.  des  menées,  t.  XIII,  p.  6o3- 

280).  et  surtout,  Note  sur  quelques  condt-  63o). 
iions   préliminaires  des    calculs  qu'on  peut 
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dînait  exprimer  la  commémoration  d'une  de  ces  époques  où  le 
commencement  du  neuvième  mois,    pachon,   avail   coïncidi 

avec  le  solstice  d'été. 

Si  l'interprétation  de  Champollion  tombe,  il  esl  évidenl  que 

les  conclusions  que  M.  IViot  en  a  tirées  doivenl  tomber  avi  i 
elle.  Mais  j'ajoute  quon  devrait  rejeter  ces  conclusions,  lors 
même  qu'on  admettrait  l'interprétation  de  Champollion,  tanl 
pour  la  notation  hiéroglyphique  des  saisons  de  l'année  vague 
crue  pour  les  figures  symboliques  correspondant  aux  douze 
mois.  En  effet,  suivant  Champollion  et  M.  Biot,  sur  les  ta- 
bleaux d'Edfou  et  du  Ramesseum  comme  partout,  les  douze 
mois  exprimés  par  la  notation  hiéroglyphique  d'après  leurs 
rangs  dans  les  trois  saisons  sont  des  mois  vagues  distribues  en 
trois  saisons  fictives ,  qui  se  déplacent  perpétuellement  par  rap- 
port aux  saisons  réelles.  Il  doit  donc  naturellement  en  être  de 
même  des  douze  mêmes  mois,  personnifiés  en  outre  dans  i 
deux  mêmes  tableaux  par  douze  figures  symboliques;  car  la 
disposition  de  ces  tableaux  indique  chaque  figure  symbolique 
comme  la  personnification  divine  du  mois  correspondant.  Par 
conséquent,  si  lanotation  hiéroglyphique  se  rapporte  aux  douze 
mois  de  l'année  vague,  les  douze  figures  doivent  s'y  rapporter 
également. 

Sans  doute,  la  science  moderne  a  trouvé  qu'une  période  de 
i5o5  ans  devait  ramener  les  saisons  fictives  de  l'année  vague 
de  365  jours  en  concordance  avec  les  saisons  réelles  corres- 
pondantes. Mais  les  sculptures  du  Ramesseum  et  d'Edfou  ne 
prouvent  nullement  que  les  Égyptiens  aient  su  que  cette  pé- 
riode est  plus  longue  que  la  période  sothiaque,  ni  qu'ils  aient 
su  que  l'année  tropique  est  plus  courte  que  l'année  sothiaque 
de  365  jours  i/à.  Pour  faire  cette  double  découverte,  il  aurait 
fallu  avoir  des  observations  d'équinoxes  et  de  solstices  non- 
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seulement  exactes,  mais  datées  dans  une  chronologie  suivie, 
qui  permît  d'en  mesurer  exactement  les  intervalles  de  temps. 
Or  c'est  là  ce  qui  a  toujours  manqué  aux  Egyptiens1,  comme 
M.  Biot  lui-même'2  Ta  reconnu  depuis.  Quant  à  la  seconde  dé- 
couverte, nous  avons  montré  quelle  a  très-bien  pu  échapper 
aux  Egyptiens  3,  et  en  effet  leurs  monuments  n'en  offrent  pas 
de  traces. 

Ainsi,  par  les  figures  symboliques  des  douze  mois,  comme 
par  la  notation  hiéroglyphique  de  ces  mêmes  mois,  quelle  que 
soit  l'interprétation  qu'on  adopte  pour  cette  notation,  les  ta- 
bleaux du  Ramesseum  et  d'Eclfou  doivent  exprimer  la  consti- 
tution perpétuelle  d'une  même  forme  d'année,  et  non  une 
antique  coïncidence  de  deux  années  de  longueur  différente. 
Pour  que  ces  deux  monuments  d'époques  si  différentes  dussent 
être  considérés  comme  destinés  à  fixer  le  souvenir  d'une  de 
ces  époques,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  i5o5  ans,  auxquelles 
les  saisons  fictives  de  l'année  vague  et  les  saisons  réelles  cor- 
respondantes de  l'année  tropique  avaient  coïncidé  ensemble, 
il  faudrait  que  cette  hypothèse  invraisemblable  s'appuyât  sur 
des  données  positives. 

M.  Biot''  a  senti  la  nécessité  de  trouver  dans  ces  deux  mo- 
numents des  preuves  de  cette  hypothèse.  Il  a  voulu  montrer 
que  la  date  de  cette  coïncidence  y  est  marquée  par  des  obser- 
vations sidérales  liées  à  la  précession  des  équinoxes.  Contre 
les  preuves  prétendues  de  cette  assertion,  une  discussion  dé- 
taillée serait  longue;  mais  quelques  mots  suffiront. 

Sur  le  tableau  astronomique  du  monument  d'Eclfou,  cons- 

1    Voyez  H.  Martin,   Opinion  de  Manè-  3    Voyez  ci-dessus,  $à. 

thon  sur  la  durée  totale  de  ses  trente  dynas-  4    Rech.     sur    l'année     vague    des    Eg. 

tics,  p.  3i-33  (Revue  archéol.  1860).  (Académie  des  sciences,   t.  XIII,   p.  63o- 

Rech.  sur  quelques  dates  absolues ,  etc.  65;)- 
]).  o-G  (Acad.  des  inscr.  t.  XXIV). 
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truiten  275  avant  J.  C,  M.  Biol  a  cru  voir  l'indication  prémé- 
ditée des  époques,  distantes  entre  elles  de  1  5o5  ans,  ou  le  sol 
stice  d'été  vrai,  se  déplaçant  dans  l'année  sothiaque  «mi  vertu  du 
mouvement  du  point  solsticial  par  rapport  aux  étoiles,  revenait 
en  coïncidence  avec  le  conunencement  de  pachon,  neuvièim 
mois  de  l'année  vague.  Trompé  par  un  dessin  inexact  deCham- 
pollion,  M.  Biot  a  cru  voir  sur  ce  tableau  deux  truies,  qui  ; 
présenteraient  le  sixième  mois,  méchir,  et  le  septième  mois 
phaménoth.  Mais  ces  deux  truies  prétendues  sont  des  hippo- 
potames1. Ensuite,  trompé  par  une  fausse  étymologie  du  mol 
grec  YdSeç,  et  supposant  faussement  que  ce  nom  grec  d'un 
petit  groupe  d'étoiles  devait  être  la  traduction  d'un  symbole 
égyptien,  M.  Biot  a  cru  que  les  deux  traies  prétendues  signi- 
fiaient les  Hyades.  Près  d'elles  se  trouvent  les  légendes  grand  fi 
et  petit  feu1,  qu'il  a  plu  à  M.  Biot  de  considérer  corn  me  signi- 
fiant lever  cosmique  et  lever  liéliaque  des  Hyades  à  l'èquinoxe  vernal. 
Or  il  est  vrai  qu'en  32  85,  de  même  qu'en  275  et  qu'en  1780 
avant  J,  C,  le  commencement  du  neuvième  mois,  pachon. 
tombait  sur  le  solstice  d'été;  mais,  d'une  part,  en  0285  seule- 
ment, et  non  en  276,  ni  en  1780,  les  Hyades  étaient  près  du 
point  équinoxial;  d'autre  part,  en  1780  seulement,  et  non  en 
32  85,  ni  en  275,  le  lever  cosmique  des  Hyades  avait  lieu  en 
méchir.  Ainsi,  même  en  adoptant  l'interprétation  de  Cham- 
pollion  pour  l'ordre  des  saisons  égyptiennes,  même  en  prenanl 
les  deux  hippopotames  du  monument  d'Edfou  pour  deux 
truies,  les  deux  truies  prétendues  pour  les  Hyades,  et  les  lé- 
gendes (j  ranci  feu  et  petit  feu  pour  l'indication  du  lever  cosmiaat 

\  <>vcz  la  grande  Description  de '.l'Egypte  'lu  calendrier  égyptien,  Partie   théorique 

(in-fol.),  vol.  I,  planche  63;  M.  Lepsius,  S  12,  p.  5."). 

Chron.  der.  JEg.  1. 1 ,  p.  1 3g,  et  M.  Brugsch,  !  Voyez  M.    Lepsius,  Chron.  dei     I 

Matériaux  pour  sçrvir  à  ht   reconstruction  l.  I .  p.   1  3g. 
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et  du  lever  héhaque  des  Hyacles  à  récjuinoœe  vcrnal,  même  au 
prix  de  toutes  ces  erreurs  accumulées,  on  n'arriverait  à  trouver 
sur  le  monument  d'Eclfou  qu'une  commémoration  contradic- 
toire, qui,  convenant  en  partie  à  chacune  de  ces  deux  époques, 
distantes  entre  elles  de  i5o5  ans,  et  antérieures  l'une  de 
iôo5  ans  et  l'autre  de  3oio  ans  à  l'époque  du  monument,  ne 
conviendrait  en  somme  à  aucune  époque.  Le  résultat  serait 
donc  aussi  inacceptable  en  lui-même  que  le  sont  les  moyens 
employés  pour  l'obtenir. 

Dans  le  tableau  du  Ramesseum,  M.  Biot  croit  retrouver  la 
même  combinaison  impossible  de  ces  deux  mêmes  commémo- 
rations contradictoires  entre  elles.  Mais  ici  l'illusion  est  plus 
évidente  encore.  Car  les  deux  truies  prétendues  du  monument 
d'Eclfou  sont  remplacées,  clans  le  tableau  du  Ramesseum,  par 
deux  chacals,  symboles  de  l'horizon  oriental  et  de  l'horizon 
occidental  *'.  Or  l'horizon  oriental  est  la  place  du  lever  héliaque 
et  du  lever  cosmique  du  matin,  et  c'est  bien  de  ces  deux  levers 
qu'il  s'agit  ici  pour  les  Hyacles.  Suivant  M.  Biot,  les  Hyacles 
seraient  sous -entendues  à  l'horizon  oriental  sur  le  monument  : 
comme  si  l'objet  essentiel  d'un  tableau  symbolique  pouvait 
se  sous-entenclre !  Par  une  compensation  étrange,  à  l'horizon 
occidental,  où  les  Hyacles  ne  devraient  pas  être,  M.  Biot  croit 
les  trouver  exprimées  par  une  tête  de  taureau  :  comme  si,  soit 
en  particulier  la  figure  de  la  constellation  grecque  du  Taureau, 
dans  la  tête  duquel  sont  les  Hvades,  soit,  en  général,  les  douze 
ligures  du  zodiaque  grec,  appartenaient  à  la  sphère  égyptienne 
du  temps  de  Ramsès  ! 

C'est  là  une  erreur  que  M.  Biot,  comme  tant  d'autres  sa- 
vants, admettait  sans  examen  en    1 8 3  5 ,  mais  qu'il   n'a  plus 

\  oyez   M.    Biot,  Acad.    des   sciences,         Chron.  dcr.JEg. t.  1er,  p.  i4o,  et  M.  Brugsch  , 
I.   XIII,  p.  6/(i-  Comparez   M.   Lepsius,         Matériaux,  etc.  Partie  théorique,  p.  53. 
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soutenue  depuis  i84^>,  cest-à-dire  depuis  sa  mémorable  dis- 
cussion académique  contre  M.  Letronne1.  Dans  un  Mémoire 
publié  en  1 853,  M.  Biot  a  contribué  lui-même  à  détruire  cette 
fausse  hypothèse,  en  prouvant  la  différence  complète  de  l'an- 
tique sphère  égyptienne  et  de  la  sphère  grecque.  Ce  n'esl  donc 
pas  contre  l'opinion  définitive  de  M.  Biot  que  nous  allons  dis 
cuterici;  ce  n'est  pas  contre  une  opinion  qui  lui  ait  appartenu 
plus  qu'à  beaucoup  d'autres  savants;  c'est  contre  tous  les  par- 
tisans du  fameux  taureau  équinoxial,   témoin  prétendu  de   la 
précession  des  équinoxes  depuis  une  époque  antérieure  de 
2,5oo  ou  3,ooo  ans  à  celle  d'Hipparque  :  hypothèse  qui  avait 
séduit  autrefois  M.  Letronne  lui-même,  comme  il  en  fait  l'aveu  ' 

Il  serait  long  de  discuter  la  signification  du  taureau  èqui- 
noxial,  du  lion  solslicial  et  du  scorpion  équinoxial,  signalés  sur 
divers  monuments  égyptiens,  dont  quelques-uns  appartien- 
nent aux  temps  pharaoniques,  et  desquels  on  a  voulu  conclure 
que  les  Égyptiens,  dès  ces  temps  reculés,  connaissaient  la 
précession  des  équinoxes.  Mais  quelques  mots  peuvent  suffire 
pour  faire  justice  de  cette  conclusion. 

Ce  taureau,  ce  lion  et  ce  scorpion,  mêlés  à  d'autres  figur< 
non  zodiacales  sur  de  vieilles  sculptures  égyptiennes,  ne  sont 
pas  des  signes  du  zodiaque  mobile  par  rapportaux  points  équi- 
noxiaux,  c'est-à-dire  que  ces  trois  figures  ne  sont  pas,  comme 
l'a  cru  Fourier,  des  dodécatèmories  égales  dont  la  position  en  lon- 
gitude change  par  rapport  à  ces  points  sur  le  zodiaque  fixe;  el 
elles  ne  sont  pas  davantage  des  constellations  zodiacales,  connue 
l'ont  cru  M.  Jomard,  M.  Biot  et  tant  d'autres.  Car  jamais  les 
Égyptiens,  avant   l'époque    des  Ptolémées ,    ni    même   avant 

1  Acad.    des  inser.    t.   XVI,   par»,    n,        trouvé  à  Thèbes,  en  Egypte,   Mém.  Il  el 
p_  ,-210.  dernier  [Acad.  des  sciences,  t.  XX1\  )■ 

-'   Sur  un   calendrier  aslron.   et  aslrol  '   Acad.desinscr.tXVl,  part.  11,  p.  1 

S.w.  étisang.  t. VIII,  1"  partie,  1"  série.  -,l 
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l'époque  des  empereurs  romains,  n'ont  employé  des  figures  du 
zodiaque  grec  pour  représenter  soit  les  signes  de  ce  zodiaque,  soit 
les  constellations  grecques  qui  ont  donné  leurs  noms  à  ces  signes. 
Voilà  ce  que  M.  Letronne  l  a  démontré  dès  182  4,  et  M.  Biot 
lui-même2,  abandonnant  tacitement  ses  anciennes  hypothèses, 
a  confirmé  cette  vérité  historique,  lorsqu'en  1 853  il  a  publié 
ses  Recherches  sur  les  constellations  des  Egyptiens. 

Cependant  nous  ferons  ici  une  réserve,  que  nous  répéterons 
en  parlant  des  monuments  mithriaques.  Quoique  nous  soyons 
bien  convaincu  que,  sur  les  monuments  égyptiens,  l'équinoxe 
vernal  n'est  pas  exprimé  par  le  taureau,  ni  le  solstice  d'été  par 
le  lion,  ni  l'équinoxe  d'automne  par  le  scorpion,  l'objet  de 
notre  discussion  présente  nous  permettrait  pourtant  d'accepter 
provisoirement  cette  hypothèse.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  admettre  un  seul  instant,  même  à  titre  d'hypothèse,  c'est 
que  ce  taureau,  ce  lion  et  ce  scorpion  représentent  les  constel- 
lations ou  les  signes  homonymes  du  zodiaque  grec  mobile  par 
rapport  aux  équinoxes û. 

Les  opinions  que  nous  venons  d'écarter  brièvement  sont 


1  Obs.  crit.  et  archéol.  sur  l'objet  des  re- 
présentations zodiacales  qui  nous  restent  de 
l'antiquité  (  182^,  in-8°,  118  p.  )  ;  Sur  l'oi-i- 
gine  des  zodiaques  prétendus  égyptiens  (1837, 
in-8°,  Extr.  de  la  Revue  des  Deux  Mondes)  ; 
Sur  l'origine  du  zodiaque  grec,  etc.  (i84o, 
in-4°,  5 9e  p.  Exlr.  du  Journal  des  Savants, 
1839-18A0)  ;  Analyse  critique  des  représen- 
tations zodiacales,  etc.  [Acad.  des  inscr. 
i845,  t.  XVI,  part.  11). 

2  Sur  un  calendrier  aslron.  et  astrol. 
trouvé  à  Thèbes ,  en  Egypte  [Acad.  des  scien- 
ces, i853,  t.  XXI 


3  Porphyre  {Antre  des  Nymphes,  ch.  xxiv, 
p.  23,  éd.  Van  Goëns)  indique  le  taureau 


comme  symbole  de  l'équinoxe  vernal , 
mais  c'est  en  parlant  des  doctrines  mi- 
thriaques gréco- romaines.  Plutarque  (Isis 
et  Osiris,  ch.  xxxvm  )  indique  le  lion 
comme  symbole  de  l'inondation  annuelle 
de  l'Egypte  ;  mais  il  parle  expressément 
du  signe  zodiacal  du  lion,  que  le  soleil 
parcourait  pendant  le  fort  de  la  crue  du 
Nil.  Il  ne  faut  donc  pas  rapporter  ce  sym- 
bole à  l'antique  sphère  égyptienne,  mais 
à  cette  sphère  transformée  par  l'introduc- 
tion du  zodiaque  grec ,  ni  aux  plus  anciens 
temps  de  l'Egypte,  mais  au  temps  de 
Plutarque,  qui,  en  effet,  parle  ici  au  pré- 
sent. 
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désormais  insoutenables;  mais  pourtanl  elles  méritaienl  d'être 
mentionnées,  à  cause  de  la  grande  vogue  qu'elles  onl  eue  jus- 
qu'à une  époque  peu  éloignée  de  nous,  el  à  cause  du  mérite 
distingué  de  leurs  auteurs.  Quant  à  d'autres  opinions  peu 
connues  et  peu  dignes  de  l'être,  qui  supposent  de  même  chez 
les  anciens  Égyptiens  la  notion  de  la  précession  des  équinoxes, 
et  qui  ont  pour  ailleurs,  l'une  M.  Thilorier1,  l'autre  M.  Seyf- 
fartlf2,  elles  portent  en  elles-mêmes  leur  réfutation  évidente 
pour  tout  lecteur  un  peu  compétent. 


1   Comptes  rendus  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  5  octobre  i84o,  t.  XI, 
p.  570-573.  Comparez  M.  Henry,  l'Egypte 
pharaonique,  t.  I,  p.  69  et  p.  83  el  sui- 
vantes.  Deux   légendes    arabes    aussi   ab- 
surdes que  contradictoires  indiquent  deux 
dates  très-différentes  pour  la  construction 
des  pyramides  de  Mempbis.  L'une  de  ces 
deux  dates,  indiquée  expressément  comme 
antédiluvienne,  est  antérieure  de  3o,2i  ou 
/jgAi  ans  à  l'hégire,  el  par  conséquent  de 
3484   ou   3^7^   ans  à   l'ère    chrétienne. 
L'autre  date,  liée  à  un  faux  calcul  de  la 
précession  des  équinoxes,  fixe  cette  cons- 
truction   à    72,000    ans    avant    l'bégire. 
M.  Tbilorier,  transformant  les  ans  en  mois 
lunaires  sidéraux,  réduit  les  72,000  ans  à 
quarante-cinq  siècles.  Puis,  après  avoir  fa- 
briqué ainsi  cetle  date,  il  prétend  la  re- 
trouver dans  des  inscriptions  de  la  pyra- 
mide.de  Cbéops,  inscriptions  qui,  suivant 
lui,  noieraient  un  lever  de  l'étoile  Véga  de 
la  Lyre,  arrivé  à  midi,  le  jour  du  solstice, 
à  l'époque  de  la  construction,  et  observé 
en  plein  jour,  sans  doute  avec  un   téles- 
cope antédiluvien!  Mais,  dnns  ces  inscrip- 
tions,   comme   M.    Tbilorier    l'avoue,    ni 
l'étoile  Véga,  ni  la  Lyre  ne  sont  désignées  : 
il  faut  les  \  deviner.  La  constellation  de 


la  Lyre  est  nommée  dans  la  seconde  lé- 
gende arabe;  mais,  au  lieu  d'un  lever  sol- 
sticial  deeelte  constellation  arnidi,  antérieui 
de  quarante- cinq  siècles  à  l'ère  chréliemu 
suivant  un    calcul    de  Tbilorier,  il  y  est 
question  de  la  présence  de  la  Lyre  dans  h 
siqne  du  Cancer  12,000  ans  avant  l'hégire. 
2   Berichtigungen   dcr.  .  .  .    Chronologie , 
p.  îoG-i  )  3  et  i37-2o3,  surtout  p.  il\o-iliS. 
Comparez  M.  Uhlemann,  Thoth  oder  die 
Wissenschaften  der  JEqypter,  p.  234-  Pour 
trouver  dans  des   tableaux  égyptiens  les 
douze  signes  du  zodiaque  grec,  M.  Seyf- 
fartb   n'a  pas  besoin  d'y   voir  les  figures 
de  ces  douze  signes  ;  car  chacune  de  ces 
figures  a,  suivant  lui,  chez  les  Egyptiens, 
de  nombreux  équivalents,  qu'il  reconnaît 
au  premier  coup  d'oeil ,  malgré  leur  entière 
différence.  C'est  ainsi  qu'à  l'aspect  d'un 
tableau  égyptien  quelconque,  il  en  dit  la 
date  sans   bésiter,   parce   qu'il  y    trouve 
marquées  les  positions  des  planètes  dans 
un  zodiaque  mobile,  que  certainement, 
suivant  lui,  les  Égyptiens  savaient  distin- 
guer   du   zodiaque   fixe.    Dans    un    autre 
Mémoire  (Sur  la  période  égyptienne  du  ph>- 
nix,   pari.   11,   S  g),   nous  avons   discuté 
trop   longuement    d'autres    illusions    i\f 
M.  Seyffarlh. 

5.. 
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Hâtons-nous  de  résumer  ce  long  chapitre. 

i°  Nous  avons  prouvé  (§§  1  et  2),  par  des  documents  égyp- 
tiens, grecs  et  romains,  que  les  anciens  Égyptiens  n'ont  connu 
ni  la  précession  des  équinoxes,  ni  une  année  tropique  plus 
courte  que  l'année  sothiaque  de  365  jours  i/4- 

20  Nous  avons  montré  (§3)  qu'aucun  document  de  l'anti- 
quité grecque  et  romaine  n'attribue  aux  anciens  Égyptiens  ces 
connaissances,  et  que  les  documents  byzantins  et  arabes  qui 
les  leur  attribuent  sont  de  nulle  valeur. 

3°  Nous  avons  répondu  (§§  3,  k  et  5)  à  diverses  objections, 
savoir  :  à  celles  d'après  lesquelles  il  serait  incroyable  que  les 
Egyptiens  n'eussent  pas  possédé  ces  mêmes  connaissances  (§  4), 
et  à  celles  d'après  lesquelles  on  en  trouverait  l'indice,  soit  dans 
leurs  traditions  et  dans  leurs  périodes  de  temps  (§3),  soit  sur 
leurs  monuments  astronomiques  (S  5). 

Sur  ce  point  capital  de  l'histoire  de  l'astronomie  égyptienne, 
nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  convaincre  les  esprits  les 
plus  difficiles.  Cependant  des  doutes  pourraient  renaître,  si  la 
notion  de  la  précession  des  équinoxes  était  constatée  chez  des 
peuples  avec  lesquels  les  Egyptiens  se  trouvaient  en  rapport. 
Nous  allons  suivre  nos  adversaires  sur  cet  autre  terrain,  qui 
ne  leur  sera  pas  plus  favorable. 

CHAPITRE  III. 

LES  CHALDÉENS   ET  LES  PENSES  ONT   IGNORÉ  LA   PRÉCESSION   DES  ÉQUINOXES. 

Nous  commencerons  par  la  Babylonie  et  la  Perse  :  la  Baby- 
lonie,  sur  laquelle  l'Egypte,  depuis  la  dix-huitième  dynastie 
jusqu'au  milieu  de  la  vingt-unième,  a  exercé,  pendant  près  de 
cinq  siècles,  du  xvnc  au  xnc  avant  notre  ère,  une  influence 
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dominatrice  '  ;  et  la  Perse,  qui,  devenue  maîtresse  de  la  Bab> 
lonie,  a  subjugué  l'Egypte,  et  qui,  de  l'époque  de  Cambyse  à 
celle  d'Alexandre,  Fa  gardée  sous  son  pouvoir  pendanl  près 
de  deux  siècles, sauf  une  interruption  d'un  peu  plus  d'un  demi 
siècle.  Il  faut  avouer  que,  si  la  notion  de  la  précession  d< 
équinoxes  était  antique  chez  les  Chaldéens  ou  chez  les  Pér- 
il serait  difficile  de  concevoir  comment  les  Égyptiens  auraienl 
pu  l'ignorer  entièrement.   Mais   les  Chaldéens  et  les  Perses 
l'ont-ils  connue?  Non,  comme  il  nous  sera  facile  de  le  mon- 
trer. Ensuite  nous  examinerons,  à  titre  d'objections,  les  preu> 
prétendues  de  l'opinion  contraire. 

§Pr. 

Notre  preuve  a  été  faite  d'avance  à  propos  de  l'Egypte  - 
nous  n'avons  plus  besoin  que  de  la  rappeler  et  de  montrer 
qu'elle  s'applique  aux  Chaldéens  et  aux  Perses,  tout  aussi  bii 
qu'aux  Egyptiens. 

Depuis  l'époque  d'Alexandre,  la  Babylonie  étant  tombée  et 
restée  au  pouvoir  des  Grecs,  de  même  que  l'Egypte,  les  doc- 
trines des  Chaldéens  ont  été  bien  connues  des  Grecs.  Des  ol 
servations  astronomiques  chaldéennes,  postérieures  à  l'ère  de 
Nabonassar,  furent  apportées  de  bonne  heure  en  Grèce,  peut- 
être  déjà  par  Eudoxe3.  Hipparque  s'en  est  servi.  Mais  il  u  \  a 
trouvé  aucune  indication,  ni  de  la  précession  des  équinoxes. 
ni  d'une  année  tropique  plus  courte  que  l'année  chaldéenne 
de  365  jours  un  quart.  C'est  dans  la  comparaison  de 
propres  observations  avec  des  observations  grecques  peu  an- 

Voyez  M.  de  Rougé,  Mém.  sur  une  '  Voyez  ci-dessus ,  chap.  n,  S  -±. 

slèle  égyptienne  [Journal  asiatique,  n0>  de  3   Voyez  M.  Letronne,  Journal  dei  S 

juin  à  septembre  i858).  vants,  nov    1839,  p.  66i 
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ciennes,  qu'Hipparque  a  trouvé  les  seuls  indices  qu'il  ait  pu 
réunir  en  faveur  de  ces  deux  notions,  qui,  considérées  comme 
paradoxales,  n'obtinrent,  pendant  bien  des  siècles,  que  peu  de 
faveur  cbez  les  Grecs  et  les  Romains1.  L'astronome  cbaldéen 
Séleucus  de  Babylone  écrivait  en  grec  vers  l'époque  d'Hip- 
parque2.  Son  nom,  cité  pour  d'autres  doctrines  astronomi- 
ques3, ne  l'a  jamais  été  en  faveur  de  ces  deux  notions  contro- 
versées, qui  ne  sont  attribuées  aux  Chaldéens  par  aucun  auteur 
antérieur  au  vie  siècle  de  notre  ère. 

L'astrologie  chaldéenne  a  été  enseignée  en  langue  grecque 
par  le  Chaldéen  Bérose  dès  les  premiers  temps  de  l'empire  des 
Séleucides\  plus  tard  par  le  Chaldéen  Teucer  de  Babylone5, 
plus  tard  encore  par  les  deux  astrologues  et  théurges  chal- 
déens, père  et  fils,  qui  portaient  le  nom  de  Julien6.  Les  Grecs 
et  les  Romains  cultivèrent  avec  ardeur  l'astrologie  chaldéenne 
plus  ou  moins  modifiée.  Pendant  des  siècles,  la  précession  des 
équinoxes  n'y  tint  aucune  place,  et,  quand  elle  s'introduisit 
dans  les  écrits  d'un  petit  nombre  d'astrologues  grecs,  ce  fut  à 
titre  de  doctrine  hétérodoxe,  et  pourtant  sous  une  forme  at- 
ténuée, sous  la  forme  de  la  précession  oscillatoire,  qui  était, 


1  Voyez  ci-dessus,  chap.  h,  S  2,  et  ci- 
après,  chap.  IV,  §  2. 

2  Séleucus  avait  été  ciié  par  Hipparque 
voyez  Strabon  ,  I,  i.  S  9,  p.  6  Cas.),  et  il 

avait  combattu  une" opinion  du  grammai- 
rien Cratès  (voyez  Stobée,  App.  e  Ms. 
Florent,  t.  IV,  p.  437-438,  Gaisford).  Il 
vivait  donc,  comme  Hipparque  et  Cratès, 
au  11e  siècle  avant  notre  ère. 

3  Voyez  Plularque,  Quest.  plat.  VIII,  1; 
Stobée,  App.  e  Ms.  Florent,  t.  IV,  p.  hS-]- 
438  (Gaisford),  et  Ecl.  phys.  I,  xxn, 
t.  I,  p.  44o  (Heeren),  le  faux  Plutarque, 
Op.  des  philos.  III,  xvn,  et  II,  1  ;  Sirabon, 


I,  1,  §  8,  p.  6,  et  III,  v,  §  8,  p.  l'jâ.  Com- 
parez Strabon,  XVI,  1,  S  ô,  p.  739. 

4  Voyez Vitruve,  IX,  11  (iv) ,  et  vi  (vu), 
t.  I,  p.  2/^7  et  255  (Schneider);  Pline, 
VII,  xxxvii,  §  123,  t.  II,   p.  39  (Sillig.); 

«  Sénèque,  N.  Q.  III,xxix;  Josèphe,  Contre 
Apion,  I,  xix. 

5  Voyez  Démophile,  Schoî.  in  Ptolemœi 
Quadrip.  p.  200  (Bâle,  1599,  in-fol.),  et 
Psellus,  cité  par  Fabricius,  B.  Gr.  t.  II. 
p.  5 1 7-5 1 8  (Vet.  éd.).  Comparez  p.  5io. 

6  Voyez  les  textes  cités  par  Lobeck , 
Aglaophamus,  I,  xiv,  p.  98-104,  et  par 
ïhilo,  De  cœh  empyreo,  part,  il,  p.  8. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  S.W  WTS.         vi; 
comme  nous  le  verrons1,  un  compromis  entre  la  ûxité  absolue 
des  points  équinoxiaux,  admise  par  les  disciples  fidèles  d< 
Chaldéens  et  des  Egyptiens,  et  la  révolution  complète  de  ces 
points,  admise  par  les  disciples  lidèles  d'Hipparque. 

Les  doctrines  des  mages  de  la  Perse  lurent  transmises  aux 
(irecs  par  deux  mages  connus  sous  le  nom  d'Ostanès2,  donl 
l'un  vint  en  Grèce  avec  Xercès,  et  dont  l'autre  fut  contemporain 
d'Alexandre  le  Grand5,  puis  par  le  péripatéticien  Eudème  *, 
et  par  le  péripatéticien  Hermippe,  auteur  d'un  Traité  sur  les 
mages  et  interprète  grec  des  doctrines  de  /oroastre  5,  puis  par 
une  foule  d'auteurs  grecs,  qui  continuèrent  cette  initiation1'. 
Ces  doctrines  superstitieuses,  dans  lesquelles  l'astronomie  el 
l'astrologie  tenaient  une  place  secondaire  7,  se  mêlèrent  avec 
celles  des  Chaldéens  et  avec  celles  des  platoniciens  grecs  :  de 
ce  mélange  sortirent  les  Oracles  magiques  et  chaldaïques  8  et  les 


1  Chap.  iv,  §  2. 

2  Suivant  Suidas  (au  mot  Ôavàrai), 
ce  serait  un  nom  appellatif. 

1  Voyez  Pline,  XXX,  i,  s.  2,  §§  8  et  1 1, 
et  XXX,  ii,  s.  5,  §  là,  t.  IV,  p.  379-380, 
38 1  el  382  (Sillig),  et  Diogène  de  L.  I, 
proœm.  s.  2. 

4  Voyez  Damascius,  Pi-oblcmes  et  solutions 
sur  les  premiers  principes ,  p.  384  (Kopp). 

5  Voyez  Pline,  XXX,  1,  s.  2,  §  4,  t.  IV, 
p.  378  (Sillig),  et  Diogène  de  L.  I,  proœm. 
s.  8. 

5  Outre  Pline  et  Diogène,  voyez  Por- 
phyre, Antre  des  Nymphes,  ch.  VI,  p.  7 
(Van  Goens),  et  Abstin.  II,  lvi,  p.  202; 
IV,  xvi,  p.  348-34()  et  35 1  (J.  de  Rhoer); 
Proclus,  Sur  le  Timée,  p.  G4  B  (Baie),  ou 
p.  1/19  (Schneider);  Damascius,  Probl.  cl 
sol.  sur  les  premiers  principes,  p.  384  et  29G 
(Kopp),  et  morceaux  inédits,  VU,  p.  111- 
1  12  (Ruelle).   Comparez  Cicéron ,  Div.  I, 


xxiii  et  xli  ;  Origène,  Contre  Celse ,  1,  i.\  11 . 
et lx;  Minucius  Félix,  Oc/«ims,  p.37  1  Gro- 
nov.),el  le  faux  saint  Basile,  Hom.  in  Christ. 
Gêner,  t.  II,  Append.  p.  600  C  (Bened.). 
Voyez  Justin,  Hist.  I,  1.  Comparez 
Dinon  etlIermodoredausDiogènede  L.,  1  . 
proœm.  s.  8  ;  le  faux  Clément  de  Rome. 
Reconnaissances,  IV,  xxvn-xxix,  tr.  lai.  de 
Rufin,  p.  12D-126  (Gernsdorf)  ;  Suidas, 
aux  mots  Aalporoplx  et  Z«poi<j7p>/:?. 

8  Voyez  Porphyre,  De  la  philosophie  *< 
tirer  des  oracles ,  fragm.  (éd.  G.  Wolf,  Bel 
lin,  i856,  in-8°)  ;  Damascius,    Probl.  et 
sol.  p.  1  1 5,  i3o,  1  70,  17a,  187,  195 

199,  241,  243,  268,  270,  291,  346, 
379  (Kopp),  et  morceaux  inédits,  1.  1\  1  1 
IX,  p.  92-93,  100  et  1 15  (  Ruelle  ; .  el  li 
textes  de  Proclus  el  d'autres  auteurs  cités 
par  Tliilo,   De  cœlo  empyreo ,  part.  1  cl  11 
(Halle,    1809,   in-4u),    et    par    Lobeci 
Aylaophamus ,  I,  xiv,  p.  9N1  j  1. 
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symboles  mithriaques.  Toutes  ces  importations  cle  l'Orient 
obtinrent  une  grande  faveur  clans  le  monde  gréco- romain. 
Dans  tout  cela,  aucun  auteur  antérieur  au  vie  siècle  de  notre 
ère  n'a  signalé  aucune  trace  de  la  précession  des  équinoxes. 
On  n'en  trouve  non  plus  aucune  trace  dans  ce  qui  reste  de 
YAvesta\  ni  dans  des  ouvrages  que  la  Perse  a  produits  à  une 
époque  plus  récente,  et  qui  contiennent  des  restes  plus  ou 
moins  altérés  de  la  doctrine  physique  et  cosmographique  des 
mages,  par  exemple  dans  YArdà-VîrâJ-Nâme,  imitation  du  livre 
grec  de  Y  Ascension  d'haïe,  composée  au  111e  siècle  de  notre  ère 
par  ordre  du  premier  roi  Sassanide2,  et  dans  le  Boundéesch, 
rédigé  par  les  Perses  après  la  conquête  arabe  3.  Suivant  ces 
deux  ouvrages,  le  ciel  des  étoiles  est  plus  bas  et  plus  rapproché 
de  la  terre  que  ceux  de  la  lune  et  du  soleil4.  Suivant  le  Boun- 
déesch5, la  terre  est  entourée  dune  haute  chaîne  de  montagnes, 
derrière  laquelle  les  astres  se  lèvent  et  se  couchent,  et  derrière 
laquelle  ils  reviennent  du  couchant  au  levant.  Jean  de  Lydie0 
savait  que  Zoroastre  plaçait  le  soleil  au-dessus  des  étoiles  fixes. 
Le  superstitieux  empereur  Julien7  connaît  aussi  cette  étrange 
opinion;   mais,   à  l'exemple  des  Oracles  chaldaïaues  grecs,   il 


1  Voyez  Spiegel,  Avesta,  die  heiligen 
Schriften  der  Parsen,  3  vol.  in-8"  (Leipzig, 
i652-i863). 

Voyez  la  Iracl.  angl.  de  Pope  (  Londres, 
1816,  in-8°  de  123  p.).  Comparez  M.  de 
Saint- Martin,  Acad.  des  inscr.  t.  XIV, 
part,  h,  p.  io3-io4  et  125,  et  surtout 
M.  Spiegel,  Avesta,  t.  I,  p.  2i-23. 

Voyez  la  trad.  fr.  d'Anquetil  Duper- 
ron  ,  à  la  suite  du  Zend-Avesia. 

*  Voyez  le  Vîrâf-Nâme,  cité  par  M.  de 
Saint-Martin  [Acad.  des  inscr.  t.  XIV,  part,  n, 
p.  18A),  qui  a  tort  d'ajouter  entre  paren- 
thèses qu'il  s'agit  du   ciel  et   des  éloiles 


mobiles  seulement,  et  le  Boundéesch  [Zend- 
Avesla  d'Anquetil  Duperron,  t.  II,  p.  356 
et  364).  Comparez  le  Zerduscht-Nâme, 
ibidem,  l.  I,  part,  u,  p.  28-29;  Anquelil 
Duperron,  Acad.  des  inscr.  anc.  série, 
t.  XXXVII,  p.  628,  et  Creuzer,  Religions 
de  l'antiquité,  trad.  de  M.  Guigniaut,  III, 
11,  t.  I,  p.  328  et  712. 

6  Zend- Avesta  d'Anquetil  Duperron, 
t.  II,  p.  357  et  364-365.  Comparez  t.  I, 
pari.  11,  p.  3o. 

6  Des  mois,  II,  vi,  p.  16  (Bekker). 

'  Discours  sur  le  soleil  roi,  p.  1 48  A 
(Spanheim). 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR   DIVERS  SÀ\  Wl>  i09 

l'interprète1  en  ce  sens  qu'au-dessus  de  notre  soleil,  de  la  lune, 

des  planètes  et  des  étoiles  fixes,  il  y  a  un  autre  soleil  supi  rieur, 
le  soleil  du  ciel  étkéré,  qui  n'a  an-dessus  de  lui  que  le  ciel 
empyrée2.  C'est  là,  dit  l'empereur  philosophe3,  un  dogme 
révélé  parles  dieux,  tandis  que  les  opinions  des  astronomes 
sur  les  sphères  célestes  ne  sont  que  des  hypothèses,  qui  ne 
tirent  leur  vraisemblance  que  de  leur  accord  avec  les  phéno- 
mènes. 

Le  philosophe  Proclus  disait  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  dé 
truire  tous  les  autres  livres,  pour  ne  garder  que  les  Oracles 
magiques  et  chaldaï(jncs  avec  le  Timce  de  Platon  \  11  mettail 
dans  son  estime  les  mages  de  la  Perse  au  même  niveau  que 
les  Chaldéens  de  l'Assyrie  et  que  les  prêtres  de  l'Egypte  '.  S'il 
avait  trouvé  chez  les  Perses  ou  chez  les  Chaldéens  la  notion 
de  la  précession  des  équinoxes,  il  l'aurait  admise,  lors  même 
qu'elle  aurait  été  niée  par  Hipparque  et  par  Ptolémée.  Mais, 
comme  nous  l'avons  vuG,  il  la  rejette,  malgré  les  observations 
grecques,  parce  que  les  observations,  bien  plus  antiques  des 
Egvptiens  et  des  Chaldéens,  et  surtout  leur  science  astroih1 
mique  révélée  par  les  dieux,  la  condamnent. 

En  effet,  Diodore  de  Sicile7  dit  que,  suivant  les  Chaldéens. 
les  planètes  ont  un  mouvement  propre,  tandis  que  les  fixes 
n'ont  qu'un  seul  mouvement  toujours  le  même,  c'est-à-dire  le 
mouvement  diurne  autour  de  la  terre,  d'orient  en  occident. 

Ainsi  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les  doctrines 

1   P.  i3o  et  suiv.  (Spanheim).  '  Sur   le    Timée,   p.   3i   C,  6/J  BL   el 

:  Voyez  Thilo,  De  cœlo  empyreo,  part,  m  277  DF   (Baie),   p.    71,    1/49,    671-673 

(Halle,  i84io ,  in-4°j  Schneider).  Comparez  p.  jGA  D,  270  B(i 

3  Discours  sur   le  soleil  roi,  p.    i/j8    \  et   a85  F-28G  A     Bâle      p.  609,  GGi   et 

Spanheim).  G9 1-692  (Schneider 

*    Voyez    Marinas,     Vie    de    Proclus,  '  Chap.  11,  S   a. 

ch.  xxxvm  'Boissonade).  11.  3l 
Sav.  étiiang.  t.  VIII,  1"  partie,  i"  série. 
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astronomiques  des  Chaldéens  et  des  Perses.  Ils  savaient  que  la 
notion  de  la  précession  des  équinoxes  était  étrangère  à  ces 
doctrines.  On  invoquait  contre  cette  notion  l'autorité  scienti- 
fique et  religieuse  des  Chaldéens  et  des  mages.  Des  philosophes 
grecs,  comme  Proclus  et  l'empereur  Julien,  dans  leur  respect 
fanatique  pour  cette  autorité  sacrée  à  leurs  yeux,  lui  sacri- 
fiaient volontiers  les  découvertes  de  la  science  grecque. 

S  2. 

Cependant,  au  ixl  siècle  de  notre  ère,  Albategni  attribue 
aux  Chaldéens,  de  même  qu'aux  Egyptiens,  une  année  de 
365  jours,  6  heures  et  1 1  minutes,  en  ajoutant  que,  suivant 
Ptolémée,  c'était  une  année  sidérale  distincte  de  l'année  tro- 
pique. Nous  avons  montré  ]  par  quelle  série  d'erreurs  et  de 
malentendus  Albategni  avait  tiré  cette  assertion  d'un  texte  grec 
qui  n'est  pas  de  Ptolémée,  et  qui  ne  concerne  ni  les  Egyptiens, 
ni  les  Chaldéens,  mais  quelques  astrologues  grecs.  Nous  n'avons 
donc  besoin  de  rien  ajouter  ici  contre  l'opinion  de  Fréret  ~, 
de  Bailly3,  de  Fourier4  et  de  M.  Lepsius5,  qui,  sur  cette  seule 
autorité,  affirment  que  les  Chaldéens  avaient  évalué  l'année 
sidérale  à  365  jours,  6  heures  et  1 1  minutes,  avec  une  erreur 
qui  ne  dépasse  pas  deux  minutes.  Nous  répéterons  seulement 
que  ces  savants  ont  doublement  tort  d'en  conclure  que  les 
Chaldéens,  connaissant  presque  exactement  la  valeur  de  la 
précession  annuelle  en  temps,  devaient  avoir  une  année  tro- 
pique presque  exacte  de  365  jours,  5o  minutes  et  48  secondes 

1   Chap.  ii,  §  3,  p.  369-373.  4  Bech.  sur  les  sciences  et  le  gouv.  de  l'E- 

1  Acad.  des  inscr.  t.  XVI,  Mém.  p.  21  à-  gypte,  Intr.  [Descr.  de  l'Eg.  Antiq.  Mém. 

21  5.  t.  I,  p.  818-819,  in-fol). 

1  Astr.  anc.V,  xv,  p.  1Z19,  elEcl.IV,  xliv,  5  Chron.  der  M g .  I.  I,  p.  297. 

p.  392  ;  Astr.  ind.  et  orient,  p.  219  et  271 . 
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environ.  Ces  savants  oublient  '  qu'une  évaluation   très-appro 
chée  de  l'année  sidérale  peul  résulter  de  La  combinaison  d'une 
année  tropique  beaucoup  hop  forte  avec  nue  précession  an 
Quelle  beaucoup  trop  faible;  et  nous  avons  vu  que  tel  éta 
précisément  le  cas  de  ces  astrologues  grecs  dont  Théon  <l  \ 
lexandrie  a  parlé,  et  au  lieu  desquels  Albategni  a  aommi 
erreur  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens.  C'est  donc  là  une  qu 
tion  jugée.  Mais  nous  avons  à  examiner  d'autres  documents 
d'où  l'on  a  voulu  conclure  aussi  que  les  Perses  connaissaient 
la  précession  des  équinoxes. 

Celse2  dit  que,  clans  les  mystères  mithriaques  des  Perses,  on 
trouve  une  représentation  de  deux  révolutions  célestes,  donl 
l'une  est  celle  des  étoiles  fixes  et  l'autre  celle  des  planètes 
Bailly3  veut  que  cette   révolution   des  fixes  soit  la  précession 
des  équinoxes.  Mais  le  sens  évident  de  ce  passage  est  que  les 
Perses,  de  même  que  les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les  Grei 
et  les  Romains,  n'admettant  pas  la  rotation  quotidienne  de 
la   terre  sur   son   axe,  croyaient  à  la  réalité  de  la  révolution 
quotidienne  apparente  de  la  sphère  des  étoiles  fixes  autoui 
de  la  terre,  d'orient  en  occident,  et  à  un  mouvement  obli- 
quement contraire,  par  lequel  le  soleil,  la  lune  et  les  pla- 
nètes, emportés  par  le  mouvement  diurne  de  la  sphère  des 
fixes,  se  déplaçaient  d'occident  en  orient  dans  cette  sphère 
Ce   qu'il  y  avait  de  particulier  aux  Perses,  c'étaient,  d'une 
part  l'ordre  étrange   qu'ils   assignaient   aux  corps  célestes 
partir  de  la  Terre,  d'autre  part  les  voyages  qu'ils  attribuaient 
aux  âmes  à  travers  les  sphères  célestes,   comme   Celse    lin- 
dique. 

1   Voyez  M.  Letronne,  Nouv. rech.  sur  le  Dans  Origènc,  l  Celse,  V\    au 

calendrier  des  une.  Égyptiens .  M-'-m.  II.  S  l\ ,  A  sir.    anc.    \  .    l5,    p.     '  ')<■  •    el 

n    2,  p.  I03-1  il.  IV,  m.i\  .  p.  39S-3 
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Dans  un  passage  du  Boundéesch1 ,  il  est  question  d'une  pé- 
riode astrologique  de  1,2000  ans,  qui  embrasserait  l'existence 
totale  du  monde,  et  dans  laquelle  chaque  millier  d'années 
serait  sous  la  présidence  d'un  des  douze  signes  du  zodiaque. 
S'il  fallait  en  croire  Suidas  "2,  cette  croyance  orientale  se  serait 
retrouvée  chez  les  Etrusques.  Bailly3,  Daunou4  et  Seyffarth5, 
croient  y  reconnaître  une  révolution  entière  de  la  précession 
des  équinoxes,  que  les  Perses  et  les  Etrusques  auraient  évaluée 
à  3°  par  siècle.  Cette  opinion  ferait  peu  d'honneur  à  ces  deux 
peuples;  car  il  y  aurait  plus  d'erreur  à  faire  la  précession  de 
3°  par  siècle  qu'à  la  faire  nulle.  Mais,  d'après  le  langage  de 
tous  les  astrologues  anciens,  les  douze  signes  du  zodiaque  sont 
les  dodécatémories  d'un  zodiaque  fixe,  et  non  d'un  zodiaque 
mobile  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux.  La 
précession  des  équinoxes,  niée  ou  négligée  par  les  astrologues, 
n'entrait  pas  dans  le  calcul  de  la  grande  année  cosmique  :  cette 
grande  année  était  marquée  par  le  retour  de  toutes  les  planètes 
en  conjonction  dans  le  signe  du  Cancer,  où,  disait-on,  elles 
s'étaient  trouvées  à  l'origine  du  monde  et  qui  avait  présidé  à 
cette  origine6.  Peut-être  chacun  des  douze  milliers  d'années, 
suivant  le  Boundéesch,  devait  voir  les  sept  planètes  en  conjonc- 
tion dans  un  des  douze  signes,  sous  la  présidence  duquel  ce 
douzième  de  la  vie  du  monde  était  placé.  Ainsi  la  précession 
des  équinoxes  serait  étrangère  à  cette  superstition,  comme  elle 

1   Zend-Avesta    d'Anquetil    Duperron,  ,  5  Berichtigungen ,   etc.    p.   129.   Il    fait 

t.  II,  p.   I120.   Comparez   un  passage  du  «lire  au  Boundéesch  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

Modjmel  el   Tavarick ,    ibidem,    p.   352,  6  Voyez  Proclus,  Sur  le  Tùnée ,  p.  270 

note.  C-271  B  (Bàle),  p.  645-6Z(7  (Schneider), 

1  Au  mot  Tvppyjvioi.  Comparez  Creuzer,  et  J.  Philoponus,  De  la  création  du  monde, 

Bel.  de  Vantiq.  trad.   de   M.   Guigniaut ,  IV,  xiv,   p.  555  (Gallandius).  Comparez 

t.  II,  p.  4o5-4o8.  Censorin,  De  die  nat.  chap.  xvm ,  et  mes 

Astr.  anc.Eid.  IV,  xliv,  p.  392-898.  Etudes  sur    le    Timée ,    note    xxiv,    t.  II, 

'   Cours  d'études  hist.  t.  III,  p.  25i.  .  p.  78-80. 
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l'était  à  l'astrologie  en  général.  Mais,  quand  bien  même  la  notion 

de  la  précession  se  trouverait  dans  le  Boundéesch,  et  quand  bien 
même  elle  serait  attribuée  aux  Etrusques  par  Suidas,  il  ne  serait 

pas  prouvé  pour  cela  que  cette  notion  eût  appartenu  aux  Pej  s< 
ou  aux  Etrusques.  Car,  ])our  ces  derniers,  Suidas  tout  seul  est 
nue  autorité  trop  peu  sûre1,  et  le  Boundéesch  contient  d'un< 
part  des  emprunts  faits  aux  Grecs,  aux  Indiens  et  aux  Arabes 
d'autre  part  des  doctrines  desParses,  très-di (Te rentes  de  celles 
des  anciens  Perses.  La  période  de  1 2,000  ans  n'est  pas  grecque, 
mais  elle  n'appartient  pas  non  plus  a  l'antique  magisme,  m 
aux  sectateurs  fidèles  de  Zoroastre  :  elle  appartient  à  une  sed< 
plus  récente,  à  celle  des  Zervanites3. 

§  3 

Avant  d'arriver  aux  monuments  mithriaques,  il  est  né< 
sairede  nous  occuper  du  zodiaque  des  Perses  et  des  Chaldéens; 
car  les  monuments  mithriaques  sur  lesquels  on  a  cru  décou- 
vrir des  indications  relatives  à  la  précession  des  équinoxes 
sont  d'une  époque  où  les  doctrines  des  mages  de  la  Perse  et 
des  Chaldéens  s'étaient  fondues  ensemble  et  avec  certain* 
doctrines  des  platoniciens  grecs  et  romains.  Avant  d  interprète! 
ces  monuments  au  point  de  vue  astronomique,  il  tant  donc 
tâcher  d'y  distinguer  ce  qui  est  perse  ou  chaldéen  de  ce  qui 
est  grec  ou  romain.  Pour  faire  cette  distinction,  il  y  a  une 
question  préliminaire  à  résoudre  :  les  Perses  ou  les  Chaldéens 

1    Plutarque  [Sylla,  chap.  vil)  suppose,  ~\^^  Notices  et  extraits  des  m>s.  i.  \  Il     j 

au  contraire,  que  les  Étrusques  ne  comp-  23*j-'i36,  et  M.  Séditlot,  ll/st.  des    I 

(aient  que  huit  âges,  sans  aucun  rapport  p.  3i£-2i5,   ;3o,  35 1,  35y  et  35<|. 
avec  le  zodiaque.  '  Voyez  M.Spiegcl.  Avesta,  t.  Il,  p 

1  Voyez  M.  Reinaud,  Mèm.  sur  l'Inde,  •■>■>.. 

p. 3o8  3jo,  3 i  5,  3 17,  3iQet  337;  M.  L&a- 
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avaient-iis,  avant  les  Grecs,  un  zodiaque  pareil  au  zodiaque 


grec  ? 


D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  Perses,  il  n'y  a  aucun 
motif  de  le  croire.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  zodiaque 
dans  les  livres  Zends1.  Scaliger  2  a  tiré  d'un  livre  manuscrit 
d'Aben-Esra,  intitulé  Le  Commencement  de  la  sagesse,  une  sphère 
perse,  dans  laquelle,  suivant  sa  remarque,  les  ligures  diffèrent 
entièrement  de  celles  des  constellations  grecques,  sauf  l'homo- 
nymie fortuite  d'un  petit  nombre  de  constellations  situées  en 
des  régions  différentes  du  ciel,  et  il  est  impossible  d'y  trouver 
rien  qui  ressemble  a  la  série  des  douze  signes  du  zodiaque 
grec.  On  trouve  dans  le  Boundéesch3  deux  divisions  du  ciel 
étoile,  l'une  en  vingt-huit  parties,  qui  sont  les  vingt-huit  man- 
sions  du  zodiaque  lunaire,  l'autre  en  douze  parties,  qui  sont 
les  douze  signes  du  zodiaque  solaire.  Le  Boundéesch  leur  donne 
douze  noms  qui  sont  la  traduction  des  douze  noms  grecs,  y 
compris  celui  du  signe  de  la  Balance,  substitué  aux  Serres  du 
Scorpion  par  les  Grecs  alexandrins.  C'est  là  un  emprunt  fait 
aux  Grecs  dans  cet  ouvrage  rédigé  après  l'établissement  de 
l'islamisme.  Les  autres  noms  d'étoiles  et  de  constellations  qu'on 
trouve  dans  le  Boundéesch'4  n'ont  aucun  rapport  avec  les  noms 
grecs,  et  il  en  est  de  même  des  étoiles  nombreuses  nommées 
dans  les  livres  Zends5. 

Quant  aux  Ghaldéens,  il  est  certain0  qu'ils  ont  eu  de  bonne 
heure  la  notion  du  zodiaque,  c'est-à-dire  d'une  zone  céleste, 

V.  Spiegel,  Avesia,  t.  I,  p.  272-276.         p.  272-276.  Comparez  Vendidad,  ix,  126. 


!      \T 


'  Excursïis  1  sur  le  livre  V  de  Manilius  l.  I,  p.  25i  ;  Yaçna,  1,  35,  ni,  A9,  xvn, 

(Poët.lat.  min.  t.  VI,  p.  612-632,  Lemairé).  2/i,xxvii,  5,  t.  II,  p.  âo,    52,  91,  112; 

'  Zend-Avcsta,  Iraduct.  d'Anquetil  Du-  Khorda-Avesta ,  vu ,  2,xxiv,  xxvm,  25-32, 

perron,  t.  II,  p.  349,  357,  359  et  4o2-Ao3.  xxix,  k'à-kh,  xxxiv,  5-7,  xxxvi.xliv,  i3, 

1  Zend-Avcsta,  trad.  d'Anquetil  Duper-  t.  Iïf,  p.  9,  63-7-4,  110,  119,  121,  170, 

ron,  t.  II,  p.  349,  35o-356  et  370.  171,  i85  et  200  (Spiegel). 

Voyez  Spiegel,  Avesta,  I.  1,  Exe.  1.  Vovez  Diodore  de  Sic.  II,  xxx. 
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qui,  coupée  dans  sa  largeur  en  deux  parties  égales  par  réclip- 
tique,  route   annuelle  du  soleil,  contenail    les  routes  de   la 
lune  et,  des  cinq  planètes,  el  qu'ils  divisai  en  1  cette  zone,  dans 
sa  longueur,  en  douze,  parties  égales,  fixes  pai    rapport    aux 
points  équinoxiaux  et solsticiaux.  Il  est  probable  que  les  Gr< 
leur  ont  emprunté  cette  notion  du  zodiaque  H  de  sa  division 
duodécimale,  conséquence  naturelle1  de  la  division  de  L'année 
solaire  chaldéenne  en  douze  mois,  et  fondement  de  la  division 
chaldéenne   du   nychthémère   en  douze  heures  équinoxial 
doubles1.  Mais  ensuite  les  Egyptiens,  les  Ghaldéens,   les  In- 
diens, et  plus  tard  les  Arabes  et  les  Persans,  ont  emprunté 
aux  Grecs  les  noms  et  les  figures  des  douze  constellations  iné- 
gales et  des  douze  signes  égaux  du  zodiaque'2.  Quand  l'opinion 
que  nous  venons  de  résumer  a  été  exprimée  par  M.  Letronne, 
elle  a  semblé  d'abord  un  paradoxe;  mais,  depuis  ce  temps 
elle  a  été   acceptée  par  la  plupart  des  juges  1rs  plus  comp 
tents3.  Nous  allons  montrer,  en  peu  de   mots,  quelle  repose 
sur  une  interprétation  exacte  des  faits  et  des  témoignages  de 
l'antiquité. 

Commençons  par  les  laits.   Si,  comme  le  veulent  Idel<  i 
M.  Lassen  5  et  M.  Lepsius6,  les  Ghaldéens  avaient  transmis 

Voyez  Hérodote,  II,  cix ,  et  le  papyrus  in-8°);  Holtzmann,  Ueber  den  griechis 

astronomique  du  Louvre,  col.  16,  p.  66-  Vrsprung  des  indischen  Thierkreises  [Karls- 

67.  [Notices  et  extraits  des  mss.  t.  XVIII,  rulie,  i84i.in-8°);M.  Reinaud,  Géographu 

part.  11.)  Comparez  M.  Letronne,  Journal  ,1   lboulféda,l.  I,  Intr.  p,  ci.\\\i\  et  suiv. ; 

des  Savants,  oct.  i83(j,  p.  585-587-  ^1.  ^e  Humboldt,  (  osmos,  trad.  ii-.  t.  III, 

1  Voyez  M.  Letronne,  SarV origine  du  zod.  p.  i  .">.'!- 1  .V|  et  3a  \  -3  27;  Albrechl  W 
gr.  Journal  des  Savants,  août  el  sept.  1  8W) ,  ikad.  Varies,  âbei  die  indische  Literaturgi 

p.  48o-/ig3  et  527-539.  schichte,  p.  '.'.(17  el  128. 

'  Voyez  M.  Letronne,  Sur  l'origine  du  '   Uehcr  den   b'rsprung   des   Thierkn 

zod.  gr.  etc.  (Paris,  i84o,  in-/»0,  et  Journal  1 838 ,    [cad.  des  sciences  de  Berh 

des  Savants,  1839-1 84o);  M.  Carteron,  A  nu-  '  Indische   llterthumskande ,  1. 1\    pages 

lyse  des  recherches  de  M.  Letronne  sur  lesre-  1  1  !2-i  1  m 
présentations    zodiacales,    p.    11g    (  1 843 ,  Chron    dei    ./•.</.  I.  I,  p.   122-1 
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aux  Grecs  les  noms  et  ]es  figures  des  douze  signes,  nous  de- 
vrions trouver  en  Grèce  un  zodiaque  complet,  avec  ses  douze 
figures,  dès  sa  première  apparition.  Au  contraire,  M.  Letronne 
a  prouvé  que  les  douze  constellations  zodiacales  avec  leurs 
noms  et  leurs  figures  se  sont  produites  en  Grèce  les  unes  après 
les  autres,  sans  aucune  indication  d'une  origine  chaldéenne 
et  avec  l'indication  des  inventeurs  grecs  de  plusieurs  d'entre 
elles,  et  notamment  de  quelques-unes  peu  avant  l'époque 
d'Alexandre.  Quand  il  y  eut  onze  figures  d'êtres  vivants  (£w&a) 
dans  la  zone  nommée  plus  tard  zodiaque,  on  divisa  l'une  de  ces 
onze  figures,  le  Scorpion,  en  deux  parties,  afin  d'avoir  douze 
signes  (07/faaTa),  qui,  malgré  leur  inégalité,  étaient  mis  en 
rapport  avec  les  dodécatémories  égales ,  et  la  douzième  fi- 
gurera Balance,  ne  prit  la  place  des  Serres  du  Scorpion  que  long- 
temps après  la  fondation  d'Alexandrie.  Le  zodiaque  figuré, 
avec  le  signe  de  la  Balance,  se  trouve  en  Egypte  et  dans  tout 
l'Orient,  mais  seulement  à  des  époques  très-postérieures  aux 
conquêtes  d'Alexandre. 

Il  est  vrai  que,  sur  deux  monuments  assyriens,  savoir:  sur 
un  fragment  de  sculpture  trouvé  dans  le  Tigre,  à  Akerkuf, 
par  M.  Lottin  de  Laval,  et  sur  une  pierre  conique  trouvée  àTak- 
Kesra  par  Michaux,  on  remarque,  au  milieu  de  figures  étran- 
gères au  zodiaque  grec,  deux  ou  trois  figures  qui  ont  quelque 
analogie  lointaine  avec  des  figures  de  ce  zodiaque1.  Mais  cette 
analogie  ne  suffit  pas  pour  prouver  un  emprunt  de  la  part  des 
Grecs.  D'ailleurs,  quand  bien  même  cet  emprunt  serait  réel 
pour  ces  deux  ou  trois  figures,  ce  pourrait  n'être  là  qu'un  cas 
particulier  de  l'influence  de  l'art  assyrien  sur  l'art  grec,  et  ce 
fait,  étranger  à  l'histoire  de  l'astronomie,  ne  prouverait  rien 
contre  l'originalité  du  zodiaque  grec  considéré  dans  son  en- 

1  Voyez  M.  Guigniaut,  art.  Chaldée,  dans  Y  Encyclopédie  moderne. 
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semble.  Car,  sur  ces  monuments  assyriens,  rien  n'indique  qu< 

ces  figures  soient  zodiacales.  L'absence  des  autres  figures  zo 
diacales  et  la  présence  de  figures  étrangères  au  zodiaque  in- 
diquent même  le  contraire.  Il  y  aurait  donc  là  tout  au  plus, 

de  la  part  des  Grecs,  une  imitation  de  Tonne  ave  changement 
de  destination.  Mais,  je  le  répète,  cette  imitation  mêmeesl  très 
contestable.  Ce  qu'il  faut  reconnaître,  et  ce  qui  justifie  entiè 
rement  les  prévisions  de  M.  Letronne,  c'est  que  l'existence  d 
îa  série  des  douze  figures  du  zodiaque  grec  n'a  été  constat 
jusqu'à  ce  jour,  ni  chez  les  Egyptiens,  ni  chez  les  Chaldéen 
ni   chez  aucun  autre  peuple,  pour  une  époque  aussi  ancienne 
que  chez  les  Grecs.  C'est  chez  les  Grecs  aussi  que  l'on  voit  la 
série  de  ces  douze  figures  se  former  peu  à  peu  en  s'appliquant 
à  des  constellations  zodiacales.  C'est  donc  aux  Grecs  qu'il  Tant 
en  attribuer  l'origine. 

Des   textes  anciens  viennent   confirmer    cette    conclusion 
Citons  d'abord  un  texte  de  Diodore  de  Sicile,  qui  a  pourtant 
été  invoqué  contre  l'opinion  de  M.   Letronne  l,  mais  qui  en 
doit  être  un  des  appuis.  Dans  un  passage  où  il  met  en  ceuvn 
d'antiques  documents  fournis  par  les  Grecs  après  la  conquêt< 
de  la  Babyîonie,  Diodore'2  dit  que  les  Chaldéens  ont  dou: 
grands  dieux,  à  chacun  desquels  ils  attribuent  un  mois  et  twv 
XeyofjLévœv  Çwoimv  èV,  c'est-à-dire  une  des  choses  nommées  £«&a. 
Ces  divisions  célestes  étaient  nommées  ainsi  par  les  Crées.  Poi 
taient-elles,  chez  les  Chaldéens,  avant  l'influence  grecque,  un 
nom  de  même  signification?  Non;  car  alors  le  mot  Xeyofiévoyv 
serait  inutile,  à  moins  qu'il  ne  fût  accompagné  des  mots  kolï 
tsoLp  olùtoTs.  Les  expressions  de  Diodore,  telles  qu'elles  sont, 
signifient  donc   l'une  de  ces  douze  divisions  que  NOi  S  nommons 

Vovez  M.  Lass.cn,  Indische    Ulerlhamskunde,  t.  II,  |>.   l îa     ta  16,  et  M.  Guign 
art.  Chahîée  [Encycl.  morf.).  —  *  II,  3o. 

Sav.  iVtiunc.  t.  VIII,  i"  partie,  i"  su 
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ZwSia.  Diodore  ajoute  le  mot  'keyofiévwvi  pour  excuser  l'im- 
propriété de  l'expression  grecque  <CœSi<x,  appliquée  aux  dodéca- 
témories  chaldéennes,  qui,  personnifiées  par  les  douze  grands 
dieux  des  Chaldéens,  devaient  être  désignées  par  les  noms  de 
ces  dieux  et  probablement  par  leurs  figures.  Ainsi,  bien  loin 
de  signifier  que  les  Chaldéens  avaient  les  douze  ÇwSia  des  Grecs 
avec  leurs  figures  et  leurs  noms,  ce  texte  de  Diodore  indique 
précisément  le  contraire.  Ce  témoignage,  ainsi  expliqué,  est 
confirmé  par  un  texte  hébraïque  1  sur  le  culte  rendu  par  les 
Chaldéens  aux  mazzaloth,  divinités  zodiacales.  Platon2  pensait 
peut-être  à  ces  dodécatémorics  des  Chaldéens,  lorsqu'il  voulait 
qu'à  l'imitation  du  ciel  le  territoire  de  sa  république  idéale 
fût  un  cercle  divisé  en  douze  secteurs  égaux,  appartenant 
chacun  à  une  tribu  et  consacrés  chacun  à  une  divinité. 

Plusieurs  auteurs  attestent  que  les  Chaldéens  distinguaient 
spécialement  trente-six  étoiles  zodiacales,  éloignées  l'une  de 
l'autre  environ  du  tiers  d'une  dodécatémorie,  arc  parcouru  par 
le  soleil  en  dix  jours  environ  3.  C'étaient  donc  les  étoiles  déter- 
minatrices  de  trente-six  décans  analogues  à  ceux  des  Egyptiens4. 
En  outre,  les  Chaldéens  distinguaient  hors  du  zodiaque  douze 
étoiles  au  nord  et  douze  au  midi5.  C'étaient  sans  doute  des 
étoiles  dont  chacune,  dans  JaBabylonie,  se  levait  en  même 
temps  qu'une  dodécatémorie  zodiacale,  et  elles  avaient  sans 
doute,  pour  marquer  les  heures  nocturnes,  le  même  usage 
que  les  vingt-quatre  groupes  d'étoiles  dont,  chez  les  Egyp- 

1  IV,  Rois  (II  Samuel),  xxm,  5.  (Pétau),  par  Plutarque,  Is.  et  Os.  c.  lxxv, 

2  Lois,  V,  p.  7^5  B-E;  VI,  p.  760  B-D         et  par  le  faux.  Hermès,  Asclejnus ,  p.  3o2 
et  p.  771  BC.  (Apulée,  t.  II, éd. Deux-Ponts,  1788,  in-8). 

M.    Lelronne  prouve  que  le  nombre  Tous  les  dix  jours  environ  arrivait  le  cou- 

3o,  donné  par  Diodore  (II,  xxx-xxxi),  est  cher  héliaque  dune  de  ces  étoiles, 
faux.  Le  vrai  nombre,  36,  est  donné  par  '   Voyez  ci-dessus,  chap.  11,  S  1. 

Julien,  Discours  sur  le  soleil  roi,  p.  276  Voyez  Diodore  de  Sicile,  11,  3o  et  3i. 
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tiens,  treize  étaient  assignées,  de  quinze  jours  en  quinze  ioun 
aux  heures  de  la  nuit1.  Tout  crin   offre   beaucoup  plus  de 
rapports  avec  l'Egypte  qu'avec  la  Grèce.  Souvenons-nous  que, 
du  xvii'  au  xne  siècle  avant  notre  ère,  l'Égy]  te  el  la    Baby- 
lonie  ont  été  en  relations  intimes  par  La  domination  des  Ég\  p 
tiens  aux  bords  de  l'Euphrate. 

Dira-t-on  qu'outre  les  clodécatémories  égales  attribuées  à 
leurs  douze  grands  dieux,  les  Chaldéens  avaient  douze  cons- 
tellations zodiacales  identiques  à  celles  des  Grecs  et  repr< 
sentées  par  les  mêmes  figures?  Cette  supposition  a  contre  elle 
le  fait  de  l'invention  successive  des  figures  et  des  noms  de  ces 
constellations  en  Grèce,  et  voici  des  documents  dignes  de  foi 
qui  la  condamnent. 

Pour  prouver  que  c'est  arbitrairement  qu'on  applique  ni 
constellations  les  noms  de  certains  êtres  animés,  AchilL  - 
Tatius2  dit  que,  ni  dans  la  sphère  égyptienne,  ni  dans  la 
sphère  chaldéenne,  ces  figures  et  ces  noms  ne  sont  les  mêmes 
que  dans  la  sphère  grecque.  Quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  Lep- 
sius3,  ce  témoignage  s'applique  à  toutes  les  constellations,  el 
non  pas  seulement  à  la  Grande  Ourse,  a  la  Petite  Ourse,  au 
Dragon  et  à  Céphée,  qu'Achillès  Tatius  cite  comme  exempli 
à  l'appui  de  son  assertion  générale.  Il  n'a ur ail  pas  pu  manquei 
d'excepter  expressément  les  douze  constellations  zodiacales. 
si  elles  avaient  eu  les  mêmes  figures  chez  les  Chaldéens  que 
chez  les  Grecs.  Il  est  vrai  qu'Achillès  Tatius  ne  dit  pas  exprès 
sèment  que  la  différence  qui  existe  pour  les  noms  el  les  figuri  - 
entre  les  constellations  grecques,  égyptiennes  el  chaldéennes, 
existe  également  pour  le  groupement  des  étoiles  en  constella- 
tions chez  les  Chaldéens  et  chez  les  Grecs.  Mais,  quand   bien 

Voyez  ci-dessus,  cliap.  ii,  §  i.  l64  [Uranol.  de  Pétau,    l63o,   in-fol 

Inirod.  aux  Phénom.  ch.  xxix,  p.  1 63-  Chron.  der   E<\.  t.  I.  p.  ia5 
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même  ce  dernier  point  resterait  douteux,  ie  premier  point, 
qui  est  bien  constant,  suffirait  pour  réfuter  l'origine  prétendue 
chaldéenne  du  zodiaque  figuré  des  Grecs.  D'ailleurs,  sur  le 
dernier  point  même,  le  témoignage  d'Achillès  Tatius  est  com- 
plété par  d'autres  témoignages  que  nous  allons  citer. 

Dans  un  passage  du  xnie  livre  de  la  Métaphysique  \  Aristote 
combat  ceux  qui  considèrent  les  nombres  comme  causes  de 
la  constitution  des  objets  où  ils  se  rencontrent,  par  exemple, 
ie  nombre  sept  comme  cause  de  la  réunion  des  sept  chefs 
Argiens  devant  Thèbes  ou  bien  des  sept  étoiles  de  la  Pléiade, 
et  le  nombre  douze  comme  cause  de  la  réunion  des  douze 
étoiles  de  la  Grande  Ourse.  Nous  comptons,  dit  Aristote,  sept 
étoiles  dans  la  Pléiade  et  douze  dans  la  Grande  Ourse;  mais 
d'autres  en  comptent  davantage. 

Alexandre  d'Aphrodisias,  dans  son  commentaire  sur  ce 
passage',  dit  que  les  Chaldéens  ajoutaient  d'autres  étoiles  à  ces 
deux  groupes,  et  il  déclare  que,  si  les  nombres  causaient  le  grou- 
pement des  étoiles,  tous  les  peuples  les  grouperaient  comme  les 
Grecs,  et  l'on  ne  verrait  pas  les  Grecs  établir  d'une  manière  la  posi- 
tion des  constellations,  et  les  Chaldéens  ou  Babyloniens  l'établir  d'une 
manière  différente.  Ainsi,  entre  les  Grecs  et  les  Chaldéens,  le 
commentateur  constate  la  discordance  pour  le  groupement  des 
étoiles  en  constellations.  Admettons  que,  pour  la  Grande 
Ourse,  il  puisse  s'agir  seulement  d'une  différence  peu  impor- 
tante de  délimitation.  Mais,  les  sept  étoiles  de  la  Pléiade 
étant  un  petit  groupe  bien  nettement  défini,  dire  que  les 
Chaldéens  donnaient  à  ce  groupe  un  plus  grand  nombre 
d'étoiles  et  une  autre  étendue  que  les  Grecs,  c'est  dire  qu'ils 
marquaient  dans  leur  sphère  une  constellation  qui  n'était  ni 

'   N,  6,  p.  ioci3  a,  1.   18-19   (Berlin,  '  P.  811,  1.  22-27,  éd.  Bonitz  (Berlin, 

i83i,in-A°).  i847,in-8°). 
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le  Taureau,  ni  la  Pléiade  des  Grecs,  mais  dont  la  Pléiade 
partie  avec  d'autres  étoiles.  Cet  exemple  nous  montre  comme  ni 
le  savant  commentateur  d'Aristote  comprenait   La  difféi 
des  deux  sphères. 

Ecoutons    maintenant    Syrianus,   dont    le    témok  es! 

aussi  d'une  haute  importance;  car,  maître  de  Proclus,  i1 
composé  des   livres  sur  les  Oracles   Chaldaïques\  el    i1 
étudié  avec  son  disciple  toutes  les   doctrines  attribuée 
Chaldéens2.    Dans  son    commentaire   sur   le    même    | 
d'Aristote3,  il  dit  que  le  groupement  des  étoiles  en  corn 
îations  est  arbitraire,  et  qu'ainsi  les  étoiles  fixes  sont  groui 
autrement  [olXXmç)  chez  les  Egyptiens,  autrement  (èTépcos)  c 
les  Chaldéens  et  chez  les  Grecs.   S'il  y  avait  biépws 
deux  endroits,  ia  phrase  pourrait  être  entendue  comm 
diquant  seulement  deux  manières  de  grouper  les  étoiles,   la 
manière  des  Egyptiens,  et  la  manière  des  Chaldéens  et 
Grecs.  Mais  il  y  a  ici  une  nuance  que  la  traduction  lil 
en    français   ne  peut  pas   rendre  :    la  phrase   grecque,   ! 
qu'elle  est,  me  paraît  signifier  qu'il  y  a  deux  manières  diffi 
rentes   (érepeos),   l'une  pour  les   Chaldéens,  l'autre  pour 
Grecs,  et  une  troisième  (oiXXces)  pour  les   Egyptiens  ' 
leurs,  Syrianus  avait  sous  les  yeux  le  commentaire  d  Al  san 
d'Aphrodisias ,  qu'il   cite   quelques    lignes    plus   loin5,    el 


Voyez  Suidas  au  mot  Supjavoî. 

Voy.  Marinus,  Vie  de  Proclus,  c.  xxvi. 
'  In  Ub.  xiii  Melaph.  Arislot.  Ir.  lat.  de 
Bagolino,  fol.  120  b  (Venise,  i548,  in-4"). 
Voici  le  texle  inédit  de  ce  passage  d'après 
les  inss.  de  Paris  i8(j/|,  1897  el  1926 
(ancien  fonds)  et  iGi  (fonds  Coislin 
Kai  T&3  Ôvti  yeXoïov  i)  twv  kpyeicov  <r7pa- 
•njyoov  toi'  àpi6[xov  tovtov  aiTtiaOïi  i)  Ttfs 
UXeiâhoç.  Oùhè  yxp  -stipi  av-n/s  S-appoOi'-rà 


è<j1iv  eiireïv  Ôti  o(/tw  cnji'TiTaxTai  ' 
yiHÙs,  àXXà  fiâXXov  on  TSis  ù  mi-tn 
<j[ibs  TSoWr)$  aztéyei  ïzr-zazvï-  htù  xol'i  a 
Af)  uirrlois  iXXù>s,  -nrapà  §5  XaXhalots  nai 
ËWrjatv    --ripeos    eiai    avvreray(iévot    <>i 
iirXctveïs. 

1  Sur  la  différence  complète  de  l'an- 
tique  sphère  égyptienne  et  de  la  sphèn 
grecque,  voyez  ci-dessus  chap.  ti,  S  1. 

'  F  1  •>..')  a ,  tr.  lat.  de  Bagolino 
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y  voyait  que  le  groupement  des  étoiles  en  constellations  n'était 
pas  le  même  chez  les  Chakléens  que  chez  les  Grecs.  Il  ajoutait 
que  ce  groupement  n'était  pas  le  même  chez  les  Egyptiens 
que  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Ghaldéens. 

La  remarque  d'AchillèsTatius  et  celles  d'Alexandre  d'Aphro- 
disias  et  de  Syrianus  s'expliquent  et  se  complètent  mutuel- 
lement. Achillès  Tatius  nous  dit  très -clairement  que  ni 
les  constellations  des  Chaldéens  ni  celles  des  Egyptiens  ne 
portaient  ni  les  mêmes  noms  ni  les  mêmes  figures  que  les 
constellations  des  Grecs.  Alexandre  d'Aphrodisias  et  Syrianus 
ajoutent  que  la  différence  des  constellations  grecques,  chai- 
déennes  et  égyptiennes,  concernait  non-seu]ement  les  noms  et 
les  figures,  mais  la  distribution  même  des  étoiles  en  constel- 
lations, de  sorte  que  les  étoiles  qui  appartenaient  à  une  même 
constellation  suivant  un  de  ces  peuples  appartenaient  à  deux 
ou  plusieurs  constellations  différentes  suivant  les  deux  autres. 

Du  reste,  je  le  répète,  pour  la  question  que  nous  allons 
traiter,  il  suffit  de  savoir  que  les  figures  zodiacales  n'étaient  pas 
les  mêmes  chez  les  Chaldéens  que  chez  les  Grecs. 

§4. 

Maintenant  que  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  l'an- 
tiquité prétendue  du  zodiaque  grec  chez  les  Perses  et  chez  les 
Chaldéens,  nous  pouvons  aborder  l'étude  des  monuments 
mithriaques  romains  sur  lesquels  on  a  cru  reconnaître  la  re- 
production d'une  indication  antique  de  la  précession  des  équi- 
noxes,  exprimée  à  l'aide  des  signes  de  ce  zodiaque.  On  y  voit 
une  scène  dont  l'objet  principal  est  le  dieu  Mithras  immolant 
un  taureau.  De  plus,  dans  les  représentations  les  plus  com- 
plètes, le  taureau  est  assailli  par  un  chien,  par  un  ou  plusieurs 
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serpents  et  par  un  ou  plusieurs  scorpions1.  Sur  un  monument 
on  voit  de  plus  une  fourmi2.  Sur  un  autre,  le  chieu  se  m  bit 
défendre  le  taureau  contre  Mithras  ;.    Sur    plusieurs   monu- 
ments4, des  épis  sortent   de   la   queue  du  taureau,  près  <i< 
laquelle  un  génie  porte  un  flambeau  renverse,  tandis  que,  près 
de  la  tête  du  taureau,  un  génie  tient  un  flambeau  droit;  on 
bien  ces  deux  génies  sont  placés  l'un  au-dessus  de  Taulr 
dehors  du  cadre,  et  sont  remplacés,  dans  le  cadre,  l'un,  du 
côté  de  la  queue,  par  un  arbre  chargé  de  fruits,  près  duquel 
on  voit  un  scorpion  et  un  flambeau  renversé,  l'autre,  du  col* 
de  la  tête,    par   un    arbre    couvert   de    feuilles,  portant     un 
flambeau  droit  et  une  tête  de  taureau.  Près  du  taureau,  Ton  voi 
un  petit  lion  accroupi,  ou  assis  sur  ses  pattes  de  derrière  el  le 
reste  du  corps  vertical,  ou  bien  la  tête  en  bas  au-dessus  d'un 
vase.  Sur  deux  de  ces  monuments0,  on  voit  dans  le  lointain 
Mithras  à  cheval  sur  le  taureau  vivant.  Porphyre6  dit  que 
place  propre  de  Mithras  est  aux  équinoxes,  et  que  cette  posi- 
tion sur  l'équateur,  entre  les  deux  hémisphères,  lui  est  coin 
mune  avec  le  taureau  de  Vénus,  qui  lui  sert  de  monture,  e1 
qui  est,  comme  lui,  le  maître  de  la  génération. 

Dupuis7,  M.  Félix  Lajard8  et  d'autres  savants9,   nhésitenl 

:   VoyezCreuzcr,  Religions  de  l'antiquité ,  *   Voyez   les  planches  i  et  v  du  M<  m 

trad.  de  M.  Guigniaul,  u,  4,  t.  I,  p.  354  de  M.  Lajard. 

el  355;  la  note  ix  de  M.  Guigniaut,  1. 1,  5  Planche  î  de  M.  Lajard. 

p.  708-7/18,  et  les  planches  xxvi ,  xxvn,  intre  des  nymphes  ,  chap.  wiv    |>.  aa 

xxvm,  xxvn  bis ,  xxvin  bis;  Hamnier,  Mi-  23  (Van  Goens). 

//i/7rtc«(Caenet  Paris,  i833),  et  M. Lajard,  1  Origine  de  tous  les  cultes,  t.  111,  p.    1 

Mém.sur  deux  bas-reliefs  miihriaques  qui  ont  !\l\- 

été  découverts  en    Transylvanie   [Acad.   des  Mémoire  cité,  p-70,  73-7/1,  7' 

inscr.  nouvelle  série,  t.  XIV,  pari.  11 ,  p.  54-  na-122,  i3a,  176-177. 

l85).  Vov(/.  Creu/.cr,  l'uL  de  l'ont,  trad.  fr 

2  Voyez  Creuzer,  trad.  i'\:  t.  I,  p.  355  t.  I,  p.  337,  et  M.  Biot,  Rech.  sur  Vannéi 

el  .'-558.  vague  des  Ég.     Icad.  des  sciences,  t.  XH 


1 


Voy.  M. Guigniaut,  note  ix,  t.  1 ,  p.  7A7.         p.  665 
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pas  a  reconnaître,  dans  le  taureau,  le  scorpion  et  le  lion  de  ces 
représentations  mithriaques,  des  constellations  zodiacales,  con- 
sidérées les  deux  premières  comme  équinoxiales  et  la  troisième 
comme  solsticiale,  et  à  conclure  que  l'idée  de  cette  scène  re- 
monte à  une  époque  comprise  entre  45oo  et  2  5oo,  ou  bien 
entre  442oet  2666  ans  avant  notre  ère,  époque  où  l'équinoxe 

le  printemps,  l'équinoxe  d'automne  et  le  solstice  d'été  se 
trouvaient  dans  le  Taureau,  le  Scorpion  et  le  Lion,  considérés 
soit  comme  constellations,  soit  comme  dodécatémories  égales 
du  zodiaque  mobile. 

Outre  les  figures  dont  nous  venons  de  parler,  certains  mo- 

iuments  mithriaques  en  présentent  plusieurs  autres,  dont  la 
signification  non  zodiacale  est  expliquée  par  M.  Lajard.  Sur 
deux  monuments  dont  il  s'est  plus  spécialement  occupé1,  outre 
tableau  principal,  une  bande  supérieure  et  une  bande  infé- 
rieure présentent  deux  autres  scènes  relatives  aux  destinées  des 
âmes  et  au  règne  de  Mitliras  dans  le  ciel  et  dans  les  enfers. 
Mais,  au  milieu  de  la  bande  supérieure  se  trouve  une  petite 
maison,  dont  la  porte  ouverte  laisse  voir  un  animal  à  tête  de 
bouc;  en  côté  de  la  maison  est  un  nomme  à  genoux,  et  derrière 
lui  un  arcber  prêt  à  lancer  une  flèche.  Sur  un  autre  monument 
mithriaque'2,  on  voit  Mithras  immolant  le  taureau,  à  l'en- 
trée d'une  grotte,  dont  le  cintre  porte,  de  gauche  à  droite, 
les  six  signes  du  zodiaque  à  partir  du  Bélier,  et,  de  droite  à 
gauche,  les  six  autres  signes  à  partir  de  la  Balance,  qui  se 
trouve  au-dessus  de  la  tête  de  Mithras.  Au  haut  du  cintre,  au- 
dessus  du  Capricorne,  on  voit  une  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle on  retrouve  l'homme  à  genoux  et  l'archer  des  deux 
autres  monuments.  Or  Porphyre3,  interprète    des  doctrines 

'   PI.  vu  de  M.  Lajard.  z  Antre  des  nymphes,  cha\).  xx-xxin,  p.  19- 

1   Voy.  M.  Lajard,  p.  hG-mq.  2  1.  Comparez  Macrobc,  In.  Somn.Scip.  J,i2. 
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mithriaques1,  dil  qu'au  point  le  plus  boréal  du  zodiaque  est 
la  porte  par  où  les  âmes  descendent   sur  la  terre,  et  qu'au 

point  le  plus  austral  est  la  porte  par  ou  elles  remontent  au 
ciel.  M-  Lajard2  dit,  avec  raison,  que  ces  trois  monuments 
mithriaques  romains  attribuent  au  Capricorne  la  porte  poar 
l'ascension  des  âmes,  et  mettent  ainsi  l'équinoxe  de  printemps 

dans  le  Bélier,  le  solstice  d'été  dans  le  Lion,  et  l'équinoxe 
d'automne  dans  la  Balance.  Ce  savant3  prétend  voir  là  les 
traces  d'une  réforme  astronomique,  opérée1  après  qu'on  eut 
reconnu  que,  par  la  précession  des  équinoxes,  le  solstice  d  hi- 
ver avait  passé  du  Verseau  dans  le  Capricorne,  où  il  s'est 
trouvé  de  l'an  2266  à  l'an  io3  avant  notre  ère. 

Toute  cette  interprétation  astronomique  des  monumi  nts 
mithriaques,  considérés  comme  impliquant  la  notion  de  la 
précession  des  équinoxes,  repose  sur  les  hypothèses  suivantes: 
i°  pour  les  Perses  adorateurs  de  Mithras,  le  taureau  immolé 
par  ce  dieu  serait  la  constellation  grecque  du  Taureau,  le  scor- 
pion qui  le  mord  serait  la  constellation  grecque  du  Scorpion , 
et  le  lion  qu'on  voit  près  du  taureau  sur  quelques  monuments 
mithriaques  serait  la  constellation  grecque  du  Lion;  20  le  Ca- 
pricorne et  les  autres  figures  du  zodiaque  grec  qu'on  voit  en 
dehors  delà  scène  principale  sur  ces  monuments  mithriaques 
romains  viendraient  des  anciens  Perses.  Supprimez  ces  deux 
hypothèses:  la  commémoration  prétendue  d'époques  marquées 
parles  effets  de  la  précession  des  équinoxes,  c'est-à-dire  toute 
la  théorie  astronomique  de  Dupuis,  de  M.  Lajard  et  d'autr< 
savants,  sur  le  taureau  équinoxial  et  le  lion  solsticial  des  monu- 
ments mithriaques,  disparaît  avec  elles.  Examinons  donc  si  ces 
deux  hypothèses  sont  vraies,  et,  pour  le  savoir,  consultons 

Voyez  Porphyre,  Antre  des  nymphes,  2  P-  99-100,  et  116-119. 

chap.  vi,  p.  7,  et  chap. xxiv,  p.  22-23.  P.  ii3,  ma,  182,  1 7 ( >- 1  77 

Sav.  Étiung.  t.  Yllf,  1"  partie ,  1"  série.  54 
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d'abord  les  livres  zendset  le  Boundéesch,  puis  les  auteurs  grecs 
sur  les  doctrines  des  Perses,  et  enfin  les  monuments  mithria- 
ques  eux-mêmes. 

Dans  les  livres  zends,  comme  dans  le  Boundéesch,  le  taureau 
primitif1,  mâle  et  femelle2,  et  l'homme  primitif  et  unique, 
sorti  du  taureau  mourant,  sous  le  nom  de  Gaiomaratan  (Kaio- 
morts),  c'est-à-dire  taureau-homme5,  ont  été  créés  par  le  prin- 
cipe du  bien  Ahura-Mazda  [Oromazde)  ;  le  corps  du  taureau  a 
péri;  mais  son  âme  (Goschoroun) ,  ayant  survécu,  est  montée 
dans  le  ciel,  d'où  elle  descend  pour  protéger  les  créatures4. 
De  sa  queue  sont  sorties  vingt-cinq  espèces  de  plantes  à  grains5, 
et  sa  semence,  transportée  dans  la  lune,  est  le  principe  de  la 
vie  des  plantes  et  des  animaux  utiles0,  parmi  lesquels  le  chien7 
tient  un  des  premiers  rangs.  Le  dieu  Mithras,  chef  des  Yazatas 
[Izeds],  Mithras,  dieu  aux  10,000  yeux,  personnification  de 
la  lumière  solaire,  est  le  protecteur  des  créatures  d' Ahura- 
Mazda  (Oromazde)  ;  il  est  la  terreur  du  génie  du  mal  Ag ramai- 

1  Voyez  dans  YAvesta,  trad.  allem.  de  lxvii  ,  63,  t,  II,  p.  3i,  89,  no,  111, 
M.  Spiegel,  le  Vmdidad,  Fargard  xxi ,  1,  200;  Khorda,  vu,  1,  xxix,  86-87,  t.  III, 
t.  I,  p.  259-261:  Vispered,  xxiv,  3;  Yaçna,  p.  9  et  125  (comparez  Introd.  p.  lxv)  ; 
111,  49,  xvii,  23,  xix,  3,  5,  18,  xxviii,  Boundéesch ,  m ,  iv,  xv,  xxiv,  xxviii,xxxi, 
1,  xxix,  1  et9,  lxvii,  63,  t.  II,p.3i,  91,  xxxn,  xxxiv,  dans  le  Zend-Avesta,  trad. 
94,  95,96,113,  n5,  117,  200; Khorda-  d'Anquetil  Duperron,  t.  II,  p.  352,  354- 
Avesta,  vu,  1,  xvi,  4,  n°6,  xxm,5-6,  355-,  356, 376,  38i,  397,  407,  4i2 , 4i 6, 

XL1V,    l4,    t.    III,   p.     9,    26,     62-63,     200;  420. 

Boundéesch,  m,  iv,  x,  xiv.xxvii,  xxxiv,  '  Boundéesch,  trad.  d'Anquetil  Duper- 
dans  le  Zend-Aveslu,  trad.  d'Anquetil  Du-  rpn,  p.  355-356. 

perron,!.  II,  p.  352-354,  355-356  ,  363,  5  Boundéesch,  xivetxxvn,  p.  37  1  et4o3. 

371,  4o3,  420.  6  Boundéesch,  x  et  xiv,  p.  365  et  371- 

2  Avesta,  trad.  de  M.  Spiegel,   Yuçna,  376. 

I,  1,  n°  6,  xiv,  18,  t.  II,  p.  36  et  89;  Khor-  '  Avesta,  trad.   de   Spiegel,    Vendidad, 

da-Avesta,    fragment    5,    t.    III,  p.   254  F.  vm ,  4i-4g,  xin,  106-1  i4, 1. 1,  p-  i42- 

(comparez  Introd.  p.  lv).  i43  et  197;  Boundéesch,  trad.  d'Anquetil 

3  Avesta,  tr.  de  M.  Spiegel,  Vispered,  Duperron ,  xiv,  xix  et  xxiv,  p.  373,389  et 
xxiv,  3;  Yaçna,  xiv,  18,  xxvi,  i4  et  33.  3g8  (comparez  p.  375  et  376). 
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nyvs  (Ahrimane)1.  Ce  dernier  a  crée  les  animaux   malfaisants 
(Khrafçtras)'1,  tclsquc  les  serpents3,  les  scorpions4,  les  fourmis 
les  lions0,  etc.  Agramainyus  (Ahrimane]  lui-même  est  un  ser- 
pent7. A  l'aide  de  ces  animaux  malfaisants,   il  a  fait  péril   !<• 
taureau  primitif8. 

Evidemment  le  taureau  des  monuments  mithriaques  esl 
bien  le  taureau  primitif  de  la  tradition  sacrée  de>  Perses,  tué 
par  le  serpent  Agramainyus  [Ahrimane)  et  par  les  Khrafçtras 
[Kharf esters).  Mais,  suivant  cette  tradition  des  Perses,  ni  Mithras 
ni  le  chien  n'avaient  dû  prendre  part  à  ce  meurtre.  L  immo- 
lation du  taureau  par  Mithras  vient  du  mélange  de  la  doctrine 
des  Perses  avec  la  doctrine  phrygienne  de  Bacchus-Sabazius, 
mélange  opéré  sous  l'influence  du  mysticisme  gréco-romain 
Dans  X  Avesta,  il  est  beaucoup  question  de  Mithras  el  du  tau- 
reau primitif,  principe  de  toute  vie.  Mais,  dans  XAvesta,  il  n  \ 
a  nulle  trace  de  constellations  zodiacales  ou  de  signes  zodia- 
eaux  figurés  par  un  taureau,  un  lion  et  un  scorpion.  Dans  le 
Boundéesch ,  on  trouve,  d'une  part,  le  taureau  primitif,  assailli 


'  Avesta,  tracl.  de  Spiegel,  Vendidud, 
F.  xix,  92-93,  t.  I,  p.  2^9;  Yaçna,  1,1, 
n"  9,  1,  2,  n°  i5,  1,  3,  ncs  23  et  £9, 
lxv,  6,  etc.  t.  II,  p.  36-37,  48,  5i,  52, 
96 ,  etc.  ;  Klwrda- Avesta  .  vu  .  2  ,  vin ,  3  et 
4.  xvi,  1,  n°  8,  xvi  11,  4-  xxii,  5,  xxvi, 
i-i45,  surtout  7,  i3,  54,  G9,  90-100, 
1 32-i 34,  t.  III,  p.  9,  ii,  12.  22  ,  35,  61, 
80,  81,  88,  90,  94-95,  100-101,  etc. 
Comparez  M.  Spiegel,  I.  I,  Exe.  1, p.  27^1 
et  t.  III,  Intr.  p.  xxiv-xxvi. 

2  Avesta,  Irad.  de  Spiegel ,  Vendidad, 
F.  xiv,  9-17,  29,  xviii,  5,  (.  I,  ]).  ao3- 
204,  2o5,  228  (comparez  1.  I,  p.  290- 
294);  Boundéesch ,  Irad.  d'Anquetil  Duper 
ron,  m,  vu,  xix, p.  353,358,  35g,  36o, 
36 1,  386,  388,38g. 


3  Avesta,  Irad.   de  Spiegel ,    Vendidad, 
xiv,  9-10  et  29,  t.  I.  p.    2o3    el   :>o5 
Khorda- Avesta,    XIX,    8.    11.    i5.    t.   III. 
p.    38-4o ;  Boundéesch ,  trad.   d'Anquetil, 
p.  354. 

4  Boundéesch ,  p.  354-  Comparez    \. 
thias,  11 ,  24  (Niebuhr) .  et  Spiegel     I  <■ 

t.  1,  p.  294. 

s  Avesta,  trad.  de  Spiegel.   Vendidad, 
XIV,   l4i   i5,  l.  I.    p.  ao4,  el  Boundéesch  . 
trad.  d'Anquetil .  xix,  p.  38 
1   Boundi  esch  .  wi\ .  p.  .'mis- 

Ivesta,    Vendidad,    \\\  ■    5-6,    t.    1 
p.  264,  el  Boundéesch,  m,  p.  35i. 
/:  undéesch  .  111 .  p.  .'>.")  1  -.'>.>'i 
\  oyez  M.Guigniaut,  note  g  sur  Creu- 
/njlrfd,  Vont.  liv.  II.  i.  1.  p.  738-7  ," 

5',. 
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par  le  scorpion,  les  serpents  et  d'autres  kharfesters,  mais  sans 
aucun  rapport  avec  les  signes  du  zodiaque;  d'autre  part,  les 
signes  du  zodiaque  fixe  des  Grecs,  avec  le  Bélier  pour  premier 
signe,  comme  il  l'a  toujours  été  depuis  l'invention  de  ce  zo- 
diaque, et  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui  dans  le  système 
du  zodiaque  fixe.  Quant  au  Bélier,  au  Taureau,  au  Lion,  au 
Scorpion,  considérés  soit  comme  signes  égaux  d'un  zodiaque 
mobile,  soit  comme  constellations  zodiacales  inégales  passant 
d'un  signe  à  un  autre  du  zodiaque  fixe,  il  n'y  en  a  pas  trace 
dans  le  Boundéesch,  livre  rédigé  pourtant  par  les  Perses  à 
l'époque  musulmane,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  notion 
de  la  précession  des  équinoxes,  mise  au  jour  par  les  Grecs,  était 
répandue  en  Orient.  Si  cette  notion  se  trouvait  dans  le  Boun- 
déesch, cela  ne  prouverait  pas  que  les  anciens  Perses  l'eussent 
connue.  Comme  elle  ne  s'y  trouve  pas,  du  moins  dans  ce  mythe 
antique  de  la  mort  du  taureau,  cela  confirme  ce  que  nous  sa- 
vons d'ailleurs,  c'est-à-dire  que  les  anciens  Perses  l'ont  ignorée. 
Maintenant  consultons  les  témoignages  grecs  et  romains  sur 
ies  mystères  mithriaques.  Nous  y  trouverons  une  doctrine  très- 
mélangée,  qui  est  très-loin  d'être  conforme  à  celle  des  Perses. 
Mais  v  trouverons-nous  la  précession  des  équinoxes?  Nous  ne 
devons  pas  nous  y  attendre;  car  nous  avons  vu1  qu'en  Grèce 
elle  fut  toujours  rejetée  parles  partisans  des  doctrines  orien- 
tales, et  qu'elle  le  fut  par  eux,  précisément  à  cause  de  leur 
respect  pour  ces  doctrines.  En  effet  nous  ne  l'y  trouverons  pas. 
Porphyre  ne  fait  aucune  allusion  à  une  immolation  du  taureau 
par  Mithras.  Il  connaître  taureau  de  Vénus,  monture  de  Mi- 
thras;  il  connaît  le  taureau  et  Mithras  comme  symboles  de  la 
vie  universelle  et  du  principe  supérieur  qui  la  dirige;  mais  il 

Chap.  ii,  S  2.  23,  (Van  Goens).  Comparez   chap.  xvn, 

'  Antre  des  nymphes ,  chap.  xxiv,  p.  22-         p.  17,  et  chap.  xx,  p.  19. 
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ne  fait  pas  de  ce  taureau  mitbriaque  un  signe  zodiacal.  Peut- 
être  Plutarque1  mêle-t-il  à  la  doctrine  des  Perses  des  doctrines 
étrangères,  quand  il  considère  Mithras  comme  un  médiateui 
entre  Oromazde  et  Ahrimane.  Peut-être  Porphyre2  fait-il  un 
mélange  semblable,  quand,  citant  les  Égyptiens  au   lieu  d< 
Perses,  il  place  Mithras  et  le  taureau  aux équinoxes,  surl'équa- 
teur,  entre  le  Midi  et  le  Nord,  séjour  d'Ahrimane  et  de  ses  mi- 
nistres3, et  quand,  avec  plusieurs  platoniciens',  il  place'  à  la 
partie  la  plus  méridionale  du  zodiaque  la  porte  par  laquelle 
les  âmes  montent  au  ciel,  et  à  la  partie  lapins  septentrionale 
du  zodiaque  la  porte  par  où  elles  redescendent  sur  la  ten 
Du  moins  nous  ne  trouvons  rien  de  pareil  ni  dans  YAvesta,  ni 
dans  le  Boundéesch ,  m  dans  YArdâ-Vîrâf-Nâmé6.  C'est  aux  Egyp 
tiens,  et  non  aux  Perses,  que  Porphyre'  attribue  cette  doctrini 
des  deux  portes;  il  ajoute8  qu'on  nomme  porte  du  Cancer  la 
porte  boréale  pour  la  descente  des  âmes,  et  porte  du  Capricorm 
la  porte  australe  pour  leur  ascension;  enfin  il  dit,  avec  les  pla- 
toniciens grecs  Numenius  et  Cronius9,  et  avec  le  platonicien 
romain  Macrobe10,  que  la  première  de  ces  deux  portes  se  nomme 
porte  de  la  Lune,  et  ia  seconde  porte  de  Saturne;  il  en  donne  pour 
raison  que  le  Cancer  est  la  maison  astrologique  de  la  lune,  et 
que  le  Capricorne  est  une  des  deux  maisons  de  Saturne. 

1  Sur  Is.  et  Os.  chap.  xlvi.  et  chap.  xxiv,  p.  22.  Comparez  chap.  xx 

2  Antre  des  nymphes, chap.  xxix,  p.  22-2S.  p.  19,  et  chap.  xxv,  p.  23. 

3  Voyez  YAvesta,  tratl.  de  M.  Spiegel ,  Trad.angl.  de  Pope  (Londres,  ittii«. 
Vendidad,  F.  Vil,  4,   VIII,   44,   46,   48,  in-8°).   Comparez    M.    Lajard,   Acad.   des 
xix,  t.  I,  p.  124,  1^2  ,  1 43  ,  2^2;  Khorda-  insci .  I.  XIV,  part,  il ,  p.  I  o4 ,  et  M.  Spi< 
Avesla,  xix,  9,  12,  1G,  17,  t.  III,  p.  39,  gel,  Aveslu ,  t.  I,  p.  21-20. 

4o.  7  Antre  des  nymphes,  ebap.  wiv.p.  22. 

'  Voyez  Numenius,  Cronius  et  les  théo-  Comparez  chap.  xxiu ,  p.  21. 
(ogiens,  cités  par  Porphyre ,  Antre  des  nym-  *  Ibid.  chap.  xxi,  .\\u.  uni  el  xxvm 

plies,    chap.  xxi  et  xxn,  [).  20  el  21     et  p.  20,  21,  22  et  25-aG. 
Macrobe,  Somn.  Scip.  i,  12.  '  Cités  par  lui,  chap.  xxi,  p.  20. 

5  Antre  des  nymphes,  chap.  XXII,  p.  21,  '  Somn.  Scip.  I,  12. 
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Nous  voilà  bien  loin  des  doctrines  de  YAvesta.  Cependant , 
malgré  ce  mélange  d'astrologie  grecque,  supposons,  pour  un 
instant,  que  le  fond  de  cette  doctrine  vienne  des  anciens  Perses. 
Nous  devrons  constater  que  la  précession  des  équinoxes  n'y  est 
nullement  impliquée.  Dans  tout  ce  passage,  Porphyre  parle  au 
présent:  il  déclare1  que  les  deux  points  solsticiaux  sont  aux 
commencements  des  signes  du  Cancer  et  du  Capricorne;  par 
conséquent,  il  met,  comme  il  le  dit  d'ailleurs  expressément2, 
les  points  équinoxiaux  aux  commencements  du  Bélier  et  de  la 
Balance.  Il  ne  peut  donc  pas  mettre  en  même  temps  le  point 
équinoxial  de  printemps  dans  le  signe  du  Taureau  du  même 
zodiaque,  ni  dans  la  constellation  du  Taureau,  de  laquelle  ce 
point  était  alors  très-éloigné.  En  effet,  il  ne  dit  pas  que  ce 
point  soit  dans  le  Taureau  zodiacal,  ni  qu'il  y  ait  jamais  été. 
îl  dit3  que  Mithras,  étant,  comme  le  taureau  mithriaque,  le 
maître  de  la  génération ,  a  sa  place  naturelle  sur  l'équateur, 
aux  deux  points  équinoxiaux.  Dira-t-on  qu'il  met  le  taureau, 
en  même  temps  que  Mithras,  à  ces  deux  mêmes  points?  Soit. 
Mais  évidemment  ce  taureau  symbolique,  ainsi  placé  à  l'équi- 
noxe  d'automne  en  même  temps  qu'àl'équinoxede  printemps, 
ne  pourrait  être  ni  la  constellation  grecque  du  Taureau,  ni  le 
signe  zodiacal  du  Taureau.  A  l'époque  où  Porphyre  écrivait, 
c'est-à-dire  au  ive  siècle  de  notre  ère,  depuis  longtemps  l'équi- 
noxe  de  printemps  n'était  plus  ni  dans  la  constellation  du  Tau- 
reau, ni  dans  celle  du  Bélier;  il  était,  depuis  £oo  ans  et  plus, 
dans  la  longue  constellation  des  Poissons,  de  laquelle  il  n'est 
pas  encore  sorti.  Mais  les  signes  zodiacaux  dont  Porphyre 
parle  sont  ceux  du  zodiaque  fixe,  dans  lequel  on  nomme  in- 
variablement signe  du  Bélier  les  3o  degrés  comptés  sur  l'éclip- 
tique,  d'occident  en  orient,  à  partir  de  l'équinoxe  vernal.  En 

1    Chap.  xxi,  p.  20.  — 2  Chap.  xxiv,  p.  22.  — a  Chap.  xxiv,  p.  22-23. 
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effet,  Porphyre1  dit  que  les  portes  du  Cancer  el  du  Capricorne  si 
nomment  aussi  portes  </m  .S'o/c//,  parce  qu'à  partir  de  la  premièi  • 
le  soleil  descend  vers  le  sud,  et  qu'à  partirde  la  seconde  il  i 
monte  vers  le  nord.  Il  est  donc  bien  évident  que  le  taureau  équi 
noxial  de  Porphyre,  son  taureau  mithriaque,  n'est  ni  une  con 
tellation  ni  un  signe  zodiacal,  puisque  Porphyre  suppose  que 
de  son  temps  et  toujours,  la  place  de  ce  taureau  symboliqu* 
est  simultanément  aux  commencements  des  deux  signes  du 
Bélier  et  de  la  Balance  du  zodiaque  fixe. 

11  faut  pourtant  avouer  que  Porphyre2  assimile  les  proprié- 
tés du  taureau  mithriaque  h  celles  du  Taureau  zodiacal.  Mai 
cette  assimilation  arbitraire  et  superstitieuse  des  propriétés  de 
ces  deux  objets  si  différents  n'implique  pas  l'identité  impo 
sible  de  ces  objets  mêmes. 

Passons  aux  monuments  mithriaqnes  romains.  Dans  ces  ta- 
bleaux, tous  postérieurs  à  la  découverte  grecque  delà  préces- 
sion des  équinoxes,  il  y  a  beaucoup  d'éléments  très-étrange 
aux  doctrines  des  anciens  Perses3.  La  notion  de  la  précession 
des  équinoxes  pourrait  donc  s'y  trouver,  sans  qu'on  fût  en 
droit  d'en  conclure  que  les  anciens  Perses  l'eussent  possède 
Mais  il  nous  est  aisé  maintenant  de  prouver  qu'elle  n'y  est 
pas.  Le  taureau  immolé  par  Mithras  est  placé,  sur  ces  monu- 
ments, entre  les  symboles  de  l'énergie  vitale  du  printemps  el 
les  symboles  de  l'engourdissement  de  cette  énergie  en  au- 
tomne. La  mort  du  taureau  se  rapporte  a  l'automne,  et  non 
au  printemps.  Ce  taureau  n'est  donc  ni  le  signe  zodiacal  ni 
la  constellation  du  Taureau.  Quand  bien  même  il  aurait  lune 
de  ces  significations,  les  scorpions  qui  figurent  comme  acces- 

1  Cliap.  xxviii ,  p.  25-26.  sus,  et  comparez   M.   Guigniaal,  n 

1  Chap.  xxii,  p.  2 1 ,  etcliap.  xxiv,  p.  2'j.         sur  le  livre  II  de  sa  traduction  de  Creu 
1  Voyez  ce  que  nous  avons  dil  ci-des-         Religions  de  l'antiquité,  t.  1.  [>.  738-7/jN. 
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soir.es  dans  le  tableau,  et  qui  sont  des  symboles  des  causes  des- 
tructrices de  la  vie,  ne  pourraient  être  ni  la  constellation  du 
Scorpion ,  ni  le  signe  homonyme.  Car,  entre  le  Taureau  zodiacal 
et  le  Scorpion  zodiacal,  un  tel  rapprochement  est  impossible. 
De  même  le  lion,  les  serpents  et  la  fourmi,  sont  là  à  titre 
d'animaux  malfaisants,  ministres  d'Ahrimane,  et  non  à  titre 
de  constellations.  La  scène  principale,  dans  laquelle  des  savants 
modernes  avaient  cru  voir  une  commémoration  de  l'époque 
où  les  équinoxes  étaient  dans  les  constellations  du  Taureau  et 
du  Scorpion  et  le  solstice  d'été  dans  la  constellation  du  Lion, 
n'a  donc  aucune  signification  zodiacale.  Quant  aux  monuments 
sur  lesquels,  en  dehors  de  la  scène  principale,  le  Capricorne 
figure  comme  premier  signe  après  le  solstice  d'hiver,  et  quant 
aux  monuments  sur  lesquels,  en  outre,  le  zodiaque  entier  figure 
avec  le  Bélier  pour  premier  signe  à  partir  de  l'équinoxe  de 
printemps,  ces  monuments  contredisent  bien  évidemment  la 
fausse  interprétation  d'après  laquelle,  dans  la  scène  princi- 
pale, le  taureau  immolé  serait  le  Taureau  zodiacal  représenté 
comme  constellation  équinoxiale;  car  il  est  vraiment  absurde 
de  supposer  qu'un  même  monument  exprime  simultanément, 
pour  l'équinoxe  vernal,  deux  positions  différentes  de  3o  degrés. 
Au  lieu  de  ces  deux  commémorations  prétendues,  dont  la  fu- 
sion et  l'incompatibilité  seraient  si  choquantes,  ces  monuments 
présentent  deux  choses  plus  conciliables,  savoir:  d'une  part, 
un  symbole,  en  partie  oriental  et  en  partie  gréco-romain,  sur 
les  vicissitudes  de  la  vie  universelle  et  sur  les  migrations  des 
âmes,  d'autre  part  le  zodiaque  fixe  des  Grecs,  dans  lequel  les 
positions  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  sont  essentiel- 
lement invariables  par  rapport  aux  douze  signes  de  3o  degrés 
chacun,  soit  que  l'on  admette  ou  non  le  déplacement  des 
constellations  par  rapport  à  ces  signes  et  à  ces  points.  Il  est 
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donc  tout  naturel  que,  sur  ces  monuments,  les  portes  pour  la 
descente  et  l'ascension  des  âmes  soienl  placées  aux  commence- 
ments des  signes  du  Cancer  et  du  Capricorne,  puisque,  dans 
ce  zodiaque  fixe,  les  deux,  points  sols  tic  iaux,  par  lesquels,  sui- 
vant une  croyance  antique,  les  âmes  devaient  descendre  h 
remonter,  sont  invariablement  aux  commencements  de  ces  deux 
signes,  tandis  que  les  constellations  zodiacales  et  autres  subissent 
un  accroissement  lent  et  perpétuel  de  longitude,  reconnu  par 
les  disciples  d'Hipparque,  mais  nié  par  les  sectateurs  gn  es  des 
doctrines  orientales. 

Si  des  savants  distingués,  au  lieu  de  voir  cette  explication  si 
simple  et  si  naturelle,  ont  cru  trouver  dans  chacun  de  ces  mo- 
numents deux  révélations  astronomiques  qui  ont  le  défaut 
d'être  contradictoires,  c'est  qu'ils  ont  abordé  cette  élude  avec 
un  préjugé,  qui  consistait  à  poser  comme  axiome  ce  qui  etail 
précisément  en  question  et  ce  dont  nous  venons  de  voir  la 
fausseté,  savoir:  que  les  monuments  mithriaques  romains  re- 
produisaient fidèlement  et  uniquement  les  doctrines  astrono- 
miques des  Perses,  que  les  Perses  avaient  connu  de  tout  temps 
la  précession  des  équinoxes,  et  qu'ils  en  avaient  exprimé  les 
effets  à  l'aide  de  figures  zodiacales  identiques  à  celles  des 
Gr'ecs. 

Ainsi,  non-seulement  nous  ne  trouvons  pas  plus  chez  les 
Perses  et  chez  les  Chaldéens  que  chez  les  Egyptiens,  des  traces 
de  cette  notion  capitale,  sans  laquelle  il  ne  peut  pas  y  avoir  une 
astronomie  vraiment  scientifique,  mais  des  preuves  irrécu- 
sables nous  ont  montré  que  cette  notion  a  manqué  à  tous  ces 
peuples,  jusqu'à  l'époque  où  l'astronome  Hipparque  y  a  été 
amené  le  premier  par  la  comparaison  de  ses  observations  avec 
celles  d'autres  astronomes  grecs  des  premiers  temps  de  l'époque 
alexandrine. 

Su.  étrang.  i.  VIII,  impartie,  irc  série. 
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CHAPITRE  IV. 

HISTOIRE  DES  NOTIONS  .QUE  LES  GRECS  ONT  EUES  SUR  LA  PRECESSION  DES  EQUINOXES. 


§    1er. 


Dans  notre  second  chapitre  (§  2),  nous  avons  montre'  que  la 
notion  du  déplacement  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux 
par  rapport  aux  étoiles  fixes,  ou  de  l'ensemble  de  ces  étoiles 
par  rapport  à  ces  points,  est  restée  entièrement  étrangère  aux 
systèmes  des  astronomes  grecs  antérieurs  à  l'époque  alexan- 
drine,  et  notamment,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  ceux  de  Philo- 
laùs  et  d'autres  pythagoriciens,  de  même  qu'à  celui  de  Platon 
et  qu'à  ceux  d'Eudoxe,  de  Callippe  et  d'Aristote.  C'est  là  un 
fait  démontré,  qu'il  suffît  de  rappeler,  sans  en  répéter  ici  les 
preuves. 

Quant  à  la  prétendue  sphère  des  Argonautes ,  et  à  d'autres 
sphères  grecques  ou  orientales,  parfaitement  exactes  chacune 
pour  leur  temps,  sphères  que  des  savants  modernes  ont  ima- 
ginées, et  dont,  suivant  eux,  les  éléments,  rendus  discordants 
par  la  précession  des  équinoxes,  auraient  été  mêlés  ensemble 
dans  la  sphère  de  l'astronome  grec  Eudoxe,  indigne  succes- 
seur, dit-on,  des  auteurs  de  ces  sphères  antiques,  c'est-à- 
dire  de  Musée,  du  centaure  Chiron,  de  Cadmus,  d'Hercule  et 
d'autres  astronomes  de  ce  genre,  célébrés  par  tant  de  savants 
du  siècle  dernier  et  du  nôtre,  depuis  Newton,  Fréret  et  Bailly 
jusqu'à  Daunou1  :  c'est  là  un  roman  astronomique,  dont  j'avais 
d'abord  voulu  résumer  ici  la  très-curieuse  histoire;  mais,  pour 
abréger,  je  me  contente,  sur  cette  question  irrévocablement 

Chronologie  technique,  xvne  leçon  (Cours  d'histoire,  t.  IV,  p.  22). 
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jugée,  de  renvoyer  aux  savantes  discussions  de  Montucla  l,  de 
Schaubach2,  et  surtout  de  Delambre3,  d'Ideler4  et  de  M.  Le- 
tronne5,  qui  ont  mis  cette  fable  à  néant.  Arrivons  m  l'his- 
toire sérieuse  des  notions  grecques  sur  la  précession  (1rs 
équinoxes. 

§  2. 

Sous  les  Ptolémées,  Alexandrie  devint  le  centre  principal 
des  études  scientifiques  de  la  Grèce.  Dès  la  première  moitié 
du  111e  siècle  avant  J.  C,  deux  astronomes  grecs  alexandrins, 
Aristylle  et  Timocharis,  laissèrent  par  écrit  des  observations 
datées  d'éclipsés  de  lune,  d'occultations  d'étoiles  par  la  lune 
et  d'appulses,  et  des  déterminations  de  positions  d'étoiles 
fixes 6.  Ces  positions  étaient  déterminées  par  eux  en  ascension 
droite  et  en  déclinaison,  c'est-à-dire  par  rapport  à  l'équateur  . 
Sans  avoir  grande  confiance  dans  l'exactitude  d'Aristylle  et  de 
Timocharis,  Hipparque  vit  que  les  ascensions  droites  et  les 
déclinaisons  avaient  subi ,  entre  l'époque  de  ces  deux  obser- 
vateurs et  la  sienne,  des  changements  qui  ne  pouvaient  pas 
s'expliquer  tous  par  des  erreurs  d'observation.  Inventeur  de  la 
trigonométrie  rectiligne  et  sphériques,  il  rapporta  les  positions 
d'étoiles  k  l'écliptique,  en  transformant  en  longitudes  et  en 
latitudes  célestes  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons  de 
ses  deux  prédécesseurs9.  A  cause  de  l'inexactitude  et  du  peu 

1  Hist.  des  mathém.  part.  I ,  liv.  n,  S  7,  2e  °  Voyez  Ptoléiiiéc ,  Gr.  comp.  math.  \  II 

édil.  t.  I,  p.  78-81.  i,  net  111. 

-  Geschichte  (1er  griechischen  Astronomie,  7  Ibid.  VII  ,111,  p.  i5,  1.  35  ,  p.  1  6,  1.6: 

p.  354-365  (Gœttingen,  1802,  in-8°).  p.  16-21,  elc.  (Halma). 

9  Hist.  de  Vastron.  une.  1. 1,  p.  106-1 3g,  "Voyez  Delambre,  Astr.  une  111,  11  el 

el  Disc,  prélim.  p.  m  cl  xii.  m.  t    L  [>•  37-46. 

*  Ueber  Eudoxus ,  11,  p.  55-56   (Acad.  "Voyez.  Ptolémée,  Gr.  comp.  math. Ml. 

des  sciences  de  Berlin,  année  i83o).  il,  p-  10-1  1,  cl  Ml.  m  ,  p.  i5  (Halma). 

* Mém.  sur  Fai(Ioxc,\>.  2021. 

55. 
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d'ancienneté  de  leurs  observa  lions,  il  n'exprima  qu'avec  une 
prudente  réserve  sa  conclusion,  d'après  laquelle  ni  les  positions 
réciproques  ni  les  latitudes  des  étoiles  fixes  n'avaient  changé, 
mais  les  longitudes  célestes  s'étaient  accrues  de  i  degrés 
environ  pour  chaque  étoile1.  Mais,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup 
moins  de  200  ans  pour  ces  2  degrés  de  déplacement  des 
points  équinoxiaux  et  solsticiaux  par  rapport  aux  étoiles2,  tout 
ce  qu'il  osa  dire,  et  encore  avec  l'expression  d'un  doute,  ce  fut 
que  ce  déplacement  devait  être  au  moins  d'un  degré  par  siècle0. 
Delambre"  a  montré  que  la  comparaison  des  principales 
observations  de  déclinaisons  d'étoiles  d'Hipparque  avec  les 
observations  correspondantes  de  Timocharis  et  d'Aristylle 
donnerait  en  moyenne  une  precession  de  oi  20  24  par  an, 
et,  par  conséquent,  d'un  degré  en  70  ans  et  19  jours. 

Une  des  conséquences  de  la  découverte  d'Hipparque  était 
la  distinction  entre  l'année  sidérale  et  l'année  tropique.  Il  re- 
marqua bien  cette  conséquence.  En  effet  il  parlait  de  la  pré- 
cession dans  son  traité  De  la  longueur  de  l'année5.  Il  n'ignorait 
certainement  pas  que,  suivantEudoxe6  comme suivantles Egyp- 
tiens7, l'année  sothiaque  de  Memphis,  année  de  365  jours  i/4, 


'  Voyez  Ptolémée,  Gr.  comp.  math.  VII, 
i,  t.  II,  p.  2;  VII,  11, p.  10-1  1,  et VII,  m, 

p.  10  (Halma). 

"Voyez,  dans  Ptolémée,  VII,  m  ,  p.  21, 
22 ,  23,  24  et  26,  les  dates  de  quatre  ob- 
servations de  Timocharis,  dont  une  est  de 
l'an  284 ,  une  est  de  1  an  283  el  deux  sont 
de  l'an  294  avant  J  C.  L'époque  moyenne 
est  289  avant  J.  C.  Une  observation  sidé- 
rale d'Hipparque ,  citée  par  Ptolémée  (VII , 
ir,  p.  12),  est  de  l'an  i38  avant  J.  C.  et 
Ptolémée  (VU,  ni,  p.  1  3)  place  même  vers 
137  avant  J.  C.  l'époque  moyenne  des 
observations  sidérales  d'Hipparque.  L'in- 


tervalle moyen  entre  Timocharis  et  Hip- 
parque  n'est  donc  que  de   162  ans  envi 


ron. 

3 


Voyez  Ptolémée,  VII,  1,  p.  2;  VIL 
11,  p.  10-11  et  surtout  p.  i3;  VII,  m, 
p,  i5,  etc.  Voyez  le  texte  grec,  et  non  la 
traduction  d'Halma. 

''Astr.anc.  t.  Il,  p.  2 34-2') 3. 

5 Cité  par  Ptolémée,  VII,  n,  p.  i3. 

0  Voyez  M.  Letronne,  Recli.  sur  le  ca- 
lendrier des  anc.  Egyptiens,  Mém.  I,  §  3, 
p.  24-20. 

7  Voyez  M.  Letronne,  Rech.  etc.  Mém.  1 
el  II. 
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était  en  même  temps  l'année  tropique.  Il  en  aurail  été  ains 
sans  la  précession   des  équinoxes;  mais,  à  cause  de   la  pn 
cession,  l'année  tropique  devait  être  plus  courte  que  l'année 
sothiaque,  tandis  que  Tannée  sidérale,  c'est-à-dire  la  péri» 

qui  ramène  le  soleil  en  conjonction  avec  une  même  i  toile  si- 
tuée sur  l'écliptique,  devait  être  plus  longue  que  l'anm 
thiaque,  comme  Hipparque  s'en  était  aperçu1.  IV  ses  obser- 
vations d'équinoxes,  comparées   avec  celles   des   astronom 
grecs  antérieurs,  il  avait  conclu"2  que  l'année  tropique  vraie 
devait  être  plus  courte  de  y^-  de  jour  environ  que  l'année  de 
365  jours  \jl\.  Ainsi  l'année  tropique  aurait  été,  suivant  lui. 
de   365  jours,  5   heures,  55   minutes  et    12    secondes.   M 
l'imperfection  des  observations  antérieures  lui  laissait,  sur  la 
constance  de  la  durée  de  l'année,  quelques  doutes,  et  il  léguait 
à  ses  successeurs  le  soin  de  les  dissiper3.  Nous  verrons  que 
uns,  s'en  tenant  à  l'année  de  365  jours  i/4,  répudièrent  < 
héritage  du  grand  astronome,  et  que  les  autres  l'acceptèrent 
sans  remplir  les  conditions  du  legs  et  sans  en  tirer  l'utilité 
pratique  qu'il  comportait.  Quant  à  l'année  sidérale,  Hipparque 
la  supposait  de  365  jours,  6  heures,  1 1\  minutes  et  1  2  seconde^ 
puisque,   suivant  le  témoignage   de   Ptolémée'1,   il   admet  lai  I 
que,  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  le  soleil  parcourait  345  cir- 
conférences   entières,    moins    70    1/2    à   très-peu    de    chose 
près,  en  126,007  jours  et  ]  heure  équinoxiale,  durée  de  la 
plus  courte  période  qui,  suivant  ses  observations  d'éclips<  - 
lune  comparées  à  celles  des  Chaldéens,  ramène  les  éclipses  de 
lune  après  des  nombres  égaux  de  mois  lunaires  synodiques 

1  Voyez  Ploiéniée ,  Gr.  comp.  math.Ul,  Voyez    Ptolémée     III.    n     |>     i  • 

ii.l.l,  [1.  1  5o  (Ilalma).  1  ,)3. 

2  Vo^cz  Ptolémée,  Ifl.u   t.  1.  p.  i<J3  et  '   [V,  u,  p.  ai6 
i64- 
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et  dans  des  mouvements  égaux1.  La  comparaison  de  l'année 
tropique  d'Hipparque  avec  son  année  sidérale  aurait  donné 
un  arc  de  46". 807  pour  la  précession  annuelle2,  et,  par  consé- 
quent, 1  degré  de  précession  en  77  ans  et  46  jours. 

Les  observations  d'ascensions  droites  et  de  déclinaisons  pu- 
bliées par  Aristylle  et  par  Timocharis  s'appliquaient  à  des 
étoiles  situées  dans  le  zodiaque.  C'est  pourquoi  Hipparque  se 
posa  une  première  hypothèse,  d'après  laquelle  l'accroissement 
de  longitude  n'aurait  affecté  que  les  étoiles  zodiacales3.  Mais  il 
n'examina  cette  hypothèse  que  pour  l'écarter4;  non-seulement 
il  ne  supposa  pas  que  l'accroissement  uniforme  de  longitude 
résultât  d'un  mouvement  propre  à  ces  étoiles  seules,  mais  il 
l'attribua  à  un  mouvement  des  points  solsticiaux  et  équinoxiaux 
autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  et,  par  conséquent,  par  rapport  à 


'Voyez  M.  Biot,  Journal  des  Savants, 
i843,  p.  610.  Comparez  M.  Sédillot, 
Mém.  prés,  par  div.  sav.  à  l'Acad.  des 
inscr.  1. 1,  p.  20,  et  Matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  des  sciences  math,  chez  les  Grecs 
et  les  Orientaux ,  p.  i3-i/|.  M.  Sédillot  a 
eu  tort  de  dire  que  les  observations  chal- 
déennes  avaient  servi  à  Hipparque  pour  dé- 
terminer la  longueur  de  l'année.  11  résulte 
seulement  des  expressions  de  Ptolémée 
qu'Hipparques'en  était  servi  pour  réformer 
la  période  qui  ramène  les  éclipses  de  lune. 

2  Voyez  MM.  Biot  et  Sédillot,  II  ce. 

3  Voyez  Ptolémée,  VII,  1,  p.  3,  texte 
grec  (Halma).  La  traduction  est  fautive. 

4  M.  Letronne  (Ptech.  sur  le  calendrier 
des  anc.  Egyptiens,  Mém.  II,  S  4,  n°  a, 
p.  100-101)  s'est  mépris,  quand  il  a  cru 
voir  dans  Ptolémée  (VII,  1,  p.  3)  qu  Hip- 
parque n'osa  jamais  décider  si  l'accroisse- 
ment de  longitude  se  borne  aux  étoiles 
zodiacales,    ou   s'il   s'étend    à   toutes   les 


étoiles.  La  phrase  grecque,  mal  traduite 
par  Halma ,  signifie  que  les  positions  des 
étoiles  zodiacales,  par  rapport  aux  étoiles 
non  zodiacales,  changeraient,  «  si,  suivant 
l'hypothèse  qu  Hipparque  expose  la  première, 
les  étoiles  zodiacales  seules  avaient  un  mou- 
vement de  translation  vers  l'Orient.  »  Exposer 
une  hypothèse,  avec  une  ou  plusieurs  autres 
à  la  suite,  ce  n'est  pas  nécessairement 
adhérer  à  la  première.  Il  est  certain,  au 
contraire,  qu'Hipparque  rejetait  celle-ci, 
puisque,  dans  un  passage  de  son  traité 
Sur  la  longueur  de  Vannée  (cité  par  Ptolé- 
< niée,  VII,  11,  p.  i3),  il  attribue  le  mouve- 
ment aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux 
eux-mêmes,  par  rapport  aux  étoiles,  et, 
par  conséquent,  par  rapport  à  toutes,  et 
puisque  son  traité  spécial  sur  la  précession 
des  équinoxes  était  intitulé  :  Du  déplace- 
ment des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux. 
(  Voyez  Ptolémée ,  VII ,  11 ,  p.  1  o,  et  VII ,  m , 
p.  ,5.) 


MÉiMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  139 

toutes  les  étoiles.  Ainsi,  du  premier  coup,  cet  homme  de  génie 
trouva  la  vérité  complète  sur  ce  point,  malgré  l'insuffisance 
des  données  dont  il  disposait.  Héritiers  d<>  ces  mêmes  données 

et  d'autres  plus  récentes,  les  astronomes  jurées  postérieurs  ne 
surent,  comme  nous  le  verrons,  que  gâter  et  altérer  sa  doc- 
trine sur  la  précession  des  équinoxes,  cette  doctrine  qu'il  avait 
formulée  avec  une  timidité  si  modeste,  pour  les  engager  à  La 
vérifier  et  à  la  perfectionner. 

Puisque  Hipparque  attribuait  la  précession  à  un  mouvement 
des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux,  il  devait  considér 
ce  mouvement  comme  relatif  à  l'apogée  solaire  aussi  bien 
qu'aux  étoiles.  Quant  au  mouvement  propre  de  l'apogée  pin 
rapport  aux  étoiles,  Hipparque  n'avait  aucun  indice  qui  put 
lui  en  faire  soupçonner  l'existence.  Il  fixa  pour  son  temps,  avec 
une  remarquable  exactitude,  la  position  de  cet  apogée  \  Comme 
personne  n'avait  fixé  cette  position  avant  lui,  il  ne  put  pas  en 
constater  l'accroissement  de  longitude,  qui  résulte  non-seule- 
ment de  la  précession  des  équinoxes,  mais  encore  d'un  mou- 
vement propre  de  l'apogée  solaire.  Cet  accroissement  de  la 
longitude  de  l'apogée  fut  méconnu  par  les  astronomes  grecs 
postérieurs,  qui,  en  général,  s'obstinèrent  à  retrouver  l'apogée 
solaire  à  la  longitude  déterminée  par  Hipparque,  c  est-à-dire 
à  65°  1/2  de  longitude,  tandis  que  quelques  autres  assignè- 
rent à  ce  môme  apogée  une  révolution  rapide  en  sens  con- 
traire à  son  mouvement  réel". 

Pendant  les  deux  siècles  et  demi  qui  s'écoulèrent  entre  I  é- 
poque  d'Hipparque  et  celJe  de  Ptolémée,  divers  astronomes 

1  Voyez  Ptolémée,  1II,iv,  1.  I,  p.  18/j.  Voyez    la    même    Dissertation,    II. 

Comparez  ma  Disscrtalion  en  lète  de  ÏAs-         IV,  SSi.H   el    1  \  ,    p.    102-10.)    el     iO(» 
tronomie  de  Théon  de  Smyrne ,  II ,  iv,  S  1 3,         111. 
p.  i02-io3  (Paris,  18/19,  m-8°j- 
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grecs  firent  des  observations  qui  pouvaient  conduire  à  déter- 
miner des  longitudes  d'étoiles  pour  diverses  époques.  Par 
exemple,  Agrippa,  sous  Domitien,  et  Ménélas,  sous  Trajan, 
observèrent  des  occultations  d'étoiles  par  la  lune1.  Mais  il  ne 
nous  est  pas  attesté  qu'aucun  d'eux  soit  arrivé  à  une  meilleure 
évaluation  de  la  précession  des  équinoxes,  ou  même  qu'aucun 
d'eux  ait  affirmé  la  réalité  de  la  précession.  En  choisissant 
parmi  les  observations  d'Aristylle  et  de  Timocharis,  d'Hip- 
parque,  d" Agrippa  et  de  Ménélas,  et  en  les  comparant  avec  les 
siennes  propres,  Ptolémée  prétendait  trouver  que  la  valeur 
exacte  de  la  précession  était  précisément  le  minimum  posé  par 
Hipparque,  c'est-à-dire  qu'il  la  fit  de  36"  par  an ,  et,  par  consé- 
quent, dei  degré  par  siècle2,  tandis  quelle  est  de  5o".2  ou  un  peu 
plus  par  an ,  et,  par  conséquent,  de  1  degré  en  moins  de  72  ans. 
D'un  autre  côté,  Ptolémée  voulut  que  la  longitude  de  l'apogée 
lût  invariable  :  il  s'arrangea  de  manière  à  la  retrouver  à  la  longi- 
tude de  65°i/'2,  déterminée  par  Hipparque  près  de  trois  siècles 
auparavant0,  tandis  que  cet  apogée  était  déjà  vers  700 1/2  de  lon- 
gitude, ayant  reçu  ,  pendant  ces  trois  siècles,  un  accroissement  de 
longitude  d'environ  5  degrés ,  savoir,  de  près  d'un  degré  par  son 
mouvement  propre,  et  de  plus  de  4  degrés  par  la  précession  des 
équinoxes'.  Proclus5  affirme  aussi  l'immobilité  parfaite  de  l'a- 
pogée solaire  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux. 

1  VoyezPlolémée,VII,in,p.  22  ,  20,27.  ?  Voyez  Ptolémée,  Gr.  comp.  math.  III, 

1  Voyez  Ptolémée ,  Gr.  comp.  math.  VU,  jv,  t.  I,   p.    187-188  (Halma),  et   Hypc- 

iii,  p.  1A-28,  et  Hypothèses ,  p.  44  el  45-46  thèses,   p.  44-45  (Halma).  Comparez  Gr. 

(Halma).     Cependant     Delambrc     (Astr.  comp.    math.    III,    îv,    p.  i84,  et  III,   VI, 

anc.  t.  II,  p.    254-255)  a  montré   que  la  p.  200. 

comparaison  des  principales  observations  4  Voyez  ma  Dissertation  en  tète  de  VAs- 

de    déclinaisons     d'étoiles    de     Ptolémée  tron.  de  Tbéon  de  Smyrne,  II,  iv,  $  i3, 

avec  celles  de  Timocharis  et  d'Hipparque  p.  i02-io5. 

aurait  pu  lui  donner,  en  moyenne,  une  5  Représentation    des    hypothèses    astron. 

précession  annuelle  de  47 "43".  p.  87  et  89-90  (Halma). 
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Pour  la  durée  de  l'année  tropique,  Ptolémée1  trouve  T~  de 

jour  à  retrancher  de  l'année  de  365  jouis  1 71,  comme 
Hipparque  l'avait  dit,  et  Proclus3  affirme  que  telle  est  la  gran- 
deur exacte  de  l'année.  En  un  mot,  Ptolémée  feint  de  trouve] 
par  l'observation  et  par  le  calcul  ce  qu'il  ne  fait  que  copier. 
Par  ses  affirmations  tranchantes,  cet  habile  généralisateur  fixa 
l'astronomie  grecque  ;  mais  il  en  arrêta  le  progrès.  Il  lit  autorité 
pour  les  astronomes  grecs  et  romains  postérieurs,  excepté  poul- 
ies faiseurs  de  manuels,  habitués  à  ignorer  ou  à  négliger  (oui 
ce  qui  dépasse  les  premiers  éléments  de  la  science,  et  pour 
les  esprits  rétrogrades,  qui  osaient  nier,  au  lieu  d'ignorer  en 
silence. 

§3. 

On  ne  trouve  aucune  allusion  à  la  précession  des  équinoxes 
dans  les  traités  élémentaires  de  Geminus,  de  Théon  de  Smyrne 
et  de  Cléomède.  Il  n'en  devait  pas  être  question  davantage 
dans  les  Météorologiques  de  Posidonius,  ouvrage  suivi  surtout 
par  Cléomède3,  ni  dans  les  traités  de  Dcrcyllidès  et  d'A- 
draste,  que  Théon  de  Smyrne  a  principalement  suivis4.  On 
n'en  trouve  nulle  trace  chez  Manilius,  chez  Pline,  qui  pourtant 
aime  à  citer  Hipparque  et  qui  fait  l'éloge  de  son  astronomie 
sidérale  en  particulier5,  chez  Censorin,  chez  Firmicus,  chez 
Achillès  Tatius,  chez  Ghalcidius,  chez  Macrobe,  chez  Martia- 

1  Gr.  comp.  malh.  III,  n,  p.  160-  1G2.  Théon  de  Smyrne,  II.  m.  S  1  '1 .  i5et  17. 

Comparez  p.  i39.  p-  69-79  cl  8i-8a.  Comparez  H.  i\.  S  7. 

a  Rcprés.des hypolk.astron.^.SS  (Ilalma.)  p.  88-89. 

1  Voyez  Cléomède,  surtout  II ,  vu ,  lin,  6  II ,  xxvi ,  Sa  1.  n "0,5,  1.  Ï,p.i35  Sillig 

p.  i5i  (Bake);  Simplicius,  Sur  la  Phys.  Suivant  Pline,  ce  qui  décida  Hipparque  à 

p.  64  b  (Aid.),  cl  Bake,  Possidonii  reliquiee  dresser  un  catalogue  général  des  étoiles 

doctrines,  chap.  n,  S  5  cl  G,  p.  59-76,  et  ce  lui  l'observation  d'une  étoile  nouvelle 

chap.  v,  p.  241-2/42.  et  douée  d'un  mouvement  remarquable. 

■  Voyez  ma  Dissertation  sur  ÏAslron.  de  Ce  devait  rire  une  comète  sans  queue 
Sav.  éthanc.  t.  VIII,  1"  partie,  it0  série. 
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nus  Capella.  Le  silence  de  tous  ces  auteurs  est  bien  près  d'é- 
quivaloir à  une  négation  implicite.  Il  est  vrai  qu'à  la  fin  du 
ive  siècle  de  noire  ère,  Théon  d'Alexandrie,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  viie  livre  de  Ptolémée1,  admet  la  précession  à 
raison  d'un  degré  en  100  ans.  Mais,  au  ve  siècle,  comme  nous 
l'avons  vu2,  Proclus,  malgré  son  admiration  pour  Ptolémée, 
nie  d'une  manière  absolue  la  précession  des  équinoxes. 

L'astronome  alexandrin  Sosigène,  celui  qui  assista  Jules 
César  dans  la  réforme  du  calendrier  romain,  considéra  l'année 
sotbiaque  de  365  jours  i/4  comme  identique  à  l'année  tro- 
pique vraie3.  Ainsi  firent  les  astronomes  qui  réglèrent  l'année 
fixe  alexandrine  au  commencement  du  règne  d'Auguste.  Ainsi 
pensèrent  même  Geminus4,  Tbéon  de  Smyrne5  et  Censorin6, 
qui  se  contentèrent  d'indiquer  que  l'année  de  365  jours  i/4 
n'était  peut-être  qu'approximativement  vraie7.  Malgré  la  re- 
marque d'Hipparque  et  de  Ptolémée,  jamais  une  année  tro- 
pique plus  exacte  ne  fut  employée  dans  l'usage  civil  par  les 
anciens.  Seulement  quelques  astronomes  proposèrent  d'appli- 
quer l'évaluation  d'Hipparque  et  de  Ptolémée,  en  retranchant 
un  366e  jour  tous  les  3ooans,  comme  Proclus8  nous  l'atteste. 

Les  dates  annuelles  des  levers  et  des  couchers  héliaques 
d'étoiles  diffèrent  non-seulement  selon  les  latitudes,  mais 
aussi  suivant  les  époques  pour  un  même  lieu  de  la  terre,  et  la 
précession  des  équinoxes  est  cause  de  cette  seconde  différence, 

1  VII,  p.   35/4-358   (éd.  gr.  de  Bàle).  6    De   die  nut.    chap.   xvm,  p.  96,    et 
Voyez  aussi  VIII,  p.  36 1.                                     chap.  xx,  p.  109-1 10  (Havercamp). 

2  Chap.  11,  S  2.  '  Voyez  Geminus  (chap.  1,  p.  2  C),  qui 
;  Voyez  M.  Letronne,  Nouv.  rech.  sur  le        dit  as  éyyta-la;  Théon  de  Smyrne  [Astron. 

calendrier  des  une.  Égyptiens ,  Mém.  II,  §  /»,  chap.  xxvn,  p.  260),  qui  dit  ovvsyyvs,  et 

n°  i,p.  9/4-98.  Censorin  (chap. xvm,  p  96),  qui dïteirciter. 

4  Chap.  1,  p.  2  B  et  p.  2  C  ;  [chap.  vi ,  8    Représentation   des   hypothèses  astron. 
p.  3G  A,  p.  38  B,  etc.  p.88(Halma). 

5  Astron.  chap.  xxvn,  p.  260. 
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que  Ptolémée1  a  signalée  à  l'attention  de  coux  qui  voudraient 
s'appliquer  à  déterminer  ces  dates  annuelles.  Mais,  parmi  I< 
nombreux  auteurs  grecs  et  romains  qui,  depuis  La  découverte 
delà  précession  des  équinoxes  par  Hipparque,  se  sont  occup  - 
des  levers  et  des  couchers  héliaques  d'étoiles,  aucun  n'a  tenu 
compte  de  la  précession,  et  les  Romains  ont  souvent  copié  les 
Grecs  en  cette  matière,  sans  même  tenir  compte  de  la  diilé- 
rence  des  latitudes 2. 

Dans  l'astrologie  tant  chaldéenne  qu'égyptienne,  t'influence 
des  étoiles  fixes  était  supposée  se  confondre  avec  celle  des  ré- 
gions célestes  où  on  les  croyait  fixées  à  perpétuité.  Cependant, 
par  la  précession  des  équinoxes,  les  étoiles  changeaient  de  ré- 
gions. Même  après  la  découverte  de  la  précession,  l'astrologie 
grecque  et  romaine  ne  tint  aucun  compte  de  ce  changement. 
En  principe,  une  influence  était  attribuée  aux  étoiles  fixes3; 
mais,  en  fait,  on  se  préoccupait  surtout  de  l'influence  des  do- 
décatémories  zodiacales  égales  entre  elles  et  fixes  par  rapport 
aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  h  :  c'étaient  les  positions 
des  planètes  dans  ces  dodécatémories  que  l'on  considérait,  et 
c'était  par  rapport  à  ces  dodécatémories  qu'on  calculait  l'ho- 
roscope d'après  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  suivant  les  sai- 
sons5. L'observation  du  ciel  n'était,  pour  le  preneur  d'horos- 

1  Gr.com/).m«/7i.VII,vi,p.  ii2(Iïalma).  *  Voyez  Ptolémée,  ibid.    1 .   x  et  suiv. 

1  Voyez  Kœblcr,   Ucber  den  Auf-  and  f.  8  et  suiv.  etProclus,  ibid.  I,  xiv  et  suiv 

Untcrejanç)  der  Gcstirnc  bel  den  Allen,  p.  a4-  p.  45  et  suiv. 

3o,  surtout  p.  25  (Cobourg,  1828,  petit  '"  Voyez  Ptolémée ,  ibid.  III,  11 ,  f.  28.  et 

in-48),  et  M.  Letronne,  Nouv.  rech.  sur  le  Proclus,  ibid.   III.  m,  p.  i55-i58;  vet 

calendrier  des  anc.  Égyptiens  ,Uèm.  I,S  3,  tius  Valens  ,     [nthol   fragm.   du  livre  I 

p.  20-00,  surtout  p.  28-00.  p.  335-339,  à    la   suite    de   J.    Lydus, 

3  Voyez  Ptolémée ,  Composition  en  tjualre  Des  mois   (éd.  Rœtber).  Comparez  Hypsi- 

livres,  I,  ix,  f.  6-7,  et  II,  iv,  f.  1 9  (Nurem-  des,    De    l'ascension    des   signes   du    : 

berg,  1 535,  petit  in-4°),  elle  Commentaire  diaque,  prop    1-6    p.  11    (9  (Paris,  1 657, 

de  Proclus,],  ix-xi,  p.  32-/k>,  et  II.  iv,  in-A0). 

p.  109  (Leyde,  1600,  in- 18). 

56. 
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copes,  qu'un  moyen  de  connaître  l'heure  nocturne,  à  défaut 
d'instruments  suffisamment  exacts  pour  la  mesure  du  temps. 
Ainsi,  même  pour  Ptolémée,  qui  croyait  à  l'astrologie  et 
en  même  temps  à  la  précession  continue  des  équinoxes, 
l'astrologie  pratique  n'avait  pas  à  s'occuper  de  la  précession. 
Mais,  pour  la  foi  à  l'astrologie,  il  y  avait  là  un  danger,  sur 
lequel  les  astrologues  ne  prirent  pas  tous,  comme  Ptolémée, 
le  parti  de  fermer  les  yeux.  Les  adversaires  de  l'astrologie  di- 
saient que  cette  fausse  science  aurait  eu  besoin  de  s'appuyer 
sur  des  observations  faites  et  conservées  depuis  des  centaines 
de  mille  ans.  Les  défenseurs  de  l'astrologie  en  convenaient,  et 
ils  attribuaient  à  l'astrologie  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens 
ces  antiquités  énormes,  que  les  adversaires  leur  refusaient1. 
Mais  si,  comme  les  astrologues  le  prétendaient,  les  Chaldéens 
et  les  Égyptiens  avaient  accumulé,  pendant  des  centaines  de 
mille  ans,  des  observations  astronomiques,  comment  n'auraient- 
ils  pas  légué  aux  Grecs  le  souvenir  de  plusieurs  révolutions 
complètes  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  par  rapport  aux 
étoiles  ?  Comment  se  faisait-il  qu'au  contraire  ils  attribuaient 
perpétuellement,  depuis  des  siècles,  aux  mêmes  positions  par 
rapport  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  les  mêmes  'étoiles 
et  les  mêmes  constellations  attachées  aux  mêmes  décans2? 
Parmi  les  partisans  grecs  de  l'astrologie,  les  uns,  comme  Pro- 
clus,  dans  leur  admiration  pour  la  science  sacrée  des  Egyp- 
tiens et  des  Chaldéens,  pour  cette  science  mille  et  mille  fois 
séculaire  et  enseignée  par  les  dieux,  rejetaient  la  précession  des 
équinoxes:  vaine  hypothèse,  disaient-ils,  fondée  sur  les  obser- 

1  Voyez  mon  Mémoire  sur  les  observations  l'Acad.   des  inscript.]).    1  1-23  du  tirage  à 

envoyées,  dit-on,  de  Babyhne    en    Grèce,  part). 

par  Callisthène  (Extrait  du  t.  VI,  ire  série,  2  Voyez  ci-dessus  ,  cliap.  n,  S  1. 

ne  partie,  des  Mém.  prés,  par  div.  sav.  à 
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varions  purement  humaines  d'un  peuple  enfant,  cest-à-dire 
des  Grecs1.  D'autres  voulurent  concilier  la  science  fabuleus 
des  Egyptiens  et  des  Chaldéens  avec  la  découverte  d'Hipparque. 
La  correspondance  des  constellations  inégales  «lu  zodiaque 
avec  les  dodécalémories  égales  et  avec  les  décaus  égaux  esl 
nécessairement  très-imparfaite.  Cette  correspondance  élastique 
n'est  pas  rompue  entièrement  par  un  écart  peu  étendu,  par 
exemple,  de  k  degrés  à  droite  et  de  4  degrés  à  gauche  d'une 
position  moyenne.  Or  Hipparque  n'avait  pu  constater  le  mou- 
vement des  points  équinoxiaux  vers  l'occident  que  pour  1< îs 
deux  siècles  antérieurs  à  son  temps,  et  depuis  Hipparque  un 
temps  peu  considérable  s'était  écoulé;  en  somme,  l'arc  de 
précession  constaté  n'était  que  d'un  petit  nomhre  de  degrés. 
Pourquoi  ne  pas  supposer  qu'au  mouvement  des  points  équi- 
noxiaux  vers  l'occident  succéderait  bientôt  un  mouvement  de 
ces  mêmes  points  vers  l'orient,  et  qu'ainsi  le  mouvement  oscil- 
lait des  deux  côtés  d'une  position  moyenne,  dont  il  s'écartait  à 
4  degrés  vers  l'orient  et  à  4  degrés  vers  l'occident  ?  Telle  fut  l'hy- 
pothèse conciliante  imaginée  par  quelques  astrologues  grecs, 
que  Tbéon  d'Alexandrie'2,  au  ive  siècle  de  notre  ère,  nommait 
anciens  (-sraXato/).  M.  Letronne3  remarque  que  Synesius  \  con- 
temporain de  Tbéon,  désigne  Hipparque  par  l'épithètede  tout 
à  fait  ancien  (^oLfJLirdiXccio?).  Ces  astrologues  inventeurs  de  la 
précession  oscillatoire  étaient  donc  probablement  d'une  époque 
intermédiaire  entre  celle  d'Hipparque  et  celle  de  Ptolémée.  Ils 
attribuaient  ainsi  à  l'arc  d'oscillation  une  amplitude  de  8  de- 
grés, parcourus,  suivant  eux,  en  64o  ans,  à  raison  d'un  degri 

1   Voyez  ci-dessus,  chap.  il,  S  2.  Egyptiens,   Mém.  IL  S  l\ .  n"   2,  p.    107 

-   Connu,  sur  les  Tables  manuelles  de  Plo-  108. 
lémée,  I"  partie,  p.  53  (Halma).  '  A  Pœonius  sur  le  don  d'un  astrolabe, 

5  Nouv.  Tech,  sur  le  calendrcir  des  anc.  OEuvres,  p.  3ioB  (IVtau,  1612,  in-fol 
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en  80  ans,  c'est-à-dire  à  raison  de  45"  de  degré  par  an  :  ils  pré- 
tendaient que  le  mouvement  des  points  équinoxiaux  vers  l'oc- 
cident avait  commencé  l'an  128  avant  Auguste,  c'est-à-dire  l'an 
1  58  avant  J.  C.  (I'an-i57  astronomique).  Par  conséquent,  ce 
mouvement  uniforme  aurait  dû,  suivant  eux,  continuer  jus- 
qu'en 483  de  notre  ère  et  être  remplacé  alors  soudainement 
par  un  mouvement  d'égale  vitesse  en  sens  contraire.  Cette  hy- 
pothèse, mécaniquement  ahsurde,  pouvait  leur  avoir  été  sug- 
gérée, suivant  une  conjecture  très-vraisemblahle  de  M.  Le- 
tronne  \  par  une  fausse  interprétation  du  changement  apporté 
par  Hipparque  à  la  division  de  l'écliptique.  Méton,  Eudoxe 
dans  son  Calendrier,  et  d'autres  auteurs,  avaient  marqué  les 
commencements  des  signes  du  Bélier,  du  Cancer,  des  Serres  du 
Scorpion,  et  du  Capricorne,  8  degrés  à  l'ouest  des  points  équi- 
noxiaux et  solsticiaux2.  Hipparque  trouva  plus  naturel  de  faire 
coïncider  avec  ces  points  les  commencements  de  ces  quatre 
signes.  Ce  changement  sans  importance,  opéré  par  lui  avant 
qu'il  eût  découvert  la  précession ,  ne  concernait  qu'une  manière 
arbitraire  de  diviser  le  zodiaque  fixe,  et  Hipparque  ne  faisait 
que  revenir  à  la  division  adoptée  par  Euctémon  et  suivie  par 
Euclide  et  par  Aratus3.  Les  astrologues  dont  nous  parlons 
s'imaginèrent  sans  doute  que  ce  changement  avait  une  tout 
autre  portée,  et  qu'il  était  la  conséquence  delà  découverte  du 


1  Noav.  rech.  sur  le  calendrier  des  anc. 
Égyptiens,  Mém.ll,  §4,  n°  2,  p.  106-1 10. 

2  Voyez  Columelle,  IX,  xiv ;  Pline,  XI, 
xix,  sect.  17,  n°  8i,t.  I,  p.  128;  XVIII, 
xxv,  sect.  59,  n°  2 21,  et  XVIII,  xxvin,  sect. 
68,  n°  26/1,  t.  III,  p.  i93et2o4(Sillig); 
Achillès  Tatius,  chap.  xxm,  p.  i46  A 
(Uranol.  de  Pétau,  i63o);  le  scholiaste 
d' Aratus ,  v.  499,  p-  116  et  307  (Buhle); 
le  faux  Manéthon ,  Apoteh  II,  7 à;  Vitruve, 


IX,  m  (v),  t.  I,  p.  2^9  (Schneider);  Ma- 
nilius,  Astron.  III,  676-679,6!  Martianus 
Capella,  VIII,  382,  p.  65o-65i  (Kopp). 

3  Voyez  Euctémon  dans  Geminus , 
chap.  vi,  p.  64-70  {Uranol.  de  Pétau, 
i63o);  Euclide,  Phénomènes ,  p.  56i  (Gré- 
gory),  et  Aratus,  Phénomènes, v.  534-539 
et  548-55 1.  Comparez  Hipparque,  III' 
ni,  p.  212,  2l3. 
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mouvement  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux:  ils  suppo- 
saient qullipparque  avait  fait  celte  correction  de  8  degrés, 
parce  qu'il  s'était  aperçu  qu'avant  lui,  depuis  L'époque  des  posi- 
tions célestes  conservées  à  tort  par  Melon  et  par  E udoxe ,  chacun 
de  ces  points  avait  parcouru,  en  64o  ans,  8  degrés  de  l'occi- 
dent à  l'orient.  Les  astrologues  supposaient  qu'à  partir  de  l'au 
1 58  avant  J.  G.,  époque  présumée  des  premières  observations 
d'Hipparque,  ces  points  s'étaient  mis  en  mouvement  en  sens 
contraire,  c'est-à-dire  vers  l'occident.  Pour  la  vitesse  de  ce 
mouvement,  Hipparque  avait  posé  comme  minimum  l'évalua- 
tion d'un  degré  par  siècle  :  au  lieu  de  prendre,  comme  le  fit  Pto- 
lémée,  ce  minimum  pour  la  valeur  exacte,  ces  astrologues  comp- 
tèrent un  degré  en  8o  ans.  Ce  fut  ainsi  qu'ilspurent  trouver  dans 
la  sphère  d'Hipparque  un  vain  prétexte  pour  leur  fausse  hypo- 
thèse. Proclus1,  qui  mentionne  aussi  cette  hypothèse,  nous 
apprend  que,  de  même  qu'Hipparque,  ils  attribuaient  le  mou- 
vement aux  points  équinoxiaux  par  rapport  aux  étoiles,  et 
non  aux  étoiles  par  rapport  à  ces  points,  comme  Ptolémée. 

Quand  l'an  483  de  notre  ère  fut  passé,  la  perpétuité  du 
mouvement  des  points  équinoxiaux  vers  l'occident,  ou  bien 
des  étoiles  vers  l'orient,  dut  devenir  de  plus  en  plus  évidente 
Dès  lors,  il  fallait  hien,  ou  renoncer  à  la  précession  oscilla- 
toire, ou  augmenter  l'étendue  de  l'arc  d'oscillation.  Ce  der- 
nier parti  fut  pris,  comme  nous  le  verrons,  par  des  astro- 
nomes indiens  et  arabes.  Nous  ignorons  si  des  astronome- 
grecs  leur  en  avaient  donné  l'exemple. 

Au  xc  siècle,  Héron  de  Constantinople  acceptait  la  doctrine 
de  Ptolémée  sur  la  précession  continue,  et  il  l'évaluait,  comme 
Ptolémée,  à  un  degré  par  siècle.  Par  suite  de  cette  erreur,  il 
assignait  aux  étoiles  pour  son  temps  les  positions  voulues  par 

1    Représ,  des  hypoth.  ustron.  p.  88  (Halma). 
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le  catalogue  de  Ptolémée,  avec  une  augmentation  de  8  degrés 
de  longitude  pour  chaque  étoile,  en  raison  de  la  précession 
accomplie  en  800  ans1,  et  il  prétendait  observer  les  étoiles 
aux  déclinaisons  voulues  par  cette  évaluation  erronée  de  la 
précession2. 

CHAPITRE  V. 

ORIGINE  GRECQUE  DES  OPINIONS  ARABES  SUR  LA  PRECESSION  OSCILLATOIRE. 

L'hypothèse  de  la  précession  oscillatoire  a  joué  un  grand 
rôle  dans  l'astronomie  arabe.  D'où  leur  était  venue  cette  hypo- 
thèse? 

S'il  fallait  en  croire  Abraham  Zachut,  juif  espagnol  de  la 
fin  du  xve  siècle,  et  son  élève  le  kabbaliste  italien  du  com- 
mencement du  xvie  siècle,  Agostino  Ricci  de  Casale3,  la  doc- 
trine arabe  de  l'oscillation  serait  fondée  sur  deux  observations 
de  longitudes  d'étoiles,  faites  par  Hermès  1985  ans  avant  l'é- 
poque du  catalogue  de  Ptolémée,  c'est-à-dire  dix- huit  siècles 
et  demi  avant  notre  ère  :  d'après  ces  observations  d'Hermès, 
les  longitudes  d'étoiles  auraient  été  alors  plus  grandes  de  plus 
de  7  degrés  qu'à  l'époque  de  l'astronome  grec.  Thoth  ou  Her- 
mès était  un  dieu,  à  qui  les  Egyptiens  attribuaient  l'origine 
de  la  plupart  de  leurs  connaissances,  et  qui  devait  avoir  ré- 
gné en  Egypte,  bien  des  milliers  d'années  avant  Menés,  pre- 
mier roi  historique  de  l'Egypte.  Quant  à  un  Hermès  vivant  au 
xixe  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  un  peu  avant  l'époque 

1  Voyez  mes  Piecherches  sur  la  vie  et  les  p.  2  3.  Il  cite  son  maître  Zachut.  Com- 
ouvrages  d'Héron  d'Al.  et  sur  tous  les  ouvr.  parez  Regiomontanus ,  Epit.  Almag.  VII, 
mathém.  yr.  attribués  à  un  auteur  nommé  p.  6,  et  Bailly,  Astr.  mod.  Eclaire.  V,  xn. 
Héron,  Ve  partie,  p.  271-275.  t.  I,   p.    587-588,  et  Astr.  ind.  et  orient. 

2  Ibid.  p.  017-319.  Disc,  prélim.  p.  xxxi-xxxii,  et   cliap.   v, 
Voy.  Riccius,  De  nwtu  octavœ  sphœrœ ,        $  3j,  p.  i36-i37. 
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probable  du  commencement  de  la  wni  dynastie  humaine 
de  Manétbon,  c'est  là  un  personnage  inventé  en  dehors  des 
traditions  égyptiennes.  D'ailleurs,  pour  que  les  observations 
prétendues  do  cet  Hermès  lui  eussent  montré,  au  milieu  du 
\i\'  siècle  avant  noire  ère,  les  étoiles  à  des  longitudes  qu'elles 
n'atteignirent  que  vingt-cinq  siècles  plus  lard,  il  faudrait  que 
l'hypothèse  de  l'oscillation  fût  vraie.  La  fausseté  de  celte  by- 
pothèse  étant  constante,  il  est  certain  que  ces  observations 
sont  l'œuvre  d'un  faussaire.  Des  livres  astrologiques  ont  été 
fabriqués  sous  le  nom  d'Hermès  par  des  astrologues  grecs, 
qui  ont  mêlé  des  idées  grecques  à  des  idées  égyptiennes.  Mais, 
dans  ce  qui  nous  reste  de  ces  livres  hermétiques  grecs  con- 
cernant l'astrologie,  il  n'est  pas  question  de  la  précession  des 
équinoxes,  soit  continue,  soit  oscillatoire,  ni  d'observations 
antiques  qui  la  justifient  \  Zachut  doit  donc  avoir  puisé  ce 
document  sans  valeur,  soit  dans  quelque  ouvrage  apocryphe 
grec,  aujourd'hui  perdu,  soit  plutôt  dans  quelque  ouvrage 
composé  ou  interpolé  par  des  kabbalistes  juifs  ou  par  des 
astrologues  arabes. 

Un  témoignage  plus  sûr  va  nous  indiquer  la  vraie  source 

1   Sur  les  Tevinà,  les  Épf/ai'xai  Siorrtifeis  écrit    une    Introduction   ù    l'astrologie   (II. 

et  les  k\(ievia%â,  ouvrages  astrologiques  p.  261).  licite  Hermès  (II,  p.  266);  mais 

grecs  attribués  à  Hermès  et  aujourd'hui  per-  il  cite  aussi  Ptolémée  (I,  p.  2i3).  11  cit< 

dus,  sauf  quelques  fragments  et  quelques  ci-  les  Perses  (II,  p.  2 1 9  et  260),  les  Babylo- 

tations,  voyez  Fabricius,  Biblioth.gr.  anc.  nions  et  les  Egyptiens  (II,  p.  a6o),  les  lu 

éd.  t.  I,  p.  77-79.  Le  traité  astrologique  diens  (II,  p.  260  et  263).  Il  parle  (p.  2*i/» 

en  deux  livres  qui  nous  reste  en  latin  sous  et  278)  de  la  tèlf  cl  «le  la  queue  du  dragon, 

le  titre  Hermetis  de  revolulionibiis  nalivita-  c'esl  à  dire  de  Uahou  et  de  Kétou  .  planètes 

tum  (à la  suite  des  commentaires  d'un  ano-  imaginaires  des  In. lieu-.  Quant  aux  Cent 

nyme,  de  Porphyre  et  de  Hémophile  sur  aphorismes  d'Hermès,  dont  il  dous   reste 

l'astrologie  de  Ptolémée,  Bâle ,  1 55g,  in-  une  traduction  latine,  c'est  l'œuvre  d'un 

fol.),  et  qui  est  donné  comme  traduit  du  faussaire  arabe.  Voyez  Fabricius,  Biblioth. 

grec,  quoiqu'il  soit  plein  de  mots  barbares,  gr.  anc.  éd.  t.  I.  |».  (ii-62. 
est  l'œuvre  d'un  compilateur.  L'auteur  avait 

Sav.  étranc.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  5; 
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des  doctrines  arabes  sur  la  précession  oscillatoire.  On  lit,  dans 
un  ouvrage  arabe  du  xme  siècle  \  que,  sous  Almatnoun,  c'est-à- 
dire  au  commencement  du  ixe  siècle,  Habasch,  fils  d'Abdallah, 
emprunta  à  Théon  d'Alexandrie  l'idée  du  mouvement  des  si- 
gnes du  zodiaque  en  avant  et  en  arrière  :  c'est  la  précession 
oscillatoire,  dont  la  notion  est  attribuée,  comme  nous  l'avons 
vu ,  par  Théon   à  d'anciens  astrologues  grecs.  Vers  la  fin  du 
ixe  siècle,  l'astronome  arabe  Albategni  niait  l'oscillation  et  ad- 
mettait la  révolution  complète  des  points  équinoxiaux  à  raison 
d'un  degré  en  66  ans ,  et,  par  conséquent,  d'un  peu  plus  de  54-"  1/2 
de  degré  par  an;  mais  il  attestait2  qu'avant  lui  des  astronomes 
arabes  avaient  admis  l'oscillation  avec  une  amplitude  de  8  degrés 
à  raison  d'un  degré  en  80  ans  ou  84  ans  :  c'était  bien,  de  la  part 
de  ces  astronomes  arabes,  la  reproduction  pure  et  simple  de  la 
doctrine  de  quelques  astrologues  grecs  mentionnée  par  Théon 
d'Alexandrie.  Albategni3  imputait  faussement  à  Ptolémée  lui- 
même  cette  hypothèse  absurde4,  qui  n'avait  jamais  été  pro- 
fessée par  aucun  grec  digne  du  nom  d'astronome.  Ptolémée 
n'avait  pas  daigné  la  mentionner.  Théon  et  Proclus  l'avaient 
citée  en  passant,  mais  sans  l'approuver. 

Je  dis  que  cette  hypothèse  était  absurde.  En  effet,  les  no- 
tions les  plus  vulgaires  de  mécanique  disent  assez  qu'un  mou- 
vement oscillatoire  ne  peut  pas  être  uniforme  pendant  la  durée 
de  chaque  oscillation,  ni  se  changer  brusquement  en  un  mou- 
vement d'égale  vitesse  en  sens  contraire.  D'ailleurs,  entre  l'é- 

1   Cité  par  M.  Reinaud,  Mèm.  sur  l'Inde  p.  220-221  (ou  Miscellaneous  Essays ,  t.  Il, 

(Acad.   des    inscript,    t.    XV11I  ,    part,    n,  p.  383-385). 
p.  3 19.)  3  De  scientiu  slellarum ,  chap.  lu,  p.  2o5. 

1  De  scienlia  slellarum,  chap.  li  et  lit.  Comparez  Delambre,  Asir.  du  moyen  âge, 

Comparez  Bailly,  Astr.  mod.  Eclaire,  v,  1  5,  p.  53-54,  et  M.  Letronne,  Nouv.  rccli.  sur 

t.    I,   p.    509-591;    Delambre,    Asîr.    du  le  calendrier  des  anc.  Egyptiens,  Mém.  II, 

moyen  âge,  p.  73  et  suiv.  et  p.  82  et  suiv.  §  4,  n°  2,  p.  106. 
et  Colebrooke,  Asialic  researches ,  t.  XII,  4  Voyez  ci-dessus,  chap.  11,  fin  du  S  3. 
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poque  de  Timocharis  et  celle  d'Almamouu,  la  précession  avait 
dépassé  les  limites  d'un  arc  do  8  degrés. 

Voilà,  sans  doute,  ce  que  comprit  l'arabe  Thébit  ben  Corah, 
contemporain  d'Albategni '.  D'ailleurs  il  s'étonnait  de  la  diver- 
sité des  valeurs  assignées  à  la  précession  annuelle.  Pour  les  con- 
cilier entre  elles,  il  imagina  que  les  points  opposés  d'un  éclip- 
tique  mobile,  compris  dans  la  huitième  sphère  avec  les  étoiles 
fixes,  décrivaient,  en  4171  ans  et  demi,  un  cercle  de  4°  18 7|.V 
de  rayon  autour  des  points  équinoxiaux  d'un  écliptique  fixe  et 
appartenant  à  une  neuvième  sphère  enveloppante,  de  manière 
a  produire,  pour  les  spectateurs  placés  sur  la  terre,  l'appa- 
rence d'une  oscillation  non  uniforme  de  210  3o'  d'amplitude, 
parcourus  deux  fois  en  4171  ans  1/2  par  les  longitudes  de 
tous  les  points  de  la  sphère  des  fixes,  à  laquelle  i'écliptique 
mobile  appartenait.  Il  ne  paraît  pas  avoir  remarqué  qu'une 
variation  périodique  de  22'  et  22"  aurait  dû  en  résulter  pour 
l'obliquité  de  I'écliptique  2.  Cette  hypothèse,  qui  appartient  en 
propre  à  Thébit,  lui  fait  peu  d'honneur,  quoiqu'elle  soit  la 
forme  la  moins  absurde  de  l'hypothèse  de  la  précession  oscil- 
latoire. 

D'autres  astronomes  arabes,  après  avoir  emprunté  aux  Grecs 
la  notion  de  la  précession  continue,  eurent  le  mérite  d'en  per- 
fectionner l'évaluation,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  loin  de 
faire  des  progrès,  avait  rétrogradé  chez  les  Grecs  depuis  Hip- 
parque.  Les  Arabes  arrivèrent  presque  exactement  à  la  valeur 
vraie3.  Mais  leurs  travaux  sur  ce  point  sont  en  dehors  de  l'objet 
de  nos  recherches. 


1  Sur  l'époque  de  Thébit  voyez  Bailly,  Voyez    \l.    Sédillot,    Matériaux  poui 

Aslr.   mod.   Eclaire.   V,  XII,  t.  II,  p.   687.  tarir  à  l'hist.   comparée  des  sciences  math. 

2  Voyez  Delambre,  Aslr.  <lu  moyen  cige,  chez  les  (•ras  et  chez  les  Orientaux,  part.  11 , 
p.  73-75.  App.  note  IV,  p.  278-U81. 


452     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 

CHAPITRE  VI. 

ORIGINE  GRECQUE  DES  DOCTRINES  INDIENNES  SUR   LA  PRÉCESSION   DES  EQUINOXES. 

De  nos  jours,  un  savant1  a  prétendu  que  de  la  Chine,  au 
vie  siècle  avant  notre  ère,  étaient  venues,  avec  l'hyperhoréen 
Abaris,  les  doctrines  du  philosophe  grec  Pythagore,  et  que  de 
l'Inde,  par  l'Egyple,  étaient  venues,  au  siècle  suivant,  les  doc- 
trines de  l'école  grecque  d'Elée.  Dès  lors,  que  ne  peut-on  pas 
faire  venir  de  la  Chine  et  de  l'Inde  dans  la  Grèce  antique? 
Cependant,  puisqu'il  est  bien  démontré,  d'une  part,  que  ni 
les  Perses,  ni  les  Chaldéens,  ni  les  Grecs  avant  Hipparque, 
n'ont  soupçonné  la  précession  des  équinoxes,  d'autre  part, 
qu'Hipparque  et  les  autres  Grecs  qui  l'ont  admise  l'ont  conclue 
d'observations  grecques,  et  que  les  Grecs  en  ont  transmis  la 
notion  aux  Arabes,  il  n'est  plus  possible  de  supposer  avec 
Bailly2  que  des  astronomes  égyptiens  ou  chaldéens  avaient 
reçu  cette  notion  de  l'Inde  et  l'avaient  transmise  aux  Grecs,  qui 
en  auraient  dissimulé  l'origine  3.  Nous  avons  vu  qu'au  con- 

1  M.  Gladisch,  Die  allen  Chinesen  and  faux  calcul  rétrograde.  Il  est  encore  moins 
die  Pythagoreer  (Posen,  i8Zt  1 ,  in-8°);  Die  nécessaire  de  discuter  les  observations 
Elcater und die Indier (Posen,  i8hh,in-8°)  ;  "on  indiennes  de  longitudes  d'étoiles  que 
Philosophie  and  Religion,  p.  i3o-i3o,  et  Bailly  (Astr.  anc.  p.  i3i-i3g  et  356-35y  ; 
1Z19-161   (Breslau,  i85i,in-8°).  Astr.  mod.t.l,p.bo']-bo8>1etAstr.ind.etor. 

2  Astr.  indienne  et  orientale,  p.  287-289.  Disc.  prél.  p.  xxxn,  chap.  v,  p.  i36-i37, 
s  II   n'est  plus    nécessaire   aujourd'hui         et  chap.  x,p.  261-266)  transporte  arbitrai- 

de  s'arrêter  à  prouver,  contre  Bailly  (Astr.  riment,  pour  les  rendre  vraies,  dans  un 

ind.  et  or.  Disc.  prêl.  part.  1,  p.  xxv-xxvn,  zodiaque  indien  imaginaire,  en  les  altri- 

xlii,  xlvii,  lv,  Lxiv-Lxvi,et  ch.  iv,  p.  5,  7,  buant  non  moins  arbitrairement  à  deux 

83,  127,  12g,  i/jo-i4i  et  182-184)  que  la  Hermès  indiens,  non  moins   imaginaires, 

conjonction  planétaire  prétendue   de  l'an  qui  auraient  vécu   l'un   au   xïx"  siècle  et 

3 102  avant  J.  G.  prise  pour  point  de  départ  l'autre  au  xxxiv*  avant  notre  ère  ,  c'est-à- 

des  Tafc/es  astronomiques  de  Tirvalour, n'est  dire  à  des  époques  où  les  Aryas,  ancêtres 

pas  le  résultat  d'une  observation  faite  par  des  Indiens,  n'étaient  pas  même  encore 

les  Indiens  en  3 102  av.  J.  C,  mais  d'un  arrivés  dans  l'Inde. 
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traire  les  adversaires  grecs  de  la  précession,  très-adonnés  aux 

études  égyptiennes  et  orientales,  s'autorisaient  du  silence  des 
Égyptiens  et  des  Orientaux  pour  la  rejeter. 

Cependant  nous  allons,  suivant  notre  promesse,  complétei 
surabondamment  notre  démonstration,  en  prouvant  que  les 
Indiens  et  les  Chinois  n'ont  connu  la  précession  que  tardive- 
ment, que  les  premiers  l'ont  connue  par  les  Grecs,  et  que  les 
derniers  l'ont  connue  par  les  Indiens,  qui  en  devaient  la  no- 
tion aux  Grecs.  Nous  compléterons  ainsi  en  même  temps  i  his- 
toire des  notions  antiques  sur  la  précession  des  équiuoxes 
Commençons  par  les  Indiens, 


Quand  on  veut  employer  les  documents  indiens  sur  l'astro- 
nomie ou  sur  tout  autre  objet,  il  faut  d'abord  fixer  l'âge  de  ces 
documents,  et  il  y  a  là  une  difficulté  grave;  car  la  science 
de  la  chronologie  historique  est  restée  étrangère  à  l'Inde  brah- 
manique pendant  toute  la  durée  de  son  indépendance.  Les 
savants  indianistes  de  notre  époque,  lorsqu'ils  ont  voulu  fixer 
quelques  dates  approximatives  dans  le  développement  si  riche, 
mais  si  confus,  de  l'esprit  indien,  ont  été  obligés  d'abord  de 
déterminer,  d'après  des  caractères  intrinsèques,  les  rapports 
d'antériorité  et  de  postériorité  des  monuments  de  cette  litté- 
rature \  conservés  par  des  prodiges  de  mémoire  jusqu'à  l'é- 
poque, si  tardive  pour  elle,  de  l'usage  de  l'écriture2.  Ensuite, 
pour  trouver  des  points  fixes  dans  ces  époques  relatives,  ils 

1   Voyez  surtout  M.  A.  Weber,  Aluni.  primitive  religion  qfthe  Brahmaiis,  >t>c.  éd. 

Voiles.  Hier  die  indisclie  Lilcraturqescliichle,  reviscd  (London,  l86o,  in-8"). 
et  M.  Max  Mûller,  A  Uisloryofancicnl  sans-  \  <>vcz  M.  Max  Millier,  chap.  m  ,  p.  l\\)"r 

krit  littérature,  so  fur  as  it  illuslrutes  ihe  5 n /» . 
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ont  tâché  d'y  déterminer  les  places  de  quelques  faits  saillants, 
tels  que  le  schisme  de  Bouddha,  l'invasion  d'Alexandre,  et 
l'ambassade  de  Mégasthène,   envoyé  par  Seleucus  Nicator  à 
Tchandragoupta,    grand -père    du    célèbre    roi    bouddhiste 
Açoka  l.  Il  résulte  de  ces  recherches  que  la  mort  de  Bouddha 
est  probablement  antérieure  d'un  siècle,  ou  tout  au  plus  d'un 
siècle  et  demi,  à  l'époque  d'Alexandre  le  Grand2.  Il  résulte  de 
ces  mêmes  recherches3  que  l'origine  du  bouddhisme  est  con- 
temporaine du  milieu  de  l'époque  des  Sontras  védiques,  c'est-à- 
dire  de  certains  résumés  de  la  doctrine  des  Védas  en  formules 
obscures  et  énigmatiques,  époque  qui  est  aussi  celle  des  plus 
anciens  Vèdangas  ou  traités  didactiques  ajoutés  aux  Védas;  que 
la  formation  du  quatrième  Véda,  c'est-à-dire  de  YJtharvavéda, 
et  la  composition  des  Brdkmanas ,  des  Aranyakas  et  des  plus 
anciens  Oupanichad.s ,  dissertations  ajoutées  aux  quatre  recueils 
d'hymnes  védiques,  sont  contemporaines  du  premier  dévelop- 
pement des  principaux  systèmes  philosophiques  de  l'Inde,  et 
que  la  composition  des  hymnes  du  Rigvéda,  à  l'exception  de  la 
fin   de  ce  recueil,  est  antérieure  aux  Brâhmanas.   Dans  ces 
hymnes  antiques,   on   peut  suivre  les  progrès  de  l'invasion 
lente  des  Aryas  dans  l'Inde,  depuis  le  Caboul  et  le  Pendjab 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Hindoustan  et  jusqu'aux  bords  du 
Gange4.  Cette  arrivée  des  Aryas  sur  le  sol  indien  remonte  peut- 
,  être  à  i5oo  ou  1600  ans  avant  notre  ère.  L'époque  principale 
de  la  composition  des  hymnes  védiques  peut  avoir  duré  jusque 
vers  1000  ou  900  ans  avant  J.  C.  L'époque  des  Brâhmanas  et 

'  Voyez  M.  MaxMûller,  p.  33-35, 2^2,  etc.  dhas  Todesjahr,  trad.  du  danois  en   alle- 

-  Voyez  M.Weber,  Akad.  Vorles.  p.  25i-  mand  (Breslau,   1862,  in-8°). 

256;  M.Kœppen,  Die  Religion  des  Buddha,  3  Voyez  surtout  l'excellent  ouvrage  de 

t.  I,   p.    201-209   (Berlin,     1857,  in-8°),  M.  Max.  Mûrier. 

M.  Max  Mùller,  Hist.  of  anc.  sansk.  litt.  p.  4  VoyezM.  A.Weber,  Akad.  Vorlesungen, 

298-299,  et  M.  Westergaard,  Ueber  Bud-  p.  2-3  et  37-39. 
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de  L'organisation  du  régime  des  castes  peul  avoir  duré  |>«'n- 
dant  les  trois  ou  quatre  siècles  suivants.  Les  derniers  bynini 
du  liigvéda  auraient  été  composés  pendant  cette  même  époque, 

qui  aurait  vu  clore  le  recueil  des  hymnes  du  Samavéda,  celui 
de  l'I adjourvéda  sous  ses  deux  formes,  cest-à-dire  du  noii 
Yadjourvéda  d'abord  et  du  blanc  ensuite,  et  enfin  celui  de  II- 
tharvavéda.  L'époque  des  Soutras  védiques  peut  avoir  com- 
mencé vers  600  ans  avant  notre  ère  et  s'être  contiuuée  jusque 
vers  l'an  200  avant  J.  C.1  Pendant  cette  dernière  époque,  l'u- 
sage de  l'écriture  s'est  introduit  chez  les  brahmanes2.  Vers 
45o  ans  avant  notre  ère,  Bouddha  a  prêché  sa  nouvelle  doc- 
trine. Les  Lois  dites  de  Manou,  les  Lois  dites  (FYâdjnavalkya, 
et  de  Paràçara3,  et  les  grands  poëmes  épiques,  au  moins  dans 
leur  rédaction  actuelle  \  de  même  que  les  grands  monuments 
de  l'architecture  indienne5,  sont  postérieurs  à  Tan  200  avant 
notre  ère.  Les  poètes  lyriques  profanes,  les  poètes  dramatiques 
et  les  fabulistes  de  l'Inde  sont  encore  plus  récents6.  Les  Pou- 
ranas,  sous  leur  forme  actuelle,  sont  d'époques  bien  plus  ré- 
centes encore  ' . 

Tous  les  traités  astronomiques  indiens  qui  nous  restent, 
même  le  Calendrier  des  Vèdas,  ont  été  rédigés  après  la  fin  de 
l'époque  des  Soatras,  c'est-à-dire  après  l'an  200  avant  J.  C. 

1  Voyez  M.  Max  Mùller,  Sanskr.  lill.  sur-         thumskunde ,  t.  II,   p.   5  1  3-5  18  et    1 
tout  chap.  1,  p.  2  44,  chap.  m,  p.  497,  et         1  182. 

chap.  iv,  p.  672.  6  Voyez  M.  Weber,  4k.  i  or  les.  p.  18  i 

2  Voyez  M.  Max  Mùller, chap.  111,  p.  497-         ig5. 

5:i4-  7  Voyez Witford,  [siat.res.  t.  IX,  p.  i3 

1  Voyez  M.  Max  Mùller,  Intr.  p.  61-62,  Colebrooke,  Asiat.  res.  t  \  II,  p.  380,  el  1 

67  et  68;  chap.  1,  p.  86-94  et  102-1 33;  VIII,  p.  A87;  M.  Weber,    lhademiscke  V01 

ch.  II,  p.  33o-333.  lemngen,    179-180,  el   M.   Max    Mùller, 

"  Voyez  M.  Weber,  Ak.  Vorles.  p.  175-  Inir.  p.  61. 

i83;  et  M.  Max  Mùller,  Intr.  p.  36-37-  Voyez  M.  Weber,  VeJakalender,  p.  1 

5  Voyez    M.    Lassen  ,     Indische    Aller-  i3  (Berlin,  1862,  in-4°). 
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comme  leur  forme  métrique  seule  suffirait  pour  en  donner  la 
preuve  '. 

Les  Séleucides  et  les  Lagides,  clans  les  États  desquels  l'as- 
tronomie grecque  était  florissante,  entretinrent  avec  l'Inde  des 
relations  suivies  2,  à  tel  point  que  des  missionnaires  boud- 
dhistes venaient  en  Syrie3.  Des  rois  indiens  et  des  populations 
du  nord  de  l'Inde  parlaient  grec\  Des  rois  grecs  régnèrent  long- 
temps sur  des  populations  en  partie  grecques  dans  la  Bac- 
triane  et  au  delà  de  l'Indus  5.  Les  Indo-Scythes,  qui  leur 
succédèrent,  mettaient  des  inscriptions  grecques  sur  leurs  mé- 
dailles6. Des  relations  intimes  existèrent  entre  l'Inde  et  l'Egypte 
sous  les  empereurs  romains7.  A  cette  époque,  des  philosophes 
grecs,  comme  Apollonius  de  Tyane,  voyageaient  dans  l'Inde8. 

Les  poëmes  astronomiques  indiens,  dont  quelques-uns,  ano- 
nymes ou  pseudonymes,  sont  attribués  à  des  révélations  di- 
vines prodigieusement  antiques,  par  exemple,  le  Sourya-Sid- 
dkânta ,  sont  pleins  de  doctrines  grecques  étrangement  déguisées 
et  pourtant  très-reconnaissables  :  les  durées  des  révolutions 
célestes  y  sont  indiquées  à  l'aide  de  lormules  mnémoniques, 

1  Voyez  M.  Max  Mùller,  chap.  i ,  p.  68-  7  Voyez  Strabon ,  II ,  v,  S  9,  et  XV,  i,  §  3- 
69 ,  et  M.  Weber,  Vedakal.  p.  7.  4 ,  p.  1 1 6  et  p.  685-686  (Casaubon)  ;  Pline , 

2  Voyez  M.  Lassen,/nJ.  Alt.  t. II,  p.  1 18-  H.  N.  VI,  xxvi,  sect.  6,  n°  io4,  1. 1,  p.  44o 
119.  (  Sillig  )  ;  le  Périp  le  de  la  mer  Erythrée,  p.  1 7 4 

1  Voyez  M.  Benfey,  art.  Indien  clans  YEn-  (Blancanus),  et  Ammien  Marcellin,  xxn, 

cyclopèdie  d'Ersch  el  Gruber.  7.   Comparez   M.    Reinaud,  Relation   des 

4  Voyez  Sénèque,  Consolatio  ad  Hel-  voyages  faits  par  les  Arabes  dans  l'Inde,  1. 1, 
viam,  c.  vi ,  §8,  et  Pbilostrale,  Vie  d'Apol-  Jntr.  p.  xxvm  et  suiv.  ;  Mém.  sur  laMésène 
lonius,  11,  23,  26,27,  29,  32;  m,  12,  16-  et  la  Characène,§  4,  p.  96-104. et  Relations 
36,  etc.  politiques  et  commerciales  de  l'empire  romain 

5  Voyez  M.  Lassen,  Ind.  Alt.  t.  II,  p.  avec  l'Asie  orientale,  §  1 ,  p.  33,  et  S  2  , 
322-344.  P- 160-184,  et  M.  Weberjnd.  Skizz.  p.  85- 

6  VoyezM.  Lassen,  7nJ.^^.  t.  II,  p.  34o-  88  (Berlin,  1857,  in-8°). 
344,353-398,  et  M.  Grotefend,ilfwn^eRt?er  s    Voyez    Philostrate,     Vie    d'Apollo- 
Kônige  von  Baktrien  und  den  Làndern  am  nius. 

Indus  (Hanover,  i838  in-8°). 
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dans  lesquelles  des  expressions  s\  mboliques  signifient  les  nom- 
bres de  ces  révolutions  compris  dans  les  immenses  périodes 
d'une  chronologie  fantastique  '.  Mais  l'origine  grecque  est 
trahie  dune  manière  incontestable  par  des  expressions  grec- 
ques légèrement  altérées2.  Aucun  de  ces  poèmes  n'es!  an  h 
rieur  au  Ve  siècle  de  notre  ère.  C'est  à  partir  de  ce  siècle  <pie 
viennent  se  placer,  à  divers  intervalles,  les  plus  anciens  traités 
astronomiques  indiens  composés  par  des  auteurs  connus,  tels 
qu'Aryabbata  l'ancien  vers  la  fin  du  vc  siècle,  \  arâba-Mibira 
au  commencement  du  vic,  Brahmagoupta  au  VIIe,  et  Bbâscara 
au  XIe.  Il  en  est  de  môme  des  traités  attribués  à  Garga  et  à  Pa- 
râçara,  personnages  d'une  antiquité  fabuleuse3.  Ce  Garga,  cité 
par  les  Indiens  comme  leur  plus  ancien  astronome,  Varâha- 
Mihira,et,  en  général,  les  astronomes  indiens,  professent  hau- 
tement leur  admiration  pour  l'astronomie  grecque'1. 

Revenons  aux  poèmes  astronomiques  qui  se  disent  révélés. 
Le  titre  même  du  Romaka-Siddhânta  indique  l'origine  gréco- 
romaine  que  la  tradition  indienne  elle-même  attribuait  à  ce 
poëme  astronomique5,  malgré  son  caractère  prétendu  divin.  Il 

1  Voyezle  Sourya-Siddhânta,  trad.  angl.  234;  M.  Whithey,  Additional  notes,  à  la 
de  Burgess  avec  les  notes  de  Wbilney  suite  du  Sourya-Siddhâata ,  trad.  de  M.  Bur- 
(New-Haven,  Connectent,  1860,  in-8°);  gess,  p.  27/4-278,  et  surtout  le  docteur 
M.  Guérin,  Astronomie  indienne,  ebap.  ix-  Bhàu  Dàji,  Brief  notes  on  the  âge  and  au- 
xii  (Paris,  18/47,  in-8°),  etc.  thenticily  qfthe  works  oj  Aryabhata,  Vurâ 

2  Voyez  Colebrooke ,  Miscellaneous  Es-  hamihira,  Brahmagupta ,  Bhattotpala  <imi 
says,  t.  II,  p.  370-.373  et  526-5/47;  Stuhr,  Bhâskarâchârya.  (Journal  of  tlic  asialic  so- 
Untersuchungen  ùber  die  Ursprânglichkeit  ciety  of  Great  Britain  and  Ireland,  ai  « 
and  Alterhûmlichkeit  der  Sternkunde  aider  séries,    voi.  I,  part.    11,   i865,  p. 

den  Chinesen  und  Indicrn,  p.  107-1 1  1  (Ber-  U 18.) 

lin,  i83i,  in-8°);  M.  Weber,  Ak.  Vorles.  4  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Ess.  1    II, 

p.  226-227;  Ind.  Skizz.  p.  9^-97,  et  une  p.  Zno  el  suiv.;  M.  Weber,  Ak.   Vorlei 

note  de  M.  Régnier,  publiée  par  M.Biol,  p.  3a5,  et  Albirouni.ciléparM.  Reinaud 

Et.  sur  l'aslr.  ind.  el  chin.  p.  102,  (  Paris,  Mém.  sur  l'Inde,  p.  336. 
i862,iu-8°).  6  Voyez  \1.  Weber,  Ak.  Voiles,  p.  a  16, 

Voyez  M.  Weber,  Ak.  Vorles.  p.  225-  avec  la  note  1. 
S.vv.  éti'.ang.  t.  VIII ,  1"  partie,  i"  série. 
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en  est  ainsi  du  Sourya- Siddhdnta.  Ce  poëme1  se  donne  lui- 
même  comme  une  révélation  adressée  par  Sourya,  dieu  du 
soleil,  à  un  asoura,  c'est-à-dire  à  un  démon,  nommé  Maya, 
vers  la  fin  de  l'âge  krita,  c'est-à-dire  plus  de  2  millions  d'an- 
nées avant  l'ère  chrétienne'2.  Dans  tous  les  manuscrits  du 
chapitre  premier  de  l'ouvrage,  le  soleil,  cédant  aux  sollicita- 
tions de  ce  démon,  lui  dit  :  «Nul  n'est  capable  de  supporter 
«  mon  éclat;  pour  une  communication,  le  loisir  me  manque; 
«  cette  personne,  qui  est  une  partie  de  moi-même,  te  rapportera 
atout.»  Dans  beaucoup  de  manuscrits,  on  lit  ensuite'5  :  «Va 
«donc  dans  la  cité  de  Romaka,  ta  résidence  propre;  là,  subissant 
«  une  incarnation  dans  le  corps  d'un  barbare,  en  vertu  d'une 
«  malédiction  de  Brahma,  je  te  communiquerai  cette  science.  » 
Puis  tous  les  manuscrits  ajoutent  :  «  Ayant  ainsi  parlé,  le  dieu 
«  disparut,  après  avoir  donné  ses  instructions  à  cette  partie  de  hu- 
it même.  Celte  dernière  personne  s'adressa  ainsi  à  Maya,  qui  se 
«tenait  incliné  en  avant,  les  mains  jointes  devant  lui,  d'une 
«  manière  suppliante  :  Ecoute  avec  une  attention  concentrée 
«l'ancienne  et  haute  science  qui  a  été  dite,  dans  chaque  âge 
«  successif,  aux  anciens  sages  par  le  soleil  même.  » 

Ainsi,  d'après  ce  texte,  le  soleil  renouvelle  sa  révélation  astro- 
nomique dans  chacun  des  longs  âges  de  la  chronologie  fabuleuse 
des  Indiens;  mais  un  de  ces  renouvellements  s'est  fait  par  l'in- 
termédiaire dune  personne  que  le  soleil  appelle  une  partie  de 
lui-même,  et  cette  révélation  astronomique  a  été  adressée  à  un 
démon.  Jusque-là,  tous  les  manuscrits  sont  d'accord.  Mais  à  quoi 
bon  mentionner  ce  démon  et  cet  intermédiaire,  si  leur  inter- 


1   I,  2-9;  XII,  1,  etc.  suivant  le  Sourya- Siddhânla,    I,    14-17. 

5  La    somme   des  deux  âges   compris  p.  8-9,  trad.  de  M.  Burgess. 
entre  la  fin  du  Kritayouga  et  le  commence-  '  Trad.  angl.  de  M.  Burgess,   note  de 

n.ent  du  Kaliyouga,  est  de  2,160,000  ans,  M.  Whilney,  p.  3. 
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vention  ne  devait  être  ni  motivée,  ni  expliquée?  Il  faut  donc 
admettre  l'authenticité  de  la  phrase  qui  manque  dans  quelques 
manuscrits;  car,  avec  cette  phrase,  toul  s'explique.  La  révéla- 
tion astronomique  s'est  faite  dans  la  cité  de  Romaka,  qui,  situé» 
à  go°  à  l'ouest  de  l'Inde,  suivant  le  Sourya-Siddhânta  ',  était  la 
capitale  du  monde  gréco-romain  et  la  patrie  du  démon  Maya. 
Déplus,  cette  révélation  a  été  laite  à  ce  démon  par  l'intermé- 
diaire d'un  barbare  ;  mais  ce  barbare  était  un  avatar  du  soleil .  un 
autre  lui-même ,  incarné  sous  cette  lorme  abjecte  en  vertu  d'une 
malédiction  de  Brnhma. 

Dans  ce  texte,  il  y  a  deux  choses  caractéristiques  :  d'une 
part,  la  haine  de  l'Indien  contre  les  barbares  [mlechlas]  de 
l'occident  lointain,  contre  l'empire  gréco-romain,  dont  la  re- 
nommée s'étendait  au  delà  del'Indus;  d'autre  part,  l'aveu  forcé 
de  ce  fait,  que  la  science  astronomique  a  été  transmise  à  L'Inde 
par  ces  odieux  barbares.  On  conçoit  que  cet  aveu  ait  été  sup- 
primé dans  quelques  manuscrits,  depuis  que  les  Indiens,  au 
milieu  de  leur  décadence,  ont  voulu  effacer  le  souvenir  des 
emprunts  que  leurs  ancêtres  avaient  laits  à  la  science  grecque  '2. 
Mais  beaucoup  d'ouvrages  indiens  postérieurs  au  Sourya-Sid- 
dhânta  font  allusion  à  cette  incarnation  du  dieu  du  soleil  dans  la 
cité  de  Romaka  chez  les  Yavanas,  c'est-à-dire  chez  les  Grecs, 
et  à  cette  révélation  astronomique  opérée  par  lui  dans  cette 
contrée3.  L'un  de  ces  ouvrages  indiens'1  ajoute  que  le  Romaka- 
Siddhânta  a  été  révélé  de  la  même  manière.  Ainsi  la  même 
fable,  aveu  dissimulé  d'une  origine  grecque,  se  trouvait  dans 

1  XII,   38-3g,    p.    246-247,  trad.  de  VoyezM.  Whitney,  note  sur  le  Sourya- 

M.  Burgess.  Siddhânta,  1,6,  p.  3. 

*  Dès  le  xin*  siècle,  ils  avaient  invenléet  4  Le  Djnâna-Bhâscara  .  cité  par  M  \\ 

conlé  aux  Arabes  la  fable  d'un  Almagestein-  ber,  dans  son  Catalogue  d  ansb  h 

dien,sourcedeVAlmfigestc(]recdeVloK-mèe.  de  Berlin,  p.  287 
VoyezM.Reinaud,  Me'm.  sur  l'Inde,  p.  Z^à- 
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ces  deux  traités  astronomiques  considérés  comme  des  livres 
sacrés. 

D'un  autre  côté,  la  tradition  épique  consignée  dans  le  Mahâ- 
bhârata  donne  le  nom  ft  Asoura-Maya  au  plus  ancien  astro- 
nome indien,  instruit  par  le  dieu  même  du  soleil1.  Dans  le 
Sourya-Siddhânta ,  ouvrage  où,  comme  nous  le  verrons,  l'in- 
fluence grecque  est  évidente,  Maya  est  un  démon  [Asoura)  ré- 
sidant à  Bomaka,  c'est-à-dire  dans  l'Empire  romain.  Le  nom 
Asoura-Maya  ne  serait-il  pas  plutôt  celui  d'un  astronome, 
comme  le  veut  la  tradition  épique,  mais  d'un  astronome  dont 
la  patrie  serait  celle  qui  est  indiquée  par  le  Sourya-Siddlidnta? 
Ce  nom  ne  pourrait-il  pas  avoir  été  formé  par  corruption  de 
Tonramaya,  nom  donné  aux  rois  Ptolémées  dans  des  inscriptions 
indiennes?  Ainsi  Asoura-Maya,  astronome  indien  suivant  la 
tradition  épique,  mais  démon  savant  du  inonde  gréco-romain 
suivant  la  tradition  astronomique,  pourrait  être,  d'après  une 
ingénieuse  conjecture,  Tonramaya,  c'est-à-dire  l'astronome  grec 
Ptolémée 2. 

On  objecte3  que,  parmi  les  astronomes  et  astrologues  grecs, 
Ptolémée  n'est  pas  celui  que  l'auteur  du  Sourya-Siddhânta  a 
spécialement  suivi.  Cette  remarque  est  vraie;  mais  l'objection 
n'est  pas  péremptoire;  car  le  rédacteur  du  Sonrya-Siddhânla  a 
pu  connaître  le  nom  de  Ptolémée  comme  celui  du  plus  célèbre 
représentant  de  l'astronomie  grecque,  et  n'avoir  cependant  à 
sa  disposition  que  des  traités  élémentaires,  rédigés  d'après  les 
principes  d'astronomes  et  d'astrologues  grecs  antérieurs  à  Pto- 
lémée. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute 

1  Voyez  M.  Weber  ,  Akadem.  Vorles.  1.  c.  p.  30,5,  note  î  (Journ.  of  the  royal  as. 
p.  225.  soc.  vol.  I,  part,  n,  i865). 

2  Voyez  M.  Weber,  Ind.  Slnd.  t.  II,  3  VoyezM.Biot,  Et.  sur  l'aslr.  ind.  3e  art. 
p.  243;  Ak.  Vorles.  p.  226-226,  et  Ind.  p.  Zji-43,  note  2  ,  et  p.  5i,  et  W art.  p.  53- 
Skizz.   p.  96,  et  le  docteur   Bhàu   Dâjî,  5/i   (Extr.  du  Journal  des  Savants ,  i85p,). 
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l'origine  grecque  des  doctrines  enveloppées  sous  une  forme 
indienne  dans  le  Sourya-Siddhânta,  qui  nous  reste,  et  dans  le 
Romaka-Siddhânta ,  aujourd'hui  perdu. 

Passons  au  Pauliça-Siddhânla.  Les  principales  données  de  <■•• 

poëme  astrologique  et  astronomique,  que  nous  n'avons  plus, 
sont  citées  dans  des  ouvrages  postérieurs.  Il  tirait  son  nom  de 
son  auteur,  que  Varâha-Mihira  l  désigne  comme  grec,  et  qui, 
suivant  le  savant  arabe  Albirouni 2,  élail  Paul  le  Grec,  originaire 
d'Egypte.  En  effet,  un  passage  du  Panliça-Siddhânta,  cité  par 
Varâha-Mihira,  est  traduit  presque  mot  pour  mol  d'un  passage 
du  traité  astrologique  grec  de  Paul  d'  Uexandrie3,  qui  vivait  à 
la  fin  du  ive  siècle  de  notre  ère.  OrDamascius4  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  des  brahmanes  de  l'Inde  venaient  à  Alexan- 
drie. Cependant  le  Panliça-Siddhânta  était  plus  astronomique 
qu'astrologique,  et  il  était  rédigé  à  la  manière  indienne  :  le 
traité  astrologique  que  nous  possédons  de  Paul  d'Alexandrie 
n'était  sans  doute  qu'une  des  sources  grecques  dans  lesquelles 
le  rédacteur  indien  avait  puisé.  L'école  des  imitateurs  du 
Panliça-Siddhânta  était  rivale  de  celle  d'Aryabhata5,  commen- 
tateur du  Sowya-Siddhânia0,  et  désigné  par  les  Indiens  comme 
auteur  du  plus  ancien  poëme  astronomique  non  révélé  par  les 
dieux  '. 

Nous  avons  dit  que  Varâha-Mihira  reconnaissait  les  Grecs 


1  Voyez  M.  Weber,  Ind.  Studien,  t.  II, 
p.  266  et  277;  Ind.  Sliiz:.  p.  96-97,  et 
M.  Lassen,  Ind.  Alt.  t.  II,  p.  n3o- 
1 1 3 1 . 

2  Voyez  M.  Reinaud,  Mém.  sur  l'Inde, 
p.  33i-332. 

1  Voyez  M.  Lassen ,  t.  II ,  p.  1 1 3o- 1 1 3 1 . 
1    Vie  d'Isidore,    dans   la    Biblioth.    de 
Pholius,  p.  3/»o  (Bckker). 

s   Voyez   M.   Whitney,  sur  le  Sovaya- 


Siddhânta,  Irad.  de  M.  Burgess,   \dd.  noies . 
note  1 ,  p.  276. 

6  Voyez.  M.  Wilson,  Wackensie  collec- 
tion, t.  I,  p.  1  i<),  n"  5  ,  et  M.  1. 1 — 'ii  -  /'(■/. 
Alt.  t.  I,  p.  1  1  ' i 7 

7  Voyez  Varâha-Mihira,  cité  porBohli  1 
Dus  dite  Indien,  I.  Il,  p.  278,  el  G  mi 
cité    par  Colebrooke,     [fisc.    Ess.    t    U, 
p.  /17G. 
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pour  ses  maîtres  :  cet  astronome  indien  du  commencement  du 
vie  siècle  avait  composé  un  recueil  de  tables  astronomiques 
tirées  des  cinq  Siddhdntas  par  excellence,  c'est-à-dire  du  Pau- 
liça-Siddhdnta ,  du  Romaka- Siddhânta ,  du  Soiuya-Siddhdnta,  du 
Paitâmaha- Siddhânta,  autrement  nommé  Brahma- Siddhânta,  et 
du  Vasiclita-Siddhânta\  Dans  les  rédactions  actuellement  sub- 
sistantes de  ces  trois  derniers  siddhântas,  et  dans  les  citations 
qui  nous  restent  des  deux  premiers,  l'influence  grecque  est 
évidente.  Cette  influence  est  à  l'origine  de  tout  ce  développe- 
ment de  l'astronomie  indienne,  qui  date  du  ve  siècle  de  notre 
ère,  et  dans  lequel,  comme  nous  le  verrons,  se  retrouvent  les 
diverses  opinions  grecques  sur  la  précession  des  équinoxes. 
Mais  il  Faut  ebereber  d'abord  ce  qu'était  l'astronomie  indienne 
avant  cette  influence. 

§  2. 

On  trouve,  soit  dans  les  hymnes  des  Védas,  soit  dans  les 
Brâlunanas  et  dans  les  Oupanichads,  certaines  notions  astro- 
nomiques auxquelles  l'influence  grecque  n'a  aucune  part,  et 
cette  astronomie  élémentaire  purement  indienne  est  résumée 
dans  le  Calendrier  des  Védas,  opuscule  rédigé  probablement 
entre  le  premier  et  le  quatrième  siècle  de  notre  ère2.  Voyons 

'   Voyez  M.  Weber,  Ak.  Vorles.  p.  229-  de  celte  dernière  recension,  il  est  question 

23o.  du  zodiaque  grec;  mais  ce  dislique  est  in- 

5    Voyez  M.  Weber,   Ueber  den    Veda-  'erpolé,  car  Somâkara  ne  l'a  pas  connu, 

kalender,  Namens  Jyotisham ,  p.  1-1 3  (Ber-  '  et  il  manque  dans  l'autre  recension.  Voyez 

lin,  1862 ,  in-4°).  Il  exisle  deux  rédaclions  M.   Weber,   p.   1 1  et  21-20.  Ce  savant  a 

de  ce  calendrier.  L'une,   plus  ancienne,  publié,  traduit  et  commenté,  en  s'aidant 

plus  courte  (36  distiques)  et  plus  altérée,  du  travail  de  Somâkara,  la  rédaction  jointe 

est  jointe  au  Rigvéda;  l'autre,  moins  an-  à  YYadjourvéda;  il  a  indiqué  les  variantes 

cienne,  plus  longue  (43  à  45  distiques),  de  l'autre  rédaction  et  les  vers  qui  y  man- 

et  non  exempte  d'altérations,  est  jointe  à  quent,  et  il  a  ajouté  à  la  fin  (p.  1 12-1 13) 

YYadjourvéda  et  accompagnée  d'un  com-  les  vers,  peu  nombreux,  qui  ne  se  trouvent 

mentaire  par  Somâkara.  Dans  un  distique  que  dans  celte  rédaction  plus  courte. 
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si  une  notion  quelconque  d<>  la   précession  des  équinoxes  sS 
trouve  impliquée. 

Dans  la  plus  ancienne  des  deux   formes  de   ['Yadjourvéda, 
cest-à-dire  dans  le  noir  Yadjourvéda1,  de  même  que  dans  une 
multitude  d'ouvrages   indiens  postérieurs  ,   on   nomme  nak- 
chatras  27  étoiles  ou  groupes  d'étoiles  zodiacales,  qui  marquent 
les  étapes  delà  lune  pendant  les  27  jours  du  mois  lunaire  sidé- 
ral ou  périodique  :  Soma  ou  Tchandramas,  dieu  de  la  lui 
partage  ses  laveurs  entre  les  27  Biles  de  Dakcha,  qui  sont  [<  s 
déesses  des  nakchatras3.  Chaque  nakcliatra  est   désigné   par 
un  nom  propre  :  quelques-uns  des  noms  les  plus  anciens  on1 
été  plus  tard  modifiés  ou  remplacés  par  d'autres;   mais  l'en- 
semble de  ces  27  noms  est  resté  parfaitement  reconnaissable 
Le  nombre  des  étoiles  de  chaque  nakcliatra  est  marqué  dans 
certains  documents  plus  ou  moins  anciens;  mais  cp  noml 
a  varié  suivant  les  époques,  et  s'est  généralement   augmenta 
par  l'adjonction  d'étoiles  voisines  :  plusieurs  nakchatras  furent 
d'abord  chacun  une  seule  étoile  prise  à  part  [ekanakchatra 
avant  de  compter  chacun  deux  ou  plusieurs  étoiles;  primiti- 


Voyez  les  textes  cités  par  M.  Weber, 
Iud.  Stud.  t.  II,  p.  237;  Ak.  Varies,  p.  3o 
et  p.  87,  note  1,  et  Die  vedischenNachrichten 
von  den  Naxatra,  II,  p.  278;  M.  Whilney, 
notes  sur  le  Sourya-Siddhânta,  p.  182  et 
suiv.  et  M.  Lassen,  Ind.  Ali.  t.  I,  App. 
p.  ci ,  el  t.  II,  p.  111  5  ,  note  l\. 

'■  Voyez  M. Weber,  Ved.Nach.  v.  d.  Nax. 
Il,  p.  274-279. 

3  Voyez  un  hymne  du  Rigvéda,  cité  par 
M.  Max  Mùller,  ïïist.  nf  nue.  sansk.  litt. 
sec.  éd.  p.  212,  noie  1  ;  les  Lois  de  \ln- 
nou,  IX,  128-129,  el  ^-M'  ^8;  'e  Mahâ- 
bhârata,  III,  1 63 ,  v.  11871  et  suiv.  et 
d'autres  textes  cités  par  M.  Weber,  Nax, 
II,  p.  270-278  et  281  ;  le  Kalika-pourana , 


cité  par  M.  Guérin,     \s  ron    ind.  [> 
le  Padmapourana ,  cité  par  Wilson,    IV- 
krama  and   Urvasi,   p.  7,  el  par  M.    I'. lu- 
thier, note   sur    II       '  .    I\ 
?>ih  [Livres  sacrét  di    l'Orient,  p.   h 
Dans  ces  deux  derniers  textes,  le  dieu  de 
la    lune    n'esl    pas    n  >mm<    Som  1 . 
Tchandramas.   L'identité  de  Soma   et  de 
Tchandramas,  comme  dieu  de  la  lun< 
indiquée  par  un  hymne  du  B        1 1 .  \  III 
m,  /j.i  I\ ,  p.-3ai  et  3aa-3a3  delatrad. 
franc,  de  M.  Langlois.  Comparez  \  III .  11 
3 ,  t.  I\ ,  |>.  a 80  et  suiv,;  I ,  \  1 .  .'1 .  et  vu 
7,  1  1 ,  t.  1 ,  p.  1  60  et   '.oi . 

•  Voyez  M.  Weber,  Vax.   II.  p.  3oo- 
3o4,  3ig-3ao,  368-376. 
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veinent  aucun  autre  nakchatra  n'égalait  le  nombre  des  7  étoiles 
du  nakchatra  Krittika,  c'est-à-dire  des  Pléiades  l.  Primitivement 
aussi  les  intervalles  que  la  lune  avait  à  parcourir  entre  les 
27  nakchatras  étaient  supposés  à  j>eu  près  égaux2.  Divers 
auteurs  ont  donné  sur  les  27  nakchatras  des  renseignements 
assez  précis  pour  que  les  savants  modernes  aient  pu  recon- 
naître, sauf  de  légères  incertitudes,  les  étoiles  qui  les  com- 
posent0. Les  27  groupes  sont  tous  situés,  soit  dans  la  bande 
zodiacale  parcourue  par  la  lune,  soit  à  peu  de  dislance  au 
nord  et  au  sud  de  cette  bande  large  de  plus  de  10  degrés.  Mais 
il  y  a  quelques-uns  de  ces  nakchatras  dont  les  noms  s'étaient 
appliqués  autrefois  à  d'autres  groupes  d'étoiles,  et,  en  général, 
les  nakchatras  nouveaux  étaient  ceux  qui  s'écartaient  le  plus 
de  l'écliptique,  tandis  que  les  anciens  nakcbatras  étaient  plus 
rapprochés  de  ce  cercle4. 

Vers  la  fin  de  la  période  des  Brâhmanas,  on  commença  de 
compter  un  28e  nakchatra  destiné  à  marquer  le  tiers  de 
jour,  excédant  du  mois  lunaire  périodique  sur  les  27  jours 
entiers.  Mais,  ajouté  ainsi  pour  faire  nombre,  ce  nakchatra 
fut,  sinon  choisi  d'abord,  du  moins  relégué  plus  tard  bien 
loin  au  nord  de  la  bande  zodiacale5  :  nommé  Abhidjit  (le  Con- 
quérant), il  comprenait  alors  les  étoiles  ce,  e  et  £  de  la  Lyre0. 
Mais  beaucoup  d'auteurs  postérieurs  à  son  introduction  négli- 
gèrent cet  intrus,  pour  s'en  tenir  à  l'antique  nombre  de  27  na- 
kchatras 7. 

1  Voyez  M.Weber,  Mue.  II, p. 38o-383.  5  Voyez  M.  Weber,  Nax.   I,  p.  320- 

2  Ibid.  p.  276,  276,  277  et  286.  321,  et  II,  p.  3c>7-3o8. 

Voyez  M.  Whitney,  sur  le  Sourya-Sid-  6  Voyez  M.  Whitney,  sur  le  Sourya-Sid- 

dkânta,  p.  175-212,  et  M.  Weber,  Nax.  dhânta,  p.   195-196,  et  M.  Weber,  Nax. 

I,  p.  33 1-332,  et  II,  p,  367-376.  I,  p.  332,  et  II,  p.  3o7-3o8. 

Voyez  M.  Weber,  Nax.  II,  p.  3o6-3o9  7  Voyez    M.  Weber,  Nax.  II,  p.  279- 

et  377-378.  281. 
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Le  mot  nakchatra,  dans  les  auteurs  de  l'époque  sans*  riti  ,  pos- 
térieure à  l'époque  védique,  désigne  exclusivement   les   27  ou 

28  constellations  du  zodiaque  lunaire;  mais,  dans  la  langue 
védique,  on  trouve  ce  mot  employé  pour  Lésigner  les  étoiles 
en  général  ',  et  le  nom  de  nakchatra  s'y  trouve  même  appliqué 

au  soleil  2.  Ainsi,  dans  les  textes  védiques,  le  nom  de  nak- 
chatra ne  suffit  pas  pour  prouver  qu'il  soit  question  des  27  ou 
28  constellations  du  zodiaque  lunaire,  à  moins  que  le  nombre 
de  27  ou  28  ne  s'y  trouve  indiqué,  ou  l)ien  rjue  leurs  noms 
propres  n'y  soient  énumérés3.  Les  plus  anciens  textes  védiques 
qui  satisfassent  à  ces  deux  conditions  remontent  à  800  ans  au 
moins  et  probablement  à  900  ans  avant  notre  ère  \ 

M.  Weber5  paraît  incliner  à  supposer  que  de  cette  époque 
seulement  daterait  la  notion  des  27  constellations  lunaires 
dans  l'Inde,  et  qu'elle  y  serait  venue  de  Babylone.  Je  oe 
puis  accepter  cette  opinion.  En  effet,  c'est  bien  aux  constella- 
tions du  zodiaque  lunaire  que  paraît  se  rapporter  un  texte  de 
la  fin  du  Rigvéda6  sur  Sonia,  dieu  delalune,  reposant  dans  le 
giron  des  nakchatras,  et  il  me  paraît  bien  difficile  de  se  refuser 
à  voir  une  allusion  semblable  dans  un  texte  de  la  partie  la 
plus  ancienne  du  Rigvéda1  sur  la  hien-aimée  de  Soma,  dieu  de  la 
lune,  visitée  par  les  Açvins.  Suivant  le  commentateur  indien8, 

'  Voy. M.  Weber,  Nax.  Il,  p.  273-274.  M.  MaxMûller,  Bisl.ofanc.  sanskr.  tilt. 

2  Ibid.  p.  271.  éd.  p.  212,  note  1,  et  M.  Weber,  Nax.  II. 

Tel    est   le   jugement    exprimé    par  p. 274. Comparezlatrad. franc. duRigvédaj 

M.  Weber,  ibid.  p.  27/j.  par  M.  Langlois,   VIII,  m,   1  '1 .  a,  1.  I\ 

*  Tel  est  l'âge  des  textes  du  noir  Yad-  p.  320.  Il  existe   deux   distributions  des 

jourvéda.  Voy.   M.   Max   Millier.  Hist.  of  hymnes  du  Rigvéda.  Nous  adoptons  celle 

anc.  sanskr.  litl.  sec.  éd.  p.  35o-35i  ,  435  que  M.  Langlois  a  suivie.  Dans  -1  U  iduc 

et  572.  tion  trop  peu  précise  de  1  ip  iss  ige  .  I<  -  mots 

"'   Naxatra,  I,  p.  3o6-3io,el  II,  p.  36 1-  grandes  étoiles  remplacent  lemol  nakchatras. 
363,  SSoeUoOïCtsurlout  Vedakalender,  7  I,  m,  a,  t.  I,  p.  6  >dela  trad.  fran< 

p.  i4-i 5.  de  M.  Langlois,  h  notes,  p.  266. 

6  VIII,   m,  20  (X,   i.xxxv,   2).  Voyez  '  Cité  par  M.  Langlois,  p.  a66. 

Sav.  iVrr.ANG.  t.  VIII,  1 re  partie,  1"  série.  ^9 
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cette  bien-aimée  de  Soma  est  sa  constellation  favorite,  c'est- 
à-dire  sans  doute  le  nak châtra  Rohini,  indiqué  par  d'autres 
textes  indiens  '   comme  étant  la  bien-aimée  de  Soma.    Les 
Açvins  qui  la  visitent  sont  des  dieux  du  jour  et  de  la  nuit, 
et,  suivant  le  Rigvèda*1,  ils  sont  fils  de  la  déesse  Açvinî,  qui 
elle-même  a  donné  son  nom  à  l'un  des  nakcbatras.  Dans  trois 
hymnes   du    Rigvéda3,   Açvinî    et    Rohinî   sont   mentionnées 
comme  déesses  brillantes.  Dans  un  hymne  de  la  fin  du  Ricj- 
véda\  les  Aghâhs  et  les  deux  Ardjounyahs  sont,  sous  d'autres 
noms,  Magliâ  et  les  deux  Phâlgounîs ,  c'est-à-dire  trois  nakcha- 
tras,  suivant  un  commentateur  indien5,  et  cette  interprétation 
s'accorde  parfaitement  avec  la  pensée  de  l'hymne,  qui  con- 
cerne le  cycle  lunisolaire.  De  plus,  il  faut  remarquer  que  les 
27  dévatas,  dieux  régents  des  27  nakcbatras6,  appartiennent 
tous  à  la  mythologie  védique,  et  que  les  divinités  plus  récentes 
du  panthéon  indien  n'y  jouent  aucun  rôle  7.  Jl  me  paraît  donc 
très-probable  que  la  notion  des  2  7  nakchatras  remonte  aux 
premiers  temps  du  séjour  des  Aryas  dans  l'Inde. 

Depuis  leur  arrivée  sur  le  sol  indien,  l'observation  du  pas- 
sage de  la  lune  près  des  27  nakchatras  leur  donna  le  mois 
lunaire  sidéral  et  périodique,  qui  pourtant  ne  joua,  dans  leur 
calcul  du  temps,  qu'un  rôle  secondaire8.  Dans  l'ensemble  des 

1   Cités  par  M.  Weber,  Nax.  II,  p.  275-  s  Voyez  la  note  de  M.  Langlois,  t.  IV, 

277,  et  par  M.  de  Stuhr,  Unlersuchungen  p.  £96.  Comparez  M.  Weber,  Ah.   Vorles. 

liber  die    UrsprunrjlicJikeit   uni  Aîlerthiim-  p. ,222. 

lichkeit  der  Sternkunde  unler  den  Cliinesen  5  Voyez  M.  Weber,  Veduk.  p.  9/1-95. 

und  Indiern,  p.  84,  note  217.  7   M.  Lassen,    Ind.   Alt.  t.   I,    p.    7^6, 

Trad.de  M.  Langlois,  t.  IV»  p.  1  69,  note   1;  M.  Whitney,  sur  le  Soarya-Sid- 

ett.  II,  p.  5io.  dhânta,  p.  2o3,   et  M.  Weber,  Nax.  II, 

3  IV,  11,  ià,  VI,  vu,  à,  et  VII,  vi,  12,  p.  379. 
t.  II,  p.  323, 1. 111,  p.  422,  et  t.  IV,  p.  159  8  Voyez  M.  Weber,   Nax.  II,  p.  280- 

de  M.  Langlois.  289.  * 
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VIII,  m,  i/i,  t.  IV,  n.  322,  même  trad. 
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langues  indo-européennes,  les  mois  qui  signifient  lune  el  mois 
se  rattachent  à  un  radical  qui  signifie  mesure1.  Vinsi,  dès  avant  la 
séparation  de  ces  peuples,  et,  par  conséquent,  pour  les  Aryas, 
avant  leur  arrivée  dans  l'Inde,  le  mois  lunaire  était  la  mesan 
du  temps.  Mais  c'était  le  mois  lunaire  synodique,  marqué  pai 
le  retour  des  phases  lunaires,  c'est-à-dire  par  le  retour  de  la 
lune  à  la  même  position  par  rapport  au  soleil  et  non  par  rap- 
port aux  étoiles  ou  par  rapport  aux  colures.  Le  mois  lunaire  sy- 
nodique servait  à  mesurer  l'année  solaire,  marquée  par  le 
retour  des  saisons. 

Dans  le  Calendrier  des  Vèdas\  on  trouve  12  mois  lunaires 
synodiques,  dont  chacun  a  sa  place  supposée  fixe  dans  l'année 
.  tropique.  Dans  les  Brdhmanas,  de  même  que  dans  ce  calendrier, 
chacun  de  ces  mois  porte  un  nom  tiré  de  celui  du  nakchatra 
près  duquel  la  lune  était  supposée  se  trouver  pendant  ce  mois, 
au  moment  de  son  opposition  avec  le  soleil 3.  Cette  fixité  ap- 
proximative des  mois  lunaires  indiens  dans  l'année  solaire 
était  établie  par  un  cycle  lunisolaire  de  5  ans,  dont  2  avaient 
i3  mois  lunaires  synodiques  au  lieu  de  12.  Ce  cycle  est 
constaté  parle  Calendrier  des  Védas'1.  Un  cycle  lunisolaire 
existait  bien  réellement  dès  les  temps  védiques;  car  il  est 
exprimé  dans  un  hymne  du  Rigvêda  sous  le  symbole  d'un  ma- 
riage du  soleil  (déesse)  et  delà  lune  (dieu)5,  et  le  treizième  mois 
est  mentionné  dans  un  autre  hymne  du  même  recueil6  et  dans 
d'autres  documents  védiques7. 

'   Voyez  M.  Max  Mûller,  Bisl.  of.  une.  k  Voyez  M.  Weber,  Vedahal  p,  a3. 

sanskr.  litt.  sec.  éd.  p.   211-212,   el  M.  5  Voyez  le  Rigvéda,  III,  m,  iA,  t.  IV, 

Pictet,  Les  oriijmcs  indo-européennes,  V,  3,  p.  320-326,  trad.  de  M.  Langlois. 

sect.  2,  S  37i!  ii' partie,  p.  5o.3-596.  °  I,n,  6 , 1. 1 ,  p.  43 ,  même  trad.  Corn- 

■  Voyez  M.  Weber,  Vedakal.  p.  a3-29,  parez   M.    Max   Mûller,   Ilist.  of  sanslcr. 

3o-32  et  95-97.  KM.  sec  éd.  p.  2 12-21 3. 

1  Voyez  M.  Weber,  Nax.  Il,  p.  320-  Voyez  M.  Weber,  N<uc.  Il,  p.  336, 

5g. 


348.  note  1 
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Mais,  d'un  autre  côté,  Ton  trouve  aussi  dans  les  Védas  des 
mois  solaires  de  3o  jourset  une  année  de  36o  jours,  considérée 
comme  solaire1.  On  devait  être  bien  loin  de  songer  alors  à 
la  possibilité  d'une  distinction  en  Ire  Tannée  solaire  sidérale 
et  l'année  tropique,  puisqu'on  était  si  loin  de  connaître  la 
mesure  de  l'une  et  de  l'autre  confondues  ensemble. 

On  trouve  dans  les  Védas  une  division  de  l'année  solaire  en 
six  saisons,  dont  l'usage  s'est  conservé  clans  l'Inde  entière.  Ce- 
pendant les  noms  de  ces  six  saisons  expriment  des  phénomènes 
météorologiques  dont  la  succession  régulière  ne  convient 
qu'au  climat  du  nord  de  l'Inde,  occupé  le  premier  par  les 
Aryas2.  Dans  l'Inde  comme  en  Chine,  le  rapport  du  plus  long 
jour  de  l'année  au  plus  court  est  resté  fixé  par  tradition  d'une 
manière  qui  ne  convient  ni  à  la  Chine,  ni  au  climat  moyen  de 
l'Inde.  Ce  rapport  convient  à  la  Babylonie,  mais  il  convient 
aussi  aux  bords  de  l'Inclus,  par  exemple  au  Pendjab3.  Chacune 
de  ces  saisons  comprend  deux  mois,  dont  les  noms  védiques 
ont  tous  deux  une  même  signification  météorologique  d'accord 
avec  celle  de  la  saison  entière4. 

Revenons  aux  nakchatras.  Dans  toutes  les  énumérations 
appartenant  à  l'époque  védique,  le  premier  nakchatra  est 
Kritlikâ,  c'est-à-dire  le  groupe  des  Pléiades5.  Or,  dans  les 
temps  védiques,   l'année   des  Indiens  commençait  au   prin- 

1  Yoyezle RigvcJa,  II,  m,  7;  t.I.p.  382-  4  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Ess.  t.  I, 
384  de  M.  Langlois,  les  noies  du  traduc-  p.  106-1 10  et  201  -202  ;  M.  Lassen,  Ind. 
teur,  p.  562-564;  M.  Weber,  Ak.  Vorl.  AU.  I.  I,  p.  220-221,  noie  1,  et  p.  y45; 
p.  i46;  Nax.  II,  p.  28S,  et  Vedaka-  M.  Langlois,  notes  sur  le  Rigvéda,  t.  I, 
lender,  p.  12.  p.  294-295,  667,  562-564,  et  t.   II,  p. 

2  Voyez  M.  Lassen,  Ind.  Ail.  l.  I,  470  el  523,  et  M.  Weber,  Nax.  II,  p.  348- 
p.  219-221.  355. 

Voyez  M.  Weber,  Nax.  I,   p.  3o6-  5   Voyez,   pour  rémunération   de   ces 

3io;  II,    p.   36 1-363  et    4oo;   Vedakal.        textes,    M.   Weber,    Nax.    II,    p.    357, 
p.  i4-i5.  note  1. 
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temps1;  omis  il  est  douteux  quelle  commençai  toujours  pré- 
cisément à  l'équinoxe.  Le  contraire  esl  même  très -probable, 

puisque  Tannée  commença  d'abord  avec  le  premier  des  deux 
mois  de  printemps,  Phâlgouna,  ensuite  avec  le  second,  Tchai- 

trcr.  D'ailleurs,  puisque  les  Indiens  ont  bien  pu  garder  inva- 
riablement pour  premier  nakcbatra   le  groupe  des   Pléiades 

pendant  1000  ans  et  plus5,  des  savants  modernes  se  son!  l'ait 
illusion,  quand  ils  ont  prétendu  indiquer  avec  certitude  en 
quelle  année  les  Pléiades  avaient  dû  être  choisies  pour  premier 
groupe  stcllaire  du  zodiaque  lunaire.  Ces  déterminations  di- 
verses, comprises  entre  l'an  237b  avant  J.  C,  indiqué  par 
M.  Biot,  et  l'an  85o  avant  J.  C,  indiqué  par  M.  Lassen  ',  sont 


Voyez  M.  Weber,  Xax.  II,  p.  329  et 
352,  et  Vedakal.  p.  27. 

2  Voyez   M.  Weber,  Nax.  II,   p.  327- 
334  et  3/JCJ-353. 

3  Voyez  M.  Weber,  Vedakal  p.  11. 

M.  Biot  [Urcli.  sur  l'anc.  asir.  cliin. 
p.  90-91)  transporte  cette  invention  en 
Chine,  alin  de  fonder  son  calcul  sur  les 
Sieou  chinois  et  non  sur  les  nakchairas 
indiens,  limités  d'une  autre  manière  :  il 
suppose  que  l'étoile  >;  des  Pléiades,  mar- 
quant le  commencement  du  Sieou,  avait 
été  prise  comme  équinoxiale,  avec  un  ou 
deux  degrés  d'erreur,  sous  Yao,  vers 
2357  avant  J.  C.  M.  Lassen  [Ind.Alt.  t.  I, 
p.  742-7/43)  avait  d'abord  accepté  celle 
opinion  de  M.  Biot.  Puis  (t.  II,  p.  116  et 
note  2)  il  a  fait  le  calcul  pour  les  nakeba- 
tras  indiens,  en  comptant  pur  erreur  190 1/2 
au  lieu  de  290  1/2  entre  les  étoiles  délcr- 
minatriees  d'Acvini  et  de  Krillikâ,  et  c'est 
ainsi  qu'à  raison  de  )°  tle  précession  en 
71  ans  il  est  arrivé  à  l'an  i35o  avant  l'an 
5oo  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  l'an  85o 
avant  J.  C. ,  époque,  suivant  lui,  de  l'in- 


troduction des  28  Sieou  chinois  dans 
l'Inde!  Celle  note  de  M.  Lassen  esl  pleine 
de  fautes  de  .chiffres.  M.  Guérin  (A  sir.  ind, 
p.  72,  7a,  79  et  127)  trouve  1671  avant 
.1.  C.  pour  la  dale  précise  où  les  Indiens 
ont  fait  eux-mêmes  cette  invention,  en 
supposant  que  dès  lors,  de  même  qu'en 
l'an  000  de  noire  ère,  le  commencement 
du  segment  polaire  Krillikâ  était  li\é  a 
10°, 5o'  à  l'ouest  de  l'étoile  j;  des  Pléiades. 
M.  Weber  [Ind.  Slad.  t.  II,  p.  24o,  et 
AL.  Varies,  p.  3o  et  p.  87,  note  1  ,  dit 
que  l'équinoxe  vernal  a  été  dans  les  limites 
de  ce  ne  me  segment  depuis  l'an  1  '17  • 
jusqu'à  l'an  536* avant  .1.(1;  tnais  il suppos< 
faussement  :  i°  que  ce  segment  polaire 
était  ainsi  mesuré  dès  le  \\  siècle  avant 
notre  ère;  a"  que  le-  ['filions  calculées 
par  les  astronomes  indien--  postérieurs  au 
v*  siècle  de  notre  ère  étaient  exa<  tes 
3°  que  la  précession  est  exactement  d'un 
degré  en  -/y.  ans.  Du  reste,  il  se  contente 
de  dire  que  l'ordre  des  Nakchairas  com- 
mençant par  Krillikâ  a  dû  être  établi  entre 
1/172  et  536  avant  J.  C. 
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les  unes  incertaines,  les  autres  inadmissibles1.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  l'époque  la  plus  probable  de  ce  choix  est 
celle  où,  pour  les  Aryas  établis  dans  le  nord  de  l'Inde,  le  lever 
héliaque  matinal  des  Pléiades  avait  lieu  vers  le  commence- 
ment de  la  saison  de  deux  mois  qu'ils  appelaient  printemps 
[vasanta),  et  que  cette  époque,  qu'il  est  impossible  de  préci- 
ser, peut  remonter  jusque  vers  le  xvie  siècle  avant  notre  ère, 
c'est-à-dire  jusque  vers  l'époque  même  de  l'arrivée  des  Aryas 
sur  le  sol  de  l'Inde. 

Si  les  Indiens  avaient  connu  dès  lors,  ou  bien  s'ils  avaient 
découvert  pendant  le  cours  des  temps  védiques  la  précession 
des  équinoxes,  ils  auraient  compris,  au  bout  de  quelques  siè- 
cles, la  nécessité  de  commencer  la  série  des  nakchatras  par  le 
nakchatra  suivant,  ou  bien  d'établir  une  distinction  entre  la 
petite  constellation  Krittikâ,  dont  la  longitude  s'était  accrue, 
et  une  région  céleste  Krittikâ  fixe  par  rapport  au  point  équi- 
noxial,  mais  de  laquelle  cette  constellation  s'était  écartée.  Est-ce 
là  ce  qui  est  arrivé?  Non;  jusqu'à  l'époque  où  ils  ont  subi 
l'influence  grecque,  les  Indiens  ont  toujours  gardé  le  groupe 
des  Pléiades  pour  premier  nakchatra;  quand  ils  eurent  connu 
le  zodiaque  solaire  grec  commençant  par  le  Bélier  et  les 
opinions  grecques  sur  la  précession,  sautant  brusquement  de 
leur  premier  nakchatra  Krittikâ  au  troisième,  ils  commen- 
cèrent leur  zodiaque  lunaire  par  Açvinî,  nakchatra  composé 
des  étoiles  (S  et  y  du  Bélier2. 

Les  astronomes  indiens  du  ve  siècle  de  notre  ère  et  des  siè- 
cles suivants  divisaient  le  zodiaque  lunaire,  soit  en  28  seg- 
ments polaires,  dont  27  étaient  égaux,  tandis  que  celui  qui 
correspondait  à  la  constellation  Abhidjit  n'était  que  le  tiers  de 

1  Voyez  M.  Weber,  Vedakal.  p.  1 1 .  les  notes  de  M.  Wbilney,  p.  175-215,  et 

2  Voyez  le Sourya-Siddhânta ,  chap.  vm,         M.  Weber,  Nax.  I,  p.  33i-332. 
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chacun  dos  autres1,  soit,  plus  habituellement,  en  27  segments 

polaires  égaux,  contenant  un  égal  nombre  de  degrés  el  de 
minutes  d'ascension  droite,  mais  non  de  longitude,  et  homo- 
nymes aux  27  constellations  nakchatras,  à  l'exception  <lc  la 
constellation  Abhidjit,  à  laquelle  on  attribuait  alors  fictive- 
ment un  segment  polaire  de  nulle  étendue2.  Ensuite  ils  choi- 
sirent dans  chaque  constellation  nakchatra  une  étoile  dite  d> 
jonction  (yogatàrà),  dont  ils  marquèrent  la  position  en  minutes 
et  degrés  d'ascension  droite  et  de  déclinaison  dans  les  segments 
nakchatras.  Mais  les  intervalles  des  constellations  nakchatras 
étaient  si  inégaux,  que  les  yogatdràs  de  trois  de  ces  constella- 
tions se  trouvèrent  tomber  en  dehors  des  segments  homo- 
nymes, outre  l'yogatârâ  d'Abhidjit,  qui  n'avait  pas  de  segment 
correspondant J. 

Les  27  nakchatras,  considérés  comme  intervalles  égaux 
d'ascension  droite  dans  le  zodiaque  lunaire,  se  trouvent  déjà 
dans  le  Calendrier  des  Vèdask.  Mais,  ni  dans  aucun  document 
de  l'époque  védique,  ni  dans  le  Calendrier  des  Vëdas ,  on  ne 
trouve  les  yogatârâs  avec  leurs  positions  marquées  en  degrés 
et  minutes.  La  division  en  degrés  était  alors  inconnue  aux 
Indiens. 

Il  est  possible  que,  dès  avant  l'influence  grecque,  les  Indiens 
aient  eu  la  notion  d'un  zodiaque  solaire  divisé  idéalement  en 
12  parties  égales.  Mais  alors,  bien  qu'ils  dussent  le  consi- 
dérer comme  fixe,  ce  devait  être  en  réalité  un  zodiaque  so- 
laire sidéral  mobile  par  rapport  aux  points  équinoxaux,  et  non 

1    Voyez  M.    Lassen ,   Ind.   Alt.    I.    1,  Voyez   le   Sourya-Siddhânta,    VIII 

p.  744 ,  note  3,  et  M.  Guérin,  Aslr.  Ind.  1-19,  et  les  notes  de  M.  Whitnev,  p.  1711 

chap.  m,  p.  3o.  180. 

1  Voyez  le  Sourya-Siddhânla ,  II,  64,  et  *  Voyez  M.  Weber,  Vedakalender,p.  I 

VIII,   1-9,  et  les  notes  de  M.  Whilney,  33. 
p.  9 1  et  p.  1 75-180. 
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le  zodiaque  fixe  par  rapport  à  ces  points,  tel  qu'on  le  trouve 
dans  les  ouvrages  indiens  postérieurs  à  l'influence  grecque, 
par  exemple  dans  le  Sourya-Siddhânta1.  Du  reste,  ces  mêmes 
ouvrages  connaissent  aussi  le  zodiaque  mobile  par  rapport  aux 
points  équinoxiaux  et  fixe  par  rapport  aux  étoiles  2.  Chacune 
des  dodécatémories  égales  de  ce  dernier  zodiaque  contenait 
deux  ou  trois  constellations  nakchatras,  et  devait  naturellement 
porter  le  nom  de  la  constellation  nakchatra,  qui  elle-même 
donnait  son  nom  à  celui  des  mois  lunaires  synodiques  de 
l'année  lunisolaire  pendant  lequel  la  lune,  au  moment  de 
son  opposition  avec  le  soleil,  se  trouvait  dans  le  voisinage 
de  cette  constellation  nakchatra.  De  plus,  cette  même  constel- 
lation donnait  son  nom  au  mois  solaire  sidéral  qui  coïncidait 
en  majeure  partie  avec  ce  mois  lunaire  et  pendant  lequel 
cette  même  constellation  nakchatra,  se  trouvant  en  opposition 
avec  le  soleil,  était  vue  au  méridien  vers  le  milieu  de  la  nuit3. 
Quant  a  un  zodiaque  solaire  dont  les  12  signes  égaux  et 
indépendants  des  constellations  portent  des  noms  indiens  à  peu 
près  identiques,  pour  la  signification,  aux  noms  des  12  signes 
des  Grecs  et  de  leurs  12  constellations  zodiacales,  il  est  bien 
constaté  que  ce  zodiaque  a  été  emprunté  aux  Grecs  par  les 
Indiens'1.  Les  traités  où  on  le  trouve  portent  les  uns  l'aveu 
exprès,  les  autres  l'aveu  implicite  et  involontaire  d'une  in- 
fluence grecque.  On  y  trouve  des  mots  grecs  plus  ou  moins 

1  I,  28  et  34,  et  XIV,  3  et  7-] o.  M.  Régnier,   publiée  par  M.    Biot,   Et. 

2  Voyez  le  Sourya-Siddhânta,  III,  9-»  2,  sur  l'astr.  ind.  et  chin.  p.  26-27  (Paris, 
et  XI,  21.  Comparez  II,  1,  et  XII,  6.  1862,  in-8°).  Le  nom  du  signe  de  la  Ba- 

3  Voyez  le  Sourya-Siddhânta ,1,  i2-i3,  lance  n'a  été  inventé  par  les  Grecs  qu'à 
et  XIV,  3  et  16-17,  avec  les  notes  de  l'époque  alexandrine.  Ce  nom  (Toula)  se 
M.  Whitney,  p.  265-266  et  268271.  trouve  dans  le  Sourya-Siddhânta,  I,  58; 

4  Voyez  M.  Whitney,  sur  le  Sourya-  II,  45;  III,  19  et  44;  XII,  45,  49,  58  et 
Siddhânta,  I,   58,  p.  37,  et  une  note  de         67  ;  XIII,  7  ;  XIV,  4- 
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altérés,  mais  très-reconnaissables1.  Avec  les  signes  du  zodiaque 
grec,  quelques  auteurs  indiens  ont  emprunté  les  noms  grecs 
eux-mêmes  transcrits  en  caractères  Indiens3.  Quanl  aux  mo- 
numents indiens  sur  lesquels  on  voil  les  figures  des  i  >  signes 
grecs,  ils  sont  tous  d'une  époque  où  la  langue  cl  les  sciences 
des  Grecs  étaient  connues  dans  l'Inde3.  Il  en  est  de  ces  zo 
diaques  indiens  comme  des  zodiaques  égyptiens  d'Esneh  et  de 
Dendéra. 

Cet  aperçu  de  l'astronomie  indienne  antérieure  à  l'influence 
grecque  suffit  pour  montrer  que  la  notion  de  la  précession 
des  équinoxes,  c'est-à-dire  d'un  mouvement  continu  et  sensi- 
blement uniforme  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  par 
rapport  aux  étoiles,  ou  bien  de  toutes  les  étoiles  ensemble 
par  rapport  à  ces  points,  et,  par  conséquent,  la  notion  d'une 
année  solaire  sidérale  distincte  de  l'année  tropique,  étaient 
étrangères  à  cette  astronomie. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelques  laits  qui,  an 
premier  coup  d'œil,  pourraient  sembler  contredire  cette  con- 
clusion, mais  qui,  au  contraire,  viennent  la  confirmer.  Ensuite 
nous  verrons  que,  même  après  l'époque  où  les  Indiens  connu- 
rent l'astronomie  grecque,  même  après  l'époque  où  ils  surent 
que  les  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  n'avaient  pas  gardé 
leurs  positions  antiques  par  rapport  aux  étoiles,  des  astro- 
nomes indiens  refusèrent  d'accepter,  comme  conclusion  de  ce 
fait,  la  précession  des  équinoxes,  considérée  soit  comme  con- 

1    Voyez,  par  exemple,  le  Soiuya-Sid-  i>i<l.  et  chin.  p.    102  (Puris,   1862.  in  "> 

dhânta,  1,29  et  45;  VIII,  1  ;  XII,  Gel  7(1,  \   M. Reinaud,Afrfro.*ar VInie, p. 36a- 

avec  les  nolesdeM.Whilney,p.  ià.  5 8 - ."> < , ,  36/4;  M.  Guérin,  Astr.  nul.  ch.  VII,  p 

71    et  252.  Comparez  Colebrooke,  Mise.  7  1,  et  M. Weber,.-!/..  Vorles.  p.  237,  note  1 

E*$.t.U,  p.  370-373 et  526-52  7;M.Weber,  Voyez    M.    Lassen,   Ini.    AU.    1.    II, 

lnd.  Skizz.  p. o,5-o,7,et  unenote  de  M.  Ré-  •    p.   5i3-5i8,   1166    el    1182.  Compare 

gnier,  publiée  par  M.  Biot,  Et.  sur  l'astr.  M.  Guérin.  Astr.  ind.  p.  78-79 

Sav.  Étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  60 
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tinue,  soit  comme  oscillatoire,  et  nous  constaterons  que  ces 
deux  notions  diverses  de  la  précession  sont  venues  toutes  deux 
de  la  Grèce  aux  Indiens. 

§3. 

Le  Calendrier  des  Vèdas1  et  un  ouvrage  attribué  au  fabuleux 
Parâçara2  supposent  que  le  point  solsticial  d'hiver  est  au  com- 
mencement du  nakchatra  nommé  Dhanichtâ  ou  Vasou ,  iden- 
tique à  Sravichtâ,  et  que  le  point  solsticial  d'été  est  au  milieu 
du  nakchatra  Sarpa,  identique  à  Aslechâ.  Comme  constella- 
tion, Âslechâ,  7e  nakchatra  de  la  série  commençant  par 
Krittikâ,  est  la  tête  de  l'Hydre,  et  Sravichtâ  ou  Dhanichtâ, 
21e  nakchatra,  comprend  les  étoiles  a,  £,  y,  S  du  Dauphin. 
Mais  il  s'agit  ici  du  système  des  1 7  segments  égaux  en  ascen- 
sion droite.  En  effet,  entre  le  commencement  du  21e  et  le 
milieu  du  7e  des  27  segments  égaux,  positions  des  deux  sols- 
tices, il  y  a  bien  exactement  i3  segments  et  1/2,  c'est-à-dire 
la  moitié  de  27.  Mais  alors,  dans  ce  même  système,  le  colure 
des  équinoxes  aurait  dû  passer  aux  3/4  du  27e  nakchatra 
Bharanî,  c'est-à-dire  à  i/4  de  segment,  ou  3°  20',  à  l'ouest 
du  commencement  de  Krittikâ.  Colebrooke3  a  bien  vu  que 
cette  position  des  colures  conviendrait  à  peu  près  à  l'an  1 4oo 
avant  J.  C.  Mais  les  auteurs  du  Calendrier  des  Vèdas  et  du  Pâ- 
râçaram-Tantram  ne  tenaient  peut-être  pas  compte  d'un  quart 

1  Voyez  M.  VVcber,  Vedahal.  p.  28-29,  etparDelambre,  Astronomie  ancienne ,  t.  I, 
et  Nax.  II,  p.  354-355.  p.  £97. 

2  C'est  le  Pârâçaram-Tantram ,  cité  par  3  Mise.  Ess.  t.  I,  p.  109-1  io  et  200- 
Bhatlolpala.  Voyez  M.  Weber,  Nax.  II,  201.  Comparez  W.  Jones,  As.  Res.  t.  II,  p. 
p.  355-356.  C'est  à  tort  que  la  Para-  268  et  3g3  ;  Davis,  ^5.  Res.  t.  II,  p.  268, 
çarî-Sanhitâ  est  citée  ici  par  W.  Jones,  et  t.  V,  p.  288;  Boblen,  Dus  alte  Indien, 
As.  Researches,  t.  II,  p.  3g3,  et  après  t.  II,  p.  268;  M.  Lassen,  Ind.  Alt.  t.  I, 
lui  par  Bentley,  As.  Res.  t.  VIII,  n°  6,  .  p.  5o5,  note  2,  et  M.  Weber,  Nax.  II, 
par  Colebrooke,  Mise.  Ess.  I.  II,  p.  355,  p.  355-36o. 
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de  segment,  de  sorte  que  la  position  du  colure  des  solstices 
au  commencement  de  Sravichtâ  et  au  milieu  d'Âsléchâ  pou- 
vait être  pour  eux  approximativement  d'accord  avec  la  po- 
sition de  l'équinoxe  de  printemps  au  commencement  de  l\rit- 
tika1.  Cependant  admettons,  pour  un  instant,  que,  dans  leur 
pensée,  ce  fût  là  une  correction  apportée  à  la  détermination 
plus  ancienne  de  la  série  commençant  par  Kriltikà.  Cette  cor- 
rection aurait  dû  leur  paraître  motivée  par  la  découverte  de 
l'inexactitude  de  l'ancienne  détermination,  et  non  par  un  dé- 
placement lent  et  régulier  des  points  équinoxiaux.  Car  il  est 
Lien  évident  que,  s'ils  avaient  eu  la  pensée  d'un  tel  déplace- 
ment, ils  auraient  reconnu  que  cette  correction,  vraie  pour 
le  xive  siècle  avant  notre  ère,  aurait  été  tout  à  fait  insuffisante 
pour  leur  époque,  postérieure  à  l'ère  chrétienne. 

Suivant  un  ouvrage  attribué  à  Parâçara2,  l'étoile  Agastya, 
c'est-à-dire  Canope  (a  du  Navire)3,  paraît  quand  le  soleil  est 
dans  le  nakchatra  Hasta,  marqué  par  la  constellation  du  Cor- 
beau \  et  disparaît  quand  le  soleil  est  dans  le  nakchatra  Ro- 
hinî,  marqué  par  les  Hyades5.  Colebrooke  a  montré  que,  pour 
le  nord  de  l'Inde,  ce  lever  et  ce  coucher  héliaque  de  Canope 
conviennent  aussi  à  peu  près  à  l'an  i4oo  avant  J.  C.  Mais, 
la  latitude  du  lieu  d'observation  restant  indéterminée,  il  n'y 
a  là  aucune  date,  même  approximative,  à  espérer.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  peut  y  avoir  là  une  tradition  assez. 
ancienne,  conservée  dans  cette  compilation  apocryphe.  Or, 
à  l'époque  de  cette  compilation,  l'on   croyait  que   ces  dates 

1  Voyez  M.  Wcber,  Nax.  II,  p.  357,  et  Delambre,   Astronomie  ancienrn  ,   1     I. 
note  1,  et  surtout  Vedukal.  p.  28.  p.  609. 

2  Voyez  Colebrooke,  Miscell.  Ess.  t.  1,  Voyez  M.Whilney,  sur  le  Sôarya  Sid 
p.    200-201,    et    t.    H,    p.    35i-355.  dhânla,  VIII,  10,  p.  aia-ai3. 
Comparez  Bentley,  As.  Res.  t.  VIII ,  n°  6;             4  Voy.  id   p.  190. 

Lassen,  Ind.  Ali.   t.  I,  p.   7A7,  noie   1.  i  Voy.  id.  p.  1 85. 
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annuelles  du  lever  et  du  coucher  héliaques  de  Canope  étaient 
restées  vraies,  puisque  le  compilateur  parle  au  présent.  Par 
conséquent,  la  persistance  de  cette  fixation  traditionnelle  est 
une  preuve  de  l'ignorance  où  les  Indiens  étaient  restés  sur  la 
précession  des  équinoxes.  Cependant  nous  verrons  que  la  pré- 
cession oscillatoire  se  rencontre  dans  la  Pârâçari-Sanhitd.  Mais 
les  traités  astronomiques  attribués  au  fabuleux  Parâçara  et  à 
son  contemporain  prétendu  le  fabuleux  Garga  sont  des  compi- 
lations de  matériaux  dont  quelques-uns  portent  l'empreinte 
de  l'influence  grecque. 

Dans  un  Oapanichad  qui  n'est  pas  du  nombre  des  plus  an- 
ciens l,  on  lit  que  l'étoile  polaire  (dliroava)  change  de  place. 
Que  signifie  cette  assertion  isolée?  L'auteur  a  pu  vouloir  dire 
simplement  que  cette  étoile,  n'étant  pas  exactement  polaire, 
décrit  chaque  jour  un  petit  cercle  autour  du  pôle,  en  vertu 
de  la  révolution  diurne  du  ciel  entier  autour  de  la  terre  d'orient 
en  occident.  Supposons  pourtant  qu'il  ait  voulu  dire  que  cette 
étoile  s'est  écartée  du  pôle.  Si  cette  assertion,  entendue  en  ce 
sens,  se  rapportait  à  un  déplacement  d'une  étoile  considérée 
comme  polaire  d'après  une  antique  tradition,  et  qui  aurait 
cessé  d'être  polaire,  il  pourrait  être  question  de  l'étoile  x  du 
Dragon,  qui  était  près  du  pôle  au  xme  siècle  avant  J.  C.2 
Mais  ce  mouvement  aurait  été  considéré  par  l'auteur  de  l'Ou- 
panichad  comme  propre  à  cette  étoile  seule.  Par  conséquent, 
cette  observation,  ainsi  formulée,  supposerait  l'ignorance  com- 
plète de  l'auteur  sur  la  précession  des  équinoxes.  De  même, 
par  une  fable  grossièrement  erronée,  une  tradition  indienne 

1    Le    Muilràyana-  Oapanichad.    Voyez  cilenl    vaguement    cette    donnée    comme 

M.  Weber,  Ah.  Vorles.  p.  90-9,5.  William  tirée  des  Védas. 

Jones  (  Works,  t.  XIII,  p.  071)  et,  après  2  V.  Colebrooke,  Mise.  Ess.  t.  II,  p.  328, 

lui,Bohlen  {Dus  aile  Indien,  t.  II,  p.  277)  et  Bolilen,/^/.  Ind.  t.  II,p.277,noleia&5. 
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attribuait  aux  sept  Richis,  c'est-à-dire  aux  étoiles  a,  6",  y,  5,  e, 
£,  ?7  de  la  Grande  Ourse1,  une  révolution  propre  el   rapide,  à 
raison  de  i3°  20'  par  siècle,  autour  du   pôle  :  on  disait   qu'à 
l'époque  de  la  grande  guerre  mythologique  des  Kourous  et 
des  Pandous,  Garga  avait  observé  les  sept  Richis  dans  le  segmenl 
polaire  Magliâ,  marqué  par  le  groupe  de  la    Faucille,  parti 
de  la  constellation  du  Lion,  et  l'on  voyait  qu'ils  n'y  étaient 
plus2.  Mais  la  haute  antiquité  attribuée  à  Garga  est  fabuleuse  , 
et  il  en  est  de  même  de  son  observation  prétendue,  puisque 
aucune  étoile  fixe  n'a,  soit  par  rapport  aux  points  équinoxiaux , 
soit  par  rapport  aux  autres  étoiles  fixes,  un  mouvement  de  1  3 
par  siècle.  Un  tel  mouvement  n'aurait  aucun  rapport  avec  la 
précession  des  équinoxes,  par  laquelle  les  longitudes  de  toutes 
les  étoiles  augmentent  seulement  de  i°  et  moins  de  il\    par 
siècle. 

On  lit  bien  aussi  dans  les  Brâhmanas  védiques J  qu'autrefois 
les  sept  Krittikâs ,  c'est-à-dire  les  sept  Pléiades,  avaient  été  près 
des  sept  Richis,  et  qu'une  catastrophe  les  en  avait  séparées.  Cette 
catastrophe  fabuleuse,  dont  la  tradition  s'est  perpétuée  dans 
l'Inde4,  est  bien  étrangère  à  la  précession,  qui  ne  change  ni 
les  latitudes  des  étoiles,  ni  leurs  distances  réciproques  :  entre 
les  Pléiades  et  les  sept  étoiles  principales  de  la  Grande  Ourse, 
il  y  a  toujours  eu,  comme  aujourd'hui,  une  distance  angu- 
laire énorme. 

1  Voyez  le  Sou rya-Siddhânta,  XIII,  9,  Voyez  le  Çutupatha-Brâhniuna  el  l< 
les  notes  de  M.  Whitney,  p.  220  et  258;  Kâthakum,  cités  par  M.  Weber,  Aux.  Il 
M.   Pictet,  Les  origines   indo-européennes,         p.  377-378. 

V,  3,  s.   1,  §  365,  part.  11,   p.   58i ,  et  ''  Voyez  Moor,  Hindu- Panthéon,  p.  87, 

M.  Weber,  Nax.  II,  p.  377,  note  2.  53,  176;  Grabam, Letlerson  India,  p.i 

2  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Ess.  t.  II,  etSiahr,  Untersuchungen  ûher  d.  Ursprûng- 
p. 355-36i;  Lassen,iW.  Alt.  t.  I.p.  5o4,  lichkeil  and  Alterthûmlichheii  <lcr  Stern- 
5o8  et  83o,  et  Delambre  ,  Astr.  une.  t.  I,  kande  tinter  den  Chinesen  und  îndiern, 
p.  5og-5io.  p-  82-83. 
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§4. 

Quand  les  Indiens,  déjà  initiés  à  l'astronomie  grecque,  fu- 
rent forcés  de  reconnaître  que  les  points  équinoxiaux  et  sols- 
ticiaux  n'étaient  plus  dans  les  positions  supposées  par  leurs 
traditions  et  par  leurs  plus  anciens  documents,  ils  s'obstinèrent 
à  voir  là  l'effet  d'un  accident  inexplicable,  au  lieu  d'y  voir  la 
conséquence  régulière  d'une  loi  astronomique. 

Dans  l'ouvrage  attribué  à  Garga,  l'arrivée  des  solstices  avant 
que  le  soleil  ait  atteint  les  points  marqués  par  le  Calendrier 
des  Védas  est  signalée  comme  un  prodige  funeste  et  surna- 
turel1. L'auteur  qui  a  pris  le  nom  de  Garga2,  et  l'astronome 
indien  Varâha-Mihira3,  au  commencement  du  VIe  siècle  de 
notre  ère,  s'accordent  à  professer  une  grande  admiration  pour 
les  astronomes  grecs.  Cependant,  après  avoir  rappelé  que  la 
position  des  solstices  au  milieu  du  nakebatra  Aslécbâ  et  au 
commencement  du  nakchatra  nommé  Sravicbtâ  ou  Dbanicbtâ 
est  marquée  par  les  anciens  Castras,  Varâba-Mihira  dit  que, 
de  son  temps,  au  contraire,  ces  points  se  trouvent  aux  com- 
mencements de  Carcata,  c'est-à-dire  du  Cancer,  et  de  Macara, 
c'est-à-dire  du  Capricorne:  il  ajoute  que,  lorsque  le  soleil  re- 
tourne sur  ses  pas  autre  part  qu'en  ces  points,  c'est  l'annonce 
de  grands  malheurs;  dans  un  autre  passage,  comparant  l'an- 
tique position  du  solstice  d'été  au  milieu  iïAsléchâ  avec  la 
nouvelle  dans  le  nakebatra  Poanarvasou,  il  a  soin  de  dire  que 
c'était  l'ancienne  position  qui  était  la  bonne11 .  En  s'exprimant 

1  Voyez   le   texte   cité   par  W.   Jones,  p.  /iio-Ztn.  4  —Voyez  les  textes  de  Va- 
lions, t.  IV,  p.  59-60.  râha-Mihira,  cités  par  W.  Jones,  Works, 

2  Voyez  M.  Weber,  Ah:  Vorles.  p.  225,  t.  IV,  p.  52-53,  et  par  Colebrooke,  Mise. 
et  Vedakal.  p.  12.  Ess.  t.  II,  p.  387. 

3  Vovez  Colebrooke,  Mise.  Ess.   t.  II, 
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ainsi,  Varâha-Mihira  parle  comme  Indien;  mais  il  parlail 
comme  disciple  des  Grecs,  lorsqu'il  admettait,  comme  nous  le 
verrons,  la  précession  oscillatoire  des  équinoxes. 

Vers  la  On  du  Ve  siècle,  \r\ahhala,  commentateur  du  Sou- 
rya-Siddhânta  ',  c'est-à-dire  d'un  ouvrage  dans  Lequel  l'influence 
grecque  est  patente,  admettait  la  précession  dans  ÏAryâchta\  ata  , 
mais  il  paraît  qu'il  la  niait  dans  leDaçagîtika2.  Au  commence- 
ment du  viie siècle  de  notre  ère,  Brahmagoupta,  qui  connaissait 
les  travauxdes  mathématiciens  grecs3,  croyait  que,  de  son  temps, 
les  colures  avaient  gardé  les  positions  marquées  par  Varâha- 
Mihira  au  commencement  du  vie  siècle  et  données  comme 
moyennes  par  leSoarya-Siddhânla  dans  l'hypothèse  de  la  préces- 
sion oscillatoire;  car  Brahmagoupta'1  croyait  trouver,  comme \  a- 
râha-Mihira  et  comme  le  rédacteur  du  Soarya-Siddhânta 5,  le  zéro 
de  longitude,  la  fin  du  dernier  nakchatra  Révatiet  le  commence- 
ment du  premier  nakchatra  Açvinî,  sur  l'étoile  £  des  Poissons, 
yogatârâ  de  Rèvatî.  Il  faisait  donc  passer  le  colure  des  équinoxes 
au  commencement  &  Açvinî  et  en  6°,4o'  de  Tchitrd,  et  le  colure 
des  solstices  en  io°  de  Pounarvasou  et  en  3°,  20'  (X  0  attarde  hàdu , 
c'est-à-dire  à  2  6°,4o'  des  positions  indiquées  par  la  tradition,  qui 
faisait  commencer  le  zodiaque  avec  le  nakchatra  Krittikâ,  et  a 
2  3°,  20'  des  positions  marquées  par  le  Calendrier  des  Védas.  En 
même  temps,  Brahmagoupta  mentionnait  ces  dernières  positions 
comme  ayant  existé  réellement  autrefois,  et  cependant  il  niait 

1  Voyez  Wil'son,  Mackensie  Collection,  *  Voyez  M.  Guérin,  Astr.  ind.  chap.  i\, 

l.  I,  p.  119,  n°  5.  Comparez  Lassen,  Ind.  p.  38-39 

Alt.  t.  II,  p.   ii3y,  et  le  docteur  Bhàu  '  Voyez  le  Sonrya-Siddhânta,  III, 0-1  i, 

Dâjî,  loc.  cit.  et  VIII,  1-9,  avec  les  noies  de  M.  Whitney, 

s  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Ess.  t.  II,  p.  ioo-io5,  et  lyô-aia,   «1   Colebrooke, 

p.  378,  note  2 ,  et  le  docteur  Bhàu  D.iji,  Mise  fcss.  t.  II,  p.  344  et  V;  i-  ML  Guérin 

loc.  cit.  (Astr.  ind.  chap.  11  et  m,  |>.  9-19  et  26- 

'  Voyez  mes  Rech.  sur  la  vie  et  les  œu-  27)  a  suivi  un  texte  défectueux  du  cha- 
ires d'Héron,  p.  164-176,  in-4°.  pitre  vin  du  Sourya-Siddhànta. 
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la  précession  des  équinoxes  à  titre  de  phénomène  constant  et  ré- 
gulier :  il  supposait  que  ce  changement  de  1 3°,  20' dans  la  posi- 
tion des  col ures  s'était  opéré  à  une  époque  inconnue,  depuis 
laquelle  les  points  solsticiaux  et  équinoxiaux  étaient  restés  im- 
mobiles  par  rapport  aux  étoiles1.  Au  xne  siècle, Bhâscara,  qui 
croyait  à  la  précession,  s'étonnait  que  Brahmagoupta  n'eût  pas 
cédé,  sur  ce  point,  à  l'autorité  sacrée  du  Sourya-Siddhànta.  Pour- 
tant il  n'osait  pas  l'en  blâmer  au  point  de  vue  scientifique,  parce 
qu'alors,  disait-il,  la  précession  des  équinoxes  n'était  pas  en- 
core prouvée  par  des  observations2  :  c'est-à-dire  qu'au  vne  siècle 
de  noire  ère,  du  temps  de  Brahmagoupta,  malgré  le  souvenir 
d'une  position  différente  des  colures,  les  Indiens  n'avaient  pas 
encore  constaté  par  eux-mêmes  que  ces  points  se  déplaçaient 
perpétuellement.  Jusqu'alors,  ceux  qui  croyaient  à  la  perpé- 
tuité de  ce  déplacement,  et  non  à  un  déplacement  antique, 
soudain  et  miraculeux,  ne  pouvaient  alléguer,  en  fait  d'obser- 
vations suivies  en  faveur  de  la  précession,  que  les  observations 
d'Hipj)arque  et  de  quelques  autres  astronomes  grecs. 

Il  est  donc  bien  établi,  par  le  témoignage  des  Indiens  eux- 
mêmes,  que  la  précession  leur  était  inconnue  jusqu'au  com- 
mencement de  l'influence  grecque.  Ceuxdes  Indiens  qui,  depuis 
cette  influence,  rejetaient  la  précession,  comme  Aryabhata 
dans  un  de  ses  ouvrages  et  comme  Brahmagoupta,  ou  qui 
n'en  parlaient  pas  3,  avaient  pour  eux  l'autorité  des  nom- 
breux ouvrages  grecs  sur  l'astronomie  dans  lesquels,  même 
après  Hipparque,  même  après  Ptolémée,  la  précession  était 
passée  sous  silence  ou  niée  expressément  \ 

Voyez  Colebrooke,  Mise.  Ess.  I.  II,  3  Voyez  Colebrooke,  Mise.   Ess.   t.  II, 

p.  38o-382.  p.  38o. 

Voyez  Colebrooke,  Mise.  Ess.  t.  II,  4  Voyez    ci-dessus,  chap.   n,   S   2,   et 

p.  38o,  38 1  et  3gi.  chap.  v. 
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arrivons  aux  astronomes  indiens,  lous  postérieurs  au  i\ 

siècle  de  notre  ère,  qui  onl  admis  le  Fail  de  la  précession  <! 
équinoxes  et  qui  ont  essayé  d'eu  formuler  La  loi.  Nous  venons 
de  constater  que  la  science  indienne  antérieure  ne  leur  four- 
nissait pas  les  éléments  de  cette  théorie.  Nous  avons  constaté 
aussi  qu'ils  connaissaient  l'astronomie  grecque.  Nous  allons 
montrer  que  c'est  à  cette  astronomie  qu'ils  l'on!  empruntée. 
L'astronomie  s'appuie  sur  l'observation  exacte  du  ciel,  sur  la 
chronologie  historique  et  sur  le  calcul.  Le  talent  d'observation 
scientifique  et  la  chronologie  historique  ont  manqué  aux 
Indiens;  mais  ils  ont  été  d'habiles  calculateurs.  Pour  trouver 
les  formules  d'une  astronomie  savante,  ils  ont  donc  eu  besoin 
de  recevoir  d'un  autre  peuple  des  observations  datées  dan- 
une  chronologie  bien  établie.  Nous  allons  voir  que  leurs  opi- 
nions sur  la  précession  résultent  de  calculs  laits  sur  les  don- 
nées d'Hipparque,  mais  accommodés  aux  hypothèses  d'autn  s 
astronomes  grecs  et  surtout  d'astrologues  grecs,  et  traduits 
dans  le  style  de  la  chronologie  imaginaire  des  Indiens.  Mais, 
malgré  cette  transformation,  l'empreinte  grecque  est  restée. 
Par  exemple,  dans  le  Sourya-Siddhânta  lui-même,  dans  ce  livre 
sacré,  révélé,  disait-on,  plus  de  2  millions  d'années  avant  notre 
ère,  outre  des  doctrines  grecques,  il  y  a  des  mots  grecs  trans- 
crits en  lettres  sanscrites1. 

Les  plus  anciens  traités  astronomiques  indiens  que  nous 
possédions,  à  l'exception  du  Calendrier  des  Vèdas,  son!  du 
ve  siècle  de  note  ère,  époque  du  Sourya-Siddhânta.  L  influence 

1   Voyez    une   noie   de  M.  Régnier,   publiée   par  M.  Biot,   Et.  sur  l'astnn.  ind.  el 
chin.  p.   102  (Paris,  18G2,  in-8°). 

Su.  btkahg.  t.  VIII,  i"parue,  1"  série. 
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grecque  y  est  flagrante,  et  la  précession  des  équinoxes  s'y 
trouve.  Mais,  selon  toutes  les  vraisemblances,  cette  influence 

ronomiqne  des  Grecs  et  la  notion  de  la  précession  doivent 
être  plus  anciennes  de  quelques  siècles  dans  l'Inde.  Suivant 
te  tradition  indienne,  une  astronomie  savante  serait  venue 
des  brahmanes  du  nord  à  l'époque  de  Càlivâhana1,  c'est-à-dire 
rs  79  de  notre  ère.  Or  on  sait  que  le  nord-ouest  de  l'Inde 
était  reste  sous  la  puissance  grecque,  qui  y  fut  renversée  au 
premier  siècle  de  notre  ère  par  les  Indo-Scythes.  Mais  nous 
avons  vu  que,  sous  ces  derniers,  la  culture  grecque  subsista 
dans  ces  contrées.  11  est  donc  probable  que  l'influence  grecque 
iur  l'astronomie  indienne  se  développa  du  Ier  au  ve  siècle 
de  notre  ère. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'astronomes  indiens 
qui  aient  accepté  la  doctrine  d'Hipparque  et  de  Ptolémée, 
d'après  laquelle  les  points  équinoxiaux  exécutent  une  révolu- 
tion complète.  Colebrooke2  cite  \  ichnou-Tchandra,  Moundjala 
et  Bhâscara.  Moundjala  vivait  au  xe  siècle3  et  Bhàscara  au  xiie4. 
Mais  Yichnou-Tchandra,  antérieur  à  Brahmagoupta  °,  vivait 
probablement  au  vie  siècle  de  notre  ère.  Le  seul  ouvrage  qu'on 
cite  de  lui  est  un  Vasichta-Siddhdnta0,  remaniement  de  l'ou- 
vrage ainsi  nommé,  qui  était  l'un  des  cinq  Siddhdntas  mis  à 
profit,  au  commencement  du  vie  siècle,  par  Varâha-Mihira. 
Dans  le  Sourya-Siddkànta  même,  la  précession  continue,  éva- 
luée grossièrement  et  en  nombres  ronds  à  un  degré  en  60  ans, 

Voyez   Legentil  ,   Mém.    de    l'Acad.  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Essays,  t.  II, 

des  sciences ,  1772,  p.  172;  1786,  p.  384;  p-  40  1  et  463. 

Hist.  de  l'Acad.  des  sciences,  1  776,  p.  108,  '  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Essays,  t.  II, 

et   Voyage  dans  les  mers  de   l'Inde,    t.  I,  p.  461. 

et  Delambre,    Astronomie  ancienne,   t.    1 .  5  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Etsays ,  t.  II . 

p.  5n.  p.  407,  476  et  48o. 

2   Mise.  Essays,  t.  II,    p.   378-080  et  6  Voyez  M.  Wbilney,  Add.  noie  1  sur 

082.  le  Sowya-Siddliànta,  p.  276-277. 
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et  par  conséquent  à  une  minute  par  an,  paraîl   avoir  été   In 

donnée   primitive,    conservée   dans    deux    i  du    texte 

actuel1,  et  l'autre  hypothèse  semble  avoir  été  ajoutée  apr< 
coup  dans  deux  distiques  de  cet  ouvrage2.  Il  est  probable  que 
la  doctrine  de  la  précession  continue  se  trouvait  aussi  dans 
Vasichta-Siddhânta  primitif,  et  que  cette  doctrine  grecque  esl 
aussi  ancienne  dans  l'Inde  que  l'autre  hypothèse,  égalemenl 
grecque,  dont  nous  allons  parler. 

Suivant  un  passage  de  la  rédaction  actuelle  du  Sourya-Sid- 
dhânta3, et  suivant   Aryabhata,  Varâha-Mihira  et  la  plupart 
des  astronomes  indiens4,  le  mouvement  des  points  équinoxiaux 
et  solsticiaux  serait  oscillatoire,  et  il  serait  uniforme  pondant 
toute  la  durée  de  chaque  oscillation.  Nous  avons  constaté  que 
cette  hypothèse,  mécaniquement  absurde,  avait  appartenu 
certains  astrologues  grecs  postérieurs  à  Hipparque,  mais  an. 
rieurs  de  plusieurs  siècles  à  l'époque  où  nous  retrouvons  cettt 
même  hvpothèse  adoptée  dans  l'Inde0,  époque  contemporain! 
d'une  influence  incontestable  de  l'astronomie  grecque  sur  celli 
des  Indiens'3.   C'est  une  époque  avant  laquelle  les  Indiei 
instruits  par  les  Grecs,  avaient  renoncé  brusquement  à  garder 
Krittikâ,  c'est-à-dire  les  Pléiades,  pour  premier  nakchatra  de 
leur  antique  zodiaque  lunaire,  pour  commencer  désormais 
par  leur  troisième  nakchatra  d'autrefois,  c'est-à-dire  par  les 
étoiles  €  et  y  du  Bélier,  première  constellation   du  zodiaqix 

1  Sourya-Siddhânta,  lit,  9,  el  XII,  l  avait  menu-  été  entièrement  élrang 
•Sur  le.  second  passage,  il  faut  remorquer  rédaction  primitive  du  Soarj  t-& 
que  les  rayons  des  orbiles  sont  propoi-  Je  crois  |ue  cesl  p  loin. 
tionnels  aux  durées  des  révoluiions  des                 III.   10-13. 

corps  célestes  (Sourya-Siddhânta,  XII,  80-  4  Voyez  Colebrooke,  MU  O.  II, 

89).  Comparez  les  noies  de  M.  Wbilney,  p.  ■■"      "  3  ^a. 

p.  100,  io3,  2Î)3  et  a5£.  Vo;  us,  chap.  iv.  S 

2  Sourya-Siddhânta, III,  10-1 2.  M.  Whit-  vez    i-d  ssus,  chap.  VI,  S  1. 
nev  (p.  îoo-ioô)  pense  que  la  précession 

<ii  . 
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solaire  des  Grecs1.  Il  est  donc  tout  naturel  d'admettre  que 
ces  astronomes  indiens  ont  emprunté  aux  astrologues  alexan- 
drins l'hypothèse  de  l'oscillation,  de  même  que  d'autres  as- 
tronomes indiens  ont  emprunté  à  Hipparque  la  notion  de  la 
révolution  complète  des  points  équinoxiaux.  Les  astrologues 
alexandrins  avaient  limité  l'arc  d'oscillation  à  8°,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  d'observations  qui  pussent  les  forcer  à  admettre 
une  variation  plus  étendue  dans  la  longitude  des  étoiles,  et 
parce  qu'ils  imaginaient  faussement  que  la  découverte  de  la 
précession  avait  motivé  la  différence  de  8°  entre  les  commen- 
cements des  signes  suivant  Eudoxe  et  les  commencements  des 
mêmes' signes  suivant  Hipparque2.  Au  contraire,  les  Indiens 
postérieurs  au  ive  siècle  de  notre  ère  eurent  un  motif  décisif  pour 
donner  à  l'arc  d'oscillation  plus  d'amplitude  ;  car,  pour  eux, 
cette  oscillation  devait  suffire  au  moins  à  expliquer  la  différence 
de  deux  nakchatras,  c'est-à-dire  de  26°,4o',  entre  Krittikâ, 
premier  nakchatra  de  leur  antique  zodiaque  lunaire,  et  Âçvinî, 
adopté  comme  premier  nakchatra  à  l'imitation  du  zodiaque 
solaire  des  Grecs.  Aussi  nous  verrons  que  les  Indiens  donnè- 
rent à  l'arc  d'oscillation,  les  uns  54°,  nombre  double  de  celui 
des  27  nakchatras,  les  autres  48°,  nombre  quadruple  de  celui 
des  12  signes.  D'ailleurs,  si  l'oscillation  avait  été  de  8°  seule- 
ment, et  si,  comme  les  astrologues  grecs  le  disaient,  une  pé- 
riode d'oscillation  avait  commencé  1  28  ans  avantl'ère  d'Auguste 
à  raison  de  i°  en  80  ans,  elle  aurait  dû  changer  de  direction  en 
l'année  483  de  notre  ère.  Ainsi,  lors  même  que  les  Indiens  au- 
raient pu  accepter  d'abord  cette  évaluation  alexandrine  de  l'arc 
d'oscillation ,  ils  auraient  été  bientôt  obligés  de  l'augmenter,  tan- 
dis que  48  ou  54  degrés  leur  donnaient  trois  ou  quatre  mille 
ans  d'attente  paisible  et  sans  démenti  à  craindre  de  l'expérience. 

1    Voyez  ci-dessus,  ebap.  vi,  §  2.  —  2  Voyez  ci-dessus,  chap.  iv,  S  3. 
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Pour  les  astrologues  grecs,  le  centre  d'oscillation  était  en  p 
des  Poissons1.  L'auteur  du  Soarya-Siddhânta,  taisant  finir  le 
dernier  nakchatra  Révatî  et  commencer  le  premier  uakchatra 
Açvinî  à  l'étoile  £  des  Poissons'2,  3°  1/2  à  l'est  de  l'étoile  a, 
trouva  commode  de  prendre  pour  centre  d'oscillation  l'étoile  £, 
origine  nouvelle  du  zodiaque  lunaire.  Tels  sont  les  motifs 
naturels  pour  lesquels,  en  empruntant  cette  hypothèse  à  des 
astrologues  grecs,  les  Indiens  changèrent  légèrement  le  centre 
d'oscillation,  en  même  temps  qu'ils  augmentèrent  de  beaucoup 
l'amplitude  de  l'arc.  Ce  double  changement  avait  d'ailleurs 
l'avantage  de  dissimuler  l'emprunt  fait  aux  Grecs3. 

Quant  à  la  vitesse  de  la  précession  telle  que  les  Indiens  l'ont 
estimée,  ce  n'était  pas  sur  des  observations  indiennes  que  leurs 
calculs  se  fondaient,  puisque  nous  avons  constaté  chez  eux 
l'absence  avouée  d'observations  suffisantes.  Il  nous  reste  a 
montrer  que  c'était  sur  des  observations  grecques,  auxquell  - 
ils  eurent  seulement  le  mérite  d'appliquer  le  calcul.  Quelques 
astronomes  indiens,  ayant  adopté  purement  et  simplement  la 
fausse  évaluation  de  Ptolémée  à  i°  par  siècle  ou  36'  par  an, 
la  donnèrenteomme  une  antique  révélation  de  Brahma  '.  Mais, 
en  général,  suivant  la  remarque  de  Colebrooke D,  ce  sont  les 
données  astronomiques  d'Mipparque  qu'ils  paraissent  avoir 
mises  surtout  à  profit.  Rappelons-nous0  que  la  comparaison 
des  principales  observations  de  déclinaisons  d'étoiles  d'Mip- 
parque avec  celles  de  Timocharis  donnerait  en  moyenne  une 
précession  de  5 1",  2  3'",  2  4""  par  an,  et,  par  conséquent,  de  1  "  m 

1  Voyez  M.  Biol ,  Et.  sur  l'astr.  ind.  et  '  Voyez  l'arabe  Massoudi,  cilé  par  d< 
chin.  p.  87-88  (Paris,  1862,  in-8°).  Guignes,  Acad.des  inscr.  I.  XXVI,  p.  771 

2  Voyez  M.  Whitney,  sur  le  Soarya-Sid-  Voyez  Colebrooke,  Mise  Essays,t.\\ 
dhânla,  p.  21 1.  p.  4oo-/ioi. 

J  Voyez  M.  Biol,  Et.  sui  l'astr.  ind.  et  '  Voyez  ci-dessus,  chap.  iv,  S  2. 

chin.  p.  87-89. 
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70  ans  et  19  jours;  que  la  comparaison  de  Tannée  sidérale 
d'Hipparque  avec  son  année  tropique  donnerait  une  pré- 
cession annuelle  de  46", 4 8", 2 5'",  et,  par  conséquent,  une 
précession  de  i°  en  77  ans  et  46  jours,  et  que  des  astrologues 
alexandrins,  postérieurs  à  la  découverte  de  la  précession  par 
Hipparque,  et  auteurs  de  l'hypothèse  de  l'oscillation,  avaient 
évalué  la  vitesse  de  celle-ci  à  i°  en  80  ans,  et,  par  conséquent, 

A  A 

à  45''  par  année  tropique.  Aryabhata,  dans  ï Aryâchtaçata  et 
l'auteur  de  la  Pârâcarî-Sanhilâ,  qui  donnent  à  l'arc  d'oscillation 
des  équinoxes  il\°  de  part  et  d'autre  de  la  position  moyenne, 
et,  par  conséquent,  une  amplitude  totale  de  48°,  comptent,  le 
premier  578,1  69,  et  le  second  681,709  oscillations  complètes 
de  960  par  kalpa1  :  ce  qui  donne  l\b"  et  5 3"  environ  pour  la  pré- 
cession pendant  une  année  sidérale  suivant  Aryabhata,  dont 
le  kalpa  est  de  4,354,56o,ooo  années  sidérales2,  et  46", 3  2" 
environ  pour  la  précession  pendant  une  année  suivant  la  Pârâ- 
rari-Sanhitâ,  si  le  kalpa  y  est  de  4,320,ooo,ooo  ans,  comme 
dans  les  Lois  de  Manon3,  dans  le  Sonrya-Siddhdntak  et  dans  la 
plupart  des  traités  astronomiques  indiens.  Le  Sourya-Siddhânta5 
donne  à  l'arc  d'oscillation,  départ  et  d'autre  de  la  position 
moyenne,  une  amplitude  de  270,  c'est-à-dire  d'un  peu  plus  de 
deux  des  27  segments  polaires  égaux,  et,  par  conséquent,  une 

1  Voyez  Col ebrooke,  Mise.  Essays,  t.  II,  pas,  savoir,  qu'Aryabhata  estimait  la  pré- 
p.  378.  cession  à  2 4°  parcourus  en  un  kalpa    de 

2  Voyez  Colebrooke,  Msc.  Essays ,  t.  II,  4,'354,5oo,ooo  ans  :  ce  qui  donnerait  1° 
p.  4i4-  Par  une  distraction  étrange,  seulement  de  précession  en  181,437, 5oo 
M.  Lassen  (Ind.  Alt.  t.  II,  p.  1 1/43),  sup-  ans  ! 

posant  qu'Aryabhata   ne   comptait  qu'un  3  I,  64-86. 

quart  d'oscillation   (24°)    par  kalpa,    et  4  I,  ii-23. 

donnant  4,354,5oo,ooo  ans,  au  lieu  de  5  III,   9-12.    Comparez    les   notes   de 

4,354,56o,ooo     ans,    au    kalpa   d'Ârya-  M.  Whilney,   p.   10010a ,  et  Colebrooke, 

bhata,  a  cru  lire  dans  Colebrooke  (Mise.  Mise.  Ess.  t.  II,  p.  374-378. 

Ess.  t.  II,  p.  378  et  4i4)  ce  qui  n'y  est 
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amplitude  totale  de  54°:  il  compte  trente  vingtaines  d'oscilla- 
tions de  io8°par  Mahayouga de 4,3 1 o,ooo,  et, par  coi        lient, 

600,000  oscillations  par  kalpa  de  4,3ao,ooo,ooo  d'années  : 
ce  qui  donne  54"  pour  la  précession  annuelle,  ou  1  1  a  pai 
siècle  l.  Cette  hypothèse  et  cette  évaluation  paraissent  avoir  été 
adoptées,  au  vic  siècle,  par  Varâha-Mihira2;  elles  l'ont  été,  à 
la  fin  du  xic  siècle,  par  Çatânanda3.  On  les  retrouve  dans  le 
Soma-Siddlidnta,  dans  le  Laghou-Vasichta-Siddhânta  et  dans  la 
Çâkalya-Sanhitâ,  ouvrages  d'époques  douteuses'1.  Moundjala  au 
Xe  siècle  et  Bhâscara  au  xne,  rejetant  l'hypothèse  de  l'oscilla- 
tion, comptent  199,  669  révolutions  complètes  des  points  équi- 
noxiaux  par  kalpa  :  ce  qui  donne  environ  09 ",.3 !\"  pour  la 
précession  annuelle'.  Le  même  Bbâscara,  dans  le  Carana-Cou- 
toûahala,  compte  l'entière  de  précession  par  année0.  Cependant 

1    Nous  avons  déjà  mentionné  les  doutes  2    Du    moins    on    les   trouve    dans    le 

de  M.  YVhilney  sur  ce  passage.  Bhâscara,         Djâtakârnava,  ouvrage  attribué  à  Varàha- 


dans  le  Golâdhyâya   du   Siddhânta-Siro- 

muni,  VI,  17,  [).  i.">7  de  la  trad.  angl.  de 
M.  Lancelot  Wilkinson  (Calcutta,  1861, 
in-8°),  dit  que  le Sourya-Siddhânta  assigne 
à  la  précession  3o  racolai  ions  par  youija. 
Lors  même  qu'il  s'agirait  de  révolutions 
complètes,  cela  ne  donnerait  que  9"  de 
précession  par  an,  au  lieu  de  54'.  Les 
commentateurs  indiens  ont  torturé  ce 
texte  de  Bhâscara,  pour  le  mettre  d'ac- 
cord avec  celui  du  Soarya  - Siddhânta. 
(Voyez  Colebrooke,  Mise.  Essays,  t.  II, 
p.  074-377.)  11  me  paraît  probable  que 
Bhâscara  s'est  trompé  en  croyant  lire 
dans  le  Soarya- Siddhânta  (III,  9),  avec 
changement  d'une  seule  lettre,  trinçat- 
kritvas  (3o  fois),  au  lieu  de  trinçatkrilyas 
(3o  vingtaines),  et  en  ne  comprenant  pas 
qu'il  s'agit  d'oscillations,  comme  l'indique 
pourtant  le  mot  âvritya  (III,  1  2).  Comparez 
M.  YVhilney,  p.  101  et  102. 


Mihira    et   rédigé    probablement   d'à; 
ses    principes.    Voyez   Colebrooke,   Mise. 
Essays,  t.  II,  p.  383,  noie   1,  et  p.  48i- 
482. 

3  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Essays,  t.  Il, 
p.  385,  note  1.  Comparez  p.  3go,  note  1. 

'  Voyez  Colebrooke ,  !/■  1 .  Essays,  t.  II, 
p.  377.  Comparez  p.  358,  p.  37g,  note  1, 
p.  082  et  p.  392. 

5  Voyez  Moundjala  cite  par  Bhâscara 
dans  le  Golâdhyâya  du  Siddhânta-Siro- 
mani,  VI,  18,  p.  157  de  la  trad.  angl. 
(Calcutta,  1861,  in-8°),  et  le  Vasana- 
Bachya  de  Bhâscara,  cité  par  Colebrooke, 
Mise.  Ess.  t.  II,  p.  378-382.  Pour  ce  qui 
concerne  Moundjala,  compare/.  Ubirouni . 
traduit  par  M.  Reinaud,  Fragments  ai 
et  persans,  p.  1 5g. 

0  Voyez  Colebrooke,  Mise.  Essays,  t.  Il, 
p.  378.  Comparez  p.  &ig. 
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il  est  postérieur  au  commencement  de  l'influence  arabe  sur 
(astronomie  indienne1.  La  même  évaluation  de  la  précession 
à  l' par  année  est  donnée  aussi,  au  xmesiècle,  par  Ramatchandra 
dans  le  Cala-Niranya,  et  elle  est  répétée,  au  xvic  siècle,  par 
Ganeça  dans  le  Grahalâghava2. 

Le  plus  ancien  astronome  indien  dont  nous  connaissions  le 
nom  et  l'époque  et  dont  il  nous  reste  des  ouvrages  ou  des 
fragments  authentiques,  Aryabhata,  vers  la  fin  du  Ve  siècle 
de  notre  ère,  est  donc,  avec  l'auteur  du  Somya-Siddhânta,  un 
peu  plus  ancien  encore,  ei  avec  le  compilateur  de  la  Pârâçarî- 
Sanhitâ,  celui  des  astronomes  indiens  qui  a  le  plus  approché 
de  la  vraie  valeur  de  la  précession,  puisque  cette  valeur  était 
alors  d'un  peu  moins  de  5o"par  an3.  En  formulant  leurs  éva- 
luations à  l'aide  de  la  chronologie  fabuleuse  des  àçes  du 
monde,  Aryabhata  et  l'auteur  de  la  Pârâçarî-Saiihitâ  se  sont 
trompés  environ,  l'un  de  3"  1/2,  l'autre  de  l\"  en  moins,  et 
l'auteur  du  Sourya-Sicldhânta  s'est  trompé  de  l\"  en  plus  sur  la 
valeur  annuelle  de  la  précession.  Entre  l'évaluation  du  Sourya- 
Siddhânta  et  celle  qui  pouvait  se  conclure  de  la  comparaison 
générale  des  observations  d'Hipparque  citées  par  Ptolémée 
avec  celles  de  Timocharis  pour  les  déclinaisons  des  princi- 
pales étoiles,  il  n'y  a  que  1"  1/2  de  différence.  Les  évaluations 
d'Aryabhata  et  de  la  Pârclçarî-Sanhitâ  sont  à  peu  près  iden- 
tiques à  celle  qui  pouvait  se  conclure  de  la  comparaison  de 
l'année  sidérale  d'Hipparque  avec  son  année  tropique,  et  elles 
sont  égales  à  l'évaluation  des  astrologues  alexandrins  partisans 
de  la  précession  oscillatoire,  sauf  une  différence  d'un  peu 

Voyez  M.  Weber,  Ah.  Vorles.  p.  202-  3  Voyez  M.  Whitney,  note  sur  le  Souryu- 

2d>h-  Siddhânta,  VIII,   12,  p.   io5,  et  M.  Biol, 

Voyez  Colebrooke,  Mise.  Essavs,  i.  II,  Et.  sur  l'aslron.  ind.  et  chin.  p.  83. 
p    879,  noie  1. 
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moins  de  1"  pour  Aryabhata  el  d'un  peu  plus  de  1    1/2  pour 
la  Pârâçarî-Sanhitâ. 

Ces  évaluations  indiennes  représentent  donc  les  données 
grecques,  soumises  au  calcul  parles  Indiens  et  traduites  pai 
eux  dans  le  style  étrange  de  leurs  formules  astronomiques. 
Les  astronomes  indiens  postérieurs  se  sont  écarlés  de  plus  en 
plus  de  la  vérité  sur  la  valeur  de  la  précession,  quand  ils  ne 
l'ont  pas  niée.  Aryabhata  lui-même  l'avait  rejetée  dans  son 
résumé  astronomique  en  dix  chants  (Daçagttika) 1 .  Bhrama- 
goupta  la  niait  encore  au  vnc  siècle.  Au  vic,  le  célèbre  astro- 
nome indien  Varâha-Mihira,  admirateur  des  Grecs,  et  dont 
les  ouvrages  astronomiques  étaient  pleins  de  mots  grecs'2,  ad- 
mettait d'une  part  la  doctrine  du  Sourya-Siddhânta  sur  la  pré- 
cession oscillatoire,  empruntée  à  certains  astrologues  grecs, 
d'autre  part  la  tradition  indienne  sur  la  révolution  complète 
des  sept  étoiles  principales  de  la  Grande  Ourse  autour  du  pôle 
de  l'équateur  en  27  siècles,  et,  par  conséquent,  «à  raison  de 
i3°,2o'  par  siècle  et  de  8'  par  an3.  Bhâscara,  au  xne  siècle, 
acceptait  la  doctrine  grecque  de  la  révolution  complète  des 
points  équinoxiaux;  mais  il  avouait  que,  du  temps  de  Brahma- 
goupta,  c'est-à-dire  au  vne  siècle,  les  Indiens  n'avaient  pas 
encore  appuyé  cette  doctrine  sur  des  observations  u.  Leurs 
observations  postérieures  les  conduisirent,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  à  des  évaluations  plus  fautives  que  celle 
qu'ils  avaient  empruntée  d'abord  aux  astrologues  alexan- 
drins. 

Ainsi  les  laits,  consciencieusement  étudiés,  nous  conduisent 

Voyez Colebrooke,  Mise.  Essays,  I.  II ,  p.  355- 36 1 .  el  M.  Lassen,  Ind.  Ah.  t.  I, 

p.  3-8,  note  î.  [>.  boâ.  5o8  el  83<>. 

Voyez  M.  Weber,  Ali.  Vorles.  p.  226-  *  Voyez  Colebrooke ,  Mue   Es$ays,i.  Il 

227,  et  Ind.  Skizz.  p.  96-97.  p.  38 1 ,  382  et  3g  1 . 

Voyez  Colebrooke,  Mise.  Essays ,  t.  II, 
Sav.  étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  Bérie 
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à  une  conclusion  identique  à  celle  de  M.  Biot1  et  contraire  à 
celle  du  savant  Colebrooke 2,  qui  croyait  à  l'originalité  de  la 
doctrine  indienne  sur  la  précession  des  équinoxes.  Cette  doc- 
trine, que  par  eux-mêmes  les  Indiens  n'avaient  pas  même  en- 
trevue, leur  est  venue  d'Hipparque,  soit  directement  par  la 
lecture  de  ses  œuvres,  soit  indirectement  par  l'intermédiaire 
d'astrologues  grecs  et  d'auteurs  de  manuels  qui  en  avaient 
profité  en  l'altérant. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  si  les  opinions  des  Chinois 
sur  la  précession  remontent,  chez  eux,  à  une  antiquité  plus 
haute,  et  s'il  faut  assigner  à  ces  opinions  chinoises  une  autre 
origine. 

CHAPITRE   VIL 

ORIGINE   TARDIVE    ET    PRORARLEMENT   GRECQUE    ET   INDIENNE    DE   LA   NOTION 
DE   LA    PRÉCESSION   DES   EQUINOXES  CHEZ  LES  CHINOIS. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  toute  l'histoire  de  l'as- 
tronomie chinoise  et  les  savants  travaux  dont  elle  a  été  l'objet. 
Cependant,  en  dehors  de  la  question  spéciale  que  j'ai  à  trai- 
ter, je  suis  obligé  de  toucher  à  quelques  points  qui  s'y  rat- 
tachent. 


t 

Vers  l'année  1 13  avant  J.  C.  l'empereur  chinois  Tshin-chi- 
hoang,  quatrième  et  avant-dernier  souverain  de  la  dynastie 
de  Tshin,  ordonna  de  brûler  tous  les  livres  d'astronomie  et 
d'histoire,  et  poursuivit  cette  œuvre  de  destruction  pendant 

1   Et.  sur  l'astron.  ind.  et  chin.  p.  85-86  (Paris,  1862.  in-8°).  —  "   Mise.  Essays ,  t.  II. 
p.  384-386. 
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quatre  ans  jusqu'à  sa  mort  '.  Vers  l'année  179  avanl  J.  (.., 
Hiao-ven-ti,  troisième  empereur  de  la  dynastie  des  Han  occi- 
dentaux, ordonna  de  rechercher  et  de  copier  1rs  manuscrits 
qui  avaient  échappé  au  feu,  et  de  faire  écrire  de  mémoire, 
autant  qu'on  le  pourrait,  les  livres  perdus2.  Parmi  les  livres 
qu'on  cite  sur  l'histoire  et  les  sciences  des  Chinois  pour  les 
temps  antérieurs  à  Tshin-chi-hoang,  il  y  en  a  dont  l'exhu- 
mation réelle  ou  prétendue,  contemporaine  de  l'introduction 
progressive  du  bouddhisme  indien  en  Chine,  est  suspecte  d'in- 
terpolation ou  même  de  supposition  frauduleuse3.  D'autres 
ont  été  refaits  de  mémoire'1,  avec  toutes  les  chances  (!  errent 
que  devait  comporter  un  tel  travail,  surtout  dans  un  pays  où 
l'usage  des  livres  dispensait  des  eflbrts  de  mémoire  habituels 
dans  l'Inde  aux  temps  védiques. 

Le  Chou-kincj,  vaste  recueil  rédigé  au  Ve  siècle  avant  notre 
ère  par  Confucius,  était  au  nombre  des  livres  détruits.  Vers 
1  79  avant  J.  C,  Hiao-ven-ti  en  fit  récrire  une  partie,  d'après 
les  souvenirs  d'un  vieillard  nommé  Fou-cheng.  Vers  i4o 
avant  J.  C,  sous  Vou-ti,  cinquième  empereur  de  la  dynastie 
des  Han,  l'on  retrouva  un  manuscrit  beaucoup  plus  étendu, 
mais  presque  illisible,  qu'un  savant  nommé  Kong-gaiig-koue 
déchiffra  comme  il  put.  Jusqu'au  VIe  siècle  de  notre  ère,  li  - 

1  Voyez  Gaubil,  préface  de  la  trad.  du  ère.  Voyez  Gaubil,  Lettres  edif.  t.  \\\  I. 
Chou-king,  S  1,  et  Astron.  chin.  dans  les  p.  127  e!  suiv.  Tel  est  aussi  le  Tcheou-U. 
Lettres  édif.  (Paris,  1788),  l.  XXVI,  Voyez  M.  Weber,  Vedische  Nachrichtenvon 
p.  2.36-237;  Ideler,  Zeitrechnung  der  Chi-  den  -\aaulru,  I,  p.  aij  1-298. 

nesen,  Naclitrag  ni,  Ueber  die  King,  p.  92-  *  Tel  esl     par  exemple,    le   Hia-si 

.,/j.  Comparez  Beilage  1,  p.  01-02.  tching,  petil  calendrier  de  la  dynastie  des 

2  Voyez  Gaubil ,  préface  pour  le  Chou-  Hia  (220;)  à   1766  avant  J.  C.     1    mpris 
king, S 1, y.  1  [Livres  sacrés  de  l'Orient,  trad.  dans    la    compilation    Y-li,  détruite    1 
de  M.  Pauthier).  Comparez  Ideler,  Zeilrech-  Tshin-chi-hoang,   puis  refaite  d'après  la 
nung  der  Chi  nesen,  Beil.  1,  p.  02.  tradition.  Voyez  M.  Biot,  Rech.  sur  l'un*. 

3  Tel  esl,  par  exemple,  le  Tcheou-fou,  astron.  chin.  p.  12  et  1  ';  (1840,  in-4°,extr. 
retrouve,  dit-on,  au   m'  siècle  de  notre  du  Journal  des  Savants). 

6a 
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Chinois  n'acceptèrent  comme  authentique  que  le  Chou-kiny 
de  Fou-cheng;  mais,  depuis  le  vie  siècle,  le  Chou-king  de 
Kong-gang-koue  a  été  adopté,  et  il  s'est  conservé  seul  jusqu'à 
nos  jours  1. 

Lorsque  les  Han  voulurent  régler  le  calendrier,  les  savants 
auxquels  ils  s'adressèrent  furent  très -embarrassés  pour  faire 
concorder  les  calculs  avec  les  observations  :  ce  sont  les  Chinois 
qui  l'avouent2.  Or,  s'il  y  avait  eu  antérieurement  en  Chine  un 
calendrier  bien  réglé,  la  destruction  des  livres  accomplie  en 
quatre  ans,  de  2i3  à  210  avant  J.  C.,  n'aurait  pas  pu  faire 
oublier  tout  d'un  coup  les  principes  de  ce  calendrier,  que  les 
Han,  arrivés  au  pouvoir  en  206  avant  J.  C,  n'auraient  pas 
eu  bien  de  la  peine  à  retrouver.  xAussi  les  auteurs  chinois  re- 
connaissent la  faiblesse,  ou,  pour  mieux  dire,  la  nullité  de  leur 
astronomie,  telle  qu'elle  existait  pendant  les  trois  siècles  de 
troubles  qui  avaient  précédé  l'avènement  des  Han3,  et,  par 
conséquent,  vers  l'époque  où  Confucius  rédigeait  le  Chou-king. 
En  effet,  les  textes  astronomiques  de  ce  livre,  pris  dans  leur 
sens  naturel,  font  peu  d'honneur  à  la  science  de  leur  au- 
teur. 

Mais,  pour  se  dédommager  de  ce  pénible  aveu,  les  Chinois 
supposent  qu'un  ou  deux  mille  ans  auparavant  leur  astronomie 
était  d'une  perfection  merveilleuse4.  Par  exemple,  ils  veulent 
que,  de  tout  temps,  leurs  astronomes  aient  su,  et  qu'ils  aient 
dû,  sous  peine  de  la  vie,  prédire  exactement  les  éclipses  de 

'Voyez  Gaubil,  préface  pour  le  Chou-  3  Voyez  Gaubil,  Lettres  édif.  t.  XXVI, 

fnng ,  §  i,  p.  1-2,  et  les  Mém.  sur  les  CM-  p.    227-228,    et    clans    Souciel,     Observ. 

nois,  par  les  missionnaires  de  Pékin,  t.  I ,  t.  II.  p.  i-3. 

p.  64-68,  in-4°.  4  Voyez  Gaubil,  dans  Souciet,  Obs.  t.  III , 

2Voy.leP. Souciet, Obs. math. ,aslr.,géog.,  p.  4  et  49,  et  Lettres  édif.  t.  XXVI,  p.  1 69- 

chronol.  et phy s., faites  aux  Iiidcselà  la  Chine,  1  70. 
t.  II,  p.  4  (Paris,  1729-1732,0  vol.in-4°). 
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lune  et  de  soleil1.  En  i8/jo,  M.  Biot3  admettait  cette  préten- 
tion des  Chinois  comme  un  fait  généralemenl  reconnu,  et  il 
en  concluait  que,  dès  avant  l'époque  de  Tcheou-kong,  c'est- 
à-dire  avant  le  commencement  du  \iu  siècle  antérieur  .1  notre 
ère,  les  Chinois  avaient  rapporté  les  mouvements  du  soleil  et 
de  la  lune  à  l'écliptique.  Mais  les  documents  chinois  établissent 
que,  jusqu'à  notre  ère,  ils  ne  rapportaient  les  positions  célestes 
qu'à  l'équateur3,  qu'ils  ignoraient  la  trigonométrie  sphérique  . 
qu'ils  attribuaient  au  soleil  et  à  la  lune  des  mouvements  uni- 
formes en  ascension  droite5,  et  que,  bien  loin  de  connaître 
exactement  les  mouvements  de  la  lune  en  latitude,  ils  attri- 
buaient à  la  lune  neuf  routes,  dont  chacune  était  supposée 
rester  la  même  pendant,  deux  ansG.  Quant  aux  parallaxes  géo- 
cenlriques  de  la  lune,  nécessaires  pour  prédire  les  éclipses  de 


Voyez  Souciet,  Obs.  t.  Il,  p.  33.  Com- 
parez le  Chou-king,  n,  /),  et  M.  Biot,  Et. 
sur  l'astron.  ind.  et  chin.  p.  372-370.  D'a- 
près ce  texte  du  Chou-king,  au  xxii' siècle 
avant  noire  ère,  les  astronomes  Hi  et  Ho, 
absents  de  leur  poste  et  occupés  à  boire , 
avaienl  manqué,  non  pas  à  prédire  une 
éclipse,  mais  à  l'observer  et  a  ordonner  les 
pratiques  superstitieuses  usitées  en  pareil 
cas  C'est  pourquoi  l'empereur  Tchong- 
kang  lit  marcher  contre  eux  une  armée, 
pour  leur  faire  subir  ta  peine  capitale  dé- 
cidée par  les  anciens  rois.  Pour  prêter  à 
ce  passage  du  Clwu-king  un  sens  raison- 
nable, M.  Biot  suppose,  en  rîépil  de  ce 
texte  même,  que  la  négligence  de  Hi  et 
de  Ho  n'était  que  le  prétexte  de  leur  (bâ- 
timent, et  qu'ils  avaient  abandonné  leur 
poste  astronomique  pour  aller  exciter  une 
révolte.  Il  v  a,  d'ailleurs,  une  autre  diffi- 
culté :  c'est  que,  suivant  un  autre  passage 
du  Clwu-king  (1.    1),   les  astronomes  Hi 


et  Ho  exerçaient  leurs  fonctioi^  200  ans 
auparavant,  sous  Yao.  On  se  tire  d'affaire 
en  supposant  que  c'étaient  deux  antres  as- 
tronomes portant  les  mêmes  noms.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  crois  qu'on  a  pris  une 
peine  inutile,  quand  on  a  essayé  de  calcu- 
ler cette  éclipse  du  Chou-king,  cause  de  la 
fin  tragique  de  Hi  et  de  Ho.  Du  reste,  ce* 
essais  ont  été  infru<  lueux.  \  oyez  M.  liiol , 
El.  sur  l'astron.  ind.  et  chin.  p.  373-38  1 . 

2    Récit,  sur  l'une,  astron.  chin.  |>    g 
Voyez  M.  Biol  lui-même,  Rechercha 
etc.  p.  1  3-i  7. 

*  Voyez  Souciet,  Observ.  t.  III ,  p.  8 1  s 
[deler,  Zeitr.  derChin.  p.  10a,  et  M.  13 i * >  1 . 
J'ucli.  p.  !it]-'i-,  et  Tr.élém.  d'aslron.  phys. 
3e  éd.  t.  I ,  p.  71,  noie. 

'   Voyez  Gaubil,  Lettres  édif.  l.    \\\  I 
p.  77  cl  suiv.  et    1  :  •>  cl  9uiv.  et    \l.  Biot, 
Et.  sur  l'astron.  ind.  et  chin.  p.  368 

0  Voyez  M.  Biot,   Rech.  p.    i  1  -  1  1     •  I 
Delambrç,   Istr,  une.  1.  I ,  p.  169 
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soleil,  il  leur  était  bien  impossible  de  les  mesurer  avec  des 
idées  cosmograp biques  telles  que  celles  qu'on  trouve  dans  les 
passages  astronomiques  du  Tcheou-li\  c'est-à-dire  de  ce  traité 
dont  on  veut  faire  honneur  au  prince  astronome  Tcheou- 
kong,  et  dans  lequel  on  prétend  trouver  la  preuve  de  son 
savoir.  Du  reste,  en  1862,  M.  Biot2  a  reconnu  que  jamais 
les  Chinois  n'ont  su  calculer  ni  les  éclipses  de  soleil,  ni 
même  les  éclipses  de  lune  3. 


§2. 


Mais,  tout  en  réduisant  la  science  astronomique  des  Chinois 
à  des  proportions  plus  modestes,  M.  Biot4  a  persisté  à  sou- 
tenir, d'une  part,  que  leurs  28  divisions  équatoriales  avaient 
été  déterminées  par  des  observations  d'ascensions  droites 
d'étoiles  entre  le  xxive  siècle  et  le  xne  avant  notre  ère,  et  que 
les  28  nakchatras  des  Indiens  en  étaient  une  contrefaçon; 
d'autre  part,  que,  par  la  comparaison  de  leurs  observations 
d'ascensions  droites  d'étoiles,  les  Chinois  avaient  été  conduits 
à  la  découverte  de  la  précession  des  équinoxes,  sans  aucune 
influence  étrangère.  C'est  surtout  cette  seconde  proposition 
qui  nous  intéresse.  Disons  cependant  d'abord  quelques  mots 
de  la  première. 


1 IX,  6-9 ; XXVI,  19; XXXVII,  M;  XL, 
Ô7;XLII,  19;  XLIII,  45  (t  I,p.  200-201; 
t.  II,  p.  n4,  37A,  488,  522-023  et  567, 
trad.  de  M.  Éd.  Biot).  Comparez  les  Mèm. 
concernant  les  Ckinois,  par  les  mission- 
naires de  Pékin,  et  M.  Reinaud ,  Acad.  des 
l'user,  t.  XVIII,  part,  n,  p.  162. 

2  El.  sur  l'une,  ustron.  chin.  p.  280-286 
et  355-356. 

3  Voyez  Souciet,  Obs.  I.  II,  p.  32,  33, 


55,  65,  72,  73,  80,  84,  86,  etc.  et  De 
larabre,  Astron.  une.  t.  I,  p.  365-371  et 
383-385. 

"  Et. suri' astron.  ind.  etchin.p.  260-264, 
et  Lettres  à  M.  Th.  Benfey,  p.  389-396 
(Paris,  i862,in-8°).  Comparez  Rech.  p.  07- 
64  et  7/1-82  (Journ.  des  Sav.  i84o);  Sur 
les  N aeshutras ,  p.  2  (Journ.  des  Sav.  i845) . 
et  Et.  sur  l'asti-on.  ind.  p.  73  (Journ.  des 
Sav.  1859). 
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M.  Biot1  a  cru  prouver,  par  une  interprétation  très-peu  na- 
turelle d'un  texte  bizarre  du  CÀoa-&M£3,que  i  des  28  étoiles  dé- 
terminatrices  des  28  divisions  équatoriales  chinoises  avaient  dû 
être  choisies  à  l'époque  d'Yao,  pour  représenter  les  ascensions 
droites  des  équinoxes  et  des  solstices  telles  qu'elles  étaient 
au  xxive  siècle  avant  notre  ère.  Ensuite,  par  une  conjecture 
mal  appuyée  sur  un  texte  qui  appartient  à  un  commentaire  du 
vme  siècle  de  notre  ère  sur  le  Tcheou-li ''' ,  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
dit  rien  de  semblable,  M.  Biot  veut  que  20  autres  de  ces  1  toiles 
déterminatrices  aient  été  choisies  aussi  à  l'époque  d'Yao,  mais 
de  manière  à  représenter  approximativement  les  ascensions 
droites  de  quelques  étoiles  circompolaires  telles  qu'elles  étaienl 
alors,  et  il  suppose  tout  à  fait  arbitrairement  que  les  quatre 
dernières  étoiles  ont  été  choisies  à  l'époque  de  Tcheou-kong, 
vers  la  fin  du  xne  siècle  av.  J.  C,  pour  représenter  les  ascensions 
droites  des  équinoxes  et  des  solstices,  telles  qu'elles  étaient  de- 
venues douze  siècles  après  Yao  par  la  précession  des  équinoxes. 
Examinons  brièvement  les  bases  de  cette  interprétation  hardie. 

Le  texte  du  Chou-king  dit  que  l'empereur  Yao  envoya  aux 
(juatre  extrémités  nord,  sud,  est  et  ouest  de  l'empire  quatre 


1  Bech.  sur  l'anc.  ustron.  cliin.  jt.  57-64 
et  74-82 ,  et  Et.  sur  Yastron.  ind.  et  chin. 
p.  361-07  1 . 

1  I,  1.  D'après  ce  texte,  (juatre  astro- 
nomes devaient  se  rendre  aux  quatre»  ex 
trémités  de  l'empire,  l'un  à  lest  pour 
trouver  l'équinoxe  de  ]>rinlemps  par  l'ob- 
servation d'une  étoile;  un  autre  au  midi, 
pour  trouver  I»;  solstice  d'été  par  l'obser- 
\ation  d'une  autre  étoile;  un  autre  à  l'ouest . 
pour  trouver  l'équinoxe  d'automne  par 
l'observation  d'une  troisième  étoile  :  le 
dernier  au  nord,  jiour  trouver  le  solstice 
d'hiver  par  l'observation  d'une  quatrième 


étoile.  Les  noms  de  deu\  seulement  de 
ces  étoiles  sont  ceux  de  deux  détermina 
triées  de  divisions  équatoriales  cbinoi 
L'identité  des  deux  autres  avec  deux  dé 
terminatrices  est  admise,  malgré  la  diffé 
rence  des  noms,  sm-  la  foi  des  commenta 
teurs. 

Tcheou-li,  \ .  ïb.  Commentaire  C  Com 
parez  t.  I.  Introd.  de  M    Ed,  Biot,  p.  lxi 
Le  commentateur  attribue  à  Tcheou  I 
la  division  de  l'équateur  en  douze  parties 
mus    nullement    les   vingt-huit   divisions 
stellaires. 
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astronomes  pour  trouver  les  équinoxes  et  les  solstices  par  l'ob- 
servation de  quatre  étoiles  qu'il  nomme,  mais  il  n'explique 
nullement  le  rapport  qui  existait,  du  temps  d'Yao,  entre  chaque 
point  solsticial  ou  équinoxial  et  l'étoile  à  observer.  Le  calcul 
montre  que  la  distance  de  chacune  des  quatre  étoiles  au  point 
correspondant  était  de  90  degrés  environ,  mais  seulement 
à  quelques  degrés  près.  Si,  dans  les  habitudes  chinoises,  il  y 
avait  eu  un  procédé  pour  trouver  les  équinoxes  et  les  solstices 
par  l'observation  d'étoiles  ainsi  placées  par  rapport  à  ces 
points,  les  commentateurs  chinois  auraient  donné  ce  procédé. 
Mais,  au  contraire,  ils  avouent  leur  embarras,  et  la  seule  ex- 
plication qu'ils  aient  trouvée,  explication  que  Gaubil  accepte 
faute  de  mieux,  est  insoutenable,  comme  M.  Biot1  en  con- 
vient. Suivant  les  commentateurs  chinois  et  Gaubil2,  l'obser- 
vation prescrite  par  Yao  aurait  dû  se  faire  au  coucher  du  so- 
leil. Mais,  au  solstice  d'été  et  au  solstice  d'hiver,  les  étoiles 
situées  près  de  l'équateur  à  un  quart  de  circonférence  à  l'est 
du  soleil  en  ascension  droite  étaient  bien  loin  du  méridien  au 
coucher  du  soleil.  Il  aurait  donc  fallu  mesurer  leurs  distances 
au  méridien,  pour  calculer  leur  passage,  au  lieu  de  l'observer3, 
et  c'est  ce  dont  les  Chinois  du  temps  d'Yao  et  même  des  temps 
postérieurs  étaient  incapables.  Quand  même  ils  l'auraient  pu, 
le  précepte  d'Yao  aurait  été  absurde,  comme  créant  à  plaisir 
une  difficulté  inutile,  qu'il  était  si  facile  d'éviter  en  indiquant, 
pour  chaque  point  solsticial  ou  équinoxial,  l'observation  de 
l'étoile  située  à  une  demi-circonférence  du  soleil  et  passant,  par 
conséquent,  au  méridien  à  minuit.  M.  Biot  suppose  que  la 

'   Et.  sur  l'astron.  ind.  et  chin.  p.  367-  Pauthier),  et  Hist.  de  l'astron.  chin.  dans 

36q.  les  Lettres  édif.  I.  XXVI,  p.  77-79. 

2  Préf.  de  sa  trad.  du  Chou-king,  Wj,  3  Voyez  Gaubil,  Lettres  édif.  t.  XXVI, 

p.  l\  (Livres  sacrés  de  l'Orient,  éd.  fr.  de  p.  80-81. 
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prescription  s'appliquait  spécialemenl  au  solstice  d'hiver,  et 
encore  il  avoue1  que,  pour  trouver  ce  solstice  par  le  procédé 
indiqué,  il  fallait  en  connaître  d'avance  l'époque  par  un  autre 
procède.  Il  suppose  que  les  trois  autres  phases  de  L'année  se  trou- 
vaient ensuite  par  le  calcul,  dans  la  fausse  hypothèse  chiooi 
du  mouvement  uniforme  du  soleil  en  ascension  droite.  Ainsi, 
suivant  M.  Biot,  c'était  bien  le  passage  de  l'étoile  au  méridien 
qu'il  s'agissait  d'observer.  Mais,  des  quatre  observations  pres- 
crites par  Yao  suivant  le  Chou-king,  trois  étaient  impossibles 
pour  les  Chinois,  puisqu'ils  n'avaient  pas  de  télesc.  pes  poui 
observer,  malgré  la  lumière  du  soleil  couchant  aux  deux  équi- 
noxes,  ou  du  soleil  encore  haut  sur  l'horizon  au  solstice  d'été, 
des  étoiles  situées  à  90  degrés  d'ascension  droite  à  l'esl  du 
soleil.  Ainsi  le  savant  empereur  envoyait  aux  quatre  extrémil 
de  l'empire  quatre  astronomes  pour  faire  quatre  observations 
qui  auraient  pu  tout  aussi  bien  se  faire  dans  la  capitale  qu'ail- 
leurs*; si  elles  avaient  été  possibles;  mais  trois  de  ces  obser- 
vations, celles  qui  devaient  servir  à  déterminer  les  deux 
équinoxes  et  le  solstice  d'été,  étaient  absolument  impossibles, 
et  la  quatrième  était  peu  utile  pour  trouver  le  solstice  d'hiver 
L'étoile  Hiu  des  Chinois  est  jS  du  Verseau.  Yao  prescrit  d'ob- 
server cette  étoile  pour  trouver  l'équinoxe  d'automne.  D'où 
M  Biot  croit  pouvoir  conclure  qu'Yao  savait  que,  de  son  temps. 
cette  étoile  était  à  90  degrés  à  l'est  du  point  équinoxial  d'au- 
tomne, et,  par  conséquent,  près  de  l'ascension  droite  du  point 
solsticial  d'hiver.  M.  Biot  avoue  quelle  en  était  éloignée  de 
près  de  7  degrés.  Les  trois  autres  étoiles,  v  des  Pléiades,  a  de 
l'Hydre,  et  7r  du  Scorpion,  étaient  moins  éloignées  des  ascen- 
sions droites  des  trois  autres  points  cardinaux  de  l'écliptique. 
Mais,  pour  trouver  dans  ce  texte  du    Chou-king    l'intention 

1   Ij.sur  l'astron.  iud.  et  chin.  |>.  368,1.  ifi-2n. 
Sav.  étiiang.      VHf,  ("partie,  i"série. 
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d'indiquer  quatre  étoiles  comme  situées  chacune  90  degrés  à 
l'est  du  point  cardinal  de  l'écliptique  correspondant  à  l'équi- 
noxe  ou  au  solstice  qu'elle  doit  servir  à  trouver,  il  faut  torturer 
le  texte  de  manière  à  en  tirer  ce  qui  n'y  est  pas,  et  il  faut 
prêter  à  Yao,  d'une  part  une  science  profonde,  dont  rien  n'au- 
torise à  supposer  l'existence  en  Chine  vingt-quatre  siècles 
avant  notre  ère  l,  d'autre  part  des  absurdités  incroyables.  En 
résumé,  ce  petit  conte  inséré  dans  le  Chou-  kincj  ne  prouve 
qu'une  chose,  c'est-à-dire  l'ignorance  astronomique  du  ré- 
dacteur. 

Parce  que  !\  des  28  étoiles  déterminatrices  chinoises  se 
sont  trouvées  représenter,  l'une  d'elles  avec  une  erreur  de  3 
degrés,  les  ascensions  droites  des  points  équinoxiaux  et  soi- 
sticiaux  à  l'époque  de  Tcheou-kong,  ce  n'est  pas  une  raison 
suffisante  de  croire  qu'à  cette  époque  et  pour  ce  motif  elles 
aient  été  ajoutées  aux  i!\  étoiles  déterminatrices  dont  on  fait 
remonter  le  choix  jusqu'à  Yao. 

Quant  aux  20  étoiles  circompolaires  que  M.  Biot  a  choisies 
à  son  gré  pour  représenter  les  ascensions  droites  des  culmi- 
nations  inférieures  ou  supérieures  de  20  étoiles  détermina- 
trices des  divisions  équatoriales  chinoises  au  temps  d'Yao,  la 
seule  autorité  que  M.  Biot  puisse  invoquer,  c'est  un  commen- 
taire peu  ancien  du  Tcheou-U.  Or  non-seulement  ce  commen- 
taire ne  désigne  pas  ces  20  étoiles  circompolaires,  mais  il 
exclut  la  plupart  d'entre  elles,  en  désignant  comme  seules 
employées  les  7  étoiles  principales  de  la  Grande  Ourse'2.  Quant 
à  l'époque  d'Yao,  choisie  aussi  par  M.  Biot,  le  commentateur 
chinois  n'en  parle  pas.  Il  en  est  du  rapport  de  ces  20  étoiles 

1  Contre  celte  antiquité  fabuleuse  de  la         et  vi,  p.  68-78   (Londres,  1868,  in-8"). 
civilisation  chinoise,  voyez  M.  John  Clial-  2  Comparez  Gaubil .  Leltres  êdif.  I.  XXVI, 

mers,  The  Origin  of  the  Chinese ,  chap.  v         p.   1 3y- j 38. 
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circumpolaires  avec  20  des  28  divisions  équatoriales  chinoises, 
comme  de  la  prétendue  projection  mathématique  des  zo- 
diaques de  Dendéra  ei  d'Esneh1  :  ces  inventions  ne  pronvenl 
qu  une  chose  bien  connue,  cest-à-dire  l'habileté  Ingénieuse 
de  leur  savant  auteur. 

Fardes  discussions  historiques  et  critiques  qu'il  serait  trop 
long  de  reproduire  ou  même  de  résumer  ici,  M.  Weber3  a 
prouvé  qu'aucun  document  vraiment  authentique  et  digne  de 
foi  ne  garantit  au  système  chinois  des  28  Sieou,  cest-à-dire 
des  28  divisions  équatoriales  marquées  par  28  étoiles .  une 
antiquité  supérieure  au  milieu  du  111e  siècle  avant  notre  ère, 
époque  de  Lu-pou-ouey,  chez  qui,  à  côté  de  la  mention 
expresse  des  28  Sieou,  l'on  trouve  des  traces  évidentes  d'in- 
fluence indienne.  M.  Weher  a  montré  qu'avant  cette  époque 
se  déroule  l'histoire  des  nakchatras  indiens,  au  nombre  de  27 
d'abord,  puis  de  28,  commençant  d'abord  parles  Pléiades, 
puis  par  les  étoiles  |3  et  y  du  Bélier,  et  que  les  Sieou  chinois 
correspondent  à  la  dernière  phase  de  l'histoire  des  nakcha- 
tras, dont  ils  ont  répudié  le  caractère  lunaire  et  la  relation 
avec  le  mois  lunaire  sidéral. 


§3. 


Passons  a  la  seconde  proposition  de  M.  Biot3.  Il  avoue  que 
la  connaissance  de  la  précession  des  équinoxes  n'est  pas  très- 
ancienne  chez  les  Chinois,  mais  il  veut  qu'ils  n'en  soient  rede- 
vables qu'à  eux-mêmes.  Il  remarque,  en  s'appuyanl  du  témoi- 
gnage  de  Gaubil4,   que  le  plus  ancien    traite   astronomique 

1  Voyez  ci-dessus,  chap.  11,  S  5.  I      sur  l'astron.  ind.  et  chin   p   3oo  et 

-  Ved.  Nachr.v.  d.  Ncuzutra,  1,  p.  28/4-        3o3-3o7, 
3o6.  Dans  Souciel .  06s   l.  Il ,  |>.  7  1  ■ 
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chinois  que  l'on  connaisse  a  été  rédigé  sous  les  Han,  l'an  66 
de  notre  ère,  et  que  ses  auteurs,  Lo-hia-hong  et  Lieou-hin, 
ignorant  la  précession  et  les  antiques  données  qui  pouvaient 
servir  à  la  constater,  plaçaient  le  point  solsticial  d'hiver  au 
commencement  de  la  20e  division  équatoriale.  M.  Biot  ajoute 
qu'en  86  de  notre  ère  les  auteurs  du  Ssc-fen  trouvèrent  que 
Lo-hia-hong  et  Lieou-hin  s'étaient  trompés  et  que  ce  sol- 
stice était  à  5  degrés  plus  à  l'ouest  dans  la  19e  division;  qu'en 
Tannée  206  on  retrouva  un  document  d'après  lequel  Tcheou- 
kong,  à  la  fin  du  xnc  siècle  avant  J.  C,  avait  placé  le  sol- 
stice d'hiver  au  deuxième  degré  chinois  delà  21e  division  (JNiu 
ou  Nu),  et  qu'on  vit  par  le  Chou-king  qu'au  xxive  siècle  avant 
J.  C,  sous  Yao,  ce  même  solstice  était  dans  la  22'  division 
(Hiu).  Les  Chinois  en  conclurent,  suivant  M.  Biot,  que  ce  sol- 
stice rétrogradait  vers  l'ouest.  Ce  fut  ainsi,  suivant  lui,  qu'ils 
découvrirent  la  précession  des  éqninoxes  au  111e  siècle  de  1ère 
chrétienne.  Nous  examinerons  tout  à  l'heure  si  cette  histoire 
de  la  découverte  de  la  précession  des  équinoxes  chez  les  Chi- 
nois est  authentique.  Examinons  d'abord  si  elle  est  vraisem- 
blable. 

Suivant  M.  Biot1,  Yao  fixa  quatre  divisions  équatoriales 
d'après  les  ascensions  droites  des  points  équinoxiaux  et  sol- 
sticiaux,  et  douze  siècles  plus  tard  Tcheou-kong  fixa  quatre 
autres  divisions  équatoriales  d'après  les  ascensions  droites  de 
ces  mêmes  points,  qui  s'étaient  déplacés.  La  continuité  de  ce 
déplacementaurait  dû  être  connue  des  Chinois,  si,  comme  le 
croit  M.  Biot,  depuis  le  xxive  siècle  avant  notre  ère  jusque 
vers  la  fin  du  vie,  depuis  Yao  jusqu'aux  longs  troubles  des 
deux  ou  trois  derniers  siècles  de  la  dynastie  der  Tcheou,  pen- 

1   Et.  surVastron.  ind.  et  chu.  p    263,  3o6  et  363-369,  et  Bech.  sur  l'une,  aslron.  chiri. 
p.  io-i5,  57-64  et  74-82. 
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(iani  dix-huit  cents  ans,  les  Chinois  avaient  observé  avec  des 
instruments  les  équinoxes ,  les  solstices  el  les  heures  des  pas 
sages  des  étoiles  au  méridien  suivant  les  saisons  de  l'année.  Si 
aucune  influence  étrangère  n'est  venue  éclairer  les  Chinois 

vers  les  premiers  siècles  de  1ère  chrétienne,  comment  se  fait-il 
qu'ils  aient  découvert  alors  la  précession  et  qu'ils  ne  l'aient 
pas  découverte  bien  des  siècles  plus  toi?  Il  semble,  en  effet, 
qu'ils  auraient  dû  taire  cette  découverte  dès  l'époque  de 
Tcheou-kong  ou  plus  anciennement  encore,  si  des  lors  leur 
astronomie  avait  eu  des  observations  suivies  et  des  procédés 
comme  ceux  que  M.  Biot  indique. 

«Supposons  un  instant,  dit  M.  Letromie1,  qu'il  ne  reste  (le 
toute  l'histoire  de  l'astronomie  en  Chine  que  ce  pelil  nombre 
de  faits,  à  savoir  que,  dès  le  temps  d'Yao  dans  le  wiv  siècle 
avant  notre  ère,  les  Chinois  connaissaient  l'année  de  365  jours 
i/4  ;  quils  observaient  dès  lors  les  équinoxes  et  les  solstices,  et 
(pie,  onze  cents  ans  avant  notre  ère,  ils  obtinrent  des  observa- 
lions  méridiennes  si  exactes,  que  Laplace  a  pu  les  faire  entrei 
dans  sa  théorie  des  variations  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  De 
ces  faits  certains,  on  pourrait  se  croire  en  droit  de  conclure  que 
les  Chinois  ont  dû  de  très-bonne  heure  connaître  la  vraie  lon- 
gueur de  l'année  tropique,  el  en  faire  la  règle  de  leur  calendrier, 
qu'ils  non!  pu  manquer  d'apercevoir  le  phénomène  de  la  rétrogra- 
dation fies  fixes,  et  qu'ils  ont  du  être  en  état  de  calculer  les 
éclipses.  .Malheureusement  l'histoire  de  la  Chine  est  là  pour 
attester  tout  le  contraire. 

Si  cet  exposé  de  M.  Letronne,  conforme  aux  opinions  de 
M.  Biot  sur  les  mérites  de  l'astronomie  chinoise,  était  vrai, 
la  conclusion  naturelle  serait  que,  sur  la  prëcession  des  équi- 
noxes et  sur  d'autres  points  de  l'astronomie,  l'ignorance  an- 

Si>,r.  rech.  «ai  /'•  calendrier  des  une  Egyptiens,  Obs.  prélim    p   6 


502     ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

tique  des  Chinois  est  un  fait  certain,  mais  inexplicable  à  cause 
de  leurs  notions  avancées  sur  d'autres  points.  Nous  allons 
essayer  de  montrer  que  l'explication  du  fait  est  possible,  et 
que  l'invraisemblance  disparaît,  quand  on  réduit  l'antique 
astronomie  chinoise  à  sa  juste  valeur.  Cette  explication  n'est 
pas  inutile  pour  le  but  que  nous  nous  proposons;  car,  bien 
que  la  précession  des  équinoxes  soit  une  de  ces  vérités  qu'il 
est  difficile  de  trouver,  mais  non  moins  difficile  d'oublier  après 
l'avoir  connue,  l'on  pourrait  être  tenté  de  supposer  qu'après 
avoir  devancé  de  bien  des  siècles  Hipparque  et  les  Grecs  dans 
cette  découverte,  les  Chinois  en  avaient  perdu  le  souvenir 
pendant  les  derniers  siècles  de  la  dynastie  des  Tcheou,  et 
qu'ainsi,  au  nie  siècle  de  notre  ère,  ils  n'avaient  fait  que  re- 
trouver ce  qu'ils  avaient  su  autrefois1.  Nous  allons  voir  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  pour  supposer,  avant  ces  temps  de  trou- 
bles, un  âge  d'or  de  l'astronomie  chinoise. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  n'est  nullement  prouvé  qu'Yao  ait 
fixé  pour  son  temps  les  ascensions  droites  des  points  équi- 
noxiaux  et  solsticiaux  et  de  20  étoiles  circompolaires.  Il  n'est 
pas  prouvé  davantage  que,  dès  le  temps  d'Yao,  l'année  chinoise 
eût  une  durée  fixe  de  365  jours  1/4.  Nous  avons  montré  quel 
degré  de  confiance  le  Chou-king  mérite  en  ce  qui  concerne  les 
institutions  astronomiques  d'Yao.  Du  reste  le  Chou-king 2  dit 
que  ce  savant  empereur  voulait  que  Y  année  fût  de  366  jours  : 
il  dit  Vannée;  il  ne  dit  pas  une  année  sur  quatre.  Quand  on  s'ap- 
puie sur  un  seul  témoignage,  il  faut  le  prendre  tel  qu'il  est. 
Changer  ainsi  ce  témoignage,  sous  ce  prétexte  qu'Yao  était  trop 
savant  pour  donner  366  jours  k  l'année  tropique,  c'est  sup- 
poser précisément  ce  qui  est  en  question. 

'   Voyez  M.  Biot,  Et.  sur  l'astron.  ind.  et  2   I,  i,    n.    8,   p.    47,   Livres   sacrés  de 

chin.   p.  .'îoo.  l'Orient. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  depuis   l'avènement   des 
Uan  et  sans  doute  longtemps  auparavanl ,  L'année  des  (  ihinoiî 
considérée  par  eux  comme  tropique,  étail  de  365  jours  i   i 

Si,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ils  furent  amem 
quelquefois  par  l'évidence  à  retrancher  l'erreur  accumulée  de 
cette  année  trop  longue,  ils  le  firent  sans  songer  à  trouver 
une  évaluation  plus  exacte  ',  et  sans  tenir  compte  de  ces  sup- 
pressions de  jours,  qui,  rompant  dune  manière  irrémédiable 
la  continuité  de  leur  chronologie  antique,  devaient  rendre 
inutiles  à  la  science  leurs  plus  anciennes  observations  astrono- 


miques 2. 


Afin  d'avoir  pour  le  soleil  un  mouvement  d'un  degré  par 
jour,  ils  divisaient  idéalement  l'équateur  et  i'écliptique  en 
365  degrés  i//|.  Comptés  sur  I'écliptique,  ces  degrés  chi- 
nois étaient  essentiellement  inégaux,  parce  qu'ils  étaient 
considérés  comme  déterminés  par  des  cercles  de  déclinai- 
son qui  divisaient  l'équateur  en  365  degrés  égaux  et  n!\  de 
degré  3. 

Jusqu'au  commencement  du  vi°  siècle  de  notre  ère,  les 
Chinois  supposèrent  que  le  mouvement  solaire  était  uniforme 
en  ascension  droite,  et  qu'ainsi  les  équinoxes  et  les  solstices 
étaient  séparés  par  quatre  intervalles  de  temps  égaux'.  Il  esl 
donc  impossible  de  leur  attribuer  des  observations  exactes 
d'équinoxes  et  de  solstices,  qui,  comparées  avec  des  observa- 
tions exactes  de  passages  des  étoiles  au  méridien,  auraient  pu 
leur  révéler  la  différence  de  l'année  sidérale  et  de  l'année  tro- 

Voyez  M.  Biot,  Résumé,  etc.  p.  34o.  Voyez  Gaubil,  Lettres  édif.  i.   XXVI. 

Voyez  M.  Biot,  Résumé  de  chron.aslr.  p.  i25-ia6,  el   M.  Biot,   El    surin 

p.  38i  e!  3c)5  [Acad.  des  sciences,  t.  XXII),  ind.  et  chin.  p.  279  H  '■>>-■ 
"I    M.    Sédillot,    Matériaux  pour  servir  à  Voyez    Gnubil,    dans    Souciel,    Obs 

l'histoire  comparée  des  sciences  matkém,  chez  t.  II,  p.  57-60,  el  t.  NI.  p.  iaô,  el  M.  Bi 

les  Grecs  cl  les  Orientaux,  p.  5()2-5g3  Et.  sar  l'asti    ind  et  chin.  p.  3G8,  1    1 
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pique  et  le  déplacement  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux 
par  rapport  aux  étoiles. 

Quant  aux  observations  de  passages  d'étoiles  au  méridien, 
il  n'est  nullement  prouvé  que,  dès  une  haute  antiquité,  ils  les 
aient  pratiquées  d'une  manière  suivie  et  autrement  qu'à  vue 
d'œil.  Ils  ont  donc  pu  ne  pas  remarquer  un  changement  con- 
tinu et  progressif  de  la  date  annuelle  du  passage  d'une  étoile 
au  méridien  à  une  heure  donnée.  S'ils  remarquaient  un  chan- 
gement entre  une  date  traditionnelle  et  la  date  présente  d'un 
de  ces  passages,  ce  ne  pouvait  être  qu'au  bout  de  plusieurs 
siècles,  et  alors  ils  avaient  une  explication  toute  prête;  car, 
d'après  leur  croyance  invariable1,  les  vices  et  les  vertus  de 
leurs  empereurs  avaient  le  pouvoir  merveilleux  de  changer 
Tordre  des  mouvements  célestes.  D'ailleurs  ils  n'observaient 
que  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons2,  et,  lorsque, 
depuis  l'ère  chrétienne,  ils  essayèrent  de  les  transformer  en 
longitudes  et  latitudes  célestes,  ce  fut  en  commettant  dans 
cette  transformation  des  erreurs  de  4  à  5  degrés3,  parce  qu'ils 
ignoraient  la  trigonométrie  sphérique\  Ils  auraient  donc  été 
bien  incapables  de  mesurer  la  précession,  qui  n'est  uniforme 
qu'en  longitude. 

Mais  si,  dès  la  fin  du  xnc  siècle  avant  neutre  ère,  Tcheou- 
kong  avait  été  aussi  habile  qu'on  le  suppose*  dans  les  obser- 
vations gnomoniques  et  solsticiales  comparées  aux  observations 
sidérales,  il  semble  que  les  Chinois  auraient  dû  arriver  de 
bonne  heure,  sinon  à^mesurer  la  précession,  du  moins  à  la 

1  Voyez  Gaubil.  clans  Souciet,  Observ.  82;  Ideler,  Zeitr.  der  Chin.  p.  102,  et 
l.  Il,  p. 3  1 -33 et 86, et  Le*/?™  e*///!  t.  XXVI,  M.  B'iot,  Rech.  sur  Varie,  astr.  chin.  p.  h(S- 
p.    92.  Comparez  M.  Biot,  Et.    sur  Vastr.         k"]. 

ind  el  chin.  p.  355-356.  "  Voyez  Souciet,    Obs.  t.    II,  p.  n4- 

2  Voyez  Souciet,  Obs.  t.  II,  p.  5.  n5,el  M.  Biot,  Rech    p.  46. 
1  Voyez    Souciet,    Obs.   t.   111,  p.   81- 
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constater.  Examinons  les  preuves  historiques  de  cette  habi- 
leté prétendue. 

$4. 

Parlons  d'abord  de  la  mesure  excellente  que  Tcheou-kon» 

esl  supposé  avoir  prise  des  ombres  solsticiales  du  gnomon, 
mesure  qui  a  eu  l'insigne  honneur  d'être  présentée  par  Laplace 
et  par  M.  Biot  comme  une  confirmation  expérimentale  des  cal- 
culs de  la  Mécanique  céleste  sur  la  variation  de  l'obliquité  de 
l'écliptique1.  On  lit  dans  le  Tchcon-lr  que  l'ombre  méridienne 
du  gnomon  est  de  1  pied  et  5/io  au  centre  de  la  Terre,  c'est-a- 
dire  dans  la  capitale  de  Y  Empire  du  Milieu,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  la  Chine.  Un  commentateur3  ajoute  que  cette  indi- 
cation doit  se  i  apporter  au  solstice  d'été,  et  que  l'ombre  est  de 
i3  pieds  au  solstice  d'hiver.  Dans  le  calendrier  Sse-fen,  l'auteur 
Hi-fang,  astronome  du  ne  siècle  de  notre  ère,  dit  avoir  trouvé 
cette  môme  longueur  d'ombre  à  Loyang  avec  un  gnomon 
de  8  pieds'1.  Cette  même  longueur  du  gnomon  est  indiquée 
par  un  commentateur  du  Tcheou-li  au  1er  siècle  de  notre  èreJ. 
Mais  la  citation  de  cette  mesure  dans  le  Tchcoii-H  ne  prouve 
nullement  qu'elle  ait  été  prise  à  l'époque  de  Tcbeou-kong,  m 
même  qu'elle  ne  soit  pas  postérieure  à  la  fin  de  la  longue  dy- 

\n  premier  siècle  avant  J.  C.  l'auteur  même,  de  la  dire  mesurée  par  le  côté  <ln 

du  San-iong  estimait  l'obliquité  de  l'éclip-  pentédécagone  régulier  inscrit  au  cercle 
tique  à  il\  degrés  chinois,  c'est-à-dire  à  2  Livre  IX,  S  10-20,  t.  I,  p.  200-201 

2/1  parties  de  la  circonférence  d'un  cercle  (trad.  de  M.  Ed.Biot).Couop.liv.  XX, S  io 

de  déclinaison  divisé  en  365  parties  égales  t.  1,  p. /|88-/j8n.;  liv.  XX  XIII,  S  (m.  1    II 

et  \j[\.  (Voyez  Souciel ,  Obserc   t.  II,  p.  8.)  p.  279 ,  et  liv.  XLII,  S  19,    t.  11,  p.  5 

Ces   -xl\  degrés    étaient     un    nombre    rond ,  5a3. 

qui  ,j>ar  hasard,  approchait  de  l'exactitude.  '  Liv.  \LI1 ,  S  1 9,  Commentaire  B,  t.  H, 

De  même,  la  plupart  des  écrivains  grecs  p.    f)2J.  Comparez  l.    I,  Inlr.   p.    i\-i\i 
sur  l'astronomie  se  contentaient  d'évaluer  '  Voyez  So  <  et,  Obs.  1.  II,  p.  ■.'.  1 . 

en  nombre  rond  l'obliquité  de  l'écliptique  Liv.  XI,  S  17-20,  Commentaire  \.t  I. 

à  2/i   degrés   grecs,  ou,  ce  <pii  revient  au  p    202.  Compare/  t.  1,  fntr.  p.  ia. 
Sav.  iVriiANc.  t.  VIII,  1"  partie,  i"séric  i)  i 
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nastie  des  Tcheou;  car,  non-seulement  le  Tcheou-H  peut  avoir 
été  rédigé  bien  des  siècles  après  Tcheou-kong,  mais  il  a  été 
refondu  et  profondément  altéré  sous  les  Han,  qui  ont  voulu 
prêter  ainsi  à  certains  règlements  de  leur  époque  le  prestige 
d'une  haute  antiquité  :  M.  Edouard  Biot  lui-même  et  les  com- 
mentateurs chinois  nous  le  disent1.  Il  y  a  même  de  fortes 
raisons  de  croire  que  le  Tcheou-li  n'a  été  rédigé  que  sous  les 
Han,  et  telle  était  l'opinion  dominante  des  Chinois  au  xne 
siècle  de  notre  ère2.  D'ailleurs,  ni  le  Tcheou-li,  ni  ses  com- 
mentateurs n'attribuent  cette  mesure  d'ombre  à  Tcheou-kong. 
Le  Tcheou-li  ne  désigne  pas  davantage  Loyang  comme  lieu 
d'observation,  et  ne  donne  pas  la  longueur  du  gnomon.  Les 
seuls  auteurs  qui  la  donnent  sont,  comme  nous  l'avons  dit, 
un  commentateur  du  premier  siècle  de  notre  ère,  et  Hi-fang, 
qui  vivait  au  11e.  Ce  dernier  dit  avoir  trouvé  lui-même  à  Loyang, 
avec  un  gnomon  de  8  pieds,  la  longueur  d'ombre  voulue.  Il 
le  fallait  bien ,  pour  l'honneur  et  les  droits  sacrés  de  cette 
capitale  des  Han  orientaux,  qui  autrement  n'aurait  pas  été  le 
centre  de  la  terre,  marqué  par  la  juste  mesure  de  l'ombre  à 
midi  suivant  le  Tcheou-li  3.  D'ailleurs,  selon  la  remarque  de 
Delambre^,  i3  pieds  pour  l'ombre  méridienne  du  gnomon  au 
solstice  d'hiver,  et  un  pied  plus  cinq  dixièmes  ou  pouces  chinois 
pour  cette  même  ombre  au  solstice  d'été,  ce  sont  là  des  nombres 
ronds,  où  sans  doute  on  ne  regardait  pas  à  un  demi-pouce 
chinois  près.  Si,  par  hasard,  ces  longueurs  se  trouvent  avoir 
approché  beaucoup  de  l'exactitude  à  Loyang  pour  l'époque  de 

1   Voyez  M.    Edouard    Biot,    trad.    fr.  2  Voyez  M.  WeW,    Ved.   Nadir,   v.  d. 

du    Tcheou-li;   l.   I,   Inlrotl.   p.   xvi-xxi,  Naxutra,  I ,  p.  291-298. 

surtout  p.  xx-xxi,  et  les  notes  des  corn-  3  IX,  16-20,   t.  I,   200-201,  avec  les 

mentateurs    chinois,    t.    I,    p.    307    et  noies  des  commenlaleurs  chinois,  p.  201  - 

327-328,   el  t.  II,  p.    456   et    suiv.   et  2o3  (trad.  de  M.  Éd.  Biot). 

p_  56-.  ''  Astr.  anc.  t.  I,  p.  3cji. 
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Tcheou-kong,  époque  qui  n'est  aullemenl  désignée  ici  par 

les  textes  chinois,  ce  nest  nullement  une  raison  pour  suppose] 
qu'elles  aient  été  trouvées  par  Tcheou-kong  en  celle  ville,  ni 
d'y  voir,  soit  une  preuve  de  l'habileté  de  Tcheou-kong  comme 

observateur,  soit  un  témoignage  en  laveur  de  la  variation  de 
l'obliquité  de  l'écliptique,  comme  de  savants  astronomes  onl 
cru  pouvoir  le  faire1.  Une  donnée  dont  la  base  historique  est 
si  défectueuse  ne  peut  rien  ajouter  à  la  valeur,  beaucoup  plus 
digne  de  confiance,  des  calculs  de  la  Mécanique  céleste.  Prendre, 
dans  un  ouvrage  antique,  une  observation  sans  date  et  donnée 
comme  perpétuelle;  calculer,  en  vertu  d'une  théorie  moderne,  à 
quelle  date  unique  l'observation  a  pu  être  exacte;  puis  affirmer 
que  l'observation  a  dû  être  faite  à  celte  date  précise;  enfin,  tirer 
de  là.  d'une  part,  une  preuve  prétendue  de  l'habileté  merveil- 
leuse de  l'observateur  antique,  d'autre  part  une  confirmation 
prétendue  de  la  théorie  moderne,  qui  heureusement  n'en  a  pas 
besoin  :  c'est  là  un  cercle  vicieux,  dans  lequel  il  est  étonnant 
que  de  grands  esprits  aient  pu  tourner  sans  s'en  apercevoir. 
Est -il  mieux  prouvé  que  Tcheou-kong  ait  su  fixer  avec 
précision  et  exactitude  les  positions  des  points  équinoxiaux  et 
solsticiaux  par  rapport  à  des  cercles  de  déclinaison  passant 
près  d'étoiles  voisines  de  l'équateur,  et  qu'il  ait  fixé  le  solstice 
d'hiver  au  deuxième  degré  de  la  division  équatoriale  Niu  (ou 
Nu)  commençant  au  cercle  de  déclinaison  qui  passait  par  e  du 
Verseau?  Est-il  vrai,  comme  M.  Biot2  l'affirme,  qu'un  texte  de 

Voyez  Laplace,  Connaissance  des  temps  !   Et.   sur   l'astr.   ind.   et  cliin.   p.  3ot>. 

pour  1809,  p.  393,  et  pour  1811,  p.  434  I.  12-16.  Il  m'esl  impossible  d'admellre, 

et  suiv.  el  Exposition  du  système  du  monde,  avec  M.  Biol  (note  a,    p.    3S;.    I.    20), 

5*  éd.  p.  3o3,  345,  4o3,  4oG  et  4o8;  qu'un  texte  de  Tsay-yong,  postérieur  de 

\I.  J.  B.  Biot,  Traité  élém.  d'astron.  phys.  treize  siècles,  soit  ici  une"  autorité  presque 

3e  éd.  t.  IV,  p.  90  et  61 4-6 18,  et  M.  Maed-  équivalente  à  celle   de  Tcheou-kong  lui- 

ler,  Populâre  Astronomie,  p.  533  et  suiv.  même,  vainement  annoncée  par  M.  Biot. 


(Berlin,  i84i.) 
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Tcheou-kong,  contenant  cette  détermination,  ait  été  retrouvé 
en  i'an  206  de  notre  ère?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner 
d'après  l'ensemble  des  documents  cités  par  Gaubil  et  par 
\I.  Biot.  Commençons  par  un  document  dont  M.  Biot  ne  parle 
pas  et  qui  peut  éclairer  les  autres. 

Une  table  dressée  en  Tan  85  de  notre  ère  par  l'historien 
impérial  Pou-kong  indique,  de  76  ans  en  76  ans,  i5 
solstices  arrivés  à  minuit  à  l'époque  de  la  conjonction  du 
soleil  et  de  la  lune 1  :  le  plus  ancien  est  de  l'an  1111 
avant  J.  C,  cinquième  année  du  règne  du  frère  de  Tcheou- 
kong,  à  la  première  lune,  le  jour  Teng-se,  à  minuit,  au 
moment  de  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune.  Dans 
le  Tien-yucn-li-U,  ouvrage  composé  vers  l'an  1700  de  notre 
ère,  il  est  dit  que  ce  solstice  de  Tcheou-kong  eut  lieu  au 
deuxième  degré  de  la  division  équatoriale  Nu,  dont  le  com- 
mencement est  marqué  par  a  du  Verseau2.  Mais  Gaubil  lui- 
même  3  déclare  que  les  1 5  solstices  arrivant  à  minuit  et  à  la 
conjonction  du  soleil  et  de  la  lune  à  76  ans  de  distance  les 
uns  des  autres  sont  de  l'invention  de  Pou-kong.  En  effet,  il  est 
bien  évident  que  sa  liste  est  faite  d'après  un  calcul  rétrograde, 
qui  suppose  faussement  l'exactitude  parfaite  de  la  période 
lunisolaire  de  76  ans,  c'est-à-dire  de  la  période  grecque 
de  Callippe  avec  son  année  tropique  de  365  jours  \jl\-  Pou- 
kong  rapporte  le  plus  ancien  de  ces  solstices  à  l'époque 
de  Tcheou-kong,  mais  sans  dire  que  Tcheou-kong  ait  ob- 
servé ce  solstice,  ni  surtout  qu'il  l'ait  observé  au  deuxième 
degré   de  la    division   Nu.    L'indication   du   deuxième  degré 

1  Voyez  Souciet ,  Obs.  t. Il,  p.  30-07,  et  '  Dans  Souciel ,  Observ.  t  II,  p.  30-3;. 
Gaubil,  Chronologie  chinoise ,  111e  partie,  Comparez  M.  Sédillol ,  Matériaux  pour  l'his- 
p.  23o  (Paris,  18M,  in-4°).  loire    comp.    des    sciences    math.    p.     Ô79- 

2  Voyez  M.  Biot,  Rech.  sur  l'une    astr.  589. 
chin.  p.  5i. 
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de  cette  division  équatoriale,  comme  lieu  du  point  solsticial 
dn  temps  de  Tcheou-kong,  esl  tirée  d<>  deux  ouvras 
indiqués  par  Gaubil.  L'un  de  ces  ouvrages  esl  le  Tien' 
yucn-li-H,  composé  sons  Kaug-hi,  vers  l'an  1700  de  aotre 
ère.  L'antre  est  ['Astronomie  des  Hun,  c'est-à-dire  le  Tien- 
siang  (Image  du  ciel),  ouvrage  composé  en  206  de  notre  ère 
par  Lieou-hong  et  par  Tsay-yong1.  En  effet,  M.  Stanislas 
Julien  a  trouvé  ce  passage  du  Tien-siang  cité  sous  le  nom  de 
Tsay-yong  dans  deux  autres  ouvrages  chinois.  Mais  on  n'y  lit 
nullement  qu'un  texte  de  Tcheou-kong  constatant  cette  ob- 
servation ait  été  retrouvé  en  l'an  306.  Le  fait  de  l'observation 
de  Tcheou-kong  ne  s'appuie  donc  pas  sur  un  témoignage  <\<- 
Tcheou-kong  lui-même,  mais,  ce  qui  est  très-différent,  sur 
l'assertion  d'un  auteur  postérieur  de  treize  siècles,  et  qui  ne 
cite  lui-même  aucune  autorité.  M.  Biot2  remarque  que  cer- 
tains détails  de  cette  assertion  s'accordent  avec  des  détail  s 
astronomiques  contenus  dans  le  Tcheou-h.  Mais  cet  accord 
ne  prouve  pas  la  haute  antiquité  de  la  tradition  à  laquelle 
ces  détails  se  rattachent;  car  nous  venons  de  voir  que  le 
Tchcou-li  a  été  au  moins  remanié  et  peut-être  composé  sous 
les  Han  \ 

Gaubil  veut  que  quelques  astronomes  chinois  aient  eu 
quelque  notion  du  mouvement  des  fixes  par  rapport  aux 
points  équinoxiaux  et  solsliciaux  dès  les  premières  années 
de  notre  ère \  ou  dès  l'époque  de  Lu-pou-ouey,  c'est-à-dire 
au  111e  siècle  avant  J.  C/\  ou  même  dès  le  Ve  siècle  avant 
notre   ère0.    Mais    ce    sont    là    des    conjectures    que   Gaubil 

'   Voyez  M.  Biot,  Et.  sur  Vastr.  ind.  et  parezM.  W<  lier.  IV, /.  Nachr.  v.d.  Naxatra, 

cl,, n.  noir  1,  p.  386-388.  I.  p-  2«|2,  no!.'  1. 

J   Ibid.  p.  388.  5  Lettres  édif  I.  XXVI,  p.  a  ï*.   Com- 

\  oyez  ci-dessus,  p.  r>o6.  parez  p.   >.n-232. 
•  Lettres  èdif.  i.  WVI,  p.  -i/j<j.  Com-  '  Ibid.  p.  aa5,  noir  i. 
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ne  fonde  sur  aucun  document.  Au  contraire,  il  déclare1  qu'il 
ne  connaît  aucun  auteur  chinois  qui  ait  parlé  expressément 
de  la  précession  avant  Yu-hi,  qui  vivait  vers  la  fin  du  111e  siècle 
de  notre  ère.  Mais  rien  ne  prouve  qu'au  commencement  de 
ce  même  siècle  Tsay-yong  n'ait  pas  connu  la  précession.  Nous 
venons  de  voir  qu'au  11e  siècle  Pou-kong  avait  marqué,  en 
vertu  d'un  faux  calcul  rétrograde,  un  solstice  arrivé  à  minuit 
et  à  la  nouvelle  lune  en  l'année  1 1 1 1  avant  J.  C,  mais  sans 
indiquer  la  position  du  point  solsticial  par  rapport  aux  étoiles 
pour  cette  époque.  Tsay-yong  a  ajouté  cette  indication, 
sans  doute  en  vertu  d'un  calcul  rétrograde,  qui,  par  hasard, 
s'est  trouvé  donner  un  résultat  à  peu  près  juste.  Je  dis 
d'abord  que  ce  fut  en  vertu  d'un  calcul  rétrograde;  car,  si 
cette  détermination  avait  été  fondée  par  lui  sur  un  document 
historique,  il  serait  resté  constant  que  ce  solstice  d'hiver  avait 
été  au  deuxième  degré  de  Nu  à  l'époque  de  Tcheou-kong. 
Or,  au  contraire,  Gaubil2  nous  apprend  qu'un  siècle  après 
Tsay-yong,  des  astronomes  chinois,  qui  admettaient  la  pré- 
cession, calculaient  que  le  point  solsticial  d'hiver  avait  dû  être 
dans  la  division  Nu,  non  pas  à  l'époque  de  Tcheou-kong, 
mais  douze  ou  treize  siècles  auparavant,  sons  Yao.  Ils  consi- 
déraient donc  la  détermination  de  Tsay-yong  comme  le  ré- 
sultat d'un  faux  calcul,  et  non  comme  un  fait  historiquement 
établi.  Je  dis,  de  plus,  que  c'est  sans  doute  par  hasard  que  ce 
résultat  obtenu  par  Tsay-yong  s'est  trouvé  à  peu  près  juste. 
En  effet,  le  hasard,  qui  ne  peut  pas  expliquer  une  série  de  dé- 

1   Dans  Souciet,  Obs.  t.  II,  p,  46.  Corn-  2  Dans  Souciet,  Obs.  t.  II,  p.  l*§.  D'au 

parez  Gaubil,   ibicl.  p.   9,    21,    07,    Zj5-  lies  astronomes  chinois  plus  récents  rem- 

Zjg,  et   t.  III,  p.  9,    et  Préf.  de  sa  trad.  placèrent  la  division  équaloriale  Nu  (ou 

du   Choa-king,  §4,  p-  k  [Livres  sacrés  de  Niu)    par  la  division  Hiu   pour    l'époque 

l'Orient),  et  Ideler,  Zeitr.  der  Chin.  p.  106-  d'Yao.   Voyez  Souciet,  Obs.  t.   II,  p.  61, 

107.  8i  et  102. 
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terminations  justes,  peut  expliquer  une  rencontre  heureuse, 
quand  elle  esl  isolée,  comme  celle-ci,  el  il  n'es!  pas  difficile 
de  concevoir  comment  cette  heureuse  rencontre  a  pu  s'accom- 
plir. Au  commencement  du  11e  siècle  de  notre  ère,  époque  de 
Tsay-yong,  les  Chinois  étaient  très-éloignés  de  connaître  sû- 
rement et  exactement  la  position  présente  des  point-  soisti- 
ciaux  et  équinoxiaux  par  rapport  aux  étoiles  déterminatrii 
des  divisions  équatoriales.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  ce 
siècle  que  Kiang-ki,  contemporain  de  Vu-hi,  inventa  un 
procédé  pour  obtenir  cette  position  pour  le  temps  présent1. 
Il  est  donc  probable  que  la  détermination  à  peu  près  juste  de 
Tsay-yong  pour  l'époque  de  Tcheou-kong  fut  le  résultat  for- 
tuit de  la  compensation  dune  erreur  sur  la  position  présente 
du  point  solsticial  avec  une  erreur  en  sens  contraire  sur  la 
valeur  séculaire  de  la  précession,  valeur  qu'après  lui,  comme 
nous  le  verrons,  les  Chinois  connaissaient  fort  mal,  et  dont  ils 
donnaient  des  estimations  aussi  diverses  qu'erronées.  C< 
fausses  évaluations  seraient  inconcevables,  si,  la  position  pré- 
sente du  point  solsticial  d'hiver  étant  connue  par  le  procède 
de  Kiang-ki,  la  position  de  ce  même  point  pour  le  temps  de 
Tcheou-kong  avait  été  connue  par  un  document  historique; 
car,  pour  avoir  la  valeur  moyenne  de  la  précession  annuelle 
en  ascension  droite  suivant  la  méthode  chinoise,  il  n'y  aurait 
eu  qu'à  diviser  la  différence  d'ascension  droite  des  deux  posi- 
tions par  le  nombre  bien  connu  des  années  écoulées  depuis 
l'observation  de  Tcheou-kong.  Mais,  du  moment  qu'au  lieu 
de  reposer  sur  un  document  historique  l'indication  de  Tsay- 
yong  résultait  d'un  calcul  rétrograde,  les  astronomes  chinois 
du  siècle  suivant  pouvaient  croire  que  leurs  calculs  valaient 
mieux  que  les  siens. 

Voyez  Souciet ,  Obs.  I.  II,  p.  /jo.  Comparez  Ideler,  Zeitr.  der  Clan.  p.  m 
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Ainsi,  jusque  vers  le  commencement  du  mc  siècle  de  notre 
ère,  les  Chinois  paraissent  avoir  ignoré  entièrement  la  pré- 
cession des  équinoxes,  et,  d'après  ce  que  nous  savons  de  leur 
antique  astronomie,  leur  longue  ignorance  sur  ce  point  est 
très-concevable.  Mais  pourquoi  et  comment  cette  ignorance, 
qui  durait  depuis  tant  de  siècles,  a-t-elle  cessé  au  me  siècle  de 
notre  ère?  et  est-il  aussi  certain  qu'on  le  prétend  qu'aucune 
influence  étrangère  n'ait  contribué  à  ce  changement?  Pour 
nous  mettre  en  état  de  répondre  à  ces  questions,  étudions 
brièvement  les  relations  que  les  Chinois  ont  pu  avoir  avec 
d'autres  peuples  plus  avancés  dans  les  sciences. 

§  5. 

Le  philosophe  chinois  Lao-tseu,  auteur  du  Tao-te-king 
et  fondateur  de  la  secte  du  Tao,  est  un  peu  plus  ancien  que 
Confucius  et  vivait  vers  la  première  moitié  du  ve  siècle  avant 
notre  ère.  Mais  les  doctrines  principales  du  Tao  sont  entière- 
ment étrangères  aux  traditions  nationales  de  la  Chine,  dont 
Confucius  a  été  l'interprète  et  le  rénovateur,  et  elles  sont 
évidemment  inspirées  par  l'Inde  :  on  y  reconnaît  surtout 
l'athéisme  théorique  et  le  nihilisme  de  la  philosophie  Sankhya 
de  Kapila  l,  l'une  des  doctrines  les  plus  antiques  des  Indiens. 
Suivant  Ko-hong,  sectateur  chinois  de  Lao-tseu  au  ive  siècle 
de  notre  ère2,  ce  philosophe  était  né  avec  des  cheveux  blancs 
plus  de  quatre-vingts  ans  après  sa  conception,  et  son  âme, 
avant  sa  naissance,  avait  voyagé  dans  les  contrées  occidentales 

1   Voyez   le  Lao-tseu-Tao-te-king ,  trad.  le  Droit  dans  la  doctrine  de  Lao-tseu,  p.  i65 

fr.  de  M.  Stanislas  Julien,  avec  l'Introd.  et  suiv.  (Paris,  1861,  in-8°. ) 
et  les  n  tes  du  traducteur  (Paris,  18^2,  '  Voyez  M.  Stanislas  Julien,  Intr.  p.  îx 

in-8°),   et  M.  Franck,  Études  orientales,  et  p.  xxxii-xxxm. 
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delaPerse.  Suivant  d'autres  traditions  chinoises,  Lao-tsen  avail 

l'ait  lui-même  de  longs  voyages  en  Occident.  Ce  qui!  v  a  «li- 
vrai sous  ces  traditions  fabuleuses,  et  ce  qui  résulte  évidem- 
ment de  l'étude  du  Tao-te-king,  c'est  l'origine  occidentale  et 

surtout  indienne  de  la  doctrine  du  ïao  '. 

Quant  au  bouddhisme?,  cette  doctrine,  née  dans  l'Inde  prol 
blement  vers  le  commencement  du  ivL"  siècle  avant  J.  C",  avait 
fait  une  apparition  en  Chine  en  l'an  217  avant  notre  ère1  : 
elle  y  fit  de  grands  progrès,  sous  le  nom  de  secte  de  Fo,  à 
partir  du  premier  siècle  de  notre  ère4;  elle  y  devint  la  religion 
dominante  par  la  conquête  mongole  au  XIIIe  siècle.  Les  rap- 
ports scientifiques  de  la  Chine  avec  l'Inde  se  continuèrent  de 
puis  le  commencement  de  notre  ère,  toujours  au  profit  d<  - 
Chinois,  comme  Gaubil  l'a  reconnu5.  En  effet,  il  est  tout  na- 
turel que  les  bouddhistes  chinois,  ayant  emprunté  aux  In- 
diens une  religion  et  les  livres  de  cette  religion,  aient  connu 
aussi,  surtout  à  partir  du  premier  siècle  de  notre  ère,  quelque 
chose  des  livres  des  bouddhistes  indiens  et  même  des  brah- 
manes sur  le  calendrier  et  sur  l'astronomie.  Ces  connaissances 
des  Chinois  sur  l'Inde  ont  dû  s'étendre,  lorsque,  du  ive  siècle 
au  ixe  de  notre  ère,  ils  ont  pris  l'habitude  de  faire  des  pèleri- 
nages dans  la  patrie  de  Bouddha.  D'un  autre  côté,  au  VIIIe siècle 
de  notre  ère,  le  Kieou-tche,  traité  astronomique  venu  de  Kant-gu, 
capitale  du  pays  des  Yu-tse,  que  l'on  croit  être  celui  des  'far- 
tares  Usbecks,  fut  traduit  en  chinois,  et,  dès  auparavant,  ce 

1  Outre  M.  Stan.  Julien,  voyez  M.  de  4  Voyez  M.  Lassen ,  Ind.AU.  t  II,  p.  55 
Stuhr,  Untersachungen. . .  der  Sternkunde  56;  Abel  Rémusat,  Nouv.   mél  as.  t.  I. 
derChinesen  and  Indier,  p.  38-4 1.  p-  38,  et  tmd.  du  Foe-koue-ki,  Introduc- 

2  Voyez  ci-dessus,  chap.  vi ,  §  i,  |>.  454-  lion,    p.   xwvin  xxmx  ,    .1    M.    Pauthier, 

3  Voyez  M.  Lassen,  Ind.   AU.   t.  II,  art.  Chinois  dans  le  Dictionnaire  des  scù 
p.  54-55,  et  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire,  philosophiques. 

Séances  et  trav.  de  /Vie.  des  se.  mor.  et  pol  '   Dans  Souciet,  Obs.  I.  II,  p.  121,  12a 

sér.  I,  l.  X,  p.  3o6.  et  124. 

Sav.  itkang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  65 
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traité  avait  eu,  dans  l'astronome  chinois  Y-hang,  un  imitateur 
et  un  plagiaire1.  Les  Chinois  disent  que  les  habitants  de  Kant- 
gu  avaient  des  livres  sacrés  qui  n'étaient  autres  que  ceux  des 
Polomcn,  c'est-à-dire  des  bonzes  indiens.  Bailly2  se  fait  une 
bien  étrange  illusion,  quand  il  ose  conclure  de  là  que  toute  la 
science  de  l'Inde  venait  originairement  du  pays  des  Tartares 
Usbecks.  Au  contraire,  on  sait  que  les  Tartares  Usbecks,  con- 
vertis au  bouddhisme  indien,  avaient  reçu  de  l'Inde  les  livres 
sacrés  de  Bouddha,  et  il  est  probable  qu'outre  ces  livres,  où 
figurait  une  cosmographie  extravagante,  ils  avaient  reçu,  par 
la  même  voie,  des  connaissances  astronomiques,  dont  ils  pou- 
vaient avoir  profité  mieux:  que  les  Chinois.  En  effet,  dans  le 
Kieou-iche,  on  trouvait  la  méthode  du  Lohéoa  et  du  Kitou, 
c'est-à-dire  la  période  indienne  de  Rahou  et  de  Kètou  pour  le  cal- 
cul des  éclipses3,  période  qui,  bien  qu'elle  retrace  le  souve- 
nir d'une  antique  superstition  nationale,  appartenait  à  l'as- 
tronomie indienne  transformée  par  l'influence  grecque4. 

Les  Chinois  avouent  eux-mêmes  que  les  lumières  de  la 
science  leur  sont  venues  primitivement  de  l'Occident5,  et  ils 
signalent  eux-mêmes  leurs  relations  fréquentes  avec  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale0.  En  l'an  2^8  avant  notre  ère,  le  com- 
merçant chinois  Lu-pou -ouey,  sectateur  du  Tao,  devenu 
grand  dignitaire  près  des  rois  de  la  dynastie  de  Tshin,  em- 
ployait de  grandes  richesses  à  réunir  des  livres,  et  composait 
lui-même  un  ouvrage  où  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 

Voyez  Souciet,  Obs.  t.  II,  p.  73,  89  p.    3oa-3o3  ,    el   M.   Guérin  ,  Astr.    nul. 

et  123-125.  .  p.  10^  el  157. 

î  Hist.  de  l'ast.  mod.  t.  Ier,  p.  275.  5   Voyez  Gaubil,  Lettres  édif.  t.  XXVI, 

Voyez  M.  Guérin,  Astr.  ind.  ch.xm,  p.  2/»6. 
p.    164,  et   Delambre,    Astr.  mie.    t.   1er,  ti   Voyez  Gaubil,  Lettres  édif.  t.  XXVI, 

p.  378.  p.   161-162,  et  dans  Souciet,  Obs.  t.  II, 

4  Voyez  Davis,  Rech.  as.  trad.  f'r.  t.  II ,  p.  19,  3g,  96,  119,  ia4,  i3o,  etc. 
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des  emprunts  faits  à  l'Inde1,  par  exemple  en  ce  qui  concerne 
les  71  mahâ-yougas  ou  grands  âges,  qui  forment  un  Manvan- 

tara  dans  la  chronologie  fabuleuse  des  Lois  de  Manon*.  \. 
rapports  entre  la  Chine  et  l'Inde  avaient  lieu  alors  à  travers  le 
Turkestan  par  le  Caboul  et  le  Cachemire 3.  Or,  par  suite  des 
conquêtes  d'Alexandre,  de  l'influence  de  ses  successeurs  jus- 
qu'aux bords  de  l'Indus,  et  des  relations  d'Alexandrie  d'abord 
et  ensuite  de  Rome  avec  l'extrême  Orient4,  il  est  certain  que 
non-seulement  les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  mais  aussi  les 
Indiens,  furent  initiés  à  l'astronomie  grecque  alexandrin»- 
dont  la  vogue  s'étendait  dans  tout  l'Orient0.  Ainsi  les  Chinois 
purent  la  connaître  dès  avant  1ère  chrétienne,  surtout  par 
l'intermédiaire  des  Indiens. 

Or  que  voyons-nous?  Au  premier  siècle  avant  notre  ère  ap- 
paraissent en  Chine  les  cycles  I uni-solaires  de  Melon  et  de 
Gallippe,  cycles  inventés  en  Grèce  4oo  ans  auparavant".  L» 
cycle  de  Méton  se  trouve  un  peu  corrigé  par  l'emploi  de  Tan- 
née chinoise  de  365  jours  i/4,  mais  avec  l'inconvénient  d'a- 
voir un  nombre  fractionnaire  de  jours  pour  le  total  des  19  ans 
du  cycle.  Quant  au  cycle  de  Callippe,  dans  lequel  l'année  est 
de  365  jours  i|4»  d  est  reproduit  par  les  Chinois  sans  aucune 
modification  de  ses  deux  éléments  fondamentaux.  Sur  l'inven- 
tion de  ces  deux  cycles,  l'histoire  chinoise  est  muette8.  On 

1  Voyez  Gaubil,  Tr.  de  chron.  chin.  Voyez  ci-dessus,  chap.  vi ,  SS  i ,  4  et  5. 
avant-propos ,  p.  vu,  et  p.  108  et  i  19.  Voyez  Souciet,  Obs.  t.  II,  p.  119,  et 

2  J,  79,  p.  338  [Livres  sacres  de  YO-  Letronue  ,  Journal  des  Savants,  i84o, 
rient).  p-  3oij-3io. 

3  Voyez  Abel  Rémusal  ,  Histoire  de  la  7  Voyez  Souciet,  Obs.  t.  Il,  p.  7-18, 
ville  de  Khotun, ip.  j-23,  et  kbproih,  Ta-  et  p.  22  et  suiv.  Compara  M.  Biot,  /.'<- 
bleauxhisl.  de  Y  Asie,  p.  i33-i34-  sumé  de  chron.  astr.  p.  382-383   [Acad. 

*   Voyez    M.    Peinaud ,    Relations   poli-         des  sciences,  t   XXII). 
tiques  et  commerciales   de   l'empire  romain  Soyez  Souciet ,  Obs.  t.  H  ,  p.  12. 

avec  l'Asie  orientale  (Paris,  1  863 ,  in-8°). 

65. 
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manque  donc  de  témoignages  positifs  sur  l'intermédiaire  par 
lequel  ils  avaient  été  introduits  en  Chine.  Mais  on  sait  qu'au 
milieu  du  ve  siècle  de  notre  ère  ce  fut  un  astronome  chinois, 
initié  par  un  prêtre  de  Bouddha  à  la  connaissance  de  l'astro- 
nomie indienne1,  qui  enseigna  à  ses  compatriotes  à  détermi- 
ner les  solstices  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors2;  l'on 
sait  aussi  que,  vers  le  vne  ou  le  vme  siècle  de  notre  ère,  ce  fut 
un  honze  indien  qui  fit  connaître  aux  Chinois  les  noms  et  les 
figures  des  1  2  signes  du  zodiaque  grec3,  et  qu'au  vme  siècle 
un  traité  indien  traduit  en  langue  chinoise  leur  fit  connaître 
aussi  la  division  du  zodiaque  en  36o  degrés'1.  Pourtant  ils 
n'adoptèrent  cette  douhle  division  du  zodiaque  qu'au  xvne  siè- 
cle, par  l'influence  des  jésuites5.  Il  est  probahle  que  c'était 
de  même  par  leurs  relations  avec  les  Indiens  que  les  Chinois 
avaient  reçu  les  cycles  luni-solaires  de  Méton  et  de  Callippe  dès 
le  premier  siècle  avant  notre  ère.  Mais,  dès  qu'ils  possédèrent 
ces  cycles,  ils  s'empressèrent  de  leur  prêter  en  Chine  une  an- 
tiquité fabuleuse,  et  d'en  faire  la  base  de  périodes  remontant 
fictivement  à  des  millions  d'années  dans  le  passé6.  Faut-il  s'en 
étonner,  lorsqu'on  sait  que  les  Chinois  osaient  faire  de  Ptolé- 
mée  un  humble  disciple  de  leurs  astronomes7? 

§  6. 

D'après    tous    ces    faits,   que  faut-il  penser,    quand    nous 
voyons  la  notion  de  la  précession,  étrangère  aux  astronomes 


1   Voyez  Souciet ,  Obs.  t.  II, p.  48  et  121.  6  Voyez  Gaubil ,  Lettres  édif .  t.  XXVI, 

Voyez  id.  ibid.  p.  kj-ùo.  p.  265-268,  et  clans   Souciet,  Obs.   t.  II, 

Voyez  id.  ibid.  p.  122.  p.  5-36. 

Voyez  id.  ibid.  p.  12 5.  7  Voyez  Gaubil,  Lettres  édif.  t.   XXVI, 

Voyez  id.  ibid.  p.  7,  et  l,  III,  p.  5i.  p.    169-170. 
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de  l'époque  de  Han1,  apparaître  en  Chine  au  m'  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  y  avail  certai- 
nement des  relations  scientifiques  entre  La  Chine  et  L'Inde,  el 
où  les  Indiens,  déjà  initiés  à  l'astronomie  grecque,  devaient 
connaître  les  deux  hypothèses  grecques  de  la  procession  con- 
tinue et  de  la  précession  oscillatoire?  Dans  l'Inde,  ers  deux 
hypothèses  subsistèrent,  et  ce  fut  la  seconde  qui  devint  prédo- 
minante. Mais  nous  avons  trouvé"  des  raisons  de  penseï 
qu'antérieurement  la  première  hypothèse,  appuyée  de  L'auto- 
rité d'Hipparque  et  de  Ptolémée,  n'avait  pas  obtenu  moins  d< 
laveur  ehez  les  Indiens.  C'est  la  doctrine  de  la  précession  con- 
tinue que  nous  trouvons  chez  les  Chinois  à  partir  du  1 1 1°  siècle 
de  notre  ère.  Ce  fut  sans  doute,  comme  le  pensait  M  Le- 
tronne3,  l'autorité  des  savants  de  l'Occident  qui  les  décida  à 
admettre  que  le  changement  de  position  des  points  équi- 
noxiauK  et  soisticiaux  par  rapport  aux  étoiles,  changement 
qu'ils  avaient  ignoré  jusqu'alors,  ou  bien  qu'ils  n'avaient  en- 
trevu qu'à  titre  de  prodige  inexplicable,  pouvait  être  soumis 
à  une  loi  constante,  au  lieu  de  dépendre  de  la  conduite  bon  m 
ou  mauvaise  des  fik  du  ciel,  c'est-à-dire  de  leurs  empereurs. 
Mais,  habitués  à  ne  compter  que  par  degrés  d'ascension  droit* 
et  non  par  degrés  de  longitude  céleste,  et  à  diviser  leurs 
cercles  en  365  parties  i/4,  et  ne  sachant  pas  transforme] 
trigonométriquement  leurs  ascensions  droites  en  longitudes  et 

Voyez  Gaubil,  Lettres  édif.  t.  XXVI,  que  de  leur  temps.  Mais  il  veut  qu< 

p.   2^9.   Il    constate   que   les   astronomes  astronomes  aient   été  égarés  en  cela   pai 

chinois  de  l'époque  des  Ilan  supposaient  l'esprit  de  système,  el  que  la    précession 

expressément  l'invariabilité  des  points  sol-  ait  été  connue  en  Chine  avanl  eux.  Noua 

sticiaux  et  équinoxiaux   par  rapport  aux  avons    montré   l'inanité  de  cette  coi 

étoiles  fixes,  el  que,  dans  leurs  calculs  sur  Une 
les  positions  des  fixes  en  ascension  droite  '  Chap.  VI,  S  5. 

et  en  déclinaison,  ils  admettaient  que  ces  '   Origine  grecque  des  zodiaques  pr< 

positions  avaient  toujours  été  les  mêmes  dus  égyptiens ,  p.  17. 
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réciproquement,  ils  ne  durent  pas  savoir  d'abord  comment 
s'approprier  les  évaluations  indiennes  et  grecques  de  la  pré- 
cession, si  toutefois  ces  évaluations  en  degrés  de  longitude 
leur  furent  transmises  en  même  temps  que  la  notion  fonda- 
mentale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  paraissent  avoir  essayé  de  mesurer 
eux-mêmes  la  vitesse  du  déplacement  des  points  équinoxiaux 
et  solsticiaux  en  ascension  droite.  Yu-bi  est  le  premier  astro- 
nome chinois  que  l'on  cite  comme  ayant  énoncé  expressé- 
ment, vers  la  fin  du  111e  siècle  de  notre  ère,  le  fait  de  la  pré- 
cession1. Kiang-ki,  contemporain  de  Yu-bi,  indiqua  le  premier 
une  métbode  pour  en  trouver  la  mesure,  en  déterminant  la 
position  du  point  solsticial  par  rapport  aux  étoiles.  Long- 
temps avant  lui,  les  Chinois  essayaient  de  trouver  les  époques 
précises  des  solstices  par  l'observation  des  longueurs  d'ombre 
du  gnomon2;  mais  Kiang-ki  fut  le  premier  qui,  par  l'observa- 
tion de  la  position  de  la  lune  par  rapport  aux  étoiles  à  l'ins- 
tant d'une  opposition  nocturne  à  l'époque  du  solstice,  cher- 
cha à  déterminer,  par  rapport  aux  étoiles,  la  position  du  point 
solsticial  opposé  à  celui  où  se  trouvait  le  soleil3.  Mais,  dans 
des  observations  de  ce  genre,  outre  leurs  incertitudes  sur  l'ins- 
tant précis  de  l'opposition  et  sur  l'époque  précise  du  solstice, 
les  Chinois  devaient  trouver  une  cause  d'erreur  dans  le  mou- 
vement de  la  lune  en  latitude;  car,  habitués  à  ne  s'occuper 
que  des  ascensions  droites  et  des  déclinaisons,  et  ignorant  la 

2   Vovez    Souciet,   Obs.    t.    II,    p.   46.  poque   des   Han,    c'est-à-dire    pour    une 

Comparez  Ideler,  Zeitr.  der  Chut.  p.  106.  époque  antérieure  à  l'an   265   de   notre 

2  Voyez  M.  Biot,  Et.  sur  l'astr.  ind.  et  ère.  Voyez  M.  Biot  lui-même,  Bech.  sur 

chin.  p.  2û6-3o3  et  3o6-3o().  Quant  au  l'une,   ustr.  chin.  p.  10,   noie  2,  dtrnière 

gnomon  à  trou,  que  M.  Biot  veut  atlri-  ligne  de  la  page  10. 
buer  à  Tcheou-kong,  le  texte  du  Tcheou-  3  Voyez  Souciet,  Obs.  I.  II,  p.  45.  Coin- 

pey   n'en    prouve   l'usage   que    pour    l'é-  parez  Ideler,  Zeitr.  p.  106. 
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trigonométrie  sphérique,  iis  no  savaienl  pas  réduire  exacte- 
ment la  position  do  la  I une  à  l'écliptique.  Il  ne  faul  donc  pas 
s'étonner  de  la  fausseté  des  évaluations  qu'ils  essayèrent  d<' 
trouver  eux-mêmes. 

Ils  estimèrent  d'abord  le  déplacement  du  point  solsticial  .1 
un  de  leurs  degrés  d'ascension  droite  en  >>o  ans  ou  même  en 
45  ans1  :  c'étail  faire  la  précession  beaucoup  trop  rapide. 
Puis ,  au  vc  siècle,  par  un  excès  contraire,  ils  la  firent  d'un  de 
leurs  degrés  en  100  ans2.  Mais,  au  lieu  d'être  obtenue  par  les 
Chinois  eux-mêmes,  celte  évaluation  est  peut-être,  de  l<'m 
part,  une  reproduction  de  celle  de  Ptolémée,  adoptée  pai 
quelques  astronomes  indiens3,  auxquels  ils  purent  remprun- 
ter. En  passant  des  Grecs  et  des  Indiens  aux  (minois,  cette 
évaluation  trop  faible  était  rendue  encore  plus  défectueuse 
par  la  différence  des  degrés  chinois,  plus  petits  que  les  degi 
grecs  et  indiens. 

Après  l'époque  des  Han,  c'est-à-dire  après  Tan  2  65  de  notre 
ère,  voisin  de  l'époque  de  Yu-hi  et  de  Kiang-ki,  les  Chinois 
étaient  si  peu  experts  dans  les  calculs  rétrospectifs  fondés  sur 
la  précession,  et  si  dépourvus  de  témoignages  historiques  sur 
les  positions  antiques  des  points  solsticiaux,  qu'ils  croyaient 
que,  du  temps  d'Yao,  le  point  solsticial  d'hiver  avait  été  dans 
la  division  équatoriale  Nu4,  dont  le  commencement  était  mar- 
qué par  l'étoile  e  du  Verseau5,  tandis  que  ce  point  n'a  ni  \  1 
au  second  degré  de  cette  division  qu'à  l'époque  de  Tcheou- 
kong,  postérieur  de   12  siècles  à  YaoG.  Plus  tard,  ils  firent 

'   Voyez   Gaubil,    Tr.  de   chron.    chut.  '  Voyez   Gaubil ,  dans   Souciet ,    0 

p.  a[)8.  Comparez  Ideler,  Zeitr.  p    107.  t.  11.  p.  ig. 

2  Voyez   Gaubil,  dans    Souciet,   Obs.  ''  Voyez  M.  Biot,  Reck.  etc.  p.  - 
t.   Il,  p.    1 5-i8.  Comparez  M.  Sédillot,  8a,  el  M.  Weber.  Ved.  \achr.  \ 

Matériaux,  etc.  p.  599-600.  ''"<'»  »i   P-  33a. 

3  Voyei  ci-dessus,  cl>.  vi,  S  5.  Voyez  M.  Biot.  IWh.  p.  &g 


520     ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 
des  calculs  très-divers,  mais  pourtant  généralement  moins  er- 
ronés. «Plusieurs  astronomes  chinois,  dit  Gaubil1,  en  consé- 
«  quence  de  leurs  systèmes  sur  le  mouvement  propre  des  fixes 
«  et  du  temps  où  ils  ont  fait  vivre  Yao  avant  fan  2  3oo  avant 
«  J.  C,  ont  dit  qu'au  temps  d'Yao  le  solstice  d'hiver  était  au 
«premier  degré  de  la  constellation  Hiu,  au  septième  degré, 
«au  dernier  degré,  ou  à   une  autre  constellation.  Ce  qu'ils 
«  disent,  ajoute  Gaubil,  est  le  résultat  de  leurs  calculs,  et  non 
«  d'une  observation  qu'ils  rapportent.  »  Ce  que  Gaubil  nomme 
la  constellation  Hiu,  c'est  la  division  équatoriale  Hiu,  commen- 
çant à  l'ascencion  de  l'étoile  (S  du  Verseau2.  Prenons  acte  de 
cette  déclaration  de  Gaubil,  d'après  laquelle,  pour  les  Chi- 
nois, la  position  du  point  solsticial  au  temps  d'Yao  n'était 
nullement  un  fait  observé  à  cette  époque  reculée  et  attesté  par 
d'antiques  témoignages,  mais  le  résultat  d'un  calcul  rétrograde 
fait  après  le  111e  siècle  de  notre  ère. 

Les  Chinois  n'eurent  une  détermination  un  peu  exacte  de 
la  vitesse  de  la  précession  qu'au  xive  siècle,  c'est-à-dire  lorsque 
leur  tribunal  mathématique  était  sous  la  direction  d'astro- 
nomes mahométans3,  et,  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  en 
faire  honneur  aux  Chinois. 

En  un  mot,  la  notion  générale  du  déplacement  des  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux  paraît  être  venue  des  Grecs  aux  Chi- 
nois, par  l'intermédiaire  des  Indiens,  au  111e  siècle  de  notre 
ère.  Les  Indiens  calculèrent  la  vitesse  de  la  précession  d'après 
les  observations  grecques.  Plus  observateurs,  mais  moins  bons 
calculateurs  que  les  Indiens,  et  gênés  par  leur  coutume  d'em- 

1   Hist.  de   l'astr.  chin.  dans  les  Lettres  2  Voyez  M.  Biot,  Rech.  p.  72  et  74,  et 

édif.    (Paris,    178^,    in-12),    t.    XXVI,  M.  Weber,  Naxatra,  I,  p.  33a. 

p.  267.  Comparez  M.  Weber,  Naasatm,!,  3  Voyez   Gaubil,  dans   Souciet ,   Obs. 

p.   289.  Voyez  aussi   Gaubil,   dans  Sou-  t.  II    p.   1 16,  et  Ideler,  Zeilr.  p.  107. 
ciet,  t.  II,  p.  61,  81  et  102. 
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ployer  les  degrés  d'ascension  droite  à  l'exclusion  des  degrés 
de  longitude  el  par  leur  ignorance  de  la  trigonométrie,  les 
Chinois  essayèrent,  mais  avec  bien  peu  de  succès,  de  mesurei 
la  précession  d'après  les  observations  qu'ils  firent  eux-mêmes; 
au  Ve  siècle,  ils  s'arrêtèrent  à  une  évaluation  qui  était  celle  de 
Ptolémée,  rendue  plus  fautive  par  la  petitesse  plus  grande  de 
leurs  degrés. 


CONCLUSIONS 

Résumons  en  peu  de  mots  les  conclusions  de  cette  longue 
histoire  delà  notion  de  la  précession  des  équinoxes  dans  l'an- 
tiquité. 

Ni  les  Egyptiens,  ni  les  Chaldéens,  ni  les  Perses,  ni  les 
Grecs  avant  la  fondation  d'Alexandrie,  ni  les  Arabes,  les  In- 
diens et  les  Chinois,  avant  d'avoir  subi  l'influence  des  Grées 
alexandrins,  n'ont  connu  le  déplacement  perpétuel  et  uni- 
forme des  points  équinoxiaux  par  rapport  aux  étoiles.  Cette 
notion,  sans  laquelle  il  ne  peut  pas  y  avoir  une  astronomie 
vraiment  savante,  a  été  mise  au  jour  pour  la  première  lois  et 
démontrée  par  Ilipparque.  Les  Egyptiens  n'ont  été  pour  rien 
dans  cette  découverte,  faite  par  un  Grec  et  fondée  sur  des  ob- 
servations grecques.  Pour  découvrir  la  précession,  ce  qui  a 
manqué  aux  Egyptiens,  de  même  qu'aux  autres  peuples  que 
nous  venons  de  nommer,  c'est  la  réunion  de  trois  conditions 
dont  une  seule,  ou  deux,  sans  la  troisième,  étaient  insuffi- 
santes, savoir:  i°  la  foi  à  la  stabilité  des  lois  de  la  nature; 
2°  le  génie  de  l'observation  exacte  et  scientifique  et  de  l'induc- 
tion; 3°  la  science  mathématique,  pour  trouver  la  formule 
arithmétique  et  géométrique  des  faits  observés    Hipparque, 

S\v.  ÉTnANG.  t.  VIII,   i"  partie,   ire  série. 
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auteur  delà  découverte,  a  réuni  ces  trois  conditions  à  un  de- 
gré plus  éminent  qu'aucun  autre  astronome  de  l'antiquité. 
L'exactitude  consciencieuse  d'observation  ne  s'est  retrouvée 
au  même  degré  chez  aucun  de  ses  successeurs  grecs  et  ro- 
mains, qui  n'ont  fait  faire  aucun  progrès  à  la  doctrine  de  la 
précession.  Parmi  ces  astronomes,  beaucoup  ont  omis  cette 
doctrine;  d'autres  l'ont  niée,  par  respect  pour  les  traditions 
égyptiennes  et  orientales,  qui  en  supposaient  l'absence; 
d'autres  l'ont  altérée  par  l'hypothèse  de  l'oscillation;  d'autres 
enfin,  comme  Ptolémée,  l'ont  amoindrie  et  faussée,  en  pré- 
tendant conclure  de  l'ensemble  des  observations  et  en  présen- 
tant comme  valeur  vraie  une  valeur  qu'Hipparqne  n'avait  in- 
diquée que  comme  un  minimum  des  évaluations  possibles.  Les 
astronomes  indiens  et  arabes  ont  eu  le  mérite  de  revenir  aux 
données  d'Hipparque.  Mais  les  Indiens  se  sont  bornés  à  y  ap- 
pliquer le  calcul,  non  sans  y  mêler,  pour  la  plupart,  l'hypo- 
thèse de  l'oscillation;  tandis  que  les  astronomes  arabes,  dont 
quelques-uns  aussi  se  laissèrent  séduire  par  cette  vaine  hypo- 
thèse de  quelques  astrologues  grecs,  ont  repris  avec  succès  la 
voie  de  l'observation  scientifique,  et  ont  fait  faire  ainsi  à  l'éva- 
luation de  la  précession  des  équinoxes  des  progrès  nouveaux. 
L'astronomie  moderne  a  continué  ces  progrès,  et  elle  y  a  joint 
d'une  part  la  découverte  de  la  nutation,  d'autre  part  la  défini- 
tion de  la  nature  de  la  précession  et  de  la  nutation,  et  l'expli- 
cation de  la  cause  mécanique  de  ces  deux  mouvements  com- 
binés de  l'axe  terrestre,  et  du  globe  terrestre  avec  son  axe, 
par  rapport  au  plan  de  l'orbite  que  ce  globe  décrit  annuelle- 
ment autour  du  soleil. 


M  É  MOI  I!  E 

SUR 

LES  RAPPORTS  DE  L'EGYPTE  ET  DE  L'ASSYRIE 

DA\S  L'ANTIQUITÉ, 

ÉCLAIRCIS  PAR  L'ÉTUDE  DES  TEXTES  Cl  NEIFORMES 
PAR   M.  JULES   OPPERT. 


Depuis  le  jour  où  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  bien  voulu  constater,  par  un  vote  solennel,  le  déchif- 
frement des  inscriptions  cunéiformes  deBabylone  el  de  Ninivei 
les  assyriologues  ne  sont  pas  restés  inactifs.  Les  représentants 
de  cette  nouvelle  science  ont  compris  qu'un  pareil  suffrac 
les  obligeait  autant  qu'il  les  honorait;  ils  ont  pense  que  la 
meilleure  preuve  de  leur  reconnaissance,  c'était  de  signaler, 
par  d'incessants  labeurs,  les  progrès  constants  de  ces  connais- 
sances naguère  si  bornées. 

Aussi  les  nouvelles  preuves  militant  en  faveur  du  systèm< 
dont  les  premiers  jalons  avaient  été  posés  par  Silvestre  de 
Sacy  et  par  Grotefend  n'ont  pas  manqué  dans  ces  derniers  s 
années.  Une  circonstance,  heureuse  entre  toutes,  leur  a  appoi  ti 
récemment  une  confirmation  inespérée.  Sir  Henr\  Rawlinson 
a  découvert  à  Londres,  sur  des  documents  en  briques  d  un  ca- 
ractère privé,  de  courtes  Légendes  en  écriture  araméenne  qui 
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retraçaient  brièvement  le  contenu  du  texte  et  les  noms  des  per- 
sonnes qui  y  figuraient  comme  principaux  acteurs.  Or  il  s'est 
trouvé  que  ces  légendes  sémitiques,  faites  par  des  Assyriens  au 
vii°siècle  avant  Jésus-Christ,  révélaient  les  noms  mêmes  tels  que 
l'assyriologie  les  avait  déchiffres  par  son  système  si  compliqué 
et  naguère  si  contesté;  et  pourtant  les  inscriptions  sémitiques 
avaient  été  lues  d'une  manière  incontestable  par  des  procédés 
complètement  étrangers  à  la  lecture  des  textes  cunéiformes. 

L'écriture  cunéiforme  assyrienne  n'est  pas  seulement  une 
écriture  phonétique,  mais  elle  est  en  même  temps,  et  dans  une 
grande  mesure,  idéographique.  Or  presque  toutes  les  légendes 
sémitiques  rendent  des  noms  propres  dans  lesquels  se  trouvent 
des  éléments  de  cette  dernière  catégorie.  La  lecture  et  la  pronon- 
ciation des  idéogrammes  avaient  été  obtenues  par  des  procédés 
uniquement  basés  sur  l'étude  des  textes  assyriens  unilingues, 
et  ainsi  les  assyriologues  ont  pu  ressentir  une  légitime  satisfac- 
tion en  voyant  les  légendes  araméennes  interpréter  ces  hiéro- 
glyphes ou  signes  idéographiques  par  les  éléments  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  proposés.  Celte  confirmation,  si  elle  n'ap- 
portait au  fond  aucune  connaissance  nouvelle,  a  dû  avoir  pour 
le  public  savant  en  général  une  grande  influence  morale. 

Aussi  Sir  Henry  Rawlinson,  en  publiant  ces  textes  curieux, 
n'y  a  vu  qu'un  corollaire  de  la  grande  consécration  que  l'Institut 
avait  donnée  à  ces  études.  11  n'a  pas  cru  devoir  insister,  devant 
ses  lecteurs  anglais,  sur  les  bases  de  la  lecture.  Il  s'est  borné 
à  déclarer  par  deux  fois  qu'il  se  croyait  dispensé  d'entrer  dans 
ces  considérations  rudimentaires,  depuis  que  le  premier  corps 
savant  du  monde  avait,  par  un  vote  solennel,  proclamé  la 
réalité  de  nos  déchiffrements.  Notre  collaborateur  irlandais, 
M.  Jlincks,  que  la  science  vient  de  perdre,  a  fait  une  déclara- 
tion analogue. 
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Je  ne  puis  que  me  joindre  à  ces  éminents  érudits;  les  [ > i  i  1 1 - 
cipes  préliminaires  onl  été  déjà  exposés  depuis  longtemps;  les 
résultats  obtenus  par  mes  devanciers  et  par  moi-même  seronl 
d'ailleurs  résumés  el  développés  par  I"  Syllabaire  assyrien,  que 
M.  Menant  publie  sous  les  auspices  de  l'Académie. 

Néanmoins  il  est  de  notre  devoir  do  soumettre  au  public 
savant  toute  preuve  qui  résulte  de  l'application  même  de 
notre  système.  Ce  terme  de  «  notre  système  »  est  inexact ,  et  ex- 
cusable par  la  seule  nouveauté  de  nos  études.  Nous  n'avons  pas 
et  nous  ne  pouvons  pas  avoir  un  système.  L'ensemble  des  laits 
que  nous  exposons,  nous  le  constatons  et  nous  ne  le  discu- 
tons pas.  Si  le  nom  de  système  doit  être  revendiqué  par  quel- 
qu'un, ce  n'est  pas  par  les  interprètes  qui  retrouvenl  une 
tradition  perdue  depuis  deux  mille  ans,  mais  par  le  peuple 
même  qui  le  forma,  pour  transmettre  à  la  postérité  son  his- 
toire, ses  doctrines,  et  disons  même,  sa  littérature  el  ses 
croyances. 

Mais  il  est  encore  d'autres  faits,  d'autres  circonstances  d'une 
haute  importance,  qui  viennent  aujourd'hui  à  l'appui  des  ré- 
sultats obtenus  par  les  recherches  des  ass\  riologues.  Les  mo- 
numents de  Ninive  et  de  Babylone  ne  sont  pas  les  seuls  docu- 
ments de  cet  ordre  que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  L'Egypte 
a  recelé  pendant  des  milliers  d'années,  et  rendu  de  nos  jours 
une  immense  quantité  de  monuments  el  de  textes  de  tout 
âge,  et  d'un  âge  plus  reculé  encore  que  celui  des  documents 
les  plus  antiques  de  Babylone.  Il  était  donc  naturel  de  suppo- 
ser que  ces  deux  grands  peuples  furent  jadis  en  contact,  et  que 
ces  relations  s'affirmeraient  par  i\^  preuves  positives.  Les 
égyptologues,  aussi  bien  que  les  interprètes  des  textes  cunéi- 
formes, devaient  espérer  que  la  confrontation  de  ces  deux  ordres 
d'inscriptions  éclaircirait  un  jour  des  difficultés  historiques, 
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sans  compter  l'avantage  de  confirmer  aux  yeux  du  public  soit 
les  lectures  des  hiéroglyphes,  soit  celles  des  cunéiformes. 

Si  je  ne  néglige  pas  cette  dernière  considération,  ce  n'est 
que  par  déférence  pour  les  hommes  éminents  qui,  dès  le  dé- 
but, ont  suivi  d'un  regard  sympathique  nos  études  naissantes. 
Elle  devra  modifier  les  sentiments  de  ceux  qui,  étrangers  à  ces 
recherches,  les  ont  toujours  regardées  avec  défiance.  Il  est,  à 
cette  occasion,  bien  permis  d'insister  sur  un  point  très-digne 
de  réflexion  :  les  personnes  hésitantes  ne  se  trouvent  que  dans 
)e  nombre  de  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  occupés  de  ces  ques- 
tions, tandis  que  tous  ceux  qui  ont  pu  consacrer,  si  peu  que 
ce  fût,  leurs  efforts  à  l'examen  de  ces  problèmes  épigraphiques, 
ont  accepté  les  résultats  des  recherches  réunies  de  tant  de  sa- 
vants. 

Il  faut,  d'ailleurs,  chercher  sincèrement  la  vérité,  et  l'expo- 
ser, une  fois  trouvée,  avec  la  plus  grande  clarté,  le  plus  grand 
nombre  de  preuves  possible,  sans  jamais,  dans  de  telles  études, 
faire  une  concession  quelconque  au  besoin  d'obtenir  tous  les 
suffrages.  Dans  les  siècles  passés,  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes ont  eu  à  soutenir  des  luttes  acharnées  contre  des  hommes 
de  premier  ordre,  et,  encore  ici,  il  faut  laisser  au  temps  le 
soin  d'amener  l'heure  de  la  justice  qu'il  n'est  pas  donné  aux 
efforts  humains  d'accélérer. 

Au  reste,  ni  î'égyptologie  n'avait  besoin  de  cette  confirma- 
tion venue  de  Ninive,  ni  sa  jeune  sœur  ne  devait  chercher, 
dans  l'heureuse  coïncidence  qui  fait  le  sujet  du  présent  travail, 
un  moyen  de  se  faire  accepter  par  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  son 
laborieux  développement.  L'assyriologie,  en  donnant  la  main 
à  la  science  des  hiéroglyphes,  n'a  d'autre  préoccupation  que 
de  compléter  les  données  historiques  fournies  par  les  monu- 
ments de  Ninive,  et  de  fixer,  aussi  exactement  que  possible, 
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la  place  que  les  exploits  des  rois  assyriens  doivenl  occuper 

dans  la  suite  des  temps. 

Les  rapports  de  L'Egypte  et  de  la  Mésopotamie  remontent 
à  une  antiquité  très-reculée,  et  à  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne  que  celle  qu'atteignent  les  textes  cunéiformes  les 
plus  antiques  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  N'oublions 
pas  que  les  documents  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée  décou- 
verts jusqu'ici  sont  de  près  de  deux  mille  ans  plus  modernes 
que  l'âge  des  pyramides,  qui  atteste,  par  ses  œuvres  mêmes,  une 
civilisation  sortie  depuis  longtemps  de  sa  période  primitive. 
Les  légendes  plus  ou  moins  obscures,  les  récits  plus  ou* moins 
mythiques,  légués  par  l'antiquité  classique,  ne  laissent  pour- 
tant subsister  aucun  doute  sur  la  grande  prépondérance  que 
l'ancien  empire  des  Pharaons  exerça,  pendant  les  quinze  pre- 
mières dynasties,  à  différentes  reprises,  sur  une  grande  partie 
de  l'Asie.  Un  jour  peut-être  viendra  où  il  sera  permis  de  re- 
lier l'origine  des  inscriptions  cunéiformes  mêmes  à  l'idée  qui 
engendra  l'épigraphie  de  la  vallée  du  Nil;  et,  quoique  l'indé- 
pendance du  développement  ultérieur  des  écritures  anariennes 
ne  puisse  être  contestée,  il  restera  toujours  la  question  ou- 
verte, à  savoir  si  la  première  idée  qui  porta  les  populations 
touraniennes  à  constituer  leur  système  graphique  ne  trouva 
pas  son  berceau  sur  les  bords  du  Nil. 

Sans  préjuger  cette  question,  que  nous  ne  pouvons,  à  l'heure 
qu'il  est,  résoudre  ni  par  une  affirmation,  ni  par  une  déné- 
gation, nous  ne  pouvons  pas  nous  refuser  à  admettre,  pendanl 
une  longue  suite  de  siècles,  des  relations  entre  les  deux  con- 
trées,  au  temps  de  l'ancien  empire.  Ces  rapports  sont  incon- 
testablement prouvés  pour  la  période  plus  récente  du  nouvel 
empire;  les  inscriptions  de  l'Egypte,  parmi  lesquelles  nous  ne 
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mentionnons  que  les  textes  de  Toutmès  III  et  des  Ramsès, 
nous  ont  transmis  les  récits  des  expéditions  et  des  conquêtes 
que  ces  monarques  entreprirent  en  Asie.  C'était,  il  est  vrai, 
l'époque  de  la  puissance  de  l'Egypte;  la  Mésopotamie  d'alors 
était  gouvernée  par  des  rois  indépendants,  en  Chaldée  et  en 
Assyrie,  qui  se  disputaient  avec  des  succès  divers  la  domina- 
tion de  ces  contrées.  Au  xive  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  puis- 
sance des  Pharaons  commença  à  s'affaiblir,  et  alors  nous  voyons 
poindre  en  Orient  le  grand  empire  d'Assyrie.  Il  n'acquit  son 
influence  que  par  la  décadence  de  la  puissance  égyptienne, 
et  grandit  par  la  faiblesse  des  monarques  qui  composèrent  la 
fin  de  la  xvme  et  les  xixe,  xxc  et  xxie  dynasties. 

Malheureusement  nous  ne  possédons  pas  encore  de  docu- 
ments historiques  provenant  d'Assyrie,  et  qui  nous  rendent 
compte  des  exploits  des  premiers  rois  ninivites.  Ce  qui  nous 
en  est  connu  se  rapporte  à  des  faits  isolés  et  ayant  trait  à 
des  guerres,  ou  plutôt  à  des  querelles  que  les  roitelets  de  la 
Mésopotamie  avaient  suscitées  entre  eux.  L'empire  de  Ninive, 
plus  tard  si  puissant,  n'avait  pas,  au  xme  siècle  avant  notre 
ère,  cet  ascendant  qui  le  fit  dominer  plus  tard,  et  que,  pour  la 
première  fois,  l'un  des  premiers  rois,  nommé  Ninippallasar  l, 
semble  avoir  établi  définitivement. 

Son  quatrième  descendant,  Téglathphalasar  (vers  1100), 
nous  a  laissé  le  plus  ancien  document  historique,  trouvé  dans 
les  ruines  de  Kala  Sherghat  ou  Ellasar,  sur  les  bords  du  Tigre. 
Ce  document,  qui,  sur  huit  colonnes,  nous  raconte  les  hauts 
faits  du  roi  dans  l'Asie  Mineure,  jusqu'au  Pont  et  à  la  Cappa- 


Au  sujet  de  Ninip,  nous  répétons  que         sultant  des  deux  syllabes  nin  et  ip ,  en  fai- 
la  prononciation  du  nom  de  cette  divinité         sant  pourtant  pressentir  que  la  prononcia 
n'est  pas  sûre;  nous  conservons  le  son  ré-         lion  de  l'idéogramme  pourrait  être  Adar. 
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docc,  oe  nous  apporte  encore  aucun  fait  que  nous  puissions 
rattacher  à  noire  sujet  spécial. 

Si  nous  citons  le  texte  curieux  de  Téglathphalasar,  nou  l< 
faisons  uniquement  pour  contester  la  mention  de  l'Egypte 
qu'on  a  voulu  y  trouver.  Ce  documenl  (col.  V,  67)  parle  d'un 
pays  nommé  Musri,  Mousri. 

Le  nom  de  l'Egypte  s'écrit,  il  est  vrai,  quelquefois  1  omme 
on  le  voit  clans  le  texte  cité  : 

Mu        -        us       -        ri, 

niais  généralement  il  s'écrit  dans  les  textes  de  Ninive  : 


v-^T>-tfc=-u^o„v^<; 


Mu       -       su         -         ri  Mu 

et  dans  les  inscriptions  trilingues  des  rois  perses 

v  et:  :m< 

Mi     —     sir. 

Quoique  les  lettres  de  la  première  variante  soient  identiques 
avec  celles  du  nom  propre  du  texte  de  Téglathphalasar,  nous 
partageons  l'avis  émis  par  MM.  Rawlinson  et  llincks,  que  le 
pays  désigné  n'est  pas  l'Egypte.  Voici  le  passage  en  question  : 

«  Assour,  le  grand  seigneur,  me  porta  a  attaquer  le  Mousri. 
«Je  pris  la  direction  des  pays  d'Élamouni,  Tala  Kharousa 
«J'occupai,  en  entier,  le  pays  de  Mousri;  jeu  lis  prisonniers 
«les  soldats,  je  brûlai  les  villes  par  le  feu,  je  les  démolis, 
«je  les  détruisis.  Les  guerriers  de  Koumani  vinrenl  pour  por 
«ter  secours  à  Mousri;  je  combattis  avec  eux  dans  les  mon- 
«  lagues,  je  les  mis  en  luit»1,  .le  les  concentrai  dans  une  ville, 
«la  ville  d'Azini  en  pays  d'Aïsa.  Ils  embrassèrent  mes  pieds, 

Sav.  étbang.  t.  VIII,  i"partie,  i"série. 
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«j'épargnai  cette  ville,  je  lui  imposai  des  otages,  des  tributs 
«  et  des  redevances. 

«  Alors,  les  districts  de  Koumani,  qui  s'étaient  constitués  les 
«alliés  de  Mousri,  comptèrent  l'ensemble  de  leurs  forces,  etc. 
«  etc.  » 

Le  nom  très-fréquent  de  Koumani  s'explique  géographi- 
quementpar  celui  de  Comana  dans  le  Pont,  cité  par  Strabon  et 
par  Ptolémée.  Téglatbphalasar,  d'ailleurs ,  y  livra  plusieurs  com- 
bats.  Quant  aux  pays  d'Elamouni,  de  Tala  et  de  Karous,  que 
le  roi  traverse  pour  arriver  en  Mousri,  ils  ne  sont  pas  assimilés. 
Mais,  en  tous  cas,  ils  se  trouvent  au  nord  de  l'Assyrie.  Pour 
vaincre  l'Egypte,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  montagneuse,  le  roi 
aurait  dû  traverser  la  Syrie  et  la  Palestine,  et  il  n'en  est  pas 
fait  mention  dans  l'inscription. 

L'assimilation  proposée  par  M.  Fox  Talbot  est  inadmis- 
sible1. 

La  xxne  dynastie,  les  Boubastites  et  Sésoncbis,  relevèrent 
l'Egypte  de  sa  décadence  politique,  mais  l'accroissement  de 
l'influence  du  pays  des  Pharaons  n'amoindrit  pas  la  puissance 
de  l'Assyrie.  Au  contraire,  ce  fut  celle-ci  qui  exerça  une  in- 
fluence sur  l'Egypte,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  fréquents, 
évidemment  assyriens,  qui  se  retrouvent  sur  les  monuments 
égyptiens,  et  dont  M.Mariette  adonné  un  relevé  très-étendu. 
Néanmoins  le  grand  Sardanapale  111,  Asur-nasir-habal  (mort 
en  Qo5)  ne  cite  pas  même  le  nom  de  l'Egypte,  quoiqu'il  se 
vante  d'avoir  soumis  la  Syrie  et  la  Phénicie. 

La  première  mention  sûre  de  l'Egypte  se  trouve  sur  le  mo- 
nument connu  sous  le  nom  de  l'Obélisque  de  Nimroud,  dans 

M.  Fox  Talbol  a  aussi  interprété  la  interprétation ,  pour  étayer  sur  celle-ci  un 
ville  d'Arini  par  Aroëris,  et  M.  Vivien  de  système  chronologique  de  tout  point  inad- 
Sarnt- Martin  s'est  emparé  de  cette  fausse         missible. 
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l'une  des  cinq  lignes  qui  accompagnent  les  bas-reliefs.  Mais 
dans  le  texte  de  l'inscription  même,  provenant  de  Salmanas- 
sar  III,  fils  de  Sardanapale,  il  n'est  pas  question  dune  cam- 
pagne contre  l'Egypte. 
Voici  cette  légende  : 

h  m  4B-  v  v  -y  -^w  hm-  Z3&  n  :: T  -  h 

"ifl  -  da     -     ta.  ia.  l/«     -     H.?     -      n.  «muta  - 

Tribut;.  Egypti,  rain.-  - 


I-  v  Êf  >~rT  Tfîf-  sMT  -TW  <T-  ^Tl  tfc!  tt  ! 

fe.  5rt.         ii<      -      «a  «('.  5/         -  ,('      _      sj        _         „„.  a/       _      ((/1 

los    quorum  duplicia  dorsa  (eorum),  bc 


l'IXCIII 


TO  •  r^:  Cri  e=4f  t=^Tf  •  > — Hiï  tffl-  —HT'- 

/ta/tar.  .Sa        -        /a'  e  ya.  su  a         -         su. 

tluminis  Sakeya,  equuoi 

<^Z  H  !f  —*■  H-  — T  Hft*  Tf  HF«-  s=Tyt  --T 

/h      -      ra         a    -     (i  é.  ba        -         zi      -      o      -      li  u       -       du      - 


rni  ê  am       -       hur       -      su. 

....  imposui  ilii. 

«Je  perçus  comme  tributs  de  l'Egypte  des  chameaux  à  double  bosse. 
un  bœuf  du  lîeuve  Sakeya,  un  cheval  des  pirât  (peut-être  du  Nil  .  des 
baziât,  des  udumi.  » 

On  voit  sur  les  bas-reliefs  un  éléphant,  un  chameau  à  double 
bosse,  un  rhinocéros,  un  hippopotame  et  îles  singes  con- 
duits par  des  hommes;  il  est  donc  possible  que  les  deux  der- 
niers mots  que  nous  n'avons  pas  traduits,  les  mots  b<t:i(iti, 
pluriel  de  bazial,  et  udumi,  signifient  ces  classes  d'animaux. 

Le  nom  d'Egypte  est  écrit  comme  le  nom  géographique  de 

«•: 
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r 

à  l'identifier  à  celui  d'Egypte.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  le 
lleuve  Sakeya,  le  bœuf  sera  l'éléphant,  et  le  cheval  des  pirat, 
également  inexpliqué,  1  hippopotame;  le  baziat  serait  le  rhinocé- 
ros, et  les  udumi,  les  rouges,  pourraient  s'appliquer  aux  singes. 
Un  fragment  d'obélisque,  qui  n'a  pas  encore  pu  être  attri- 
bué avec  sûreté  à  son  auteur  dont  le  nom  manque,  mais  qui 
doit  appartenir  à  la  famille  même  de  Salmanassar  III1,  cons- 
tate d'une  manière  tout  aussi  évidente  un  tribut  provenant 
d'Egypte;  il  rend  compte  des  animaux  rares  que  le  monarque 
ninivite  faisait  élever  dans  son  parc;  il  s'exprime  ainsi  : 

MIT  UT  ï?<  ■  £?  ïï  tB-  ■  tTTT=  H  Tf  Ç=  v  TT  *M  ^T 

nom     -     sa  —  ha.       asib.       nahar.  u 

crocodilum  babitantem  (lumen, 

ET-  ?]■  «  V  -X  îMT  -TW  t&  tTTT=  ^  tZ  *ST- 

rabite.  sar.  Mn  us       -       ri 

magni  rex  Egypti 

Le  mot  de  namsuh  a  déjà  été  rapproché  de  l'égyptien  par 
M.  Fox  Talbot.  C'est  le  x^pf^  d'Hérodote  ( II,  lxix),  et  il  rappelle 
l'arabe  ^L-jg.  La  forme  égyptienne  est  emsuh,  le  pluriel  nemsah 
a  donné  naissance  au  mot  assyrien.  Voici  la  forme  du  singu- 
lier : 

msuh-t 

Le  nom  d'Egypte  est  écrit  à  peu  près  comme  sur  l'obélisque 

1  L'obélisque  est  en  realite  de  Salma-  phalasar,  et  la  phrase  suivante  remonte  à 
nassar  III,  comme  on  le  sait  aujourd'hui;  ce  roi;  le  texte  paraît  être  copié  d'un  mo- 
ntais il  contient  un  texte  du  vieux  Téglath-         nument  perdu  maintenant. 


ma        ii     - 

mi. 

sa.            tihamtiv. 

belluas 

maris 

y  t-t11. 

tTTT= 

■■&ZZ:>f 

i. 

n 

se  -  bi     -     la. 
niisit. 

(W. 

A.  I.  28,  I,  28) 
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de  iNimroud,  saui  L'allongemeni  de  l'i,  <pii  se  trouve  dans  cette 
inscription;  mais  ce  qui  est  curieux  et  en  même  temps  insuf- 
fisant pour  nous,  c'est  qu'il  soil  fait  mention  du  roi  d'Egypte 
sans  qu'on  ait  pensé  à  donner  son  nom. 

Cette  omission,  assez  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  in 
connues  et  très- constantes  des  Assvriens,  pourrait  nous  faire 
conclure  que  les  relations  entre  les  deux  pays  ne  furenl  pas 
très-suivies  a  cette  époque.  Pendant  tout  le  temps  du  grand 
empire  d'Assyrie,  nous  ne  trouvons  pas  un  seul  indice  qui 
puisse  nous  faire  soupçonner  une  rencontre  hostile  entre  la 
Mésopotamie  et  la  terre  des  Pharaons.  Nous  savons,  jusqu  ici, 
fort  peu  des  hauts  faits  de  Bélochus  IV,  époux  de  Sémiramis, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  ixc  siècle;  mais  les  données  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous  ne  font  mention  que  d'une  con- 
quête apparemment  passagère  de  la  Syrie.  A  cette  époque 
encore,  le  principal  point  de  mire  des  monarques  ni  ni  vîtes 
était  l'Orient  et  l'Asie  centrale. 

11  ne  paraît  pas  non  plus  que  le  premier  roi  qui  releva  de 
nouveau  la  puissance  de  l'Assyrie,  Téglathphalasar,  ait  poussé 
ses  conquêtes  au  delà  du  nord  de  la  Palestine,  qu'il  dépeupla 
et  dont  il  transporta  la  population  dans  le  centre  de  l'Assyrie. 
Même  Salmanassar  V  fut,  durant  son  règne  assez  court,  occupe 
presque  entièrement  de  la  défaite  d'Israël.  Le  royaume  de  Jéhu 
resta,  jusqu'au  dernier  moment  de  son  existence,  le  boulevard 
qui  garantit  l'Egypte  delà  débordante  action  de  Ninive.  Mais, 
à  peine  ce  rempart  fut-il  tombé,  que  nous  voyons  Y  W\  rie  se 
mesurer  sur  les  champs  de  bataille  avec  l'Ég)  pte,  alors  soumise 
à  la  dynastie  éthiopienne. 

La  dynastie  de  Salmanassar  \  avait  été  écartée  du  trône  el 
remplacée  par  Sarkin,  Sar-yukin,  l'Arceanos  de  Ptolémée,  le 
Sargon  d'Isaïe.  Dès  le  début  de  son  règne,  en  721,  Sargon 
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attaqua  Sa  marie,  la  prit,  et  mit  pour  toujours  fin  au  royaume 
d'Israël.  Le  roi  de  Ninive  enleva  de  la  terre  de  leurs  ancêtres 
27,280  Samaritains1,  et  les  emmena  en  captivité.  Cependant, 
même  à  cette  époque,  il  n'avança  pas  plus  loin  vers  le  sud- 
ouest.  Dans  la  campagne  qu'il  fit  immédiatement  après,  il  se 
contenta  de  pacifier  le  nord  de  la  Syrie,  de  soumettre  le  pays 
baigné  par  le  haut  Oronte,  et  d'infliger  un  terrible  châtiment 
à  la  ville  d'Hamath,  ainsi  qu'au  roi  de  ces  contrées,  Iaoubid. 
Mais  immédiatement  après,  vers  718,  il  pénétra  jusqu'aux 
frontières  de  l'Afrique,  où  il  trouva  le  chemin  barré  par  le  roi 
de  Gaza,  Hanon,  aidé  de  Sabhé,  nommé  sultan  d'Egypte. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  au  seuil  même  de  la  con- 
trée illustrée  par  l'Exode,  à  Raphia  (Rapih),  qui  devait  être, 
cinq  siècles  plus  tard,  le  théâtre  d'une  grande  bataille  entre 
l'Asie  et  l'Afrique,  et  où  Ptolémée  Philopator  défit  les  forces 
des  Séleucides.  L'issue  du  combat  de  718  devint  funeste  aux 
confédérés;  Hanon  tomba  entre  les  mains  de  Sargon,  et  Sabhé 
ne  dut  son  salut  qu'à  un  pâtre  qui  le  guida  dans  sa  fuite. 
Sargon  ajoute  qu'on  ne  revit  jamais  sa  trace. 

Le  nom  du  monarque  vaincu  par  Sargon  est  assez  curieux 
pour  que  nous  nous  en  occupions  un  instant. 

Il  s'écrit  :  |  é£=J^T  ^T^~  t^'  Sah' e;  nous  lavoos  com_ 
paré  à  la  forme  grecque  classique  Sevechus,  et  M.  de  Rougé 
l'a  identifié  avec  le  premier  roi  de  la  xxve  dynastie,  celle  des 
Éthiopiens,  avec  ce  roi  qui  est  nommé  par  les  Grecs,  Sa&x- 
Kws,  Sabaco.  Le  cartouche  égyptien  donne  également  les  lettres 

sbk  dans  la  forme  (Mît^LlX  La  forme  DiD%ue  du  nom 
du  roi  d'Egypte  apparemment  contemporain  (Rois,  II,  xvn,  4) 
est  xid,  ce  que  les  Massorètes  ont  ponctué  nid,  sô;  la  Vulgate 

1   Le  nom  de  Samarie  a  été,  pour  la  première  lois,  lu  par  M.  de  Saulcy. 
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traduit  Sua,  évidemment  plus  conforme  à  la  v  raie  leçon ,  tandis 
que  la  forme  de  nos  exemplaires  < I < ■  >  Septante,  Eryyàp,  est  cei 
tainement  corrompue.  Il  paraît  que  l'ancienne  ponctuation  du 
texte  hébraïque  esl  Sève  ou  Savé.  M.  de  Elougé  a  déjà  exposé  que 

la  dernière  articulation  de  /.  ne  lui  paraissait  pas  conforme  >  I  i 
vraie  prononciation  de  ce  nom  non  égyptien;  les  hiéroglx  phes 
le  représentaient  ainsi,  parce  qu'ils  ne  possédaient  pus  désigne 
approchant  mieux  du  véritable  son  éthiopien.  Celte  opinion  est 
pleinement  appuyée  par  l'orthographe  non  moins  insolite  que 
les  Ninivites  emploient  à  l'endroit  de  ce  nom  propre,  <'t  qui 
est  en  désaccord  avec  les  règles  ordinaires  de  l'écriture  assy- 
rienne. Après  une  syllabe  fermée,  telle  que  sab,  nous  trou- 
vons le  signe  de  l'hiatus,  qui  ordinairement  ne  se  rencontre 
qu'entre  deux  voyelles  qu'on  doit  prononcer  séparément.  Puis 
vient  la  lettre  qui  souvent,  dans  les  mots  sémitiques,  dénote 
un  i  suivi  ou  précédé  de  l'arliculation  spéciale  du  v.  Mais,  telle 
quelle,  elle  semble,  selon  M.  de  Rougé,  constituer  un  trait 
d'union  entre  la  forme  biblique  Sève,  qui  supprimait  le  son 
guttural  inconnu  aux  Juifs,  et  la  forme  égyptienne,  qui  paraît 
l'avoir  rendu  par  un  équivalent  trop  dur. 

Cette  opinion  se  confirme  par  l'étude  même  de  l'alphabet 
éthiopien  en  ghèz.  En  effet  on  y  voit  une  classe  entière  de  guttu- 
raux qui  font  suite  au*  lettres  h,  7,  «J»,  *V  Celles-ci  se  trouvent 
dans  les  autres  langues  sémitiques  représentées  par  :,  ;,  p  et 
n  (dur  le  £  arabe).  Mais  à  côté  de  cette  série,  il  y  en  a  une 
autre,  complètement  spéciale  à  l'éthiopien,  qui  la  désigne  en 
ajoutant  aux  autres  caractères  un  rond  distinctil  h»,  7°,  *fe,  "K 
11  est  plus  cpie  probable  que  la  question  graphique  qui  nous 
occupe  a  sa  raison  d'être  dans  la  modification  essentielle- 
ment africaine  à  laquelle  fut  soumise  l'articulation  gutturale 
du  nom  de  Sabakon.  Aujourd'hui,  dans  la  prononciation  du 
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peuple  amharique.,  la  gutturale  de  cette  catégorie  nubienne 
semble  prendre  la  place  d'une  semi-voyelle  w,  et  est  amoindrie 
par  elle.  Quoiqu'il  soit  toujours  très-diiïicile  de  se  rendre 
compte  de  la  prononciation  d'une  langue  éteinte,  il  nous 
paraît  admissible  qu'un  pareil  assourdissement  eut  déjà  lieu 
dans  l'ancien  idiome  des  Ethiopiens.  N'oublions  pas  non  plus 
que,  de  nos  jours,  nous  voyons  beaucoup  d'Orientaux,  sur- 
tout du  côté  d'Alep,  faire  disparaître  la  lettre  a,  et  la  rempla- 
cer par  un  souffle  à  peine  perceptible;  ils  disent  la  ûb  au  lieu 
de  la  cjùb,  'ahweh  au  lieu  de  (jahweh. 

Par  ces  raisons,  l'identité  des  formes  citées  avec  le  nom 
éthiopien  est  parfaitement  établie. 

Revenons  maintenant  au  personnage  même. 

M.  de  Rougé  reconnaît,  clans  le  vaincu  de  Raphia,  Sabaco  1, 
et  non  pas  le  second  roi  de  la  même  race  Sebichus,  qui,  dans  la 
forme  égyptienne,  montre  toujours  un  t,  et  dont  on  transcrit  le 

cartouche  sbtk  (  I  ç~~*  5~    j  f      Sabatak  meri-amen.  Ce  nom 

ne  manque  pas  dans  les  inscriptions  cunéiformes,  où  M.  de 

Rougé  l'a  reconnu  dans  la  forme  £¥= T^~T  Jg-f —  ^fc~-*~~\  Sabti' 
(également  muni  de  l'hiatus),  élément  d'un  nom  de  ville  où 
il  se  trouve1.  En  représentant  l'articulation  cjhèz  par  un  rond 
au-dessus  de  la  lettre,  nous  écrirons  donc  le  nom  du  second 
roi  pea»,  tandis  que  le  premier  s'exprimerait  par  xpaty. 

L'époque  de  cette  expédition  de  Sargon  peut  être  fixée  avec 
certitude  par  les  tables  d'éponymes,  qui  portent  l'année  de 
l'archontat  de  Sargon  à  718,  tandis  qu'il  doit  déjà  avoir 
exercé  les  pouvoirs  souverains   depuis  721.  Cette  année  vit 

Depuis  la  rédaction  de  ce  mémoire,  confirmant  encore  une  fois  le  rapproebe- 
M.  Brugsch  a  en  effet  démontré  l'identité  ment  fait  par  M.  de  Rongé;  cette  décou- 
du    Isdoov  d'Hérodote  et  de  Sabatak,  en         verte  lève  bien  des  difficultés. 
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mourir  Salmanassar  V,  qui  élail  monte  sur  le  trône  en  -■>-. 
Selon  les  données  expresses  de  la  Bible,  le  roi  de  Ninive,  vers 
le  commencement  de  son  règne,  força  Osée  d'Israël  de  lui 
fournir  des  tributs,  qui  bien  toi  ue  lurent  plus  payés  par  le 
roi  de  Samarie.  Celui-ci  s'était  lié  avec  Sévé,  roi  d'Egypte  el 
c'est  justement  à  cause  de  cette  alliance  que  Salmanassar  le  fil 
jeter  en  prison,  et  marcha  ensuite  contre  le  royaume  d'Israël. 
Sabacon  a  donc  dû  être  déjà  sur  le  trône  vers  72a  au  plus 
tard. 

Nous  devons  ici  immédiatement  prendre  en  considération 
un  autre  fait  résultant  des  recherches  cunéiformes.  Du  temps 
de  la  septième  année  de  son  règne,  4  ans  après  la  bataille  de 
Raphia,  Sargon  reçoit  les  tributs  de  Pir'u,  roi  d'Egypte,  de 
Samsieh,  reine  des  Arabes,  et  de  It  Amer  le  Sabéen.  Cela 
ressort  des  Annales  de  Sarcjon.  Dans  la  grande  inscription  des 
Salles,  où  les  faits  ne  sont  pas  arrangés  par  ordre  chronolo- 
gique, mais  semblent  observer  une  suite  géographique,  le  nom 
de  Pir'u  se  trouve  immédiatement  après  le  récit  de  la  bataille 
de  Raphia.  Depuis  longtemps,  avant  ma  lecture  de  Sabhê, 
acceptée  par  M.  Hincks,  ce  savant  avait  déjà  reconnu,  dans 
le  nom  du  roi  d'Egypte  ^]  ^hL  ^J^^I  ^11  >  P*  ir-'-u,  la 
forme  que  les  Grecs  ont  rendue  par  Pharaon.  Le  signe  de 
l'hiatus  qui  nous  a  déjà  occupé  à  l'occasion  du  nom  éthiopien, 
reparaît  encore  ici  après  une  syllabe  fermée,  et  prend  la  place 
du  v  dans  le  nom  rime;  tout  porte  donc  à  accepter  l'identifica- 
tion de  ce  mot.  Le  roi  ninivite  le  prend  évidemment  pour 
un  nom  propre  d'un  personnage  auquel  il  ne  refuse  poinl  le 
titre  de  roi  d'Egypte,  qu'il  n'accorde  pas  à  Sabacon.  Il  est 
donc  presque  certain  que  le  roi  tributaire  d  Egypte  u'est  pas 
identique  à  l'Éthiopien  Sabacon;  d'ailleurs  nous  venons  plus 
tard  que  le  livre  des  Rois  (11,  18,  ?.  1)  connaît  ce  Pharaon,  roi 

Sav.  ÉTRANG.  t.  VIII,  1"  partie,  i"  série  68 
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d'Egypte,  et  nous  savons  maintenant  qu'il  n'était  autre  que 
l'Éthiopien  Sabatak  ou  Séthoh. 

Le  monarque  nommé  Pir'ou  règne  déjà  lors  de  la  septième 
année  de  Sargon.  La  douzième  est  l'époque  de  l'entrée  du  roi 
ninivite  dans  Babylone,  et,  d'après  le  canon  de  Ptolémée,  ce 
fait  se  place  en  709;  donc,  vers  7  1  4  ,  le  Pharaon  Séthon  était 
déjà  sur  le  trône. 

Sabacon,  au  dire  d'Hérodote  (II,  cxl),  s'en  alla  d'Egypte 
de  plein  gré  [skwv  dimXAdo-(j£TOLi  en  tjjs  AiyvitTov  à  Eaéa- 
xws).  Serait-il  trop  téméraire  de  prendre  à  la  lettre  les  mots 
de  Sargon  qu'on  ne  revit  plus  sa  trace,  et  qu'il  y  eût  un  lien 
quelconque  entre  les  données  assyrienne  et  classique?  En  tout 
cas,  il  est  nécessaire  d'admettre  que  la  fin  du  règne  de  Sa- 
bacon n'eut  pas  lieu  longtemps  après  sa  fuite  du  sol  asiatique. 
Nous  pouvons  donc  fixer  avec  assez  de  précision,  et  avec  une 
limite  restreinte  d'erreur,  la  fin  de  son  règne  à  716  avant 
Jésus- Christ.  Et,  puisque,  contrairement  à  Jules  Africain,  qui 
lui  attribue  huit  ans  de  gouvernement,  la  douzième  année  de 
son  règne  se  trouve  sur  un  pylône  de  Thèbes,  il  n'a  pu  arri- 
ver au  trône  plus  tard  que  728  avant  Jésus-Christ,  en  suppo- 
sant même,  ce  qui  est  fort  peu  probable  d'après  d'autres 
données,  qu'il  n'ait  régne'  que  douze  ans.  La  tradition  égyp- 
tienne, telle  que  la  transmettent  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile, 
représente,  au  surplus,  l'Ethiopien  comme  l'un  des  rois  les 
plus  pieux  qui  aient  régné  sur  l'Egypte,  et  lui  assigne  forcé- 
ment une  durée  bien  plus  considérable.  Il  faut  attendre  d'au- 
tres monuments  pour  nous  fixer  sur  ce  point;  cependant  il  y 
a  déjà  un  pas  de  fait,  quand  les  inscriptions  de  Ninive  nous 
donnent,  contrairement  à  beaucoup  de  systèmes  chronolo- 
giques modernes,  la  limite  inférieure  de  l'avènement  du  roi 
égyptien. 
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Il  se  d efface  de  celle  discussion  un  autre  poinl  d'autant 
plus  important  que  les  égyptologues  en  général  ont  suivi  un 
système  erroné  dans  la  suite  d»1  quelques  dynasties. 

Ce  fait,  auquel  on  n'a  pas  accordé  jusqu'ici  L'attention  qu  il 
mérite,  c'est  la  simultanéité  des  rois  d'Egypte  el  d'Ethiopie 
après  le  règne  de  Sabacon,  el  peut-être  même  pendant  cette 
époque.  Ces  règnes  contemporains   ressortent   de  toute  évi- 
dence des  textes  cunéiformes,  el  nous  portent  à  ne  pas  rejeti 
complètement  ce  que  le  père  de  l'histoire  nous  dit  sur  les 
règnes  d'Anysis  et  de  Séthon,  rois  égyptiens  et  pourtant  con- 
temporains de  la  xxve  dynastie  de  Manétbon.  Nous   aurons 
l'occasion  de  revenir  bientôt  sur  le  même  fait,  lors  de  l'expé- 
dition de  Sennachérib  contre  l'Egypte,  et  nous  devons  nous 
borner  à  indiquer  que  ce  Pharaon,  roi  d'Egypte, pourrait  bien 
être  l'un  de  ces  deux  rois,  abstraction  faite  toutefois  de  l'im- 
possibilité chronologique  contenue  dans  le  second  livre  d'Hé- 
rodote1. 

Les  inscriptions  de  Sargon  nous  fournissent  encore,  à  ce 
sujet,  une  donnée  très- importante,  car  elles  nous  informent 
qu'à  cette  époque  il  y  eut,  en  dehors  du  roi  d'Egypte,  un  mo- 
narque puissant  qui  gouverna  Méroé. 

On  sait  que  le  nom  de  Sargon  ne  se  trouve  qu'une  seule 
fois  dans  la  Bible,  cité  incidemment  dans  le  xx°  chapitre  d'I- 
saïe.Ce  passage  est  ainsi  conçu  : 

:  maVn  m»io  DnVn  "\wk  "i1?^  pano  inN  rùwa  mnwit  jmr  Ka  mot 

Dans  l'année  où  le  tartan  vint  à  Asdod  où  l'avait  envoyé  Sargon,  roi 
d'Assyrie,  et  combattit  Asdod  et  la  prit. 


;   L'historien  d'Haliearnasse  met  entre  Anysia  ei  kmyrtéus  (A90)  *ep1  siècles,  maia  le 
chiffre  peut  être  corrompu. 
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Le  mot  de  tartan  l,  qui  est  employé  ici,  est  la  désignation  de 
généralissime,  et  non  un  nom  propre;  l'envoi  de  ce  général 
précéda  la  marche  du  roi  lui-même,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
le  passage  de  la  grande  inscription  des  Salles  de  Khorsabad, 
dont  je  donnerai  ici  la  traduction  en  entier.  Elle  précise  les 
détails  sur  cette  expédition  et  les  prétextes  que  fournirent  les 
habitants  d'Asdod  au  roi  d'Assyrie  : 

«  Azouri,  roi  d'Asdod,  endurcit  son  cœur  à  ne  plus  fournir 
«  ses  tributs;  il  envoya  aux  rois,  ses  voisins,  des  messages  lios- 
«  tiles  à  l'Assyrie.  Pour  cela,  je  méditai  la  vengeance,  et  je  le 
«  remplaçai  dans  le  gouvernement  de  son  pays.  J'élevai ,  à  sa 
«place,  son  frère  Akhimit  à  la  royauté.  Mais  le  peuple  de 
«Syrie,  toujours  prêt  à  la  sédition,  se  lassa  de  la  domination 
«  d' Akhimit  et  éleva  Iaman,  qui,  comme  celui-là,  n'était  pas 
«  maître  légitime  du  trône.  Dans  la  colère  de  mon  cœur,  je  ne 
«divisai  pas  mes  armées  et  je  ne  diminuai  pas  mes  bagages; 
«  je  marchai  sur  Asdod  avec  mes  guerriers,  qui  ne  se  séparaient 
«  pas  des  vestiges  de  mes  sandales. 

«Iaman  apprit  de  loin  l'approche  de  mon  expédition,  il 
«  s'enfuit  au  delà  de  l'Egypte,  du  côté  de  Méroé,  et  on  ne  re- 
«  vit  plus  ses  traces.  J'assiégeai  et  je  pris  Asdod  et  la  ville  de 
«  Gimit-Asdodim;  j'enlevai  ses  dieux,  sa  femme,  ses  fils  et  ses 
«fdles,  son  trésor,  le  contenu  de  son  palais,  et  les  habitants 
«  de  son  pays.  Je  rebâtis  de  nouveau  ces  villes,  et  j'y  plaçai  les 
«  hommes  que  mon  bras  avait  conquis  dans  les  pays  du  soleil 
«levant;  je  mis  au-dessus  d'eux  mon  lieutenant  pour  les  gou- 

Ce    même  mot   reparait    dans   l'his-  grand  échanson.  Jusqu'ici  les  versions  de 

toire  de  Sennachérib,  où  il  désigne  le  gé-  la   Bible   Irailaient  ces  mots  comme  des 

néral  d'armée  à  côté  du  Rab-saris,  ou  du  noms  propres;  le  tartan  est  le  second  per- 

chef  des  eunuques,  et   de   Rabsakeh,  le  sonnage  de  l'empire. 
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«verner,  et  je  les  traitai  comme  des   Vssyriens.  Ils  ne  se  ren- 
âclaient plus  coupables  d'impiété. 

«Le  roi  de  Méroé  demeure  dans  (lacune  dans  le  texte  an 
«lieu  désert,  jusqu'où  il  Faul  marcher  (.  .  .mois1?).  Depuis  les 

«jours  les  plus  reculés  jusqu'à  la  période  de  Sin,  ses  p< 
«  n'avaient  pas  envoyé  des  ambassadeurs  aux  rois  mes  ancêtres, 
«  pour  demander  paix  el  amitié  et  pour  reconnaître  la  puis- 
«  sance  de  Mérodach.  (Sur  ma  demande  d'extradition  d'faman 
«la  terreur  immense  qu'inspirait  ma  royauté  s'empara  de  lui, 
u  et  la  peur  le  fléchit  dans  ses  intentions.  Il  jeta  (Iaman]  dans 
«  les  chaînes  et  des  liens  de  fer,  le  dirigea  sur  l'Ass\  rie,  cl  !••  fit 
«  emmener  devant  moi.  » 

Les  lacunes  qui  existent  dans  le  texte,  quoiqu'elles  soient 
extrêmement  peu  étendues,  m'avaient  empêche  de  voir,  dans 
la  traduction  que  j'ai  faite  de  ces  passages,  la  connexion  qui 
existe  entre  la  mention  de  Méroé  et  l'expédition  d'Asdod.  lai, 
du  reste,  rectifié  cette  interprétation  erronée  à  l'aide  de  passages 
d'autres  inscriptions,  qui  m'étaient  inconnues  lors  de  ma  pre- 
mière version  publiée  dans  Les  Sargonides,  et  je  profite  de 
l'occasion  pour  réitérer  une  émendation  que  j'ai  déjà  publiée 
dans  le  Journal  Asiatique,  1  865 ,  t.  VI,  p.  3  1  \. 

Il  semble  évident  que  le  synchronisme  d'Isaïe  ne  se  rapporte 
pas  à  la  grande  expédition  que  Sargon  lui-même  commanda, 
et  qui  tombe  dans  sa  onzième  année  (mars  711  a  mars  -  10), 
mais  qu'il  a  trait  aux  faits  qui  précédèrent  le  châtiment.  i..t 
marche  du  tartan  sur  Asdod  paraît  s'expliquer  par  I  installa- 
tion d'Akhimit,  que  les  Asdodiens  ne  voulurent  pas  recon- 
naître; et  les  actes  de  révolie  qui  suivirent  déterminèrent  le 
roi  lui-même  à  exercer  sa  vindicte  sur  la  ville  philistine. 

1  D'autres  passages  rendent  cette  restitution  très-probable,  sinon  certaine. 
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Pendant  le  temps  de  la  première  expédition,  le  monarque 
était  occupé  à  réduire  le  pays  de  Milid,  dans  lequel  je  recon- 
nais la  Mélitène;  nous  le  savons  par  la  grande  inscription  des 
Annales,  qui  place  cette  guerre  dans  la  dixième  année.  Le  syn- 
chronisme du  livre  d'Isaïe  tombe  donc  en  712  avant  Jésus- 
Christ. 

Le  texte  des  Annales,  que  nous  venons  de  citer,  reproduit 
également  la  marche  contre  Asdod,  mais  il  se  tait  sur  la  fuite 
d'Iaman,  et  sur  son  extradition  opérée  par  le  roi  de  Méroé. 
Il  faut  donc  croire  que  ce  fait  n'eut  pas  lieu  immédiatement 
après  la  prise  d'Asdod,  mais  quelques  années  plus  tard,  et 
qu  il  doit  être  placé  chronologiquement  entre  la  onzième  et  la 
quinzième  année  de  Sargon.  Malheureusement,  le  texte  des 
Annales  est  très-fruste,  et  entièrement  perdu  pour  les  dernières 
campagnes,  de  sorte  que  ce  fait  a  pu  se  trouver  dans  les  par- 
ties de  ce  document  que  nous  ne  possédons  plus. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  le  nom  de  Méroé,  que  nous 
identifions  à  Miluhha. 

Le  mot  en  assvrien  est  écrit  : 

V  <£Z  MTH  A  ou  V  <S=  tflH  fï< 

Mi     -     luh   -  hi  Mi     -     luh  -  ha 

v  y-  Mïï<  4  ou  v  y-  tw<  w 

Me  -    luh    -    hi  Me  -  luh    -  hi 

Rarement  on  voit  le  ^J  hi  et  ff«  ha  remplacé  par  le  signe 
*-T««y  ha.  Dans  les  textes  d'Assarhaddon,  on  lit  aussi  les  lettres  : 

Mi     -     lu    -    hi 
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Ce  roi  s'intitule  sar  Musur  u  Milukhi.  et,  au  lieu  de  ce  der- 

niei'  mot,  on  lit  souvent  le  nom  de 

V  £3mïï=^=ïï  ou  v  I^tm  r«Ti 

Kti  ii      -      w  Kn  u     -     r'n 

Ces  deux  formes  se  rencontrent  fréquemment  sans  le  t T 
du  milieu,  Kusi  et  Kusu.  Ce  nom  est  évidemment  lf  en:  de  la 
Bible,  et  signifie  donc  l'Ethiopie.  Il  se  trouve  à  Nakch-i-Roustam, 
dans  l'inscription  du  tombeau  de  Darius,  sous  la  forme  pers 
Kasiyâ,  et  il  y  est  uni  à  PuUyà,  comme  nous  trouvons  dans  la 
Bible  Phut,  l'Arabie  méridionale,  selon  M.  de  Rougé,  uni  i 
Cuscli.  A  cause  de  cette  substitution,  j'ai  proposé  l'identification 
de  Milakhi  avec  Méroé.  En  effet,  quand  même  Milahhi  ne  se- 
rait pas  Méroé,  ce  serait  toujours  une  désignation  du  royaume 
de  Tirhaka  ou  Tearco. 

Le  roi  de  Méroé  qui  était  sur  le  trône  en  710,  année  de  la 
fuite  d'Iaman,  ne  saurait  être  le  second  roi  de  la  \\\  dy- 
nastie1. Dix  ans  plus  tard,  à  l'époque  de  l'expédition  de  Sen- 
nachérib,  le  grand  Tirhaka  occupait  déjà  le  trône  éthiopien? 
d'autre  part  la  mention  expresse  du  roi  de  Méroé,  faite  par 
Sargon,  nous  fait  supposer  qu'à  cette  môme  époque  Sebetek 
ou  Sebichus-Séthon  ne  régnait  plus  ou  ne  régnait  pas  encore 
sur  l'Egypte.  Nous  remarquons  une  fois  de  plus  qu'il  ne  faut 
pas  rejeter  sans  examen  les  données  que  nous  a  transmises 
le  père  de  l'histoire.  Il  est  maintenant  presque  certain  que  le 
règne  du  second  Éthiopien,  qui  n'est  pas  l'assj  rien  Sabhé,  mais 
l'assyrien  Sabtï,  tombe  entre  la  bataille  de  Raphia  718  et 
la  guerre  de  Sennachérib  (700). 

La  mention  du  roi  de  Méroé  est,  chronologiquement,  la 

1  II  a  pu  être  le  père  de  Tirhaka .  qui  n'était  pas  fils  de  Sabat&k 
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plus  récente  que,  jusqu'ici,  nous  ayons  trouvée  dans  les  textes 
de  Sargon.  Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  ce  mo- 
narque, déjà  très-âgé,  lut  absorbé  par  ses  luttes  en  Mésopotamie 
même,  par  les  guerres  contre  Mérodachbaladan ,  roi  de  Baby- 
lone,  par  son  installation  dans  la  Ville  sainte,  et  puis  par  la 
révolte  des  Chaldéens,  qui  secouèrent  pendant  deux  ans  le  joug 
de  Ninive.  Bientôt  après  cette  insurrection,  le  fondateur  de 
la  dernière  dynastie  assyrienne  périt  assassiné  (août  70/i), 
en  laissant  à  son  fils  Sennachérib  le  soiu  de  recouvrer  ce  que, 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  il  avait  perdu  en  Mésopo- 
tamie, et  en  lui  léguant  ses  aspirations  ambitieuses  sur  les 
pays  de  la  Méditerranée,  prétentions  que  le  fds  dut  égale- 
ment abandonner  après  de  grandes  tentatives. 

Ces  tendances  dominatrices  des  successeurs  de  Sargon  ont 
eu  le  rare  bonheur  d'être  signalées  en  détail  à  la  postérité  à 
la  fois  par  la  Bible,  par  les  textes  assyriens  et  par  les  écrivains 
classiques.  Nous  allons  voir  quelles  lumières  elles  jettent  sur 
les  questions  égyptiennes  au  commencement  du  vne  siècle 
avant  1ère  chrétienne. 


SENNACHERIB. 


Sennachérib  monta  sur  le  trône  le  12  Ab  de  l'année  de 
Pakharbel,  gouverneur  d'Amida  (Diarbekr  d'aujourd'hui),  à 
la  suite  du  meurtre  de  son  père  Sargon  \  Cette  date  peut  tom- 
ber au  ier  ou  au  3  i  du  mois  d'août  704  avant  Jésus-Christ.  Le 
nouveau  roi,  en  montant  sur  le  trône,  ne  pouvait  étendre  son 
autorité  que  sur  une  petite  partie  des  pays  que  son  père  avait 

1  Nous  devons  cette  notice  à  un  petit  II,  pi.  69.)  L'interprétation  de  ce  petit mo- 
fragment  de  listes  éponymiques,  encore  nument,  précieux  entre  tous,  est  donnée 
unique,  publié  par  Rawlinson.  [W.  A.  I.         ici  pour  la  première  fois. 
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gouvernés  dans  les  jours  de  sa  grandeur.  Les  tribus  au  nord- 
ouest  de  Ninive,  voisines  de  l'Arrapachitide,  toutes  les  popu- 
lations nomades  de  la  Mésopotamie  septentrionale,  s'étaient 

rendues  indépendantes.  La  Chaldée,  révoltée,  avail  repris  poui 
roi  Mérodachbaladan ,  peut-être  le  même  personnage  que  six 
ans  auparavant  Sargon  avait  vaincu  à  Dour-Iakin  et  laissé  i  chap 
per  à  sa  vindicte  :  c'est  en  vain  que,  peu  de  temps  avanl  sa  mort , 
le  roi  avait  chargé  son  fils  de  réduire  les  rebelles.  Ce  l'ait  histo- 
rique, étranger  aux  inscriptions  de  Sargon,  sciait  resté  inconnu 
sans  un  petit  document  très-curieux,  que  je  viens  de  déeouvrii 
parmiles  tablettes  deKoyoundjik1.  Un  rapport  de  Sennachérib, 
lait  au  roi  son  père,  rend  compte  d'une  mission  guerrière  qui 
lui  avait  été  confiée  en  Accad;  il  se  classe  après  les  documents 
qui  nous  restent  de  Sargon,  c'est-à-dire  de  700"  à  70 4. 

Sennachérib  devenu  roi,  tout  en  se  dévouant  d'abord  a  la 
restauration  des  sanctuaires  de  Kakzi  (?Shoumamek,  près  <l  \r- 
bêles),  n'eut  rien  de  plus  pressé  à  faire  que  de  soumettre  Mé- 
rodachbaladan, de  prendre  possession  de  Babylone,  et  d'y  ins- 
taller comme  roi  un  jeune  Assyrien  nommé  Bélibus. 

Ce  fait,  mentionné  dans  le  cylindre  dit  de  Bellino  (publié 
dans  les  inscriptions  de  Layard,  pi.  63),  est  d'une  importance 
capitale  pour  la  fixation  de  la  chronologie  entière  de  cette 
partie  de  l'histoire  orientale.  L'installation  du  roi  Bélibus  par 
Sennachérib  est  confirmée  par  le  texte  de  Bérose,  conserve  dans 
la  version  arménienne  de  la  chronique  d'Eusèbe  :  le  nom  \  est 
changé  en  Éiibus.  De  plus,  le  canon  de  Ptolémée  cite  Bélibus 
comme  succédant  à  une  anarchie  (dGaalXevTOv)  de  deux  ans, 
et  qui,  elle-même,  avait  suivi  le  règne  d'Arkeanos  (Saryukin). 
Cette  première  année  de  Bélibus  est  identifiée  par   le  grand 


La  tablette  du  Musée  britannique  est  cotée  k,  181 
Sav.  étrang.  t.VHI,  1™  partie,  i"  série. 


6g 
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astronome  d'Alexandrie  à  la  xlvig  de  l'ère  de  Nabonassar;  elle 
commence  donc,  dans  cette  chronologie,  le  i5  février  702 
avant  Jésus-Christ.  Quoique,  bien  entendu ,  cette  date  du  1  5  fé- 
vrier ne  soit  qu'une  date  fictive,  elle  n'en  est  pas  moins  très- 
rapprochée  du  fait  historique  même  de  l'installation  de  Bélibus; 
en  tout  cas,  la  limite  de  l'erreur  ne  saurait  être  supérieure  à 
six  mois.  Sennachérib  dit,  dans  le  cylindre  de  Bellino  (1.  6), 
qu'il  vainquit  Mérodachbaladan  dès  le  jour  de  sa  domination 
[inayum  bcluliya ,  »ratoo  nv  jn)  ;  le  prisme  de  Sennachérib  (col.  1 , 
1.  19)  remplace  ce  membre  de  phrase  par  les  mots  «dans  ma 
<»  première  campagne.  »  Celle-ci  a  donc  pu  et  dû  coïncider  avec 
le  commencement  de  l'éponymie  de  Nabu-suhim-nipus ,  gouver- 
neur de  Ninive,  et  successeur  de  Pakharbel,  mais  elle  n'a  pu 
être  menée  à  bonne  fin  en  six  mois;  l'installation  de  Bélibus 
n'eut  lieu  que  vers  la  fin  de  703  ou  le  commencement  de  702. 

A  cette  époque,  Sennachérib  ne  régnait  effectivement  que 
sur  l'Assyrie  proprement  dite.  I!  soumit  la  Chaldée  et  les  tribus 
hostiles  de  Mésopotamie,  se  tourna  ensuite  vers  les  frontières 
au  nord-ouest,  et  alors  seulement  il  put,  vers  700  avant  Jésus- 
Christ,  diriger  son  attention  vers  la  Syrie  et  la  Palestine,  où, 
contre  son  attente  et  contre  son  désir,  il  devait  se  trouver 
face  à  face  avec  les  forces  réunies  de  l'Egypte  et  de  l'Ethio- 
pie. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  connaître  les  détails 
de  cette  campagne,  illustrée  par  les  récits  de  la  Bible,  d'Hé- 
rodote et  des  inscriptions  cunéiformes.  D'après  celles-ci ,  Senna- 
chérib marcha,  sans  un  prétexte  quelconque,  contre  la  Syrie. 
Louli,  roi  de  Sidon,  que  les  historiens  classiques  nomment 
Eluléus,  avait  en  hâte  abandonné  son  poste;  le  roi  institua 
Toubaal  (probablement  le  nom  grec  Ï0w§a\oç,  l'hébreu  binnx) 
à  sa  place.  Alors  les  rois  d'Aradus,  de  Sidon,  d'Asdod,  puis 
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les  Ammonites,  les  Moabites1  et  les  Iduméens,  se  soumirenl 
au  monarque  envahisseur. 

Tyr  n'est  pas  nommée  parmi  les  villes  qui  se  rendirent,  elle 
semble  avoir  été  soumise  au  sceptre  des  Sidonieos;  la  seule 
cité  (jui  (it  une  résistance  fut  Ascalon.  Mais  elle  aussi  lui 
vaincue,  et  son  chef  rebelle  Sidka  fut  remplacé  par  un  antn 
Sarlukakri,  dont  nous  trouverons  plus  tard  un  homonyme 
comme  roi  de  Tanis,  en  Egypte.  Sennachérib  soumit  alors  les 
villes  gouvernées  par  Ascalon,  telles  que  Joppé,  Bet-Dagon, 
Bené-Berak  (Banai-Barkâ) ,  Hazor,  et,  après  avoir  pacifié  tout 
cette  contrée,  il  se  dirigea  vers  Migron,  où  des  troubles  inté- 
rieurs l'appelaient. 

Nous  savons  parla  Bible  (Rois,  II,  xviii,  8)  qu'Ézéchias  avait 
soumis  tout  le  littoral  philistin  jusqu'à  Gaza.  La  puissance  du 
roi  juif  avait,  selon  les  textes  cunéiformes,  complètement  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  les  détails  bibliques,  engagé  les  Migro- 
nites  i  se  défaire  de  leur  roi  Padi,  suspect  de  pencher  ver* 
l'Assyrien;  ils  l'avaient  jeté  dans  les  chaînes  et  livré  à  Ézécbias, 
qui  le  tenait  captif  à  Jérusalem.  Mais,  au  moment  mêm<  où 
Sennachérib  se  met  en  mesure  de  châtier  le  Juif  audacieux  qui 
avait  ouvertement  pris  parti  contre  ses  amis,  il  se  voit  en  pré- 
sence d'un  ennemi  sur  lequel  il  n'avait  pas  compté;  il  trouve 
le  chemin  barré  par  une  armée  considérable  composée  d'Ég\  p- 
tiens  et  d'Éthiopiens. 

Voici  le  passage  (prisme  de  Sennachérib,  col.  2,  I.  y.>)  : 


5£lT«<  ^  •  V  -y  t>Se    HTM  ET5T   <1T<« 


sarrâni.  \lu       -       su        -       n.  nisu. 

"■'-'■  Egypti  iagit- 

Le  Moabite  s'appelle  Kammuéunadbi        de  son  nom  <c-l m i  de  la  divinité  moabite, 

et  contient  donc  comme  premier  élément         K<  mol 

b9. 
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:zzt  <vj  —y  t^i  n«  zube  v  e^zïï  <h  mu 

kasti.  narkabâte.  s'us'i.  sa. 

Lirios,  currus,  equos 

Me    -     luh  -  hi.  e      -      mu     -     ht.  la.  ni     -      hi.  il,      -     te   - 

jEthiopiœ  copias  sine  numéro  arces- 

ru      -      nuin    -     ma.  il  -  li        -        An.  ri  -         su  us        - 

siverant  et  venerunt  auxiliarii 

m  tw  ■  tm  tsm  toi  «t<  <ïï  ^i  stî  r-~  -m= 

.vit  an.  i  -  na.  ta      —      mir      -      li.        al.  Al      -      ta     -     ku     -      u. 

eorum.  In  .  vicinitate  urbis  Aitako 

KJÏÏ  H  -^  tïïN  If  -!!  tE^T  ^111  -JD  lll  ^ 


p/      -        la     -     mu  u      -     «.  si  id       -        ru.  sit     -     ku    -    nu. 

coram  me  (erat)acies,  ordo; 

tïï!=  v  <jKT  EH  Ï=J  Iêî  T«-<  I  tflî  t^  d  m  — T* 

yn     -     5a     -  -       /a.  kakke  -  su        un.  i    -    /!«.  tuklat. 

tentaverunt  arma  sua.  In  adoratione 

_y  ^.v  ^jj  tgfl  s^y  _y.  r  ^  ^  Hy  ^  -y 

Assur.  belya.  il      -       ti    -    va  -  nu.  am      -     àa      -      /u     w. 

Assori,  domini  mei,  eum  iis  dimiravi 

Bi  fe  t^yyy  t^  <y-  <y- 1  ^yff  ££~  -II  n  l~i  ï<«  ■ 

fa.  a5       -      ta     -     /tan.  hapikta  -  su      un.      .  . 

et  perfeci  fugam  eorum.  Aurigas 

<  v  igy  ts:  y<«  t&gz  v  -**  t>-^ee  szyy  y?  y? 

au.  /iao/e.  sar.  Ma         -        sa         -         ra  ai. 

et  filios  régis  i'Egyptii 

Tf  ls*=  KÎS=  -II  Zi]  IÊI  T<«  ^11  KSI  V  I-  t=TÏÏ<  A 

adi.  s.'.  sar.  Me  -   luh    -    hi. 

una  cum  aurigis  régis  Meroes 
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«^    TTTE.T  ^y|  .j-flj  fc£      £J  .  t-<^}  fc]    W<  ,  ".' 

/k(/        -         lu        -       mi        -      un-  i      -      na.  kaboL  htin    -    l„i 

vivoa  m  média  p  igna 

;7i      -      50     -     du.  hatêya.  Al.  1/      -       (a  /,r, 

attieerunl  manus  mea .        Drbem  Mtako. 

►en  temf  e^  & Tî  ^  ï-  v  *t  •  ^  En  -s 

<(/.  Ta  mu     -     nu       "•         ul   —    nie.    aksud.  tu      -      lu      - 

urbem  Tamna  obscili .  cepi,  spolimi 

sal      -      lu      -      sun. 
spolia  eorum. 

«Ils  (les  hommes  de  Migron)  avaient  appelé  au  secours  les 
«rois  d'Egypte  et  les  archers,  les  chars  et  les  chevaux  du  roi 
«de  Méroé,  et  ceux-ci  vinrent  à  leur  aide  en  quantité  innoru- 
«  brable.  Près  de  la  ville  d'Altakou  ils  se  constituèrent  en  ligne 
«de  bataille  et  tentèrent  le  sort  des  armes.  Dans  l'adoration 
«  d'Assour,  mon  seigneur,  je  combattis  avec  eux,  et  je  les 
«mis  en  fuite.  Les  conducteurs  des  chars  et  les  fils  du  roi 
«égyptien  et  les  conducteurs  des  chars  du  roi  de  Méroé  tom- 
«  bèrent  vivants  entre  mes  mains.  J'assiégeai,  je  pris  les  villes 
«  d'Altakou  et  de  Tamna  et  j'en  enlevai  le  butin.  » 

Il  faut  d'abord  nous  demander  où  fut  le  théâtre  de  cette 
bataille  dans  laquelle  évidemment  les  armées  de  Sennachérib 
repoussèrent  les  Africains.  Or  le  livre  de  Josué  nous  donne,  .1 
ce  sujet,  les  indications  ies  plus  précises,  en  énuinéranl  les 
possessions  du  septième  lot  des  fils  d'Israël,  qui  reluit  à  la  tribu 
de  Dan.  Il  y  est  dit  (xix,  4  1)  : 

«Et  le  district  de  leur  part  fut  Sarah  et  Estaol  et  In  She- 
«  mesh, 
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«  Et  Shaalabim  et  Ayalon  et  Iitlah, 
«  Et  Elon  et  Timnalha  et  Ecron, 
«  Et  Eltekeh  et  Gibbeton  et  Baalath, 
'(  Et  lhoud  et  Bené-Berak  et  Gat-Rimmon, 
«  Et  Me-ha-larkon  et  Harakon  avec  le  district  vis-à-vis  de 
«  Ioppé.  » 

Le  texte  de  Sennachérib  nous  informe  qu'il  vient  de  quitter 
Joppé;  il  cite  ensuite  Banai  Barcja,  qui  est  évidemment  la  bibli- 
que Bené-Berak  pia-'jn,  dont  la  forme  assyrienne  respecte  même 
la  gutturale  qof.  L'assyrien  se  trouve  donc  devant  AltcK/ù,  et 
ce  nom  retrace  complètement  la  forme  hébraïque  npiv?K,  dont 
les  Massorètes  ont  fait  Eltecjeh,  mais  que  la  version  alexandrine 
a  transcrit  par  ÉA#£?cw.  Dans  un  autre  passage  du  livre  de 
Josué,  cette  ville  fut  donnée  aux  Lévites  (xxi,  2  3). 

Quant  à  la  ville  que  les  inscriptions  cunéiformes  nomment 
Tamnà,  elle  est  évidemment  la  Timnathab  du  texte  de  Josué. 
Cet  endroit  a  toujours  été  identifié  avec  la  ville  de  Tirana,  qui 
figure  dans  le  même  livre  (xv,  10)  comme  ville  située  aux 
frontières  extrêmes  de  Juda.  Le  nom  de  Timnathah  se  trouve 
aussi  dans  l'histoire  de  Samson  (Juges,  xiv,  2)  et  semble  y  dé- 
signer la  même  localité  que  dans  le  livre  de  Josué,  puisque 
l'on  dit  quelle  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'Ascalon  (xiv, 
1 9) ,  et  qu'on  la  rencontre  en  connexion  immédiate  avec  Estaol 
et  Sor'ah,  comme  dans  le  récit  du  successeur  de  Moïse.  Voici 
le  passage  des  Juges  (xni,  2 5)  : 

«Et  l'esprit  de  Dieu  commença  à  l'agiter  dans  le  camp  de 
«Dan,  entre  Sor5ah  et  Estaol, 

«Et  Samson  descendit  vers  Timnathah,  et  vit  à  Timnathah 
«  une  femme  des  fdles  des  Philistins.  » 

Josèphe  nomme  l'endroit  toujours  @<x(xvd,  précisément  iden- 
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tique  avec  la  Forme  assyrienne,   aujourd'hui  on  assimile  cette 
localité  à  Tibneh. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  la  bataille  par  laquelle  le 
roi  de  Ninive  se  fraya  le  chemin  vers  l'Egypte  eut  lieu  sur  le 
territoire  de  la  tribu  de  Dan,  aux  confins  du  districl  assisrné 
aux  fils  de  Juda. 

Mais  la  connaissance  de  cette  action  guerrière  qui ,  jusqu  ici 
était  restée  inconnue,  nous  porte  à  une  autre  conclusion  his- 
torique dune  grande  importance. 

Le  passage  cité  parle  d'abord  des  rois  d'Egypte,  au  pluriel; 
mais  ce  qui  suit  montre  que,  parmi  ces  monarques,  le  texte 
assyrien  distingue  d'abord  le  roi  de  Méroé,  puis  celui  qui  do- 
minait le  pays  du  Nil  inférieur,  car,  quelques  lignes  plus  tard, 
il  est  question  du  roi  égyptien.  Il  y  avait  donc  deux  rois,  l'un 
du  nord,  l'autre  du  sud.  Puis  nous  verrons,  par  le  texte  de  la 
Bible,  que  le  roi  de  Méroé  est  Tirhakah,  lequel  est  nommé, 
dans  les  livres  des  Rois,  roi  d'Ethiopie  (wia  iVd);  et  nous  pou- 
vons conclure  avec  certitude  qu'à  l'époque  de  l'invasion  d« 
Sennachérib,  Tirhakah  ne  régnait  pas  encore  sur  l'Egypte 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  pour  constater  que,  si  les  con- 
clusions tirées  des  stèles  d'Apis  fixent  l'avènement  de  Tirhakah 
au  trône  d'Egypte  en  l'an  6g'5  avant  Jésus-Christ,  ce  lait  u 
nous  force  nullement  à  fixer  la  date  de  la  guerre  assyrienne 
à  une  époque  aussi  basse'2;  il  faut,  au  contraire,  la  placei 
quelques  années  auparavant. 

Mais  revenons  à  l'histoire  même. 

Aprèsavoir  défait  l'armée  égyptienne,  Sennachérib  retoui  m 


D'ailleurs  Hérodote  le  dit  expressé- 
ment, et,  depuis  que  ce  travail  a  été  lu  , 
M.  Brugsch  a  prouvé  que  le  Séthon  de 
l'historien  <,rree  n'es!  autre  que  te  Sabatak 


.les  textes   hiéroglyphiques.  —       M    di 
Rougé  est  arrivé  de  son  côté  à  des  con 
clusions  analogues,  qu'il  a  exposées  dans 
ses  leçons 
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à  /Vmgarroun,  y  exerce  une  terrible  vengeance,  tue  les  sédi- 
tieux et  fait  sortir  de  Jérusalem,  par  ses  menaces,  le  roi  Padi, 
qu'il  réintègre  sur  son  trône.  Malgré  ces  hauts  faits,  le  roi  de 
Ninive  ne  réussit  pas,  il  le  dit  lui-même,  à  fléchir  Ezéchias  le 
Juif.  Il  lui  enlève  quarante-quatre  villes,  sans  compter  de 
petites  bourgades  sans  nombre,  et  il  capture,  en  dehors  d'un 
grand  butin  composé  d'animaux  et  de  trésors,  deux  cent  mille 
cent  cinquante  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Ezéchias 
est,  pour  ainsi  dire,  enfermé  dans  Jérusalem,  tandis  que  son 
territoire  est  partagé  entre  Métenti,  roi  d'Asdod,  Padi,  roi 
d'Amgarroun,  et  Ismibel,  roi  de  Gaza,  qui  rend  l'hommage  de 
sujétion  au  vainqueur  assyrien.  Sennachérib  lui-même  prend 
ses  quartiers  à  Lachis,  ville  située  à  la  limite  sud-ouest  de 
Juda,  à  distance  presque  égale  de  Gaza  et  d'Ascalon. 

C'est  ici  qu'intervient  le  récit  de  ta  Bible  qui  cadre  com- 
plètement avec  le  texte  cunéiforme  [Rois,  II,  xvni,  i  3)  : 

«Dans  la  quatorzième  année1  du  roi  Ezéchias,  Sennaché- 
«  rib,  roi  d'Assyrie,  marcha  contre  toutes  les  villes  fortifiées 
«de  Juda  et  s'en  rendit  maître. 

«Et  Ezéchias,  roi  de  Juda,  envoya  vers  le  roi  d'Assyrie,  à 
«  Lachis,  en  disant  :  J'ai  péché,  éloigne-toi  de  moi,  »  etc. 

Les  Chroniques  (II,  xxxn)  sont  beaucoup  plus  explicites  sur 
le  commencement  de  la  guerre,  et  rendent  compte  des  pré- 
paratifs énergiques  que  fit  le  roi  juif.  Lorsque  Ezéchias  vit 
(v.  3)  que  Sennachérib  venait  en  personne  pour  faire  la  guerre 
à  Jérusalem,  «le  roi  coupe  les  conduits  d'eaux  pour  ne  pas 

Nous  ne  dirons  rien,  ici,  du  chiffre  d  Ezéchias,   antérieure  à  l'expédition  de 

delà  quatorzième  année  :  évidemment  il  y  Sennachérib.  Quatorze  ans  plus  tard  eut 

a  une  transposition  de  chapitres,  de  sorte  lieu  l'expédition  de  Judée;  c'est  de  là  que 

que  le  texte  actuel  met  tous  les  faits  ra-  provient  l'erreur  de  numération  dans  le 

contés  dans  la  quatorzième  année,  tandis  texte  actuel  de  la  Bible.  Celte  erreur,  du 

que  cette  époque  se  rapporte  à  la  maladie  reste,  est  très-ancienne. 
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«alimentor  les  assiégeants,  restaure  les  mur-  et  en  répare  les 
-lézardes,  rebâtit  les  tours,  fortifie  Vlillo,  ville  de  David,  fait 
«  armer  ses'guerriers,  et  leur  inspire  du  courage  par  sa  propre 
«  intrépidité^  Lorsque  le  roi  de  Ninive  voit  ces  préparatifs, 
il  dépêche  ses  serviteurs  à  Jérusalem,  «car  lui-même  était  à 
«  Lachis,  et  toute  sa  puissance  avec  lui  (v.  9),  »  pour  qu'ils  dé- 
couragent le  peuple  de  Jérusalem  de  s'opposer  plus  longtemps 
à  la  Force  débordante  de  ses  dieux  et  de  sa  valeur  personnelle. 
Ces  serviteurs  haranguent  la  multitude  qui  se  trouve  sur  les 
murs  et  lui  parlent  en  hébreu  :  alors  les  chel>  des  Juifs  les 
prient  d'exposer  leurs  griefs  en  araméen,  qu'ils  comprennent 
également,  tandis  que  le  peuple  ne  connaît  pas  cette  langue. 

Les  Rois  (II,  xvm,  17)  disent  que  cette  ambassade  assyrienne 
se  composa  du  général  en  chef,  du  chef  des  eunuques,  du 
grand  échanson.  Le  roi  juif  fait  recevoir  ces  dignitaires  par 
son  maire  du  palais,  son  secrétaire  et  son  historiographe.  Le 
grand  échanson  porte  la  parole  et  s'exprime  en  ces  termes, 
qui  ont  pour  notre  sujet  un  intérêt  immédiat  (v.  iv)  et  suiv.)  : 

«  Dites  à  Ezéchias  (ainsi  parle  le  grand  roi,  le  roi  d  \>s\  rie  : 
»  Quelle  est  cette  confiance  dans  laquelle  tu  te  berces? 

«  Tu  as  exprimé  la  parole  de  tes  lèvres,  tu  parles  de  tes  con- 
«  seils  et  de  ta  force  pour  la  guerre.  .Jusqu'ici,  sur  qui  t'es-tu  fié 
«en  te  révoltant  contre  moi? 

«  Vois,  jusqu'ici  tu  as  eu  confiance  sur  cet  appui  d'un  roseau 
«brisé,   sur  l'Egypte;   il  entre  dans  les  chairs  de  celui  qui 
s'appuie  dessus,  et  qui  aura  la  main  percée  :  voilà  Pharaon, 
«  roi  d'Egypte,  pour  tous  ceux  qui  ont  foi  en  lui.  » 

Tous  les  egyptologues  qui  se  sont  occupés  de  cette  question 
n'ont  pas  eu  soin  de  remarquer  l'importance  de  ce  dernier 
passage.  Encore  ici  le  roi  d'Ethiopie  ne  paraît  pis,  mais  évi- 
demment le  grand  échanson  ninivite  lait  allusion  à  la  bataille 

Sav.  étiung.  1.  VIII,  ("partie,  i™  série.  7° 


554     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

d'Altakou,  où  le  roi  d'Egypte  vit  tomber  entre  les  mains  de 
Sennachérib  ses  fils  et  une  partie  de  son  armée.  Les  paroles 
du  roi  assyrien  même  montrent  que  cette  ambassade  est  posté- 
rieure au  fait  d'armes  dont  nous  avons  donné  le  texte,  et 
la  victoire  seule  a  pu  dicter  ces  hautaines  paroles.  Mais  le 
passage  des  Rois  n'a  été  rendu  intelligible  que  par  les  inscrip- 
tions cunéiformes  qui  ont  transmis  à  la  postérité  les  faits  aux- 
quels a  trait  le  discours  biblique  de  l'Assyrien.  Du  reste,  toutes 
ces  paroles  portent  le  cachet  de  la  rédaction  assyrienne  comme 
la  suite  des  exhortations  du  grand  échanson;  il  insiste  sur  la 
faiblesse  du  dieu  d'Israël,  et  il  rappelle  la  phrase  habituelle  des 
textes,  qui  ne  se  trouve  pourtant  pas  dans  ce  récit,  «que  la 
«  crainte  immense  du  dieu  Assour  entraîne  les  peuples.  »  L'ora- 
teur ninivite  ne  se  laisse  pas  décourager,  d'ailleurs,  par  les 
prières  discrètes  des  fonctionnaires  juifs;  il  crie  plus  haut  en- 
core et  développe,  en  hébreu,  devant  le  peuple  qui  l'écoute 
sur  les  murs,  ses  idées  sur  le  bonheur  matériel  que  leur  ap- 
porterait la  domination  du  roi  assyrien,  et  sur  la  faiblesse  des 
dieux  auxquels  d'autres  villes  ont  eu  confiance. 

«  Où  sont  les  dieux  de  Hamath  et  d'Arpad,  où  les  dieux  de 
«  Sepharvaïm,  de  Hamath  et  d'Irvah?  Ont-ils  sauvé  Samarie  de 
«  mes  mains?  » 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  villes  de  Hamath  et  d'Arpad 
avaient  été  enlevées  par  Sargon,  et  cela  dans  sa  seconde  cam- 
pagne, immédiatement  après  la  prise  de  Samarie.  De  cette 
impuissance  des  dieux  étrangers,  l'Assyrien  conclut  aussi  à  la 
Faiblesse  du  dieu  des  Juifs  : 

«  Quel  dieu  parmi  tous  les  dieux  des  pays  a  sauvé  son  pays 
de  ma  main,  et  Jéhovah  sauvera-t-il  Jérusalem  de  ma  main?  » 
C.eite  phrase  cadre  encore  complètement  avec  les  idées  reli- 
gieuses des  Assyriens,  qui,  loin  de  nier  l'existence  des  autres 
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dieux,  les  subordonnaient  sculemeul  à  la  toute-puissance  du 
dieu  Assour.  Assarhaddon   nous  révèle   à    ce   sujel    un   trait 

curieux;  il  enlève  les  dieux  des  Arabes,  écril  sur  les  idoles  les 
louanges  d'Assour,  el  les  rend  ensuite  à  leurs  propriétaire  - 

Selon  les  ordres  d'Ezéchias,  le  peuple  ne  répond  rien 
l'échanson  du  monarque  assyrien.  Les  dignitaires  de  sou  palais 
se  rendent  attristés  auprès  du  roi,  qui  déchire  ses  habits  en 
signe  de  deuil;  mais  il  est  consolé  par  les  paroles  d'Isaïe,  et 
surtout  par  d'autres  nouvelles  qu'il  oe  tarde  pas  à  recevoir.  Les 
commissaires  assyriens  retournent  à  Lachis,  où  ils  n»'  trouvent 
plus  leur  roi. 

Les  textes  assyriens  gardent  sur  tous  les  événements  qui 
suivent  un  silence  discret.  Nous  avons  laissé  le  monarque  à 
Lachis,  où  il  attendait  un  message  d'Ezéchias.  Le  texte  du 
prisme  ne  parle  pas  même  de  cet  endroit;  néanmoins  un  autre 
document  tout  aussi  authentique  rend  compte  du  séjour  de 
Sennachérib  dans  cette  localité.  M.  La vard  trouva  àKoyoundiik 
un  bas-relief  représentant  le  roi  assis  sur  un  trône  magnifique, 
recevant  des  tributs  de  cette  ville.  L'œuvre  d'art  a  souvent  ete 
copiée  et  reproduite  presque  dans  toutes  les  publications  po- 
pulaires qui  traitent  de  l'Assyrie,  et  on  lit  au-dessous  cette 
légende  explicative  : 

y  _y<«  .v  y.,«  <^TT  «  I  «  V  — V 

Sin        -        ohé       -      rib.        sur.  hissât,  sur.  Assur. 

Sennacherib  rex  legionum ,  rex  \ssynae, 

^  T-  Jti=  tfP  I-  m  TV-  &  &  CJT  ^ T  <^T  <~t " 

ni  -   me    -    di.  vu     -    sib.     va         sal    -    lu        at.  La      -      ki     -      tu 

justifia;  Bedet,  el  spolia  urbis  Lachis 

►et  ^  <  t— tu  m  r^Tf  — iT- — •  -  T<  V  . 

nia  -  ha  or         -         su.  e        —         Il  '' 

<  oram  se  percipil 

7° 
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Cette  inscription  comble  donc  une  lacune  du  texte  histo- 
rique, où  le  nom  de  la  ville  de  Lachis  ne  se  lit  pas. 

Pendant,  que  les  ambassadeurs  assyriens  traitaient  en  vain 
a  Jérusalem  sur  la  reddition  de  la  ville,  Sennacbérib  avait 
quitté  Lachis  et  avait  porté  la  guerre  à  Libnah. 

C'est  la  que  ce  monarque  apprit  que  le  roi  d'Ethiopie,  Tir- 
hakah,  avait  préparé  une  expédition  contre  lui,  sans  pourtant 
l'exécuter,  et  qu'il  avait  envoyé  une  ambassade  à  Ezéchias 
pour  l'encourager  dans  la  résistance  contre  la  puissance  de 

Ninive. 

Il  s'agit  donc  maintenant  de  savoir  quelle  est  cette  ville  de 

Libnah. 

On  trouve,  en  effet,  différentes  fois  dans  la  Bible,  le  nom 
de  Libnah  porté  par  deux  localités.  La  première,  que  les  Sep- 
tante transcrivent  Aefiœvâi,  les  Alexandrins  AeéWâ,  et  le  texte 
samaritain  rwa5?,  est  une  station  où,  suivantles  Nombres  (xxxm, 
20,  21),  les  fils  d'Israël  s'arrêtèrent  clans  le  désert.  Celte  loca- 
lité ne  nous  intéresse  donc  pas.  Mais  le  second  endroit  nommé 
Libnah  est  une  cité  appartenant  au  canton  de  Séfélah,  où  la 
frontière  ouest  de  la  tribu  de  Juda  (Jos.  XV,  42)  suit  une  ligne 
parallèle  h.  celle  de  la  côte  depuis  Asdod  jusqu'à  Ascalon. 
Elle  était  située  à  proximité  de  Lachis,  qui  lut  pris  immédia- 
tement après  Libnah  [Jos.  x,  3i).  Elle  est  nommée  plus  tard 
comme  ville  natale  de  Hamutal,  femme  de  Josias,  et  mère  des 
derniers  rois  de  Juda,  Joachaz  et  Sédécias.  Piien  ne  s'oppose- 
rait donc  à  une  identification  de  Libnah  avec  cette  localité  sans 
une  circonstance  qui  pourrait  nous  porter  à  admettre  une  troi- 
sième ville  du  même  nom  située  en  Egypte. 

D'après  cette  opinion,  Libnah  serait  le  nom  hébreu  de  la 
ville  de  Péluse.  En  effet,  le  mot  zsyjXos,  nom  d'où  provient, 
selon  quelques  étymologies,  le  nom  grec  IIii\ov<tiov ,  corres- 
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pond  à  l'hébreu  rua1?.  Car  on  ne  comprend  pas  trop,  à  cause 
de  la  proximité  même  de  Lacliis  et  de  Libnafa  de  Juda,  pour- 
quoi la  Bible  aurait  mentionné  cette  marche  si  peu  impor- 
tante du  roi  assyrien,  d'autant  plus  que,  d'après  ce  que  disent 
et  le  texte  hébreu  et  les  inscriptions,  la  ville  judaïque  n'étail 
plus  à  prendre,  mais  devait  avoir  partagé  depuis  Longtemps 
le  sort  réservé  à  toutes  les  autres  cités  de  la  Palestine.  De  plus, 
Josèphe  lui-même  [Ant.  X,  i,  l\)  reconnaît,  dans  le  nom  que 
fournissent  les  livres  des  Rois  et  d'Jsaïe,  la  ville  de  Péluse, 
située  à  l'embouchure  orientale  du  Nil. 

Péluse  d'Egypte,  d'ailleurs,  n'est  éloignée  de  Lachis  que  de 
260  kilomètres  environ,  donc  à  une  distance  peu  considérable 
de  l'endroit  de  l'ancien  quartier  général  de  Sennachérib. 

Mais  un  autre  témoignage  vient  peser  dans  la  question, 
c'est  celui  d'Hérodote. 

Le  père  de  l'histoire  nous  dit  (11,  cxli)  que  le  roi  Séthon, 
prêtre  de  Vulcain,  se  trouva  en  guerre  avec  Sanacharib,  roi 
des  Assyriens  et  des  Arabes,  qui  avait  envahi  l'Egypte  avec 
une  puissante  armée.  La  caste  guerrière  n'avait  pas  voulu 
suivre  l'appel  du  roi,  qui  avait  par  trop  négligé  les  intérêts 
des  soldats;  mais,  encouragé  par  un  songe,  Séthon  aurait  assem- 
blé ceux  parmi  les  Egyptiens  qui  seraient  disposés  à  le  suivit', 
c'est-à-dire  les  boutiquiers,  les  manœuvres  et  les  cultivateurs, 
et  il  aurait  marché  contre  Péluse,  où  se  trouvaient  déjà  les 
Assyriens,  Ceux-ci  lurent  défaits,  grâce  à  des  souris,  qui,  en- 
voyées par  le  dieu,  selon  le  récit  d'Hérodote,  rongèrent  les 
attaches  des  boucliers,  des  arcs  et  des  carquois.  Les  envahis- 
seurs  désarmés  tombèrent  alors  sous  les  coups  des  Egyptiens. 
L'historien  d'Ilalicarnasse  prétend  qu'une  statue  de  prêtre, 
érigée  dans  le  sanctuaire  de  Vulcain  et  tenant  dans- sa  main 
une  souris,  perpétuait  le  souvenir  de  ce  fait  merveilleux. 
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Il  y  a  longtemps  que  ce  récit  très-connu  a  été  comparé 
avec  la  narration  biblique,  qui  fait  périr  à  Libnali  l'armée  de 
Sennachérib,  décimée  par  une  peste  enlevant  dans  une  seule 
nuit  î  8 5,ooo  hommes.  Ce  chiffre  peut  être  exagéré,  mais  une 
épidémie  provenant  des  émanations  délétères  du  Delta  n'a 
rien  d'impossible.  La  Bible  finit  le  récit  en  disant  : 

«Et  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  leva  le  camp,  s'en  alla  et 
«  s'en  retourna  et  demeura  à  Ninive.  » 

Josèphe,  qui  cite  Bérose  (Ant.  X,  1,  5),  fixe,  contrairement  a 
la  Bible  et  à  la  vraisemblance,  la  défaite  du  roi  devant  Jéru- 
salem et  postérieurement  à  l'expédition  d'Egypte.  Selon  cet 
auteur,  l'Assyrien  aurait  assiégé  la  ville  sainte,  et,  dans  la  pre- 
mière nuit  du  siège,  le  désastre  des  Ninivites  aurait  eu  lieu. 

Le  texte  même  de  Sennachérib  ne  nous  porte  pas  non  plus 
à  contredire  le  récit  biblique.  Après  avoir  rendu  compte  du 
démembrement  du  territoire  judaïque,  il  se  tait  complètement 
sur  sa  marche  vers  l'Egypte,  et  finit  la  narration  de  la  troi- 
sième campagne  ainsi  qu'il  suit  (col.  III,  1.  29  et  ss.)  : 

«  Alors  la  crainte  immense  de  ma  majesté  terrifia  Ezéchias; 
«il  donna  congé  aux  hommes  du  guet  et  aux  troupes  gar- 
«diennes  qu'il  avait  assemblés  pour  la  défense  de  Jérusalem, 
«la  ville  de  sa  puissance.  Il  dépêcha  après  moi  à  Ninive,  la 
ville  de  ma  souveraineté,  avec  3o  talents  d'or  et  800  talents 
«d'argent,  des  métaux,  des  rubis,  des  perles,  de  grandes 
«pierres  unrasunme,  des  pasur  en  ivoire,  des  trônes  sculptés 
«en  ivoire,  de  l'ambre,  des  peaux  de  veaux  marins,  du  bois 
»de  sandal  et  d'ébène,  le  contenu  de  son  trésor,  ainsi  que 
«  ses  filles,  les  femmes  de  son  palais,  des  esclaves  mâles  et  fe- 
«  nielles.  Il  me  délégua  son  ambassadeur  pour  présenter  ses 
«  tributs  et  pour  faire  sa  soumission.  » 

J'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  ce  que  ce  récit  a  d'étrange. 
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D'abord  le  congé  donné  par  Ézéchiaa  aux  guerriers  quand 
ce  qui  précède  parle  de  l'investissement  de  Jérusalem  et  de 
l'occupation  du  territoire  juif;  puis  nous  lisons  que  ce  mêm 
roi  envoya  des  tributs  considérables  après  lui  (Sennachérib 
Ninive,  on  nous  ne  comptions  pas  le  trouvej1  sitôt.  Tout  ceii 
indiquerait  déjà  des  réticences  calculées  dans  le  récil  assyrien, 
si  d'autres  sources  historiques  ne  nous  mettaient  à  même  d  ap- 
précier à  sa  juste  valeur  le  silence  que  le  roi  garde  sur  le  séjour 
de  Lachis,  sur  l'approche  de  Tirhaka,  sur  sa  marche  contn 
Péluse,  sur  sa  défaite  aux  confins  de  l'Egypte  et  sur  son  retour 
précipité  à  Ninive. 

Sennachérib  avait  profité  de  sa  présence  en  Phénicie  poui 
perpétuer  sa  mémoire  par  une  œuvre  d'art  qui  est  parvenue 
jusqu'à  nous;  il  fit  sculpter,  à  l'embouchure  du  Nahr-el-Kelb,  à 
deux  heures  au  nord  de  Beyrout,  une  stèle  commémorative  à 
côté  de  celle  de  Rhamsès,  ainsi  que  cinq  de  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  avant  lui.  Mais  jamais  le  vaincu  de  Péluse  ne  revint 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée l ,  et  jamais  il  ne  lui  lut  accordé 
de  réparer  la  défaite  qu'il  avait  essuyée.  Dans  les  premiers  temps 
après  cette  expédition,  la  terreur  qu'il  avait  inspirée  lut  encore 
assez  puissante  pour  déterminer  Ezéchias  à  envoyer  les  tributs 
dont  il  parle  lui-même,  mais  le  souvenir  devait  s'en  effacer  bien- 
tôt dans  les  pays  situés  loin  de  l'Assyrie.  Nous  connaissons  ses 
campagnes  pendant  les  dix-sept  années  qui  suivirent  la  mémo- 
rable expédition  de  Syrie:  toute  cette  époque  fut  presque unitrui  - 
ment  remplie  par  les  révoltes  des  Babyloniens  et  les  guerres 
que  lui  suscitèrent  les  rois  de  Susiane.  Quoiqu'il  ait  pu  impo- 
ser pour  quelques  années  son  fils  Assarhaddon  aux  Chaldéens 

La  supposition  de  Sir  Henry  Rawlinson         luite    Ezéchias  mourut  deux   ma   ipri 
sur  deux  campagnes,  donl  la  seconde  serait         nous  connaissons  toul  If  règne  deSenna- 
cclle  de  la   Bible,  est  complètement  gra-         <  lu  rit) 
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en  679,  il  eut  à  combattre  un  rebelle,  Souzoub,  fils  de  Gatoul, 
qui,  grâce  au  secours  des  Elamites,  réussit  trois  fois,  en  688, 
685  et  vers  683,  à  lui  arracher  le  sceptre  de  Babylone.  Il  est 
vrai  qu'il  saccagea  cette  ville  et  la  détruisit  même,  mais  il  ne 
semble  jamais  avoir  ressaisi  le  pouvoir  d'une  main  ferme,  et, 
pendant  ces  troubles,  quand  probablement  il  se  préparait  à 
reprendre  la  ville  chaldéenne,  il  tomba  frappé  par  ses  propres 
fils  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans,  sous  rarchontat  de 
Nabonakhisis  (680).  Deux  de  ses  fils,  Adramelech  (Adarmalik) 
et  Sareser,  l'assassinèrent  pendant  qu'il  sacrifiait  k  JNisroch, 
son  dieu.  L'histoire  dit  que  ces  fils  dénaturés  ne  jouirent  pas 
du  fruit  de  leur  crime;  ils  durent  se  sauver  en  Arménie  et 
laisser  le  trône  à  leur  frère  Assarhaddon. 

ASSARHADDON    (680-667). 

Le  fait  de  la  succession  d' Assarhaddon  à  son  père  est  marqué 
dans  la  Bible  (Rois,  IV,  xix,  3y;  h.  xxxvn,  38).  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  soumit  Babylone  d'une  manière  durable,  pro- 
bablement encore  dans  les  derniers  mois  du  règne  de  son 
père,  de  sorte  qu'il  figure  seul  de  tous  les  rois  de  Ninive,  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  domination,  comme  roi  de  Babylone, 
dans  le  canon  de  Ptolémée.  Il  y  est  nommé  À(ra,ptètvos,  ce  qui 
rend  la  forme  assyrienne  de  son  nom  : 

Asur    -     ah   —    idin. 
Assore,  fratrem  da. 

D'autres  formes  sont  k(T(JCLpaL%6êàa,s,  qui  est  celle  de  Jo- 
sèphe,  puis  Asordanes  et  Axerdis,  qui  se  lisent  dans  la  chronique 
arménienne  d'Eusèbe. 

Assarhaddon  s'occupa  plus  que  ses  prédécesseurs  de  l'Asie 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  >6I 

occidentale  et  de  l'Egypte;  la  soumission  de  Babylone  et  <l<-  la 
Susiane  lui  rendaient  la  liberté  de  son  action.  Il  put  en  même 
temps  étendre  sa  domination  sur  des  pays  à  l'orient  de  l'As- 
syrie, et  reçut  les  tributs  des  peuplades  médiques,  qui  jama 
auparavant  n'avaient  été  soumises.  Ce  lut  le  premier  des  rois 
d'Assyrie  qui  prit  le  litre  de  roi  d'Egypte  et  de  Kousch, 

Nous  avons  un  prisme  fait  par  ordre  de  ce  prince  en  deux 
exemplaires  et  daté  de  l'année  de  i'éponyme  Vlan-I  672);  il 
rend  compte  de  la  soumission  de  Sidon,  de  la  domination  qu'il 
s'arrogea  sur  Chypre  et  sur  toute  la  Phénicie,  raconte  comment 
il  réduisit  les  i\rabes  et  leur  reine,  qu'il  remplaça'par  une 
femme  de  son  palais  nommée  Tabouya.  C'est  à  ces  mêm< 
Arabes  qu'il  prit  leurs  idoles;  il  y  inscrivit  la  gloire  d'Assour, 
son  dieu,  et  les  leur  rendit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
11  emmena,  suivant  le  livre  des  Chroniques,  Manassé  à  Bal>\- 
lone,  et  en  effet  dans  la  liste  des  vingt-deux  rois  tributaires 
de  Svrie  et  de  Chypre,  nous  voyons  figurer  Minasi,  roi  de  la 
ville  de  Juda.  Pour  la  première  fois  on  y  lit  des  noms  grecs, 
écrits  en  caractères  assyriens  :  nous  avons  déjà  cité  les  noms  de 
Pythâgoras,  roi  de  Cittium;  d'Euryalus,  roi  de  Soli;  d'Egisthe, 
roi  d'Idalion,  et  nous  trouvons  comme  nom  de  ville  celui  d< 
Limenion  (Limini)1,  nom  qui  est  certainement  hellénique. 

Mais  nous  ne  trouvons  pas  dans  ce  texte  de  mention  de 
l'Egypte,  excepté  dans  un  passage  fruste,  et  qui  encore  est 
douteux.  Néanmoins  il  est  hors  de  doute  qu'Assarbaddon  pé- 
nétra en  Afrique,  ce  que  n'avaient  pas  encore  fait  ses  prédé- 
cesseurs, et  qu'il  fit  réellement  une  campagne  dans  le  pays  du 
Nil.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  fragmente  de  Bérose 
conservés  par  Eusèbe  et  le  Syncelle  le  disent;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  rappelé,  il  s'intitule  lui-même  roi  d'Eg)  pte  el 

1  •Sargonides ,  p.  G2. 

Sav.  i.tiung.  t.  VIII ,  1"  partie,  1™  série.  7' 
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d'Ethiopie,  ce  qu'aucun  autre  roi  de  Ninive  n'avait  fait  avant 
lui  et  ne  lit  plus  tard. 

Nous  a  vous,  de  plus,  un  texte,  malheureusement  mutilé, 
d'Assarhaddon,  qui  se  rapporte  directement  à  son  expédition 
d'Egypte.  A  son  retour  il  fit  graver,  à  côté  de  la  stèle  de  son 
père,  une  table  aux  embouchures  du  Nahr-el-Kelb.  Dans  ce 
monument,  trop  avarié  pour  être  présenté  dans  son  ensemble, 
et  dont  un  estampage  se  trouve  au  Musée  britannique,  le  roi 
assyrien  parle  de  sa  victoire  sur  Tearco  (Tarqù),  de  la  prise 
de  Memphis  et  de  la  conquête  de  l'Afrique.  Son  fds  nous 
donne  des  renseignements  plus  amples  sur  ces  exploits. 

Voici  d'autres  textes  d'Assarhaddon,  sans  doute  postérieurs 
au  prisme  de  Ninive.  H  y  a  d'abord  dans  le  palais  de  Nimroud 
plusieurs  plaques  en  marbre,  qui  ont  l'inscription  suivante  : 

«  Assarhaddon,  grand  roi,  roi  puissant,  roi  des  légions,  roi 
«d'Assyrie,  vicaire  des  dieux  à  Babylone,  roi  des  Soumirs  et 
«  des  Accads,  qui  a  bâti  le  temple  d'Assour,  qui  a  bâti  le  Bet- 
«  sakkil  à  Babylone  et  restauré  l'image  des  grands  dieux;  roi 

«d'Egypte  (Musur) de  Miluhi  (Méroé),  roi  des  quatre  ré- 

«gions,  fils  de   Sennachérib,  grand  roi,  roi  des  légions,  roi 
'«d'Assyrie,  fils  de  Sargon ,  roi  des  légions,  roi  d'Assyrie.  » 

Quelques  exemplaires  de  cette  inscription  souvent  répétée 
portent,  au  lieu  de  Miluhhi,  le  nom  de  Kusi,  Ethiopie. 

Dans  le  texte  découvert  par  M.  Layard,  et  publié  par  lui,  il 
se  trouve. entre  les  mots  Musur  et  Miluhhi  un  groupe  difficile, 
dont  la  copie  n'est  pas  sûre.  D'après  une  leçon  que  M.  Layard 
a  eu  le  soin  de  noter,  le  premier  signe  de  ce  groupe  serait  le 
déterminatif  de  ville,  de  sorte  qu'il  faudrait  lire  roi  d'Egypte, 
de  la  ville  de  Mounian  et  du  pays  de  Miluhhi.  Cette  question 
est,  du  reste,  de  peu  d'importance,  attendu  que  les  noms 
d'Egypte  et  d'Ethiopie  sont  hors  de  conteste. 
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Assarhaddon  balil  pour  son  fils,  qui  devait  être  déjà,  pen 
dant  sa  vie,  son  successeur,  Sardanapale,  un  palais  .1  Tarbisi, 
aujourd'hui  Schérif-Khan;  sur  une  (1rs  plaques,  il  prend  le 
titre  : 

S>  «t<«  v  -*•  c:  v  «=  ::h  h-  ^n  v  ^T  ■= ri 

,„r.         faire.  1/"    -    ;«'»■  ';"     -     '"     -     [""«■]  -    •>'•  Kii   -   i 

rej         regum  /Egypti,  Patin--  Ethiop 

Le  troisième  signe  du  second  nom  a  été  restitué  dubitati- 
vement par»-f-  mas  dans  la  copie  qu'ont  publiée  de  ce  text< 
MM.  Rawlinson  et  Noms;  les  lettres  Pa,  tu,  si,  sont  conservées 
Ces  savants  ont  donc  identifié  un  Patumassi  avec  le  Pitom  de 
l'Exode  et  le  Patoumos  d'Hérodote,  et  j'avais  eu  l'idée  de  l'ac- 
cepter d'abord.  Mais  M.  de  Rougé  m'a  fait  observer  que  Ys  de 
Patoumos  ne  pouvait  se  retrouver  en  assyrien,  et  le  regrettable 
M.  Munk,  auquel  je  dois  rendre  ce  posthume  hommage,  a 
proposé  l'identification  de  Patros  avec  le  nom  que  nous  voyons 
placé  entre  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Je  n'hésite  pas  à  accepter 
cette  identification.  Dans  Isaïe  (xi,  11),  le  nom  de  Pathros  se 
trouve,  tout  comme  ici,  entre  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Dans  d'au- 
tres passages  (Jér.  xliv,  1  et  i5),  Pathros  est  distingué  de  Mis- 
raïm,  et,  dans  Ézéchiel  (xxix,  iA),  cette  contrée  est  désignée 
comme  le  pays  originaire  des  Égyptiens.  Quant  à  la  position 
géographique  de  cette  contrée,  il  parait,  malgré  l'avis  de  plu- 
sieurs savants,  que  Pathros  comprenait  une  partie  de  la  liant* 
Egypte,  et  plus  spécialement  de  la  Thébaïde.  On  a  rapproche 
depuis  longtemps  le  nom  donné  par  Pline  (H.  N.  IV  slvii 
du  nome  Pathyrile  dans  lequel  Tbèbes  était  située,  et  le  nom 
des  papyrus  d'Anastasi,  Uaôvpfovs  yrjs  8i?&xfôos.  L'inscription 
assyrienne,  qui,  une  fois  cette  lecture  probable  admise,  pla- 
cerait Patros  entre  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  semble  militer  en 

7'  • 
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faveur  de  cette  opinion,  qui  reléguerait  les  Patrasim  de  la  Ge- 
nèse (x,  i3,  i4)  définitivement  dans  la  haute  Egypte.  Le 
seul  obstacle,  si  c'en  est  un,  serait  la  forme  Paturasi,  tandis 
qu'on  devrait  voir  remplacer  le  d  hébreu  par  un  e?  assyrien; 
le  nom  assyrien  de  Kasi  correspond  ainsi  effectivement  au  ens 
de  la  Bible'. 

La  seule  autre  mention  des  pays  africains  dans  les  textes 
d'Assarhaddon  se  trouve  sur  un  lion  en  bronze,  trouvé  à  Nébi- 
Yunès  parles  Turcs,  et  aujourd'hui  à  Constantinople.  On  y  lit  : 

V  I  —V  ^  —  «   I  «    V  —  V  ^T— 

Assur     -     ah    -    idin.         sar.    hissai,    sar.  Assur.  kisidti. 

Res  Assarhaddonis ,  régis  legionum ,  régis  Assyriœ,         prœda 

}fu      -      sur.  Ku     -     si. 

yEgypti,  yEthie-piœ. 

Les  inscriptions  qui  ont  trait  à  la  construction  de  Nébi- 
Yunès  ne  mentionnent  pas,  dans  les  titres,  ceux  qui  nous  inté- 
ressent ici  particulièrement.  Cette  omission  ne  prouverait  pas 
cependant  que  la  construction  du  palais  de  Nébi-Younès  fût 
antérieure  aux  expéditions  en  Egypte,  puisque  quelques  briques 
de  la  localité  de  Schérif-Khan  omettent  également  les  qualifi- 
cations de  roi  d'Egypte  et  d'Ethiopie.  Mais  on  peut  croire  que 
ces  légendes  étaient  aussi  courtes  que  possible,  tandis  que  les 
textes  historiques  insistent  avec  une  certaine  prédilection  sur  les 
titres  glorieux  des  monarques.  De  même,  les  inscriptions  de 
Babylone  écrites  par  ce  roi  ne  nomment  pas  non  plus  Assar- 
hadclon  roi  d'Egypte,  et  quelques-unes,  par  exemple  la  pierre 
d'Aberdeen,  qui  rend  compte  des  constructions  d'Assarhaddon 

'    Voir  Smith,   Diclionarv  of  ihc  Bible.  (V.  Pathros.) 
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à  Babylone,  auraienl  dû  en  parler.  Il  foui  alors  conclure  que 

l'expédition  d'Egypte  fut  nue  des  dernières  entreprises  «I  b 
haddon,  et  qu'elle  fut  postérieure  à  l'éponymie  d'Atarel  ou 
à  671.  Le  roi  ninivite  cessa  de  régnera  Babylone  en  667  : 
c'est  donc  dans  ces  quatre  ans  qu'il  doit  avoir  porté  ses  armes 
contre  les  rois  d'Egypte,  qu'il  cite  lui-même  an  pluriel  et  donl 
il  se  nomme  roi.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  sa  mort;  sur 
beaucoup  de  monuments  figurent  à  côté  de  lui  ses  (ils  Sarda- 
napale  et  Saosduchiu  et  sa  fille  Serouya-edirat. 


SARDANAPALE  VI. 


Assarhaddon  cessa  de  régner  à  Babylone,  selon  les  chiffres 
du  canon  de  Ptolémée,  en  667;  quelque  temps  avant  il  avait 
déjà  cessé  de  régner  a  Ninive.  Malheureusement  on  ne  re- 
marque pas  de  séparation  indiquant  un  changement  d<>  règne 
dans  le  seul  fragment  de  listes  éponymiques  qui  nous  reste  de 
cette  époque.  Il  est  vrai  que,  dans  la  pierre  dite  d'Aberdeen, 
il  cite  la  onzième  année  de  son  règne;  mais  de  cette  circons- 
tance on  ne  peut  pas  conclure  que  le  monument  en  question, 
qui,  d'ailleurs,  s'occupe  principalement  de  questions  architec- 
toniques,  ait  été  lait  longtemps  avant  sa  mort  et  avant  son 
expédition  éthiopienne.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  prisme 
qui  nous  fournit  les  notions  les  plus  détaillées  sur  son  règm 
ne  descend  que  jusquà  l'éponymie  d'Atarel,  c'est-à-dire  Tan- 
née 672,  la  dixième  année  de  ce  règne.  Le  silence  de  ce  do- 
cument sur  ces  guerres  lointaines  prouve  tout  au  plus  que 
cette  expédition  eut  lieu  après  671,  donc  vers  670.  Quelques 
passages  de  la  grande  inscription  de  son  fils  nous  semblent 
indiquer  au  surplus  que  l'expédition  d'Afrique  lui  l'un  de  ses 
derniers  faits  d'armes. 
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Sarclanapale  fut  roi  avec  son  père  Assarhaddon  en  667,  sous 
larchontat  de  Sakan-la-armé,  où  il  fut  solennellement  fait  roi 
d'Assyrie.  Assarhaddon  semble  avoir  gardé  la  couronne  de 
Babylone,  mais  il  paraît  que,  peu  de  temps  après,  peut-être 
même  dans  l'année  667,  Samoulsamoukin,  son  second  fds 
(le  Saosduchin  du  canon  de  Ptolémée),  y  fut  associé  à  son  père 
malade.  Le  canon  fixe  l'avènement  du  fds  d'Assarhaddon  à 
l'année  667,  et  on  peut  ainsi  expliquer  pourquoi  le  roi  Sarda- 
uapale  le  traite  de  rebelle.  Sardanapale  n'est  pas  consigné  dans 
les  notices  fragmentaires  qui  nous  restent  des  Grecs,  à  part 
une  seule  mention  d'Eusèbe,  qui  l'a  empruntée  à  Bérose.  L'his- 
torien nomme  ce  roi  Sardanapale,  et  nous  maintenons  cette 
désignation ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  complètement  en  accord 
avec  le  nom  assvrien  lui-même. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  trouvé  de  roi  qui  porte  exacte- 
ment le  nom  de  Sardanapale,  que  nous  devons  exprimer  par 
la  forme  assyrienne  : 

Assur     -      dan   -   habal 
Assore ,  da        fHium . 

ce  qui  peut  être  également,  sans  noter  ici  toutes  les  variantes 
graphiques  : 

t  . — v  ::<ï  Tf  ou  y.  , — v  ^_  yf 

Asur      -      idin  -  habal  Asur     -     idin  -  habal 

Assore,  da    filium. 

Nous  avons,  pour  la  traduction  française,  nommé  Sardana- 
pale tous  les  rois  dont  le  premier  élément  est  le  nom  d'Assour, 
le  dernier  le  mot  «  fds,  »  habal,  dans  la  prononciation  ninivite 
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pal,  et  dont  l'élément  du  milieu  est  un  verbe  signifiant  donn 
protéger,  etc.  Les  raisons  sont  Faciles  à  apprécier. 

Par  exemple,  le  nom  du  grand  roi  de  Nimroud,  don!  les 
bas-reliefs  se  trouvent  dans  Ions  les  musées  de  l'Europe,  i  I 
que  nous  nommons  Sardanapale  111,  ne  se  trouve  nulle  pari 
écrit  en  caractères  phonétiques,  quoique  ses  différentes  loi  mes 
idéographiques  soient  assez  nombreuses.  Or,  de  ces  don  ni  es 
concordantes  nous  pouvons  conclure  les  trois  faits  suivants 

i°  Le  premier  élément  est  le  nom  du  dieu  Assour. 

2°  Le  deuxième  est  une  forme  verbale  provenant  d'un»'  racine 
signifiant  protéger  et  finissant  en  ir,  ainsi  que  le  prouve  le  com- 
plément phonétique  ir. 

3°  Le  troisième  est  le  mot  fils. 

Or  le  second  élément,  qui  est  exprime  par  le  caractère 
proléger  (»33^  en  babylonien,  ÈjZj^I^  en  ninivite),  et  qui  se 
trouve  également  dans  le  nom  de  lNabuchodonosor,  où  il  se 
prononce  usur,  -iax,  ne  peut  être  qu'un  participe  présent.  «  e 
signe  est  expliqué  par  le  mot  nasar,  nsa,  qui,  dans  toutes  les 
langues  sémitiques,  dénote  protéger.  Nous  prononcerions  donc. 
avec  une  haute  probabilité,  le  nom  du  grand  roi  :  Asur-nasir-habal 

Asur       -        nasir     -     habal. 
Assortis  protegil  (îlium. 

Le  même  syllabaire  (À.  î  10),  qui  nous  donne  la  valeur  de  ■»», 
nous  en  procure  en  même  temps  une  autre  qu'on  pourra  lire 
samru,  idw,  ce  qui  également  veut  dire  protéger,  et  dont  le  par- 
ticipe samir  finit  aussi  en  ir.  On  pourrait  donc,  a  la  rigueur, 
prononcer  ce  nom  Assur-samir-hahal. 

Bien  que  cette  prononciation  ne  soit  pas  très-probable  el 
que  la  forme  tan-tta~WK,  Asur-nasir-liabul ,  soit  presque  certaine. 
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confirmée  qu'elle  est  par  toutes  les  analogies,  nous  avons  pré- 
féré désigner  le  père  de  Salmanassar  III  par  le  nom  de  Sar- 
danapale III. 

Le  nom  du  roi  qui  nous  occupe,  tout  en  Rapprochant  da- 
vantage de  la  célèbre  forme  classique,  n'en  est  pas  moins 
différent.  Il  est  écrit  : 

i 

T  — V  £7  If 

Asur     -      bani  -  habal 
Assore,         créa     filium. 

et  la  prononciation  en  est  sûre,  car  l'élément  du  milieu  s'é- 
crit quelquefois  phonétiquement  *» — |  *  ^  ba-ni.  Les  Grecs, 
en  rendant  ce  nom,  d'après  la  prononciation  provinciale  et  po- 
pulaire de  Ninive,  l'auraient  dû  transcrire  par  2ap£arà7raÀos. 
Quel  est  le  prince  qui  a  fourni  aux  historiens  classiques  la 
forme  Sardanapale?  Je  pense  que  c'est  le  dernier  roi  d'Assyrie 
qui  porta  ce  nom,  le  témoin  de  la  destruction  de  Ninive,  fils 
d'Assouridililan,  ou  Chiniladan,  dont  il  ne  nous  reste  aucun 
monument.  C'est  de  lui  probablement  qu'est  venu  aux.  auteurs 
classiques  le  nom  de  Sardanapale,  qui  a  en  sa  faveur  le  grand 
témoignage  d'Hérodote.  Il  est  vrai  que  le  passage  du  père  de 
l'histoire  (II,  cl)  ne  dit  nullement  qu'il  s'agisse  du  dernier  roi 
de  Ninive;  il  ne  tranche  pas  la  question.  Si  ce  Sardanapale, 
que  de  hardis  voleurs  dévalisèrent  à  l'aide  d'un  conduit  sou- 
terrain creusé  par  eux,  et  mentionné  à  l'occasion  d'une  sem- 
blable substruction  exécutée  en  Egypte,  si  ce  roi,  dis-je,  avait 
été  le  dernier  souverain  assyrien,  Hérodote  l'aurait  peut-être 
dit  expressément.  Mais  le  seul  fait  sur  lequel  j'insiste  est  la 
mention  du  nom  de  Sardanapale,  que  je  crois  avoir  appar- 
tenu en  effet  au  dernier  roi,  et  que  l'historien  d'Halicar nasse  a 
pu  attribuer  à   d'autres  monarques   d'un   nom    approchant, 
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comme  il  a  désigné  par  le  nom  de  Labynetus  tous  les  r<»is  dont 
le  premier  élément  était  le  nom  divin  \abou,  cest-à-dire  Na- 
bopolassar,  Nabuchodonosor  et  Nabonid. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  nous  désignons  le  (ils  d'Assarhaddon 
Asurbanhabal,  ^arrja-nœK,  par  le  nom  de  Sardanapale  VI1. 

Peu  de  rois  ont  laissé  un  nombre  aussi  grand  d'inscriptions 
intéressantes.  C'est  Sardanapale  VI  qui  fil  écrire  les  textes 
grammaticaux,  les  syllabaires  et  les  tablettes  expliquant  les 
idéogrammes.  Il  ordonna  l'exécution  des  listes  des  dieux,  de 
leurs  noms  et  attributions,  la  consignation  des  chants  litur- 
giques. Nous  lui  devons  les  listes  des  éponymes,  les  tablettes 
astronomiques,  et  bien  d'autres  inscriptions  d'un  ordre  encore 
difficilement  appréciable,  et  dans  lesquelles  réside  l'avenir  de 
l'assyriologie.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici  surtout,  ce  sont 
les  textes  historiques  qui  malheureusement  ne  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  que  sous  une  forme  très-mutilée. 

Plusieurs  tablettes  du  Musée  britannique  traitent  également 
un  sujet  historique,  et  nous  verrons  qu'elles  contiennent  des 


MM.  Rawlinson  et  Norris  ont  publié 
[Cunéiformes  inscriptions  of  IT  eslcrn-Asia, 
vol.  II,  p.  6)  un  texte  contenant  plus  de 
5oo  noms  propres.  Le  recto  de  cette  ta- 
blette contient  des  noms  divers;  le  verso 
donne  à  peu  près  170  noms  commen- 
çant par  le  nom  divin  de  Nabo,  plus  10 
avant  pour  élément  initial  le  dieu  Bel, 
6  Mérodacb,  G  Bin,  10  Samas;  puis  sui- 
vait une  liste  de  noms  ayant  pour  com- 
mencement Nergal  ;  mais  le  premier  nom 
de  celte  liste,  Nergal-ab^-nsar,  «Nergal, 
«  protège  le  frère,  »  est  seul  conservé.  Plu- 
sieurs groupes  se  retrouvent  différentes 
fois,  et  le  nom  sL.nl  de  la  divinité  est 
changé.  Parmi  les  r.oms  commençant 
Sav.  btrang.  1.  VIII,  impartie,  ir0  " 


par  Nabo,  il  y  en  a  1 8  finissant  par  l'impé- 
ratif de  "IS3  protéger,  usur,  parmi  lesquels 
se  trouvent  les  noms  de  Nabopallassar 
et  de  Nabuchodonosor,  et  où  le  second 
élément  seul  varie;  puis  celui  de  Nabo- 
nassar,  Nabu-nasir,  «  Nébo  protège:  »  puis 
25  finissant  avec  des  impératifs  avant  le 
suffixe  de  la  première  personne,  par  exem- 
ple Nabu-usuranni ,  «Nébo,  protége-moi  ;  » 
Nabu-sezibanni ,  «Nébo,  délivre-moi;  Na- 
bu-ballitanni,  «Nébo,  sauve-moi  la  vie;» 
Vaba-tursanni , «  Nébo,  éclaire-moi.  «  18  fi- 
nissent par  liant ,  les  dieux,  par  exemple 
Naba-edil'ilani,  «Nébo  est  le  chef  des 
adieux.»  1  ippelant,  sauf  le  nom  divin  ini- 
tial ,  le  nom  de  Chiniladan ,  .-I  sar-edil  ilan 

-2 
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renseignements  de  la  plus  haute  valeur.  Mais  le  texte  le  plus 
important  a  été  consigné  sur  des  barils  décagones,  et  il  nous 
en  reste  les  fragments  de  quatre  exemplaires.  Ces  débris  ont 
été  retrouvés  par  les  continuateurs  des  fouilles  de  M.  Layard, 
et  certes,  au  moment  de  la  trouvaille,  il  aurait  été  très-facile 
d'en  classer  les  morceaux.  Mais,  par  suite  de  l'inintelligence  de 
ceux  qui  remplacèrent  le  célèbre  explorateur  anglais  pendant, 
son  absence,  les  morceaux  furent  ramassés  en  désordre,  mêlés 
à  d'autres  fragments  dans  des  caisses  différentes,  et  il  a  fallu 
toute  la  patience  d'un  jeune  employé  du  Musée,  M.  Coxe,  pour 
former,  d'une  centaine  de  petits  morceaux,  un  ensemble  qui, 
provisoirement,  permît  de  connaître  le  contenu  du  texte. 

Sir  Henry  Rawlinson  avait  déjà  pu  se  servir  de  ces  fragments 
épars  pour  se  former  une  idée  assez  juste  des  guerres  de  Sar- 
danapale,  fragments  qu'il  transmit  à   son   frère,    M.  George 


10  finissent  par  îe  verbe  donner,  par  exem- 
ple Naba-zir-idin,  «  donne  la  semence,  »  le 
Nabuzaradan  de  la  Bible,  Nabu-ah-idin , 
qui  rappelle  le  nom  d'Assarhaddon ,  Nabu- 
habal-idin,  également  comparable  à  Mar- 
duk-habal-idin ,  la  forme  assyrienne  de 
Mérodachbaladan.  Après  ces  derniers  se 
lisent  d'autres  formes  provenant  de  la 
même  racine,  et  là  nous  voyons  le  nom 
de  Nabu-idin-habal  ou  Nabu-dan-habal,  qui 
se  compare,  sauf  l'élément  du  dieu,  à 
Assur-idin-habal  ou  Asur-dan-habaî.  La  liste 
des  autres  noms  ayant  pour  dernier  éte- 
ndent le  mot  habal,  ou  ped,  dans  la  bouebe 
du  peuple,  n'est  plus  conservée.  Parmi  les 
7  noms  finissant  en  rib ,  «augmente,»  on 
lit  aussi  le  nom  de  Nabu-alierib ,  qui  est 
comparable  au  nom  de  Sennacbérib,  Sin- 
alie-rib,  «  Sin,  augmente  les  frères.  »  Entre 
les  noms  qui  finissent  en  yukin ,  «  établit,  » 
ou  kayan,  «  véritable,  »  nous  pouvons  citer 


Nabu-sada-Mn ,  comparable  à  Samul-samu- 
kin,\e  nom  du  roi  du  canon  de  Ptolémée, 
Saosduchin.  Beaucoup  de  noms  qui  se 
trouvent  clans  les  textes  ne  sont  pas  repro- 
duits dans  ce  tableau. 

Parmi  les  200  noms  de  toute  espèce 
cjui  ne  commencent  pas  par  des  noms  di- 
vins, mais  qui  en  donnent  souvent  un 
comme  élément  final ,  nous  voyons  aussi 
un  grand  nombre  de  désignations  tirées 
de  noms  géograpbiques.  Des  personnes 
s'appellent  Alasuraï,  Ninuaî,  le  Ninivite, 
Arbelaï,  Babiluaï ,  Harranaï,  Birtaï,  Ak- 
kadaï,  Ralliai,  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  traduire;  puis  nous  voyons  Duzaï, 
tiré  du  mois  Duz  (Tammouz) ,  comme  les 
textes  nous  fournissent  déjà  le  nom  cYU- 
lulaï,  de  Tebilaï,  probablement  parce  que 
ces  personnages  étaient  nés  à  la  néoménic 
qui  commençait  le  mois  de  Tammouz, 
d'Eloul  ou  de  Tebet. 
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Rawlinson,  lequel  les  utilisa  dans  sa  publication  sur  les  Cinq 
empires  de  l'Asie.  J'ai  pu  copier,  pour  la  première  fois,  en  en- 
tier ce  monument  tel  quel  et  en  combler  beaucoup  de  lacunes 

par  les  fragments  très-nombreux  des  trois  autres  barils. 

C'est  de  ce  texte,  ainsi  restitué  par  moi,  que  je  fais  sun 
quelques  passages. 

L'inscription,  en  prenant  toujours  pour  base  le  texte  du 
baril  le  mieux  conservé,  que  je  nomme  A,  se  composait  de 
dix  colonnes,  dont  chacune  avait  125  lignes  environ  de  lon- 
gueur, sauf  la  dixième,  qui  n'en  avait  qu'une  centaine,  et 
qui  était  suivie  de  la  date  fixée  par  l'éponymie  de  Samasdan- 
ninanni,  nom  qui  ne  se  trouve  plus  dans  les  listes.  L'éten- 
due entière  du  texte  était  jadis  de  1,200  lignes,  dont  nous 
avons  plus  de  la  moitié  intacte.  Mais  les  colonnes  cinq,  six, 
sept,  sont  seules  conservées  d'une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite dans  toute  leur  longueur.  Les  deux  premières  colon  i. 
au  contraire,  qui  rendaient  un  compte  exact  de  l'expédition 
contre  Méroé  et  l'Egypte,  se  trouvent  parmi  les  parties  qui  oui 
assez  souffert. 

Après  l'exorde,  qui  comprend  une  cinquantaine  de  lignes, 
suivent  des  fragments  qui  nous  fournissent  seulement  la  fin  des 
lignes.  Ces  quelques  mots  qui  suivent  l'exorde  sont  très-impor- 
tants; ils  indiquent  que  la  première  expédition  de  Sardanapale 
fut  dirigée  contre  l'Egypte,  et  que  le  fils  voulait  conservi  1 
sous  sa  domination  ce  que  le  père  venait  de  conquérir. 

Cette  première  partie  de  l'inscription  peut,  du  reste, 
compléter  à  l'aide  de  deux  autres  fragments  de  tablettes  con- 
servés au  Musée  britannique.  De  ces  deux  tablettes,  I  une  esl 
courte  et  fruste;  l'autre,  plus  longue,  contenait,  sur  la  pre- 
mière face,  le  récit  de  l'expédition  d'Afrique;  sur  la  seconde, 
des  détails   architectoniques.  Quelque   mutile   qu'il   soit,    <•<• 


■ 
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fragment  a  néanmoins  son  importance,  en  ce  qu'il  complète 
l'histoire  de  la  guerre  d'Egypte.  A  l'aide  de  ce  texte,  que  nous 
nommons  le  texte  a,  nous  pouvons  suivre  toutes  les  phases 
des  événements  depuis  la  mort  d'Assarhaddon  jusqu'à  la  ré- 
volte de  Nécho  et  de  ses  co-régents  égyptiens;  ces  faits,  le  prisme 
nous  permet  de  les  apprécier  dans  leurs  détails. 

Nous  apprenons  avant  tout  par  ce  texte  que  l'Ethiopien 
Téarco  résidait  dans  Memphis  même,  contrairement  aux  sti- 
pulations qu'il  avait  faites  avec  Assarhaddon.  Il  est  aussi  inté- 
ressant, en  ce  que  seul  il  a  conservé  le  nom  du  Nil  Iariiu, 
l'hébreu  ix\  l'égyptien  aur,  le  copte  s^pa\. 

Nous  retournons  à  l'inscription  du  prisme  dont  nous  avons 
restitué  le  texte  autant  que  cela  nous  paraissait  possible,  en 
mettant  dans  les  parties  restituées  la  transcription  et  la  tra- 
duction interlinéaires. 

Ce  qui  suit  se  trouvait  à  peu  près  à  la  ligne  4o  de  la  pre- 
mière colonne. 

Nous  avons  rétabli  le  texte  de  manière  a  indiquer,  par 
les  transcriptions  et  traductions  seules,  les  parties  qui  com- 
plètent celles  qui  sont  conservées  clans  l'original.  Celles-ci  ont 
été  rendues  dans  leur  teneur,  et  nous  avons  choisi,  pour  base 
du  texte,  celui  qui  se  trouve  sur  le  baril  A  et  les  fragments 
conservés.  Les  documents  A,  B,  C  et  D  ne  sont  pas  d'une  ré- 
daction absolument  identique ,  quoique  les  divergences  se 
réduisent,  comme  celles  qui  se  rencontrent  sur  tous  les  docu- 
ments similaires,  à  des  additions  de  quelques  membres  de 
phrase  peu  importants. 
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VT    Mfïï^  ff *  ÏÈÎ  Hîl  IM 

Ina.       I.       Juuriya.  Vasar.     a.  \h   -   lui,  -  ha.       la.  ,,i 

lu       I"'1    expédition!    mea    dSgyptum  el  Men 


lui      -     l.ii     h.      sur.  \lu     -     sur.       a. 

Tearco,  re\  Egypl 


sa.     ana.      Isur     -     ah     -     idin. 
uni  Vssarhaddoni , 


isu.  dlil;.  ultu. 

<■  subjecerat ,  rediit  ,  \ 


i,  on 

ta  ^t  v  <  h 

pain 


'fi      -      »■; 


">. 


Ana.         tda.su  ittakilta.  ma  -  mit. 

Manibus  suis  confisus,         praecepta 


ilani.  rabuii  beliya. 

deorum      masnorum,   dominorum      raeorum, 


il;  -   Inul.  tib  -   ba    -    m  ih  -  ta     u 

obduratum  esl   cor  et  pectavit 


Asur.  u. 

Vssori  \ 

»  ilipendil  . 

G3  ^T  rs;  J 

(7i      -      //m     -      ni 


Sarrânt. 
Reges 


pahâti. 
salrapas, 


ja.  Asurahidin.  abu. 

Assarhaddon .  patei 


istakhan.  ana. 

instituerai  ad 


-.a  rat  . 
i  eenum 


hi     -     pa 

-    mi 

_ 

4  A*      \> « 


'/ 


i/      - 


i'1 
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Maintenant  suit  un  fragment,  sur  la  disposition  duquel  le 
fragment  a  nous  renseigne.  Nous  ne  voyons  que  la  fin  des 
lignes  : 

i  -  no.  ki     -     rib  -  Niniia. 

in  Ninivcm; 

;/     -      //'     -     kam     -     mu.  c       —        li. 

venerunt.  contra 

e     -      ip     -      >e     -      li.  an     -     m      -      ti.  lib    -    bi. 


facinora  lalia 


cor 


i      —     au     -      (uj.        /a.  issarih.  ko      -      bat     -      li. 

insurrexii  el  incitatum  es)  jecur. 


» 


Hf  -%■  <{*3.  ^Hf  ^^t  « — 'T- 


/  mmaniya.  adke.  e     -      mu      -      ki     -      va.  sua       -       li. 

Exercitum     meutn     numeravi      et  vires  meas  supremas 

(=ïï?=  CSi! IÎI<  •  -I ^H < îf 

sa.     ilani.     rabuli  ru     -     mal     -     lu      u.  ku      -       tu  u-a. 

quibus  ilu       magni  implerunt  manus  iiieas, 

^H  tKSS:  fw  SIST  mu  s*=  If  ^z  • 

tiiia.        nararutt.        humai.        sa.  sarrau;.  ki      -     pu   -  a  —  ni. 

ad        nuxilium      ferendum  regibus,  satrapis, 


J  T<«  ^11  LI  eï=  Lz  &Hf 


pahûti.  zikare.  du     -     ml.        pa     -     ni     -     ya. 

rsefectis,  servis,  exspectantibus  faciem  meam, 


If  H  Hîl  ïfcf  Tf  lKt=  -ni  *TT?  Hf  ^  —  ï- 

u-ris.   ha  — an  — dis.  ar-da  a.      va.        al    —     lilt.       a  —  di.  al.         Kar     —     banil. 

restinantër  profectus    sum         et  ivi,  usque  ad  urbem         Karbanit. 


Tar     -     A» 

-      u. 

«<r 

Tearco, 

res 

hi     -     rib. 

al. 

1/r  Illjil. 

u 

-     /<(/.-. 

in 

urbe 

Mempbi 

lioncm 
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Mu      -      sur.         u.  Ku         u    - 

Egypti  i  I  ii,  ■  |, 

ri 
tpeditionia  mea 

is     -     nu     c.         «     -     na.         c     -     pis.       kabal.  hakhe.  tahazi. 

nudiit,  ad  Hiciciiiluiii     praelium,  rma  pug 

vil- sa      il.         va.         idkâ.  umman    -    ê.  tah  -     m  tu. 

in  ravit  el      numeravit  exercitus  pugnarum  suarum. 


Ici  suivait  le  récit  de  la  bataille  entre  Sardanapale  et  Téarco , 
et  dont  le  fragment  coté  a  donne  le  récit.  L'Ethiopien,  battu, 
retire  ses  forces  militaires  de  Mempliis  et  s'enfuit  sur  ses  vais- 
seaux en  remontant  le  Nil.  Comme  détail,  qui  se  répète  sou- 
vent, il  est  raconté  qu'il  laissa  là  sa  tente.  Arrivé  à  Thèbes,  il 
fait  transporter  hors  d'Egypte  et  d'Ethiopie  les  hommes  fidèles 
au  roi  d'Assyrie,  qu'il  a  emmenés  avec  lui  comme  otages.  Sar- 
danapale envoie  son  armée  à  la  poursuite  de  Téarco.  Les  As- 
syriens entrent  à  Thèbes  après  une  marche  de  quarante  jours 
<>t  v  font  un  grand  massacre. 

Il  reste  encore  à  soumettre  les  vingt  rois  d'Egypte  dont  les 
noms  suivent.  Le  récit  du  baril  commence  par  rappeler  i<ls 
exploits  d'Assarhaddon  et  continue  ainsi  : 

«  If  — ! 

20.    a       an.  turrâni.  kipâiù.  puhali. 

20.    circiter  reges  satrapa  pra 
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-zjj  i<«  z^  m 

alaïu.  m.  kirib.  Musur.  anu.     abu.  baniya. 

urbium,  qui  in  yEgvpto  patri      genitori  meo 

— *en  ~tH  kuï 


■5. 


ma  A       -      n     —     ya. 

upakidu. 

ante  me 

obedierant , 

zzw  ■  v  ::b  ^ 

sarrani.                  sa     -      lu     -     nu. 

anu.            napharsunu. 

ana, 

reges                                 istos 

omnes 

na      -      g<*  «  iYa&ul     -     sezibaivu.  dacjii  paniya. 

regioni  Nebosezibanni ,  exspectanti  faciemmeam, 

en      -     /i(      -     du       -      sa  -  nu 

tradidi  eos.  (Lacune  de  quelques  lignes) 

-W  *fà  HTT-T  —V  M  <  V  —1 T<«  41  T<«  t=Bï 

,-(;,«  ri  ri.  Asur.  Islar.  ilani.  beli       -       ya 

Assori,        Astartes,  deorum  dominorum  meorum 

E^ee  ÏÈL  ^Tl  <MÎ-  *WT¥  I 

a5     -      Ah     -     na.  hapikta.  ummani  -  su. 

feci  cladeni  exercitus  ejus. 

sir.  umman  -  su. 

supra  exercitum  ejus 

Nabu *...,... 


=yy  triyjzr  ff  ^  t&  *^-.  •  •  HHf  y-  JI B 

Ah  -  />;*  -  5«  —  va. 
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Vi    -    Lu  a.  />«/     -     hi.      me   -  lam   -    me.        sarra        -        li      - 

Necho  terrores  ingentes  majestatit  i 

/;«n     -    nu.  in        -       ni.  dam      -      su . 

ileos   SUO 

—  -3T  F  ^-  fcT-  MfTT=  +  -<^><  H  T!  ^T T 

ina.  al.         Me       m       -       pi.  ru      -      mas      -      tir.  <u.      a    - 

in  urbe  Mempln  reliquil  et  ad 

M  HT  fcT-  -ÏÏX  -:>  ►iî  t&z:  ^T]  tïïïï  Tf  ^  T 

5d    -    :i/    -    /)(.  napastisu.  in  na      -      6ït.       «    -    na. 

salutem  vilae  sua  aufugit,  ad 

iïÈl  e=îïï  -ni  ^  4HT  -UT I  Tf  ::B  e=0ï  — 

A-(     -     rt'J.  M       -        '•  «'«■       5«  -  «    -    (a.  ai    -    6af. 

mediam  urbem  Tliebarum,     urbcm  illam  cepi, 

*WTf  tH?  •  MTTT=  y  T-  •  t£;  ^TT  •  ^ÏÏT  «  • 

ummani     -     ya.  u     -      se    -    sib.  i      -      nu.  lib     -     bi, 

exercitum  nieuni  collocavi  in  ta. 

T£5=  Ô  tïIT=  «  -CTH-  <îHT  fcI-  <  -CJT  J£=  Tf  Tf 

A7     -     Lu  u.        jor.  Me         et     -     /h.       ».  >"     -     ai. 

Vtho,  rex  Memphis  cl  Sais, 

T  tB^=  ÎËOf  ►X  -TH  «        -CTÏ  t^TT  4-r  ^ 

Sar      —      lu    -    AaA    -    ri.       sar.  Si  nu. 

Sariukakri,  rex  Tanis, 

y  tj_  v  ^.y  ^y.y  ^yyy  «  ^-yy  _/-y  t^y  *i*j  tfTT 

Pî    -    5a  ci     -     feu     -     ra.  5ar.  /Va  ai     -     A»  a. 

Pisanhur,  re*  Natho, 

T ct=  ^ ^Tïï  ^ÏÏT  «  -^Tty   tfc=£rD  ::B  t 

A;  aA-       -       ru       -       ru.  sar.  Pi        -        •*<'/'  "  '"• 

Pakrur,  rex  Pisept, 

Sav.  êthang.  I"  série,  t.  VIII,  lr0  partie.  7^ 
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y  ■#*-  t£5j  rty  ^n  Hf  C^  4rM  fcT-  « 

Ph  h/î     -      fr«      -       na  an     -      ni      -  -        pi.        sar. 

Pukkunannihpi,  rex 

//«  «f    -  hi      -     ri    -    bi. 

Atliribis, 

I  ^Tl  <*HtT  <&  Z31  «  -UT  4 1^  E^z  <f 

<V«  «A        -        hi  e.         sar.  Hi  -   ni  in        -     si. 

Nachte,  rex  Hininse, 

y  ^  TJTtî  e=ff„  —1*  «  -Cïï  ÏÏ  ïï  •  •  • 

P»       -       ta     -     pas     -      fi.  sar.  £a  -  a  -  m. 

Petubastes,  rex  Zar, 

I  MT!=  ^T  «^  ^  «  -UT  ,-TT  tU  -H  < 

f/       -        rea     -     ma     —     nu.       sar.  Na      -      ai    -    ku  û. 

Unanium ,  rex  Natho, 

I A^  -ïï  uï  I  «  -Cïï  *ï  — T  v^ 

ïfar     -         s'i     —      e  -  sa.    sar.  S<il>   -  an  -  nu      -     ti. 

Harsiesis,  rex  Sebennyti, 

T  y+-  if  ïï  Cèï  «  -ut  u:  s^~  itï=  ia= 

Ph     -     «i    -    /.«.        jar.  Bi  in       -       di     -     di. 

Puaiku ,  rex  Mendetis, 

1  M  *^TT  k-^z  ^^  «  -U  ^— 

Su     -     si  in       -       ku.  sar  Bu 

Sesonchis,  rex  Bubastis, 

y  ....  ^~|  4— TTT  — T*  «  -UT  ^—  ^  •  • 

7'ai      -     ;k!  f)/;        -        fi.  sar.  Bu      -      nu 

Tabnecbtis  rex  « 

•  •  -^T  —TTT  UT  •  «  -UT  4— TTT 

na  an     -     du  (?)        sar:  IA  

.  . .nandu  rex  
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TILTT--T<^tT   :Is*--:zT*I  •■  ..q 


M  ^T 


U    ^ 


//i      -      (i      -       A"/ 
[ptihardesis 


«1/  '  .Ml 


./l 


liu      -      ru  un    -    /)i. 


T  ^T  4-ÏÏT  f— W  —ÏÏÏ  ^  -II  ^  5£  « 


Va 


afl 


Nechtirusensin , 


m  en    —    5i 


RI. 


ltt  fcf-  ct=^I  1ft=  Ar~- 1 


sap      -      i' 
Pisepti , 


T^ 


A,        »- 


P«    -    hur    -    ni    -     ni  ip.        sar. 

Pukuminip , 


t!:«-:=Jî!=!-  Âr- 


itt 


l'a  ah      -      nu    - 

Paclinut . 


t  ter  &  ïï  «  -en  <t-  teï  -ïïi=  *t 

,S'i    -    ha     a.     sur.  Si     -    ya       - 

Tachos,         res  Siyut, 


T  -0  F  EP»~  ^T  « 

/.,i    -    me  n     -      tav.       sur. 


Lamentu , 


rex 


TT  A  -*1  «? 

///    -    mu    -    «»• 
Chemmidis , 


T  ^TT  fcf-  H  Tf  HM  «  «-CÏÏ  t^îïï  t^T}  Tî  ^ 

]s      -     pi    -    ma      a   -   tu.  sar. 

fspimates,  rex 


Ta  ya         c   -   m. 

Tinetis, 


T  ^T  — ï  — T<  T-  — î  A  ^Tf  « 

M,,         un     -     li    -    me  -   mi    -    (n        e-  -v<"  ■ 

Mantime-Anchis .  r'N 


.nrsi^r-' 


l'Iit  li. n  »m 


™t"  T<«  «-T  ^  » — «T< 

tarrani  «a  ni'     -    ''• 

regeg  illi 


TfT 


-H^  H« 


/iâ(i. 


pncfei  li 


Se? 
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«=  ïï  es:  m  <&  mïï  v  -^  <~  m?  &=  <& 

pa        a   -    ni.  sa.  hi     -     rib.  Mu    -    sur.  yn     -     pa     -     hi  - 

trapse  (ou  satraparum)  qui  in  /Egypto  obodie- 

m  t^r  - 1  ^  <  if  ma  ►h  «*=  — t  ^t  y-  ^i 

(/h.  afc«.        6a    -    nu        u  -  a         sa.  la    -    pa  an.  te    —    bu    -    ut. 

rant  patri  genitori  meo,  qui  ob  lela 

T  «=:  r^  fcTÎT=  *T-  tïïT  t^ïïT  I  ^W  t=T7T=  4- 

7"or      —      7iK  ».  pi    -     hid      -      ta    -   su       un.  vu     -    mas- 

Tearconis  obedientiam  obliti 

<!-  >^m  4JHF- £ïï  <  *#*%  t!!I=  »gffi  0  If  E^D 

i(       -       ru.  irn       -      /«  K.  sir.  u       -       fir    -     va.      a    -    5ar. 

erant,  et  in  locum 

q-  MU  tËffl  I  ^ïïff  —  — I  J53  s=£e  I  î3ff 

/)('     -     AicZ     -      ta     -     su  un.  ina  su        un. 

obedientiœ  corum ,  in  eorum 

ZZJ.  Z3ÏÏ  ^1  ^  >— T«  V-^  <£3  V IÉI  t=TT^  JËIT 

rt/i      -      hid     -     s'a   -    nu      -      ti.  Mu    -    sur.  Ku  u      -     su. 

denuo  eos  restitui.  .Egyptum,  .Ethiopiam, 

M  fc H  ^I  ^  <If  HK[fc  S  M  If  ^T  <«  M  ~T« 

5«.        «t».        ba    -    nu       u-a.        il;      -     su  -   du.       a    -    na.  es    -  su    -    (i. 

quas     pater  genilor  meus  attigerat,  in  întegrum  (denuo) 

ta  —  -u  -m-  t-  <-^  ma  *tt-  s*=  ^ 


rt.ç     -      trtf.  massarti.  eli.  sa.  yume.  pa     -     ni. 

refeci,  praesidia  (?)  magis  quam     in  diebus      anterioribus 

m=  zw  t^^i  h  m=  u>-  <iêi  ^  -^it 

u      -      c/on      -       nin.  va.  u      -      rah      -       hi      -      s'a.  rik 

fortia  reddidi ,  et  cinxi  sale- 

J^  Tf  -I-  £eA1  -I-  -H  s=  ^  H  4— -T  I*ï= 

sa         a  -   li.  it-       -       ti-  lu         ap     -     ti.       ma       -  -       di. 

bris.  Cum  tbesauro  multo 
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t>—  -0  — I*  -*0  t-TTTT  —  î-  T>~- f  <«  If  -t£  ' 

,-„/      _      i,i     -     ti.  ka     -      bit     -     ti.  rai    -    nu     es.    a     -    lu 

spoliis  magnifias  are 

B^fl  If  t~ti  e=2El  <£3  ^IL^f  -^  tE^=  I<« 

,,,.  „    _    no.  Vùiua.  «"'/."     -     ""■ 

versus  Ninivem.  Postea 

^  ^  ^  h  -e  £3  ^  tt  if  n=  tt  '• 

an    _    m     -     ti.  ma    -    la.  ap     -      li     -      du.        a   -    di     - 

flli,  quosquos  subjeceram,  contraint 

4-ffi-  HH  MIT=  -S  a  t>-^  -^TTT  BT  -  - 

,7i       -       (a  u.  la.         U       -        su  ru. 

peccarunt,  neque  observarunt 

—I  ]m  EJ-  T«h  If  **-  *Mfl  M  v^  —  T-  4rfl  i  1 

ihiu.  rafciUii  e   -    bu  ««'     "     *'"    -   nu    '    "•  ""     " 

deorom       tnagnorum.  • -;  feci  iUos, 

êe3  *m  ~i  i  ^  -m  y—  fcï  <Htf  E5ET  ►* 

„a.  •       /,/,    _    ha  -  su  -  nu.  il;     -     &u  m/.  Umnute.  da 

^  cor  eorum  obduratum  est  in   nequitiam, 


-  V  ES3  If  ~7<  •  &4T  ^^  **-  0 1-  IH  'H  0 

_-,„•     _     ra        a   -   fi.  H      -     bu     -     ba    -    va.     me 

rebeHionis  moïîii  sunt, 

C^—  <*HRf-  ms  K^J  «  ^  I  MW  &-m  &  ' 

>.,-,.,-.  ,/,      _       fa.  m     -    man  -  ni  -  su       un.  um     - 

peccaverunl  efrsemetipsis  :  '■' 

!  -^  ~~  MTt=  CJ*  ^  I^-T  ^TTf  v  -y  c  :  * 

Tar     -     A»  «.  "'    -    '<"'•       '•'<    -    "6-  ""    ~     ■    ' 

.Tearco  e*  média  Egypto 

^T  :^ii  ^ii-^i  ^  »-n  -^nr-  -111=  ^T  ** 

in     -     n«       -       ru  "•  "'     " 

retrovadèt,  refonnidatur 
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lu       -       ni.       a  -  sa   -    ba     -     ni  mi      ~       i      -      na.  eli. 

»  versus 

T  ~^  t^tZ  tïïT=  *£££  V  &  m=  -H  If  ^TT 

Tar     -     hu  u.  sur.  Ku  u       -      si.        a    —    na. 

Tearconem ,  regem  /Ethiopia\  ad 

■  •  v  t^  if  i&=  ^Jf  <T-ïîl  ^  -ET  T-  m=  E=T 

«<     -  .   /.an.        a    -    (/(  e.  au.  sa     -     la    -  me.         ya     -     ma- 

faciendam  paccm  et  amicitiam  ex- 

4— -t  ^if  ^m  Etst  t>-  tz  nt  i  ettt  <m  b 

-      e      -      ?•«.  ra/r     -     b  e  -  sa       un.  um    -    ma. 

pedierunl  legatos  suos,  ita  (fati)  : 

m  t>-^z  -#  fcE=  hll  ^  -!<I  K^:  ^ 

j'h       -       hun        -        mu.  i       -       un.  bi     -      ri  in        -        ni. 

(<Pa\  in  fœdere  nostro 

m=  w-m&Zï  K^:  HT  MTK  SUT 

yu      -      sa    -    hin.       va.  ni       -       in     -     (la      —     ga      —       ra. 

fiai  et  favemus 

Tf  Tï<  r*  Tf  4  -II  -TT  T?  ££  -TT  *H*T  H 

-  /ic        f.        «  -  /'  en     -     na  a.  ni    -     zu  nz      -     va. 

alteralteri,  ex  hac  (noslra)  parte  fidem  obligamus 


V  T?  K=IT 


mal 
terram    urbem pignori  damus  (?}, 


W?  trïï  tt=  <T-  s=£e  >~rT  «  -TH  E^~  : 


W- 


-    si.  i        -        na.  bi     -     ri  in      -      m. 


ai.  iji      -     pa 

[îumquam  peccabitur  in                                      fœdere  nostro 

V  *J-  ^TTT  ET  — -  t>££  ^TT  V  — V  2^-T 

sa     -     rn(           um      -      fwa.  &e       -       luv,               umman.                       Assur. 

ajiorsum,  o  domine!»            Exercitum                Assyriœ, 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SA\  Wi  S 

^If  -G:  rH  —  T<  t=H!  lï  ^M  s=JTT  -  !M  :  * 

e     _     mufc.       frelu     -     ri      -     y-  «     -     ""■         '■''     -     ri     - 

sustentaculum  dominationis  mese,  ad  foedi 

^[  H^  -77T!  ÏT3T  #\  5£  4—  T  tm    ,}  V 

tu       -       zi       -        :u.  '>      -      te     -     ni.         -  -h. 

illéxerunt;  prœpararunt  desidei 

/i'h./iu     -     ri.  «'/"'{e 

ultionis.  Judices  ""  i 

Tï  à  Tf  -+  — T  >~M  Tf  -T"  ÏT5T  -X  <  t^r  C  ► 

a  _  „a      a    -    ri.  '"'     -     na         a    -    li.  is    -    mu      u. 

dedesideriis  islis  audierunt, 

^  ^Tï  I  ^Iff  If  Ieï=  F  td!  ^ T- 1  v1  ^T  -  - 

6  e  _  5»        un        a    -    di.       sip     -     ra       -      ti    -    su- nu.         u    - 

gatos  eorum  ''t  epistolas  eorum 

«    -    num   -  ma.         c     -     mil      -      ni.  '/'     "     Slt 

ceperunt,  et  viderunt  opéra 

-v  S^J  ïï  — T- 1 ZW  tB^:  T<«  "M  ^  — T- 

-Hr     _     rrt  a     -     ri  -  su  -  un.  Sarrani.  <"""'<• 

proditionis  eorum.  Reges 

n  -  <  cr  et  -  ::  -ïh  ~t<  -i  ^  ni  M  ►  * 

ù-6at-u  -  num -ma.    in.     fow  -  ri     -     ri.         parziî/i. 

prehenderum  el  in  vinculis  Cerreis,  cat. 

^.f  H-  ^jy=  ^!  I-  -H  J_.V  <  «tt  E  T  -  - 

„„,•:,•//,-.  v-    -    /«m  -me  -  hu.         hâte. 

ferreis  constrinxerunt  manus  et        ped  s  Vin 

4,ar.      «ir.         (lani.  i*  «     -      «»'  '"     "     "" 

Usori,   régis      dcorum,  attigit  eos, 
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■■■m  4Hfïï  BM  <  tEE  ^ri  If  le*=  Hf  Hf  T<« 

sa.  iA       -        ta.  «.       i      -      na.  «     -     cli  e.  ilani. 
quoil              pcccassent                         contra                     praecepta                  deonim 

^_  ]Mi  . . .  v-y  .-«et  ££f  I  r=Jff  b=TTT^=  «  T  4—1 


rabuti.  ka      -      la  us   -  su       un.  yu     —     ba     —  - 

magnorum  manibus  suis  experti  sunt 

*EJ  ^1!  nif  ^—  *HM  Ml  ^  -* 

i      -       (a.  sa.  e        -        bu  us       -       s'u     -     nu     -     li. 

quales  fecerat  eos 

r^i  niff  :^r: '• -:=ïï  ^  ifif 

dw  un       -       feu.  Al.  Sa  ai. 

voluntas.  nrbem  Sain , 


-3fT  ^  tS^:  Ibfc=  leï=  -m  ff  4— T  v 

/3i  (h       -        «V      -     di.  Sa  nu. 

Mendetem ,  Tanin , 

]<«  0  &  ^d\  ~h  I  ***-  fcïï  ^K  fcï  -tB 

/«a   -   la.  il      -      fi    -   su  —  nu.         ip      -     pal    —    ki    —     tu. 

urbes     quasquas  cum  se  seduxerant, 

EEKH-  ZS3  E*ï  ^  fcï-  t=E  I  nzTff 

.ça  'th.     a.    rabu is     -     feu    -     nu.  pi     -     i       jm       a». 

parvos  et  magnos  verterunt  faciem  suam. 


Voilà  le  fragment  concernant  la  première  campagne  et  tire 
du  prisme.  Il  est  impossible  d'en  lire  plus  sur  l'exemplaire  B. 

Nous  faisons  suivre  maintenant  le  texte  a  tel  que  nous 
croyons  pouvoir  le  restaurer  : 

il  fcflt=  ^T  &1 

Jar     _     /,;;        u.        sar.        Musur.       u.        Kus'i.....  u  balu. 

Tearco,  rex       jEgvpti       et     jEtbiopiœ  sprevit 
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iioni.         a     -     na.  e     -     Mm.  Va     -     tur.  yus    -    te    - 

detfs,  ad  o  cupandam  I  gyptum  dii  ■ 

sindisu.  Ade.  ila.  rota.  lw/r.         />e/ 

fortitudinem  suam.   Praecepta      dei  magni  Assori,       domiai  n 

tïï  f-  <«  EExfJT  *m  Cl Tf  ^T  Pf  -H  KTT  E  ! 

-  »/i?       es.  i(       -        /«      -      /.(/.        a     -     na.         c     -     mak.      ra    -    ma- 

neglexit.  Confisus  est  in  fortitudine         sua 

. . . . .  é  ^îïï  t^  tsrn  mw  te  ^  v  -  <  t* 

nwu.  ™«      -     ru  as        -        'c  sa.  iilm.  bu     -     nu   -    a 

ipsius  i'i  paota  (|ua3       pater  genîtor  m< 

z$  v- 1  m  <  c**  tn  ^tt ii 

e     -     /m  -  5».    îh       n.         ul.  ib     -     bu     «(?)        Ultu     kirib.     Kus'i.        il  - 

feccrat ,  ill<-  non  servavit.  [nde  ab     £thiopia      ve- 

«e^t  <£~  H  <£i  t^i  -HT  !-  4Hff  *T-  Hf 

Zi  kam    -    ma.  hi     -     rib.  Me  un     -     pi.  i     - 

nit  et  m  Memphim 

r«       -       «m      -      ma.  «/a.  su  -a      -      tu.  n  -  tir. 

intravit,  et  urbem  illam  restituit 

EEHUT  B3.  ^  ^J!  I mit!  H-T"  T<« 

'"        -        ma     -     nu  us    -   sa.  [na.      c       -       li. 

sibimetipsi.  In  homines 

v  —v  tè.  m  ié  z^t  v  -y  <:=:  ^h.t  t«< 

ylwur.  .ta.  ki     -     rib.  1/»     -     sur.  ziki 

Assyriae         qui  (erant)  in  Egypte  rvi 

i/<'yi/.  partira,  sa.  [sur       ah   -  idin.      abu.  '«/    -    n</       n— a.    «  -  na. 

manentes  faciei  meae ,  quos     Assarbaddon,       pater  genitor  meus,  ad 

5av.  m  i.am..  Ir'  >crie,  t.  \  I  11 .  I"  partir.  7k 
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->»  TTT 


<  — T<  fcf!  isi  -^y  _  ^jtt  Z=n 

rarra  -  fi.  ip      -     Ai'       -       Jh.  ida.  lib      —     61. 

imperinm  instituerai  in  ea  (/Egypto) 

îf  ^ri  si  if  <£i  ff«  ^=i  if  m  v  -s  if  ^iti 

a      —     na.  (la         a    -    ki.        ha    -     ba         a  -   tr.        sa     -la  a    -     li. 

cœde ,  carcere ,  rapina 

=!!T=  ^T  ^~  :=Tf  -*-±TÏÏ  ^ïï  «  I  II 

vh        —        ma  e  -  ru.  um    -     nian-su. 

uti  jussit  exercitum  suum. 

l&  -H  &  ft>  -T  ma  -  ^  uz?  fH  ^i 

«/     -     la     -      Lu.       ha       an     —     ta.         ina.        ki       —     rib.  Ninua. 

Legatus  festinans  nsque  ad  Ninivem 

^ïï  mtl  ^<  E  s=TÏÏ=  V  M  ^TT  Tf  eSf  <T- 

(7  -  li     -     kam  -  ma.  11     —     sa        an     -     na    -    à.         va    -    si. 

venit  et. 

Q-ZH  tn  $  tiïï  —.T«  ^  ^y  jf  —y.  <*yyy  ~ 

eïi.  »'p     -    se  e      -      ti.  an     —     na  a    —     ti  hb    -    bi. 

ob  facinora  talia  cor 


eE  ***  p-Ht  El  -I W  -TH  4~ffïï  <fcl  -  ~y< 

i      —       au  ng.  va.        iz  -  za    -    ri  h.  ka    —    bat  -   ti. 

commotum  est  et  iratum  est  jecur. 

Il  HH  3f  E7  K2S:  EEZ  ^  EC£t  -II  *W  T^ 

al     -        e   -    ma.  tnr     -      tau.  pahati. 

,Egre  tuli   et  ducem,  satrapas 

y* <tt ty y^ Mhl^t^.^^1  te?  •  : _•  •  • 

a     -     di.  sab  '  e.  kate  -  su -nu.  e     -     mu     -     ki     -    ya.  sirâti. 

cum  viris  manuum  eorum  (?)  ,  prasidia  mea  suprema. 

Il  Tf  ^M  _M  g^J  - — ^TTT  — y<  ff«  V  tÇSÊ:  _T<« 

a    -     na.              na               ra                ru      -       ti.           ha  -  mat.  sarrani 

ad  auxilium  regum 
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Batraparom,  ervorui  exp  m   i 

y  jfc h  ^TTT  *T  :^T  r,"T  -**  &EE  -'4-  '"  I  «v     ►  -T- 

proGcisci  ex  decreto  jussi     • 

4^ee  SU  HT  <V  -^  c:  tTTT  ■  v  ^  <£'  _  /  j 

mur        -        ru  an.  Mu    -    sur.  u     -sa  as  l.i      -      i,u 

Expeditionem  1  gypli  fieri  jussi. 

1TT=  ^efc=  ff  — t  I ^  tU  s=m=  H  ~.>TT 

m         -         ris.  ha         an  -   dis.        ir     -     du  u.  va.  H 

festinanter  descenderunl  et         m- 

Ci  B-  if  i**=  -ut  ^m  ^u  ^  — r<  ■  •  ■ 

li        -        hu.       a     -      di.  ■  Kar      -      ha      -      ni      -       fi, 

iitni  usquead  Karbanit. 

t  ^  uu  m=  «virî<  -n  m  n  m 

Tar      -      lut  u.  sur.  Ku         u     -    si.  sa.         a     -    lak. 

Tearco,  rex  ASlhiopiae,  quum        accessum 

*M]Ï  t^î  Cl  :U  -UT  H  <<tfT  fcf  UT  F  U 

ummani     -     ya.  ki     -     rib.  Me  m      -     jn.  is    -    nu         r. 

exercitus  mei  in  urbe  Memphi  audiisset, 

Tf  ^ri  ut  u?<  ^<~f  <hé  tt  i?t„t  ^^  ; 

a     —     na  c     -     pis.  sabli.  au.  taltasi.  ummani— sa 

ad  faciendom  proelium  et  pugnaoi  exercitum 

ief^I  *=m  If  UI  ltt=  K=nTT  <—  4^  qn 

k/  -  /ta  n.  is     -     di        -        ra.  "c  Uf     -     ni 

Buum  numeravit,  instruxit  aciem  in  facie 

4^i*  •  ■  •  y  —  ::m  -v  -  -r- — v  —  T<«  -  t  T<« 

ammanva.  ina.        tu      -      kul     -     fi  l^n.  5in.  ifant. 

excrcitu.s   mei.  In  adoratione  \ssori,  Luni,  deoruu 


1  i 


.r>88     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTIiES. 


h-  M*  -ii  n«  tai  Tf  m  t^  ict 


rabuii.  beli       -       ya.        a  -  lak.  i      -      di    -    ya.  akbi         ina. 

magnorum,  dominorum  meonim,    aggressnm  virium  mearnm  proclamavi.   In 

-ISt-T  r^  *J  <I-  -<ï-  ÏZZÏÊL^q  T«m  m  *Bf 

tahazi.  sirti.  hapikta    -    su.       is    -    fcn    -    nu.  sab'  e.        tult    -    la     - 

pugna  suprema  fugam  corn  m  perfecerunt,  viros  servi- 

— r- 1  tw=  ec^t  zmi  t^r  **-  —  :u  ê  • 

f/    -    «i.        ru        -        ra  as       -      si      -      bu.  ina.  hahhi. 

tutis  ejus  subegerunl  armis. 

ii  v  if  i  &=  ::s  y-  m<  ::h  <jhï  ^  -ti  h 

ra       o-5H.        haramtu.  pu     -     luh     -     te.  /m     -     kut    -    su    -    vu. 

]Hum  formido  limoris  abripuit,  et 

^JI  -I  E^ltT  Ê  -BeeîI  -!H  BU  [|<:=K  «S 

;/  -  //        -        fr/t.  mah       —       ri  tas,  ni        --        tu. 

ivit  retrorsum.  Ex 

►CJT I  -  4-ïï  <T-  %UT  e=ESS:<  M- 1  If  EÈÛ 

.Mr  '       m      -      pi.  al.  sarru  ti    -    su.     a     -     sur. 

Mempln,  îirbe  regni  sui,  ioco 

-£H  -V  ^  I *HhT  tHT  K  11  Tf  ^TT  ^1  -TT  4= 

tu     -     hul    -     ti  -  su.  yus      -      si  va.  a     -     nu.  su  —   :u        ub. 

cultus  sui ,  evasit  et  ad  servandam 

^tt Bff«  hp i<^ ^ n  -m n« ^ -ni 

;ir/      -     pos     -     ti    -    su.        hi     -     rib.  elippi.  ir     -     hab. 

animam  snam  in  navibus  profectus  est. 

il  <a  *^r— f  ^tt  m=  Hf-  ^D  er  xf  i  tu  fcT 

zaral  -  su.  vu     -      mas     -      sur.  va.  e  -   dis.      ip   -  par- 

Tentorium  suum  rcliqiiit  el  soins  sesub- 

^IL  êeî  <^[  C^f  -OT  Zï4H  Z3  -^ïï  -MT  El 

.sid.        ua.  fci      -      rib.  Ni         '.  e      -      ru  nm    -     ma. 

traxil         et  ad  Thebas  pervenil  et 
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-T  ^TTT  h«  — T  E^T  ZZ&  -e  e-  <âi  -  *  : 

elippi,  /•<'     -     '■«     -     '"■  '""    -    '"•  '' 

rates  (?)  qiuequœ  i  um  i  ml 


naves 


rofc'e.  tahazisa.  v"    -    sot  -  '</    -    tov.    »i".       kate. 

viros  pugnae  suœ  prehendi  jussil  manibus 


£  >►  '  •• 


if  isi  ^  *m«t  ^ïï  hpf-  ^  fe*=  :t*  i  iT  Tî  fci  h:  " 

„   _  /,,     _      /,«.  ni     -     s'a.    -    '"'•      ('"    -    di  sa.       a  -  pai 

rum  prœfectum  ralium  (?) 


illUf 


ik      -       ba        a.        ya      -      si. 
allocutus  ''st  


?-^TTs 


nwu.         raba.  ru. 

Principem 


I  ' 


:!!  <#=^  Tf  ïjH[  ^T  T«< 


/,„(/.  oiani.  c      -       l>"  nahar.  zikart 

traparum  urbanorum  trans  Humen, 


3!U 


*-W- 


ÉffVlt=m[|TfICt:^-y 


</«     -     y;/.  p<    -     ni      -      ya.  sa  -  su       un.  a 

confidentes  l';iciei  mes,  eos  el 


di. 


tHI^^^T^ Il  ••■ 

1ti-sa~nu.  elippi       -         su  -  nu.  sam 

sidia  eorum , 


naves  forum 


reges  I  -  j 


_r=J  T«<  HT  Û  et=  C5:  tSï  T*  fc£=  ^TT  -  K 


si/rare.  <Z«    -    gil       pu     -     ni     -     ya. 

servos  confidentes  Faciei  mese 


a    -    1/1. 
et 


H3  I  «t^  ^U  *^TÏÏ  T-w  I 

/,•<  -  su  -  nu.  elippi 

<lia    l'orum 


T    ^ 


_  ta  -  nu. 

naves  eorum, 


uua. 
.,.1 


e     -     ' 

DI  8 

«toi 


iei  i=ee  (?)  y  «c  :r^  cttt  <n*  ::e  '  €  i  :  - ; 

la     -ah  ''■  '"  "  "'  '"• 


nationcni 


/',(/       -       Lu  u. 

Tearconis 


(/        -         lu. 

ex 
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V  — *»  <^Z  <  V  &<  *^TT  Il  •  •  .;•  •  ÎE3?  — ^ 

j)/«      -      «or.        a.  Ku        a    -    si.  eli.  e         -    ma  - 

/Egyplo  cl  jEthiopia ,  insuper  prœsi- 

<ÈÎ  tm  -EE3I KZT  ïï  M  tffl=  HMfl=BI 

hi      -      ya.  mah  ra  a    -    li.  u       -       rail      -      di     -     va. 

dia  mea  anteriora  auxi. 

^ee  Eeev  Il  ïï  ^T  -C=ïï  r^:  4r*-T  >OT 

cw       -      pur.  a    -     na.  Ni  al. 

Misi  eos  versus  Thebas,  urbem 

î  *<-.  M  T  "sz  ^C^  t=ÏÏT=  <*&<  ^=TÏ 

aa/i    -    na     -     fi.  Tar       -       Au  u.        sar.  Ku         u    -    si. 

perii  Tearconis  régis  yEthiopiae. 


îmi 


^tt  eëjTt  Ca  s  *3n  -^  < ty } 


il  -  U  -  h  u.  ma     -     lah.  arah.      10.     yu  -me. 

Profecti  sunt  iter  mensis    10      dierum. 

I  «c:  ~ZZ  Mïï=  m  ïï  m  tfdfoffl  HT  î-  Hf 

7ar     -     feu  u.  5a.        a  -  /a/«.  ummarya.  «        me  -  e. 

Tearco  quum    accessum         exercitus  mei  audiisset , 

-3T  ^  <sKT  -tl!  ^f  ^  H- 1  t}ïï=  -f-  -<^- 

iVi  '.  aï.  «"an    -    nu    -    ti  -   su.       yu   -    mas     -     sir. 

Thebas  urbem  imperii  sui  dereliquit, 

sET  II  ïï  I^f  fcBï  MÎT  4M  Mïï=  ^If  4-EE 

ua.  ta        -        ru  -  -        u.  e        -     fcir. 

et  Nilum  transiit; 

^ïïî^ï^ïH  C^î  6ÊÏÏÎ 

kuradiya.  ina.  suati.  is     -     feu    -    nu.        mu    -     da/f     -      ta. 

milites  mei         in         urbe  ista  fecerunt  caîdem. 

II  T  OHfcl  £ï  tTTT=  T  «  I^ï!  ^  HTT-T  !  eï=  ►A- 

Nik       -      ku  u.  Sar  -    lu    -    kak     -     ri.  Pa     -     ag  - 

Necbo ,  Sarlukakri ,  Pa- 
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^m^m ar£Ë*  *et%  <T; 

,.„    _    r„  ta.         ana         pahuti.         u     -     fca    -    nu  i-fca-nu   h- 

„rori  ,|uos        ad        satrapiam  instituerai  pater  genili 

Il  |f  1*3=  :z!ï  — v  <  — !  !<«  S   T<«  - II T<«  -  E r' 

a    _    (/,-  c  l5i/r.       ».  tlani.  raoari.  fce/i 

in  prœcepla  Assori      el         deorum         magnorum,    dominorum  meorum 

^  —  <£J Il  HT -4 :=jtv  -  -V 

,7,1(7.  /a.         wiorH.     ma  -  mit  -  /un.  da         am      -      ga      -      " 

peccaverunt,  non  observaverunt      pacta  sua.  Glorain 

tEET  U3  ^  tSf  ^H!  m  Bf 

„/„".  ta     -     ni      -      vu.  im     -     sa    -    «a.  i7,7uif/.  u'oàtuan 

patris  genitoris  mei  contempserunl     el     obduratum  est  cor  eoi 

Knrna     -     fa.  r/a    -    &a&      -      fi".  -"'     -     '"  " 

ad     inimicitiam,  molitioncm  rebeilionis 

^fl^^-H 

id     -     bu      -      bu.          va.              ana.             taslaku.  seri.  ihtù. 

moliti  sunt  et  carnis         peccaverunt 

K£r«  i  r=jff  ii  *g=m  ^t  î  —  =^  ^n 

r«  -  man-JB        an.  Vm      -       ma.  T«r       -       ha 

ex  semetipsis.  [ta  (fati)  :  !   a«o 

çj*  ::h  <&riTï  v  — ^  ce 

uf  tu.  h     -     rib.  tfn     -     sur.  la. 

iedia  iEgypto  non  retrovadel 


me 


en  t^  **-  il  ïï  ^ri 


marû.  u«.  aHani.  a»aoani.  "«'  '     -     ""• 

reformidatur  el  vos 

t  — r  n^:  mit-  «  v  £-T  -n  tï  ^T  v 

rai  /wi  a.  sur.  Ko     u-sï         a     -     na. 

Tearconem  regem  /Etbiopia  ad 


v„      -     Aii  h. 
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m=  s  z$  «^m  n>-  ~  i  -w 

ode.  a.  salante.  ju    -    ma    -    e      —      ru.  rak  -    bi  -  su      un. 

pacem       et       atnicitiam  expédieront  legatos  suos, 


CJÏÏ  t?  ~TT  iXZ:  -#-ZZ  -ÏW 


mu    -    ma.       s'a       -       him       —       mu.       ma.       bi     -     ri.  in      —     ni. 

ita(fati):  «  Pax  in  fœdere  nostro 

y ......... .  ^U  K^J  If  ff«  T<«  ||  V  Tf  ff<  M  ^TTf 

lis  -  sakin.    va.    ninda    -    qa      -       ra.         a  -  ha       c.  mat    a  -  ha      an     -     na  a. 

fiât         et  favemus  invicem.  Hinc 


-ri  ^ht-t ■  •  •  •  • •  •  s:  m  o  e 

m     -     -u  uz ai.      ippasi.      ina.      birin  -   ni.  sa     -     num  -  ma. 

fidem     obiigamus.  .  .  numquam  peccabitur  in  fœdere  nostro    aiiorsum. 

—  »>**=  Il <1<aTï  — v  t#  v  Tf  — I* 

be     -      luv.  umman.        Asur  gab   -   sa        a    -     fi.        emuk 

«domine!  Exercitnm     Assori  omnem,  praesidium 

8=ÏÏT= 

belutiya.  ana.  kitrisunu.  uszizu.  isteni  -  u. 

dominationis  meae        ad  fœdus  suum  iHexerunt,  praepararunt 

Tf  V  <Htf  — T-  Il -EW  <3Ï  -*\  Xïïf 

a  -  rai.  limnu     -      li.  ka  as.  na     -     kar  - 

desiderio  ultionis  

— r«  IHff Z1ZZ  If  Ifc  -0  -T  **• 

fi    -    su        un ku.  a  —  di  la.  ba  -  se. 


]<«  tSf  If  sET  F  — T< 


sapite     -  -  ya.  a  -  va      a    -    ii.  annati.  ismu.  . 

Judices  mei  de  desideriis  istis         audierunt. 


^K  H3  tel  tHH-V 

,/r       _       ;,-,'       _       /„.  nik       -       lat rakbesunu.  adi. 

deluserunt  astuciam       legatos  eorum     cum 
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T-E3THr«I"^-"- :-"v"T 

iip     -    ru      -     '(    -    su     un.  itbatanununa.  errmru.  u>     -     nt 

epistolis  ioterceperunl   el    videront  opoi 

^v  t^i  — t*  i  ait-  ••••••  ^iM-yi 

;u,.     _     ra       -       li    -   su        un       sarruni.     anniti.      yutammeAa.      15    -    /.a    - 
proditionis  eorùm,  Rolios        istos        ligaronl  vinculu 

^!tt<«^ÏÏII ■■•••• 

kate.       u.        nirc.  mamit.  Asur.  sur.  ilani.  iksudassnnitiva 

manus     et      pedes.  Justitia      Assori,       régis       deoram,  attigit 

I!  Tfle*=  t:Tf  — T  !^B-  T«< 

,<a.        i/Wd.       ma.  a    -    di  e.  ilani.  rabuti.  hâtai 

quod  peccassent  contra  prœcepta  deornm        magnorum,      manibus  suis 

y-  *m<t  ï^tï  -^  ^  ^  M"  ^=: 

vuhaïtu.      su...c    -     bu  us      -      iru    -     ru/      -      li.  du  un      -      hu. 

experti  sunt  quales  fecerat  eos  voluntas  (mea 


Mempi.  Sai.  BindiJi.  Sa  nu.  alani.  mala. 

Mempbim,  Sain,  Mendetem,  Tanim ,  urbes  quotquot 

-M*  y-  E3  ïï  *  <HtT  Hf« 

ittuàna.  ippalhitu.  va.  il,      -     pu     -du.        a-  val.  hmnu 

ad  se  illexerant         et  intricarant,  desiderio  ultionis 

-  :zï  {B.  tW=  Mïï=  tTTT 

ci/car.       u.       nesiu.       5aru.       a.       rabu.       ina.         hahki,  u      -      sam     -      kit. 

marcs      et    feminas,  parvos     et     magnos  armis  subegi, 

3ï  -ïï^  ^-  —  *ÏÏT  ^  i, 

AetZi.  fa.  <?      -      --('      -      bu.       ina.         u"6  -  W.  

unum  non  reliquerunt  in  dus,  

ïf  I*t=  -HI HH  EUï  f>  i^u  C.  !l ^T 

a  _  fi,.  fmJi     _     r,'     _     ra.  „/,     -     lu     -     m  ttmnui  ?  ana  -  hu. 

coram  me  conduxeruni.  Ita(fatu88um        Ego 

SaV.  étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  70 
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Asur      -     ban  —  luibul m»  un      -       ta     -     hi    -    ru. 

Sardanapalus ,  perficiens 

O-S^Tï  — Ml LtnuB^fT- 

dam      -      ka       a     —     ti.  ip     -       Jii     -     du.  ina. 

opéra  gloriosa.  tradiderunl  in 

-CJT^ÏÏfHÏV* 

Kar   —    bel  -  mate 

urbe  Karbelmale.  , 


Treize  lignes  qui  suivent  racontent  jusqu'à  la  fin  la  pre- 
mière campagne  de  Sardanapale.  Cette  partie  est,  en  géné- 
ral, trop  fruste  pour  que  nous  la  donnions  textuellement. 
Nous  voyons  que  Téarco  arrive  à  Thèbes  et  la  soumet  de 
nouveau.  Nécho,  prisonnier  en  i\ssyrie,  obtient  de  Sardana- 
pale son  pardon,  et  retourne  en  Egypte;  des  présents  du  roi 
ninivite  ont  pour  but  de  le  détacher  de  l'Ethiopien.  Nécho  fait 
son  entrée  à  Sais,  dont  on  change  le  nom  en  Kar-Bel-mate] . 
Mais  un  gouverneur  asiatique  surveille  l'Egyptien;  cependant 
un  fils  de  Nécho,  qui  lui  aussi  reçoit  un  nom  assyrien,  Nabo- 
sezibani,  est  élevé  à  la  royauté  sur  la  ville  de  Mahariba,  qui 
est  également  gratifiée  d'un  nom  assyrien,  s'appelant  Limir- 
patisi-Asur,  «que  le  lieutenant  d'Assour  gouverne!  » 

Le  nom  de  Nabusezibani  se  trouve  dans  Jérémie,  xxxix,  i3, 
?2îen3j,  «Nébo,  délivre-moi.  » 

Cette  inscription  donne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
suite  complète  des  faits  historiques.  Seule,  elle  rend  compte 


M.  Lenormant  propose  de  voir  dans  l'expression  asssyrienne  «-JJ  "^  ^4  la  traduc- 
tion exacte  du  litre  royal  égyptien  «seigneur  des  deux  régions,  »  """■^  ■ 
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de  la  première  prise  de  Thèbes  par  Les  Assyriens.  Cet  événe- 
ment, que  le  prisme  sans  cloute  expliquait  avec  de  plus  amples 
détails,  était  la  conséquence  des  menées  éthiopiennes  après 
le  départ  et  la  mort  d'Assarhaddon.  Téarco  avait,  contraire- 
ment au  traité ,  lue,  emprisonné  et  spolié  les  Assyriens  restés 
en  Egypte.  Sardanapale  marche  contre  lui  et  lui  livre  une 
bataille  près  de  la  ville  de  Karbanit.  L'Ethiopien,  qui  avait 
établi  sa  résidence  à  Memphis,  se  replie  sur  Thèbes,  où  les 
Assyriens  le  poursuivent.  Les  Assyriens,  après  quarante  jours 
de  marche,  arrivent  à  Thèbes  et  y  font  un  massacre. 

Cette  partie  de  la  première  campagne  était  contenue  dans 
la  partie  perdue  du  prisme.  Après  la  retraite  de  Téarco,  Sar- 
danapale défait  Nécho,  et  alors  eurent  lieu  les  faits  qui  for- 
ment le  récit  conservé. 

Le  grand  document  ne  nous  dit  rien  sur  les  suites  de  cette 
campagne.  Puis  le  même  document  a  continue  la  guerre  de 
Sardanapale  contre  Ourdamané;  nous  en  donnerons  la  suite 
plus  tard.  L'Egypte  à  peine  pacifiée,  Téarco  meurt,  et  le  fils 
de  sa  femme,  Ourdamané,  lui  succède.  Celui-ci  envahit  l'Egypte 
et  force  le  roi  ninivite  à  tenter  une  seconde  fois  le  sort  des 
armes.  Ourdamané  avait  pénétré  jusqu'à  Memphis,  où  Sarda- 
napale va  l'atteindre. 

Voici  la  suite  de  l'inscription  du  prisme  après  une  lacune 
d'environ  trente  lignes  : 

s^^T ^Ï7<-ÏH  &H¥ 

i      -      na         kir       -      ri      -      ta. 

in  i  epeditionis  mee 

srr  xi  <«  y  E3! ^Efe  Ern  ^t 

us     -     te  es  —  se    -    va  """       -       '"       -       ""• 

direxi  gressum. 

75. 
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!  ÎM  EEÎ!  ÊEEj  U:  ïz=Tf  ïf  «SU  HfH  -TW  tS! 

£/r     -     f/«     -     m«     -     ne  <?.  a    -    lak.  kir      -     ri       -      va. 

Urdamanes  progressum  expeditionis  meœ 

is   -  me  -va m  u.  Me  -  luh  -   lu. 

audivit.  IUe  Meroen 

<  V  ^  CZ  OT  T-  ^Hï  fcT-  tïïf=  H-  -<>-<  If  -T  T 

h.  3/u    -    j«r.  iWe     m    -    />i.  J«    -    nuis     -     «r.  a  -   na. 

et  .Egyptum,  Memphim  dereliquit  ad 

M  -T!  t#  Hff^H>  I  tS^:  <~M  e=ïïïï  If  >~TT 

ç,j    -    2u  ub.  napastisu.  in         -         na       -       bit.        a     -      na. 

salvandam  vitam  aufugit  versus 

Ni 
Thebas. 


CS£  T<«  ECSt  Hd-M  ^  ï«<  HI  ^  «*=  Tf  : 


Sorroni.  pafcati.  bel.       £i     -     pa  '-    a"-  ni. 

Reges ,  praîfecti ,  satrapa? , 

III  <^  MI!  V  -^  C^  ^e  I^ï  ^  -  ty  tHï 

f(1.  /,,      -      rib.  Mu    -    sur.  as     -     ku    -    nu.       ina.     his     -     ya. 

quos  in  Egypto  instituerait!,  coram  me 


i.  )'«       -       na  as     - 

venerunt  et  osculati  sunt 


il  Hh    -    u   -   num      -     ma.  yu       -       na  as  si       -       ku. 


<eett  tei  •  n^  t  iw  eeit  ^  ^  m? 

nireyo.  Arki.  Vr       -       da     -     ma     -     ni  e. 

pedes  meos.  Post  Urdamanem 

<<fe  g^i i  ^ri  <EE  —  ^  I^T  ïï  ls*= 

ra       -       na.  ai     -      bat.  al      -       Uk.  a     -     di. 

direxi,  ïvî  usque  ad 
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m  :*:  4-h  -ni  zm  -/-■  -  ^T<  i  — T<  t  " 

^  '  ,i/.  (fan     -     »»     -     '<    --     i"-       '' 

Thebas.  urbem  doœinationis  ejus.  feli 


iiim 


tahaziya.  dan   -   ni.         c     -     mur.  <"•  M 

aciei  mea-  potenlis  vidit  el  Thebas 


bit,  «  rw.  «'. 


vu    -    mas     -      sir. 

reliquit,  ^r»r"<  vcrsas  "l,)"" 

Of  ^  *f-  -Ol  £J  If  -^f  ^  -^T  -TT  -£  Û 

K(/)     -     fei     -     pi.         Ala.  su  -  a     -     tu.  a    -    m.  ii     -     h* 

Kipkip.  Urbem        Mam  (Thebas)  ad 

~M  M  -  a  Ô  ~ï<  —v  <  «Jf  <ttV  -W  &  Kl 

U    -    su.      ma.  luhlal.  Asur.        u.        hlar.  ik     -     su    -    du. 

in  adoratione  Assori       et     Astartes  attigerunl 

Mtt  tSï  <ït  fcl  <ff  "-tM  S:  II  — H  ^  ]M< 

kaleja.  kasap.  haras.  ni    -   sïk    -    U.  abne. 

roanus  mes.  Argentum ,       aurum ,  metalla, 

w  M  tfflï  S-  I  H  -S  -I  ^T  <  ^  ^T  ^T 

gar  -  su.  hekal     -     su.      ma     -      la    -    ba         su       u.      lu     -     bal     - 

thesaurum  regiaj  ejus  craemcunque ,  restes  tinclas 

,  -,  c'll(-v  rabuti. 

bir  -  me.  kitun.  *usc- 

berom         el         liateas,  equos  magoos  (eleph 

z-Wi  ]<«  Z&«-  S^T  <  «  <«      TT      *t  ^<  HM^ 

,„,-,.  :,/.-       -        r«.  u.     «  -mon  a.  /"    -     "     - 

hommes  mares  el     femina» ,  magnos  et  parvos ,  opus 

fj  ^  *^a|    Mff  tU  ^    <T  T^  1^-  «  R  t*  0 

za-ha       -       Ii.  c  w  "'■ 

basalta;  (?) ,  marmoris 
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tC£f  3ÏÏTEF- I-^O  — v^r 

fctfi».  feefcal  -ra  -  nu.  as      -      »nr.        i»o. 

porte  palalii  eorum  evulsi  et 

Eîii  m  if  if  -rr  v  —v  <^i 

al     -     ha      a.     a    -    na.  Assur. 

rapui  versus  Assyriam 


.^I-seH-^   EÉ=iei-e 


i     —     na.  ta    -    me  -  ni.  as     -     /«       -       la. 

sine  numéro  spoliâvi 


H3  s=IIf  -Ï3T ZZ  Âr^ 

hi    -    rib.  Ni       - 

in  (mediis)  Tliebis 


ri  &  I<«  tSf 


/,(J.7,t       -      ra. 
armorum  meoruin 


=111=  Ef-«EM  tEE-«Bl 

u     -     va.  H  i      -      tu- 

et  cataloguni 


t>-  I<«  If  «ï  E£I 


.ra/    -    mes.    a     -      tu      -       ra.  a        -       na 


Ninua.  al. 

secure  redii  versus  Niniven,       urbem 

HD[  <  ~I<  t=Hï 

èef  -ii  -  ti      -     ya. 
dominationis  meï. 

C'est  ici  que  finit  cette  campagne,  ce  qu'indique  une  ligne 
horizontale  dont  on  voit  la  fin.  La  troisième  expédition  est 
dirigée  contre    al,  roi  de  Tyr,   et  Iakinlu  (vrp1),  roi 

d'Arvad. 

L'autre  document,  dont  les  premières  lignes  sont  extrême- 
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ment  mutilées,  parle  des  mêmes  événements;  mais  ce  qui  paraîl 
très-embarrassant,  c'est  que  le  toxle  semble  dire  que  le  roi 
n'alla  pas  lui-même  à  Thèbes,  car  la  première  personne  du 
singulier  y  esl  remplacée  par  la  troisième  du  pluriel. 

t  ~k=  ^!z:  e=rc=  <S£  v  i?t  <^f  ::h 

far      -      ku  a.  tar.  Ku       a     -     si.       harai 

Tearconem,  regem  Ëthiojiiae, 

^-  ^yyy,  ^ — yy  ^T  é#=  I  «et  ^vm 

pu     -     luh     -     ti.  [sur.  belja.  is     -     ha  ub  -    tu-   ra. 


terrons 


Vssori  domini  mei  absluLl ,  el 


JtL  -W  -*1  <h  I  II  T  ïfcî  Kl  ET  ^  Xf  K 

/('/,.  rimât.  mu    -    si  -  su.  Ur    -    da     -     ma   -  ni     - 

nit  fatum  noctis  ejus.  flrdamanes . 

/iiraf/   -    vu.       i      -      nu.  kus'su      -     ru  yu    -     rib.       a 

uxoris  suœ,  in  throno  suo  Redit       el 

ET  4*T  ^  H 1!  :=m  11  -^=TT  ^  <<W  Tï  -^T 

ma     -     '       -       ir.        ma     u     -     iw.  Ni 

minislravit  terrain.  Thebas 


tffi  *^~  — h  I  C^ÎT  Hf4»W-  ET  Mïï=  ^ 


(/a/i  -   nn      -      fi    -    *n.      u  -  '  "»      -        '"•  "     -     /'" 

potestatem   suam  re  legil .  et 

o-^yyT  v  -T!  • 

el      -       lut    -    mi. 
fo  titudinem  suam 

y*  ^y  ^if  èflH  t<^  <t  i^r  HC?kT  t*  «~m 

a     -     nu.  e      -       lis.  Luhal.  au.  tahaz. 

Ad  Paciendum  prœlium  et  pugnam 


nu. 
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*f  dïï fcSï  m  &  H«  I  Mïr^  y  -ïï  Z3  -T  tSTT 

ummanija.  kakke     —      su.        vu    -    se    -    rir.         w    -    6a     -     fa. 

exercitum  meuni  arma  sua  eduxit,  direxit 

^E£e  E^J  ^TT  II  —  -«EEJ  -V  ~T<  —14 

?/mr      -       ra       -       na.  ina.  tu      -       kul        -        ti.  Asur. 

gressum.  In  adoratione  Assori, 

-I  «<  <H_tl  Hf  ]Mi  £3-  ]«i  -II T<«  s=Hf  |S 

Sin.  au.  ilani.  rabuti.  beleja. 

Luni ,  et  deorum  magnorum     dominorum   meorum , 

—  HKv-T  :=***  K*T~  <!-  <T-  <!-  I C3T  Ï*L  ^- 

ina.  tahazi.  siri.  rab      -      si.  hapiktasu.  is     -     ku    - 

in  prœlio  magno  victorioso  eum  profligarunt 

E3  tfft=  ^  HW  -^TÏT  O-^TTT  V  ^TT  II 

î«.  )'«    -    /jar    -    ri      —      ru.  cl       -        lut    -    su. 

et  confregerunt  superbiam  ejus. 

f/r     -     da     -     ma     -     ni     -     e.  e    —    dis.        ip    -    par  —  sid.  va. 

Urdamanes  solus  se  subtraxit  et 

e        -        r»  i(ft.         a     -     na.  Ni  al. 

ultra  vit  Thebas.  urbem 

É=Ér^_w_  \  *~*r  i    II 

sarr  u    -    h  -  su. 

regni  sui. 

/«a    -    /a fc.  arafe.        îo.jHm.      ur    -    /u.        pa  as       —       ku  a    -    ti. 

Iter  mensis      io.  dierum        viis  tortis 

:r2^  I  ^^IT  «fr  î^  Tf  let=  ^  ÏZÏÏï 

arJa'      -       sa.  i/  -  li       -        ku.         a    -    di.  ki     -     rib. 

post  eum  ierunt  usque   ad 
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iwil 


cïï  z^.  4H  -nr  i  ïï  -es  ïï  ^n  ^  e*  p 

/Vi  '.  ala.      ui-u     -     ta.         a    -    ru  -       A" 

Thebas.  Urbem         ill.itn  penitiu 

ti   -    vu.  ifc      -      .vu     -     </u.  Ù        -       pu      -      nu.         a     -     lut      -      bt». 

augressi  sunt, 


-    I  1 1  •  ■  r  1 1  t  1 1 


sicut  fulmen. 


T<« 


<w  ^^  <fffcT  ^iï  fcT  v  i  tz:  il  î^t  :„: 

/mraf  kasap.  e    -     lih.       matsu.         ni    -    s'il.   -    U  abm 

Aurum,  argentum,         productum  terrap,  metalla,  lapides 

t>-0 ||  m  &L  — -ï«  4  ^  T-  -î-  V** 

mal;    -    ku  -  ru.  lu     -     bul     -      H.  bir     -     me.  kitunt 

pretiosos,  vestes  berom  liai 

rabuti.  nisi.  zihra.      u.       nesta 

homini's        mares       pi    Feminas 


sase. 
equos 


ff  yf  ^j,  &=  ^£  ^  tW=  t^Z 

sa     a     -      ti.  pa       -      gi  c.  u        -        ku 

simias, 


pa       -       çji  c 

immanes 


pi. 


^  tm  *  Tf*=  i  z-w  ii  • 

tar     -      bit.        sa     -    di  -  su   -    un. 
genus  montium  eorum , 

-  *Bf  h  ^  ïï  ^TT  -^  »*=  mj  ton  &  : M 

la  _  me  -  ni.        a    -    na.  ma    -    di  e.  ultu. 

(etiam)  sapienlibus, 


ma. 

sine  numéro 


ex 


média 


I!  I  ^Tïï=  ^  O-^  cri  t-T  ^HT-  -v    < 


an    -    su.  yu     -se        -        su 

urbe  eorum  eduxerunl 


nom     -     ma. 
el 


«m         -         »i»    -    » 

tracta  runl 


t>-  -Bf  T  •  ïï .-TT -HT  tgS  ^ "-TT  "D< "  ^ 

rai     -     la -lis.       a    -    ua.                           Vmaa.  al.       kb           '<      - 

sicut  spolia.                                               Numéro  urbem     dominationis 
SàV.  rtranc.  t.  VIII,  i™  partie,  i"  série. 


602     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTKES. 


cet  t>-  t^  ^n^as  *m=  ^t  s 


va.  sul    -    mis  is     -      su      —      niim     -     mu.  vu       -       nu  eus     — 

mea; ,  integro  ;ittulerunt  et  osculati 

<f-  ~ZZ  <$ET!  e^lïï  • 

rt        -        &u.  wre       -      y  a. 

sunt  pedes  meos 

Après  avoir  donné  les  textes  et  les  versions  autant  que  l'état 
de  nos  connaissances  actuelles  le  permet,  nous  y  ajoutons 
une  traduction. 

Nous  commençons  par  les  fragments  du  baril  de  Sardana- 
pale,  autant  que  nous  avons  pu  les  reconstituer  : 

«Dans  ma  première  campagne,  je  marchai  sur  l'Egypte  et 
«  l'Ethiopie.  Téarco,  roi  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  qu'Assarhaddon, 
le  père  qui  m'a  engendré,  avait  vaincu,  sans  lui  enlever  la 
■<  royauté  du  pays,  s'était  révolté,  en  foulant  aux  pieds  la  reli- 
«  gion  d'Assour  et  d'Istar,  les  grands  dieux  mes  maîtres;  son 
«cœur  s'était  endurci,  el  spontanément  il  avait  péché.  Les 
«gouverneurs  et  satrapes  qu'Assarhaddon,  le  père  qui  m'a 
«  engendré,  avait  institués  pour  régner  sur  l'Egypte,  lurent,  sur 
«  son  ordre,  tués,  incarcérés  ou  réduits  en  esclavage.  » 

Suivait  maintenant  le  récit  des  violences  de  Téarco,  la 
translation  de  son  gouvernement  de  Thèbes  à  Memphis,  la 
plainte  ries  Assyriens  restés  en  Egypte,  et  leur  ambassade  a 
\inive  pour  implorer  le  secours  du  roi  : 

.<  Ils  vinrent  à  Ninive.  Contre  de  tels  crimes  mon  cœur  s'est 
soulevé  et  mon  esprit  s'est  courroucé.  Je  comptai  mes  armées 
«.et  les  forces  considérables  dont  les  grands  dieux  avaient 
«rempli  ma  main.  Accompagné  des  gouverneurs  et  des  sa- 
trapes, mes  serviteurs  qui  m'étaient  restés  fidèles,  je  me  mis 
«  en  marche  en  hâte  et  avec  empressement,  et  j'arrivai  jusqu'à 
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«la  ville  de  Karbanit.  Téarco,  roi  d'Egypte  e1  d'Ethiopie,  en- 
a  tendit  à  Memphis  rapproche  de  mon  expédition;  il  assembla 
«ses  soldats  pour  livrer  combat  ei  bataille  el  pour  éprouver  le 

«  sort  des  armes.  » 

Téarco,  vaincu,  se  réfugie  à  Thèbes,  Les  Ass\  riens  I  \  nom- 

* 

suivent  et  prennent  une  première  fois  la  ville  auxcenl  portes. 
L'Ethiopien  se  retire  dans  son  pays.  Après  avoir  châtié  les 
Ethiopiens,  Sardanapale  tourne  sa  colère  contre  les  roitelets 
d'Egypte,  que  la  puissance  de  Téarco  avait  entraînés  dans  la 
réhellion  contre  l'Assyrie.  Nécho,  roi  de  Memphis  et  de  Sais. 
avec  ses  auxiliaires,  en  tout  vingt  rois,  s'étaient  soulevés  s,,, 
danapale,  de  retour  dans  le  Delta,  livre  une  bataille  aui  Ég\  p- 
tiens.  Ceux-ci  sont  défaits,  délaissés  qu'ils  étaient  par  Téarco 
Après  cette  victoire,  les  Assyriens  imposent  Leur  loi  a  l'Ég\  pte 

«  La  crainte  immense  de  ma  majesté  entraîna  Nécho : 

«  il  abandonna  ses  dieux  dans  Memphis  et  s'enfuit  pour  sauvei 
«sa  vie  à  Thèbes.  Je  pris  cette  ville  (de  Memphis)  et  j'\  ins 
«  tallai  mon  armée. 

«  Nécho,  roi  de  Memphis  et  de  Sais: 

«Sarlukakri,  roi  de  Tanis; 

«  Pisanchour,  roi  de  Natkhou  ; 

«  Pakrour,  roi  de  Pisept; 

«Poukkounannihpi,  roi  d'Athribis; 

«Nakhke,  roi  de  Hininsé; 

«Petoubastis,  roi  de  Za'r; 

"Ounamoun,  roi  de  Natkho; 

«Harsiésis,  roi  de  Sébennytus; 

«  Pouyaikou,  roi  de  Mendes; 

«Sésonchis,  roi  de  Boubastis; 

«  Tab-nakht,  roi  de  Bounu  .  .  .  ; 

« nandou,  roi  d'Akb  .  .  .  .  ; 

7« 
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«  Iptiharclesou, attikhourounpi  ; 

«  Nakhtirousensin,  roi  de  Pi-Sebtih; 

«  Poukourninip,  roi  de  Pakhnout; 

«Tachos,  roi  de  Siyout; 

«Lamentou,  roi  de  Chemmis; 

«  Ispimatou,  roi  de  Tinis; 

«  Mantime-Ankhé,  roi  de  Thèbes; 

«  Voilà  les  noms  des  rois,  préfets  et  satrapes  qui,  dans 
«  l'Egypte,  avaient  rendu  hommage  à  mon  père  qui  m'avait 
«  engendré  et  qui,  à  cause  de  la  levée  de  boucliers  de  Téarco, 
avaient  oublié  leur  devoir  et  s'étaient  révoltés.  Je  les  réduisis 
«  et  je  les  remis  de  nouveau  à  la  place  qui  convenait  à  leur 
«  sujétion.  Je  soumis  à  un  nouveau  régime  l'Egypte  et  l'Ethiopie, 
«  que  mon  père,  Fauteur  de  mes  jours,  avait  conquises.  Je  ren- 
«  lorçai  plus  qu'elles  ne  l'avaient  été  antérieurement  les  garni- 
«sons,  et  je  les  entourai  de  fossés.  Avec  un  grand  butin,  des 
«  dépouilles  magnifiques,  je  retournai  en  sûreté  à  Ninive. 

«Plus  tard,  ces  rois  que  j'avais  soumis  péchèrent  contre 
«  mes  lois  et  n'observèrent  plus  le  respect  envers  les  grands 
«  dieux.  Ils  firent  défection;  leur  cœur  s'endurcit  à  la  méchan- 
«  ceté.  Us  fomentèrent  une  rébellion  insidieuse,  et,  en  obéissant 
«  à  leurs  désirs,  ils  péchèrent  spontanément.  Ils  se  dirent  entre 
«  eux  :  «  Téarco  ne  renoncera  jamais  à  ses  plans  sur  l'Egypte, 
>i  il  y  est  redouté.  Vous  tous,  ayez  soin  de  notre  repos  à  tous.  » 
«Ils  envoyèrent  à  Téarco,  roi  d'Ethiopie,  des  ambassadeurs 
«  pour  conclure  un  traité  de  paix  et  d'amitié,  et  ils  parlèrent 
ainsi  : 

«Que  la  paix  se  fasse  dans  notre  alliance;  nous  sommes 
favorables  les  uns  aux  autres;  de  notre  part  nous  engageons 
«  le  pays  de. . .,  la  ville  de. . .;  jamais,  dans  notre  alliance,  nous 
«  ne  trahirons  pour  nous  tourner  ailleurs,  ô  seigneur!  » 
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a  Ils  tentèrenl  d'embaucher  pour  leurs  traités  L'armée  issy- 
«  rienne,  le  soutien  de  ma  royauté,  et  préparèrent  leurs  cons- 
«  pirations  séditieuses. 

«Mes  lieutenants  eurent  connaissance  de  ces  complots;  ih 
«interceptèrent  les  ambassadeurs  <'l  les  m<  -,  et  virent  <« 

«qu'avait  fait  leur  trahison.  Ils  saisirent  ces  rois,  leur  lièrent 
<  dans  des  liens  de  fer  et  des  chaînes  de  fer,  Les  pi<  ds  et  Les 
«mains.  Alors  le  respect  d'Assour,  roi  des  dieux,  les  soumit, 
«  et  ils  virent  qu'ils  avaient  violé  les  préceptes  des  grands  dieux. 
«  Ils  s'aperçurent  par  leurs  mains  de  ce  qu'en  avail  fait  ma 
«  volonté. 

«Je  repris  Sais,  Mendès  etTanis,  toutes  les  villes  qui  avaient 
«  comploté  avec  eux » 

Alors  suit  le  récit  de  la  soumission  de  l'Egypte,  puis  la 
retraite  de  Téarco,  sa  mort,  et  les  débuts  du  règne  d'Ourda- 
mané,  qui  réussit  à  conquérir  l'Egypte  de  nouveau  en  établis- 
sant sa  capitale  à  Thèbes,  mais  en  pénétrant  jusqu'à  la  bassi 
Egypte.  Sardanapale  marche  une  seconde  lois  contre  I Lus  pte 
et  bat  les  troupes  d'Ourdamané,  qui  ne  l'attend  pas. 

«  Ourdamané  apprit  l'approche  de  mon  expédition.  11  aban- 
«  donna  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  il  quitta  Memphis,  et,  pour  sau- 
«  ver  sa  vie,  il  s'enfuit  à  Thèbes.  Les  rois,  préfets  et  satrapes 
«  que  j'avais  institués  en  Egypte,  vinrent  devant  moi  et  baisèrent 
«mes  pieds.  Je  me  dirigeai  à  la  poursuite  d'Ourdamané 
«  marchai  jusqu'à  Thèbes,  la  ville  de  sa  domination.  Il  \it  la 
«  iorce  de  ma  puissante  armée,  abandonna  Thèbes  et  se  retira 
«à  la  ville  de  Kipkip.  Aies  bras  atteignirent,  dans  L'adoration 
«d'Assour  et  d'istar,  cette  ville  en  entier.  J'enlevai  l'argent, 
«l'or,  les  métaux,  les  pierres  précieuses,  le  trésor  de  son  pa- 
«  lais,  tout  ce  qu'il  contenait  en  étoiles  de  bérom  et  de  Lin,  de 
«  grands  chevaux,  des  hommes  mâles  et  femelles,  des  ohm.'. 
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i  de  basalte  [zahale?) ,  de  marbre,  leur  kilal,  le  manzaz  de  la  porte 
«  de  son  palais,  leur.  .  .  . ,  et  je  l'enlevai  en  Assyrie.  (Des  butins 
«composés  d'animaux  du  pays)  furent,  sans  nombre,  capturés 

dans  ]a  ville  de  Thèbes Je  fis  une  liste  de  ces  butins 

«  et  je  regagnai  sain  et  sauf  Ninive,  la  ville  de  ma  royauté.  » 

.Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de  la  traduction  des 
textes  complémentaires,  et  nous  nous  adressons  en  premier  lieu 
à  celle  du  texte  qui  contient  le  récit  du  début  de  la  première 
campagne  contre  Téarco  : 

«Téarco,  roi  d'Egypte  et  dEthiopie,  méprisa  les  dieux  et 
dirigea  ses  forces  sur  la  conquête  de  l'Egypte.  11  oublia  les 
préceptes  du  grand  dieu  Assour,  mon  seigneur;  il  se  fia  à  sa 
puissance.  Il  n'exécuta  pas  les  traités  que  le  père  qui  m'a 
engendré  avait  faits.  Il  vint  de  l'Ethiopie,  entra  dans  Mem- 
pbis  et  demeura  dans  cette  ville.  Il  ordonna  de  sévir  contre 
ies  Assyriens  qui  se  trouvaient  en  Egypte  et  qui  m'étaient 
restés  fidèles,  et  qu'Assarhaddon,  le  père  qui  m'a  engendré, 
avait  institués  pour  régner  sur  l'Egypte;  il  les  fit  tuer,  empri- 
sonner et  réduire  en  esclavage.  Un  messager  s'en  alla  en  hâte 

d'Egypte  et  vint  à  Ninive Contre  de  tels  crimes  mon  cœur 

s'est  soulevé,  et  mon  esprit  s'est  courroucé.  Je  comptai  mon 
armée,  et  j'ordonnai  au  général  en  chef,  aux  gouverneurs  et 
aux  hommes  qu'ils  commandaient,  mes  forces  considérables, 
de  secourir  les  rois  et  gouverneurs,  mes  esclaves,  et  de  mar- 
cher en  avant.  Je  décrétai  l'expédition  contre  l'Egypte.  Ils 
marchèrent  en  hâte  et  avec  empressement,  et  parvinrent  jus- 
qu'à la  ville  de  Karbanit.  Lorsque  Téarco,  roi  d'Ethiopie,  en- 
tendit dans  Memphis  l'approche  de  mon  armée,  il  compta 
ses  forces  pour  livrer  combat  et  bataille,  il  se  rangea  en  ba- 
taille en  face  de  mon  armée Dans  l'adoration  d'Assour  et 
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«  de  Sin,  les  grands  dieux,  mes  seigneurs,  qui  marchent  à  mon 
«secours,  je  décrétai  le  départ  de  mes  troupes.  Mes  soldats  l< 
-(défirent  dans  une  bataille  décisive,  et   lès  guerriers  qui  l'a- 
«  vaient  reconnu  comme  chef  furent  vaincus.  La  terreur  el  la 
«  crainte  s'emparèrent  de  lui;  il  recula.  Il  lit  sortir  de  Vf  em  phi  s, 
aie  théâtre  de  sa  révolte,  son  armée,  et  moula  suides  navires 
«  pour  sauver  sa  vie.  11  abandonna  sa  tente,  s'enfuit  sans  corn- 
■•<  pagnons  et  se  rendit  subrepticement  à  Thèbes.  Il  lii  là  em- 
u  barquër  les  soldats  de  ses  batailles  sur  tous  les  navires  qui 
«étaient  avec  lui,  et  donna  des  ordres  très-pressés  à  L'homm< 
«qui  commandait  les   radeaux  (?).  Le  chel  ries  gouverneurs 
«des  villes  d'au  delà  du  lleuve,  mes  serviteurs  fidèles  el  leurs 
«soldats,  et  leurs  navires,  les  rois  d'Egypte,  mes  serviteurs 
«  fidèles  et  leur  navires,  s'unirent  pour  chasser  Téarco  hors  d 
«limites  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  j'augmentai  mes  forces  anté- 
rieures et  les  envoyai  à  la  poursuite.  Ils  parvinrent  jusqu'à 
«Thèbes,   la  capitale   de  Téarco,   roi   d'Ethiopie,  après   un. 
«marche  d'un  mois  et  de  dix  jours.   Lorsque  Téarco  apprit 
«l'approche  de  mon  expédition,  il  abandonna  Thèbes,  -vi  ca- 
«pitale,  et  franchit  le  fleuve  du  Nil.   Mes  soldats  firent  dans 
«  cette  ville  un  grand  massacre. 

«Nécho,  Sarlukakri,  Pagrur,  que  le  père  qui  m'a  engendr< 
«avait  institués  pour  régner  sur  l'Egypte,   péchèrent   contn 
«les  préceptes  d'Assour  et  des  grands  dieux,  mes  maîtres, 
«  n'observèrent  pas  leurs  devoirs.  Ils  méprisèrent  la  volonté  <\\i 
«père  qui  m'a  engendré.  Leur  esprit  s'endurcit   jusqu'à  l'ini- 
«  mitié.  Ils  fomentèrent  une  rébellion  insidieuse,  et,  en  obéis- 
«  sanl  à  leurs  désirs,  ils  péchèrent  spontanément.  Us  se  direnl 
«entre  eux  :  «Téarco  ne  renoncera  jamais  à  ses  plans  sur  I  I 
«  gypte,  il  y  est  redouté.  Vous  tous,  veillez  à  noire  repos  a  nous 
tous.  »  Ils  envoyèrent  à  Téarco,  roi  d'Ethiopie,  des  ambassa- 
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«  deurs  pour  conclure  un  traité  de  paix  et  d'amitié,  et  ils  par- 
ti lèrent  ainsi  : 

«Que  la  paix  soit  faite  dans  notre  alliance;  nous  sommes 
><  favorables  les  uns  aux  autres;  de  notre  part  nous  engageons 
<  ie  pays  de.  . .,  la  ville  de.  .  .;  jamais,  dans  notre  alliance,  nous 
«  ne  trahirons  pour  nous  tourner  ailleurs,  ô  seigneur!  » 

■  Ils  tentèrent  de  débaucher  pour  leurs  traités  l'armée  assy- 
rienne, le  soutien  de  ma  royauté,  et  préparèrent  leur  œuvre 

«  insidieuse 

Mes  lieutenants  eurent  connaissance  de  ces  complots 

«  ils  intercep lèrent  les  ambassadeurs  et  les  messages,  et  virent 
«ce  qu'avait  fait  la  trahison.  Ils  saisirent  ces  rois,  et  lièrent 
«  dans  des  chaînes  leurs  pieds  et  leurs  mains.  Alors  le  respect 
«  d'Assour,  roi  des  dieux,  les  soumit,  et  ils  virent  qu'ils  avaient 
«  violé  les  préceptes  des  grands  dieux.  Ils  s'aperçurent  par 
«  leurs  mains  ce  qu'avait  fait  ma  volonté. 

«  Je  repris  Memphis,  Sais,  Mendès  et  Tanis,  toutes  les  villes 
«  qui  avaient  comploté  avec  eux  et  dont  les  intrigues  m'avaient 
«  été  hostiles.  Je  tuai  leurs  habitants  mâles  et  femelles,  grands 

«  et  petits,  et  je  n'épargnai  personne 

«furent  emmenés  devant  moi dans  la  ville  de  Kar- 

«  belmate » 

Ce  texte  important  est  malheureusement  très-fruste  à  la  fin, 
de  sorte  qu'il  ne  complète  nullement,  ainsi  qu'on  pouvait  l'es- 
pérer, les  lacunes  que  présente  la  grande  inscription  de  Sar- 
danapaie.  Il  contient,  de  plus,  plusieurs  phrases  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  celle-ci;  mais  nous  ne  pouvons  pas  com- 
bler les  lacunes  qui  déparent  la  tablette  a.  Il  est  probable 
que  ce  même  texte  continuait  le  récit  et  rendait  compte  de  la 
seconde  campagne  contre  Thèbes. 

Celle-ci  est  relatée  dans  le  second  document  dont  les  frag- 
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ments  semblent  s'adapter  à  celai  que  nous  venons  de  traduire 
Malheureusement  le  commencement  est  encore  ici  très-mutili 
de  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  bien  saisir  le  lien  entre  la 
première  et  la  seconde  campagne. 

Les  premières  lignes  de  cet  autre  document  (§)  commencent 
par  rénumération  de  tributs  et  de  butins  que  le  roi  d'Assyrie 
enleva  d'Egypte;  puis  elles  mentionnent  la  fin  de  l'expédition, 
mais  se  taisent  sur  les  auxiliaires.  Nous  verrons  plus  tard  que 
la  Libye  s'était  jointe  à  Sardanapale  pour  soumettre  Thèbes. 
Sardanapale  augmente  les  tributs  imposés  par  son  père,  ins- 
talle le  fils  de  Nécho,  Nabousezibanni,  comme  gouverneur  des 
villes  occidentales,  Mahariba  (?)  et  Limirpatesi-Assur;  il  passi 
alors  à  la  mort  de  Téarco  et  continue  : 

«  Ourdamané,  le  fils  de  son  épouse,  s'assit  sur  son  trône  et 
«  administra  le  pays.  Il  réduisit  Thèbes  en  sa  puissance  et  as- 
i  sembla  ses  forces;  il  conduisit  contre  mon  armée  la  sienne 
«  pour  livrer  une  bataille  et  un  combat  à  mon  armée,  et  se  di- 
«  rigea  sur  elle.  Dans  l'adoration  d'Assour  et  de  Sin,  les  grands 
«  dieux,  mes  seigneurs,  mes  soldats  le  défirent  dans  une  bataille 
«  victorieuse  et  brisèrent  ses  forces.  Ourdamané  s'enfuit  seul  et 
«entra  dans  la  ville  de  Thèbes,  la  ville  de  sa  royauté.  M  - 
«guerriers  marchèrent  à  sa  poursuite  dans  des  chemins  diffi- 
«  ciles  pendant  un  mois  et  dix  jours,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrassent 
«  dans  Thèbes.  Ils  s'emparèrent  en  entier  de  cette  ville  et  la 
«saccagèrent  dans  ses  fondements.  Ils  enlevèrent  dans  cette 
«  ville  l'or,  l'argent,  le  trésor  du  pays,  des  métaux,  des  piern  - 
«  précieuses,  des  étoffes  teintes  en  berom  elvn  lin,  de  grands  che- 
*  vaux  (éléphants?)  des...  des  singes  énormes,  produits  de  leurs 
«  montagnes,  le  tout  sans  nombre  pour  ceux  qui  savent  compter, 
«  et  la  traitèrent  en  ville  prise.  Ils  apportèrent  ce  butio  en  sûreti 
«  à  Ninive,  la  cité  de  ma  domination,  et  baisèrent  mes  pieds.  » 

Sav.  éthang.  t.  VIII ,  i"  partie,  i"  série.  77 


610    ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Les  remarques  que  nous  devons  ajouter  à  ces  textes  pré- 
cieux sont  d'une  nature  différente;  nous  voulons  d'abord  nous 
occuper  des  noms  propres  qu'ils  renferment,  et  puis  en  tirer 
les  conséquences  historiques  qu'ils  comportent1. 

Nulle  part  ailleurs,  dans  les  inscriptions  cunéiformes,  nous 
ne  trouvons  une  telle  foule  de  noms  géographiques  que  nous 
analyserons  d'abord,  aidé  par  les  données  que  MM.  de  Rougé 
père  et  fils  ont  bien  voulu  nous  fournir. 

Nous  ne  dirons  rien  de  nouveau  sur  les  noms  du  pays  : 

V-^Cz:   et   VT-Mfïï--di 

Ma     -     sur  Me  -  îuh  -  hi. 

Personne  ne  contestera  l'identité  du  célèbre  nom  que  nous 
avons  cité  en  premier  lieu.  Quant  au  second,  malgré  les  doutes 
qu'il  a  pu  soulever  à  cause  de  l'aspiration  si  fortement  ac- 
centuée dans  la  transcription  assyrienne,  nous  croyons  qu'il 
s'agit  du  nom  de  Meroé.  Les  textes  de  Sargon  désignent  claire- 
ment un  pays  éloigné  situé  au  delà  de  l'Egypte.  M.  de  Rougé 
a  pensé  au  nom  de  Me-rekh,  situé  dans  la  basse  Egypte;  mais 
il  est  évident  que  tout  le  pays,  depuis  Tanis  jusqu'à  Eléphan- 
tine,  est  désigné  par  le  nom  de  Masur,  ^p. 

1  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  écrit  et  indications  de  Sir  Henry  Rawlinson.  Mais 
lu  à  l'Académie,  quelques  publications  cet  exposé  de  M.  Smith  ne  supplée  pas  le 
ont  traité  de  ces  textes.  J'en  avais  déjà  moins  du  monde  aux  textes  eux-mêmes, 
donné  un  récit  succinct  et  la  liste  des  noms  que  je  soumets  au  contrôle  des  savants, 
encore  imparfaite  dans  la  Revue  de  la  So-  Malgré  ses  assurances  orales,  il  ne  m'est 
ciété  orientale  d'Allemagne,  1  865.  Après  pas  prouvé  que  M.  Smith  dispose  de  beau- 
celte  époque,  tout  dernièrement,  M.  Haigh,  coup  de  textes  autres  que  ceux  que  j'ai 
en  a  parlé  dans  la  Zeitschrift  de  M.  Lepsius,  publiés  ici.  Je  les  ai  copiés  au  Musée  britan- 
et  M.  Georges  Smith,  occupé  activement  nique  en  i865,  et  j'en  dois  la  communi- 
à  rejoindre  les  fragments  des  inscriptions,  cation  à  M.  Coxe,  qui,  par  ses  études  an- 
a  exposé  brièvement  dans  le  même  re-  térieuies  et  variées,  est  vraiment  apte  à 
cueil,  1868,  septembre-novembre,  le  sens  devenir  le  successeur  de  l'éminent  assy- 
de  ces  textes,   apparemment  d'après   les  riologue  anglais. 
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De  plus,  les  textes  d'Assarhaddon,  comme  nous  l'avons  dit. 
substituent  Kus  à  Meluhhi,  qui,  d'ailleurs,  semble  être  le  nom 
plus  ancien.  Il  est  vrai  que,  dans  le  texte  de  Sardanapale, 
Téarco  est  toujours  nommé  roi  de  Kus;  mais  il  est  probable 
que  le  mot  de  Chus  embrasse  un  territoire  plus  vaste  que  celui 
que  désigne  le  nom  de  Melahhi. 

Quant  aux  villes,  nous  les  prendrons  dans  l'ordre  du  texte  ; 

-HT  1-  4HPf-  fcT- 

Me  m      -      pi 

est  la  célèbre  capitale  de  l'Egypte,  Méfiais  en  grec,  et  qui  se 
retrouve  dans  la  Bible  plusieurs  fois  avec  la  forme  *)J,  une 
fois  »p  (Hos.  ix,  6).  Le  copte  Memfi  et  Memf,  ainsi  que  L'arabe 
jw,  s'accordent  tous  deux  avec  la  transcription  assyrienne. 
La  forme  égyptienne  seule  n'est  pas  en  accord  avec  ces  trans- 
criptions aussi  unanimes;  elle  est  ■"  I  A-,  Men-nofre,  ce  que 

Plutarque  (De  Iside  et  Osiride,  c.  xx)  explique  par  Ôpfios  à}  a- 
Bœv,  «  port  des  bons,  »  ou  TaÇos  OcrlpiSos,  «  sépulcre  d'Osiris.  » 
Ce  qui  est  important  pour  nous,  c'est  que  les  Assyriens,  ainsi 
que  les  Grecs,  croyaient  entendre  Mempi  ou  Memfi. 

-HT  ^  ïïïï 

» .  5a     -     ai , 

'D,  est  la  ville  de  Sais,  située  dans  le  Delta,  sur  la  branche  bol- 
bitine  du  Nil.  Nécho  est  nommé  roi  de  Sais  et  de  Mempnis, 
et  l'on  voit,  en  effet,  que  la  XXVIe  dynastie,  à  laquelle  il  ap- 
partient dans  les  listes  de  Manéthon,  porte  le  nom  de  d\  nastie 
Saïte. 

-HT  tST  4--T  -^ 

|»s,  et  probablement  aussi 

77- 
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Cïï  ff  <dr-T  -v 


/ 


Sa  nu , 


jw,  est  la  ville  de  Tanis,  que  Strabon  nomme  '©dÀts  fisyd^v, 
«  une  grande  ville.  »  La  place  aujourd'hui  s'appelle  yU,  5«/i,  et  à 
été  explorée  par  les  fouilles  de  M.  Mariette,  qui  ont  amené  les 
découvertes  du  temps  des  Pasteurs.  M.  de  Rougé  Ta,  depuis 
longtemps ,  assimilée  à  l'Avaris  de  Manéthon ,  citée  par  Josèphe. 
Le  dernier  nom  semble  être  chamite,  tandis  que  la  forme  assy- 
rienne se  retrouve  dans  l'hébreu  prc,  ainsi  que  dans  le  copte 
•*z>nh.  Quant  au  changement  du  sémitique  s  en  grec  T,  nous 
en  trouvons  encore  un  autre  exemple  dans  le  nom  de  Ta^ws, 
que  les  Assyriens  transcrivent  sificl,  am. 

La  ville  de  Tanis  a  été  le  berceau  des  XXIe  et  XXIIIe  dynas- 
ties; le  nom  que  Sardanapale  attribue  au  roi  de  la  ville  se 
retrouve  ailleurs,  dans  les  textes  assyriens,  comme  nom  d'un 
chef  d'Ascalon  ;  la  forme  est  Sarladari  ou  Sarlukakri. 

►cm  ^n  es  -h  mïï= 

Va  at      -      li  h  u, 

mw,  dans  laquelle  je  crois  reconnaître  le  nom  grec  de  NaOco, 
cité  par  Hérodote  (II,  clxv),  conjointement  avec  l'île  de  Pro- 
sopitis. 

Pi       -       sap       -        tu, 

pour  lequel  l'un  des  exemplaires  porte 


Sap     -      lo , 

est,  selon  M.  de  Rougé  la  ville  de  Sept,  capitale  du  vingtième 
nome  ou  nome  arabique. 
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La  double  lecture  du  nom  est  très-remarquable.   Le  nom 

du  roi  est  Pakruru,  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Ha        ai     -     /il      -      ri      -      In 

est,  selon  de  M.  de  liougé,  la  ville  d'Athribis.  Le  nom  se  trouv< 
déjà  comme  l'un  des  nomes  des  Calasiriens  dans  Hérodote  (11. 
clxvi),  puis  dans  Strabon  et  Ptolémée  (G.  IV,  v,  5 1).  Le  geo- 
graphe  alexandrin  connaît  aussi  la  ville  d'Athribis,  située  dans 
le  Delta,  sur  un   bras  du  Nil,  auquel  elle  donnait  son   nom 
Quant  au  nom  égyptien,  il  ne  paraît  pas  encore  être  identifié. 

Hi  -  ni  in        -       si> 

emn,  me  paraît  être  la  ville  de  Hanès  c:n,  citée  seulement  une 
fois  dans  la  Bible,  dans  le  vers  d'Isaïe  (xxx,  l\)  : 

«  Car  tes  princes  étaient  à  Tanis,  et  ses  messagers  atteignirent 
«  Hanès.  » 

Les  Septante  n'ont  pas  lu  le  nom  comme  l'écrit  le  texte  des 
Massorètes,  ou  bien  ils  ne  l'ont  pas  compris,  puisqu'ils  uni 
traduit  comme  s'il  s'y  trouvait  c:n  au  lieu  de  c;n  :  Oti  el&iv 
èv  Tdvei  dpyjiyoi  dyyeXot  izoviipoi.  Les  orientalistes  allemands 
ont  généralement  assimilé  Hanès  au  copte  e^kec,  £»ec,  <|ui 
est  identifié  à  Héracléopolis  magna,  située  dans  l'Heptanomide, 
à  25  lieues  au-dessous  de  Mempbis.  La  paraphrase  cbaldaïque 
rend  c:n  par  wsnn,  qui  se  trouve  souvent  dans  les  prophètes 
Jérémie  ctÉzéchiel.  Cette  cité  est  identifiée  avec  Dapbné,  qui 
joue,  comme  ville  fortifiée  surtout,  un  rôle  dans  l'histoire  des 
Séleucides.  Mais  j'aime  mieux  assimiler  Hanès  et  Hininsi  à  la 
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ville  d'Héracléopolis,  surtout  à  cause  de  l'hébreu  îw,  a  ils 
«  atteignirent  jusqu'à,  »  ce  qui  suppose  toujours  une  ville  plus 
éloignée. 

Quant  à  Yn  intercalée,  elle  ne  peut  soulever  aucune  diffi- 
culté. 

■%=TT¥ï 

Za 

le  nom  est  tronqué.  M.  de  Rougé  y  voit  la  ville  de  Zar,  du 
seizième  nome. 

Na       -       at 

nom  estropié,  probablement  un  autre  Natho. 

Sab    -an         nu   -   ti. 

Le  nom  Sab(an)nuli  semble  être  la  ville  de  Sebennytus  '. 
Nous  sommes  plus  sûrs  encore  pour  le  nom  conservé  de 

Bi  in       -       di      -      di, 

dans  lequel  M.  Rawlinson  a  déjà   reconnu  le  nom  grec  de 

Mendès,  en  hiéroglyphes  ^  A  L  Bintet.  Cette  ville,  déjà  citée 

par  Hérodote,  est  connue  même  de  Pindare,  qui,  dans  un 
fragment  conservé  par  Strabon,  mentionne  une  rumeur  qui 
s'attachait  aux  femmes  mendésiennes.  La  ville  est  située  près 
de  Tanis,  non  loin  de  la  Méditerranée,  et  le  poëte  lyrique  la 
nomme  ëayjxiov  Ne/Xov  népaç. 

Les  cas  obliques  du  grec,  tels  que  MévSrjTOS,  démontrent 

1  C'est  M.  Lenormant  qui  m'a  suggéré  cette  identification  plus  que  probable. 
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encore  davantage  l'identification  de  la  Forme  assyrienne  Bin- 

did. 

Le  nom  suivant  est  estropié;  on  ne  lit  que 

-nTy— 

Bu       


mais  le  nom  du  roi  de  celte  localité  est  Suéinku,  Sésonch,  de 
sorte  que  nous  pouvons  regarder  comme  très-probable  la  res- 
titution de 


Bu      -      ba 


as      -      a. 


La  ville  qui  suit  dans  rénumération   des  noms  égyptiens 
est 


Bu      - 


nu: 


Nous  n'en  savons  que  faire,  de  même  que  du  nom  de 


Ah 


La  ligne  qui  suit  est  malheureusement  très-illisible  sur  le 
texte  A,  et  les  autres  exemplaires  ne  nous  fournissent  aucun 
renseignement;  les  derniers  signes  lisibles  sont  : 


At     -     ti     -     hu 


ru      un      -     pi. 


Pour  les  lignes  suivantes,   les  textes  se   complètent    l'un 
l'autre. 

Pi     -     sab         -         U 

Dans  ce  nom,  M.  de  Rougé  reconnaît  le  nom  de  Pisebtek, 
ville  de  Sébetek.  Si  cette  identification  se  confirme,  coin  me 
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cela  est  probable,  nous  aurions  donc  ici  le  nom  du  second 
Ethiopien  qui  régna  sur  l'Egypte. 

-en  &=  4-ffl-  ^  — t« 

Pa  h       -       nu       -       ti, 

un   nom   sûrement  égyptien,  mais  dont  l'identification   doit 
être  laissée  aux  égyptologues. 

Dans  le  Delta,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  se  trouvait  la 
ville  de  Pachnamunis;  mais  cette  ville  est  évidemment  située 
dans  l'Heptanomide,  à  cause  des  noms  qui  suivent. 

►élï  <T-  tSf  fcffl=  ^T 

Si     —    ya       —        h     -     lor , 

nrtf,  est  la  ville  connue  de  Siyout,  à  l'extrémité  nord  de  la 
haute  Egypte;  son  nom  grec  est  Lycopolis. 


Hi    -     mu   -    nu, 

jo^n,  nous  paraît  être  la  ville  aujourd'hui  nommée  Ekhmin, 
située  à  2 6°  1/2  L.  B.,  un  peu  au  nord  d'Abydos,  dans  la 
haute  Egypte.  Cette  cité  serait  donc  identique  à  Chemmis  ou 
Panopolis.  Ce  serait  cette  ville  de  Chemmis  qui,  seule  de  toute 
l'Egypte,  aurait  adopté,  selon  Hérodote  (II,  xci),  des  mœurs 
helléniques,  en  instituant  des  combats  gymniques  en  l'hon- 
neur de  Persée.  Le  père  de  l'histoire  ajoute  que  Chemmis  se 
vantait  d'avoir  donné  le  jour  à  Danaos,  le  grand-père  du  vain- 
queur de  Méduse. 

-eïï  tSTT  tH!  Tf  ^ 

Ta       -      ya  a  -   ni, 

pn,  ville  dont  la  lecture  est  sûre  parce  qu'elle  est  conservée 
sur  plusieurs  exemplaires,  est  l'ancienne  Tinis,  le  berceau  de 
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La  royauté  égyptienne  '.  En  effet,  cette  antique  métropole  était 
située  entre  Cliemmis  et  Thèbes,  auprès  d'Abydos. 

La  dernière  ville  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est  la  plu^ 
célèbre  de  toutes,  la  ville  de  Thèbes,  nommée 

Si 

En  lisant  l'orthographe  de  ce  nom,  j'ai  immédiatement  pensi 

à  la  ville  nommée,  dans  le  prophète  Nabum,  poira  Nah.  m. 
8),  et  h:  seulement,  dans  Jérémie  (xlvi,  9  5)  et  dans  Ézéchiel 
(xxx,  1  Zt-i 6).  Depuis,  j'ai  su  avec  satisfaction  que  sir  Henr\ 
Rawlinson  avait  déjà  émis  cette  môme  idée  après  L'examen 
d'un  des  fragments.  Sans  nous  arrêter  d'abord  à  l'identification 
géographique,  et  en  nous  occupant  des  deux  formes  ass\- 
rienne  et  hébraïque,  il  saute  aux.  yeux,  pour  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  des  caractères  cunéiformes  et  de  la  transcrip- 
tion en  signes  anariens  des  mots  étrangers,  que  le  signe  ordi- 
naire de  l'hiatus  ^^>^-T,  à  la  fin  du  mot,  désigne  une  par- 
ticularité de  la  prononciation  qui,  dans  les  langues  à  écriture 
sémitique,  n'a  pu  être  figurée  que  par  un  x,  ou  un  hamza. 
Quant  à  la  vocalisation  des  lettres  k:  par  les  Massorètes,  qui 
ont  marqué  le  :  par  un  holcm  ou  à  long,  on  ne  devrait  pas 
trop  insister  sur  cette  prononciation  plus  récente,  qui  a  affec- 
tionné l'ô  long  dans  les  mots  égyptiens.  Nous  citerons  comme 
analogues  la  prononciation  de  *|D,  Moph,  rp,  Noph  Memphis, 
pra,  sôan,  Tanis,  ;n,  on,  Héliopolis,  égyptien  An  (copte on);  nous 
avons,  d'ailleurs,  déjà  cité  le  nom  de  nid,  Sève,  que  la  Massorali 
vocalise  Sa.  Pour  les  Assyriens,  la  prononciation  du  nom  était 
x:  ou  N3,  et  il  est  possible  que  tel  fut  le  son  par  lequel  Les  Sé- 

1  C'esl    M.  Lenormant   qui    vient    de        qu'on  peut  s'étonner  qu'elle  ait  pu  échap 
faire  cette  identification,  tellement  simple        per  si  longtemps  à  tout  le  monde 
Sav.  étiung.  t.  VIII,  ir0  partie,  i"  série. 
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mites  désignèrent  cette  ville.  Le  x  à  la  fin  en  hébreu,  et  le 
hamza  assyrien  ont  été  mis  parce  qu'une  seule  lettre  ne  pou- 
vait constituer  un  mot,  ni  dans  l'orthographe  hébraïque,  ni 
dans  l'écriture  phonétique  des  Ninivites. 

Les  formes  Nô  et  Ni  sont  donc  identiques,  et  la  ville  que 
Nahum  nomme  No-Amon  est  la  même  que  celle  que  Jérémie 
nomme  Nô  tout  seul,  car  le  verset  dit  (xlvi,  2  3)  : 

îtoVd  h&\  n^nhx  hv'  witv  hsi  nsns  Vin  wd 

Le  Seigneur  Sabaoth  dit,  le  Dieu  d'Israël  :  Vois,  je  sévirai  contre  Amon 
de  Nô,  et  contre  Pharaon,  et  contre  l'Egypte,  et  contre  ses  dieux,  et  contre 
ses  rois. 

Cette  cité  est  Thèbes. 

Saint  Jérôme,  il  est  vrai,  l'assimile  à  Alexandrie  ou  bien  à 
l'Egypte  entière;  mais  cette  opinion  est  jugée  par  les  circons- 
tances chronologiques,  sur  lesquelles  il  me  paraît  inutile  d'in- 
sister. L'assimilation  de  la  localité  biblique  avec  Thèbes  se 
trouve  dans  les  Septante,  qui  la  traduisent  par  &iâ<nro\ts  dans 
les  passages  des  deux  grands  prophètes,  en  la  rendant  d'une 
manière  conforme  à  la  signification  égyptienne  du  mot  dans 
le  passage  beaucoup  plus  important  de  Nahum ,  par  fispls  kfifiàv, 
«  part  d'Amon.  »  Le  prophète  s'adresse  à  la  ville  de  Ninive,  me- 
nacée de  la  ruine  complète,  et  il  lui  montre  l'exemple  de  No- 
Amon,  qui,  elle  aussi,  avait  succombé  malgré  sa  grandeur,  et, 
ce  qu'on  n'avait  pas  remarqué,  devant  les  armées  assyriennes. 
Voici  les  versets  (in,  8-10)  dans  lesquels  il  faut  voir  qu'il  est 
question  de  Thèbes  vengée  sur  Ninive. 

:  nnDin  dsd  cr  ^n  iwx  nh  y>iz>  d^d  n-nios  naewn  pDN'XJD  »ao>nn  8 

:  ^mwa  rn  cm'n  eid  nsp  ]\xi  Dnsoi  nms  ena  9 
Tna  vp  mari:  Ssn  msin  Sa  ewn  i&no-p  nihhv  dj  ^aœa  nabn  rihù  k\td3  10 
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Es-tu  meilleure  que  No-Amon,  située  sur  les  deux  bords  <lu  Heure,  t\ 
entourée  des  eaux,  dont  la  force  est  la  mer,  el  donl  les  murailles  sont  plus 

fortes  que  la  mer  '. 

r  f 

L'Ethiopie  était  sa  force,  et  l'Egypte,  et  elle  n'avait  pasde  Limites.    Mais 

Phut  et  la  Libye  étaient  là  pour  te  secourir. 

Et  elle  aussi  a  été  transportée,  elle  est  allée  en  captivité;  d'elle  aussi 
les  enfants  ont  été  écrasés  au  coin  de  toutes  les  routes;  et  sur  tables 

on  a  jeté  le  sort,  et  ses  grands  ont  été  chargés  de  chaînes. 

\ous  reviendrons  sur  les  conséquences  historiques  que  nous 
pourrons  tirer  de  ce  passage;  à  cet  endroit  nous  répéterons 
avec  M.  Poole  (dans  l'article  No-Amon  du  Dictionnary  of  ihe 
Bible,  du  Dr  Smith)  que,  de  toutes  les  villes  d'Egypte,  Thèbes 
est  la  seule  à  laquelle  s'applique  la  description  de  Nahum, 
car  elle  seule  occupe  les  deux  rives  du  Nil. 

Une  autre  raison  milite  pour  l'identité  de  No  et  de  Thèbes 
et  se  tire  des  inscriptions  assyriennes.  Ourdamané  s'enfuit  de 
Memphis,  l'armée  de  Sardanapale  se  met  à  sa  poursuite,  et  a 
besoin  de  t\o  jours  pour  arriver  à  Ni.  Or  il  y  a  entre  Memphis 
et  Thèbes  600  kilomètres  en  longeant  le  Nil,  tandis  que  la 
distance  directe  n'est  que  de  5oo  kilomètres  environ.  L'étape 
quotidienne  de  l'armée  assyrienne  n'aurait  donc  été  que  de 
i5  kilomètres;  mais  le  roi  de  Ninive  prend  le  soin  d'ajouter 
que  la  marche  lut  très-pénible.  En  tous  cas, la  ville  de  .Vdevail 
être  assez  éloignée  de  Memphis,  pour  qu'un  temps  pareil  dut 
être  employé  par  l'expédition  assyrienne  avanl  d  \  parvenir. 
Mais  il  est  difficile  de  rapprocher  davantage  Ni  de  Memphis. 

Thèbes,  d'ailleurs,  était  le  siège  de  l'adoration  spéciale  du 
dieu  Amoun,  qu'Hérodote  (II,  an)  identifie  au  Zeus  grec;  et 

'  Le  passage  est  très-obscur:  la  Masso-  je  rapporte  ~rrvj2  (v.  9  auxilium  tuum, 
rali  lit  &p  U\  saint  Jérôme  traduil  uqaee,  à  Ninive,  el  non  pas  1  Thèbes;  .1  traduit 
mûri  ejus,  comme  s'il  y  avait  d^D.  Aussi         nmîSO. 
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de  même  le  nom  que  les  Grecs  donnèrent  à  la  grande  cité 

égyptienne  fut  kiÔGTto'kis. 

Ajoutons,  pour  finir,  qu'au  midi  de  Thèbes,  jusqu'aux  con- 
fins de  l'Egypte,  il  n'y  a  plus  que  les  grandes  villes  d'Esneh 
(Latopolis) ,  d'Edfou  (Apollonopolis  Magna),  Silsilis,  Ombos  et 
Syène,  et  l'on  ne  pourrait  appliquer  à  aucune  d'elles  la  dé- 
nomination de  la  ville  d'Amoun. 

Toutes  ces  cités  étaient  situées  dans  le  pays  de  Musur,  qui 
comprenait  alors  tout  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
l'Egypte;  l'inscription  le  dit  expressément,  et  distingue  ainsi 
Musur  de  Meluhhi  ou  de  Kus,  qui  désignent  le  pays  au  midi  du 
tropique,  et  où  les  Assyriens  semblent  n'avoir  pas  pénétré. 

Nous  avons  encore  à  nous  occuper  de  la  ville 

-en  e^  <£r  *t- 

Kip     -      là     -     pi, 

qui,  évidemment,  était  située  au  midi  de  Thèbes,  et  proba- 
blement en  Ethiopie.  C'est  là  que  s'enfuit  Ourdamané.  La  po- 
sition et  le  nom  de  cette  localité  n'ont  pas  encore  été  assimilés 
ta  un  endroit  soit  antique,  soit  moderne. 

Le  seul  nom  de  ville  auquel  nous  devions  encore  quelques 
lie  nés  est  celui  de    « 

-en  ^ïï!  ^i  ^  ^ 

Kar      -      ba      -       ni      -      ti, 

écrit  idéographiquement  dans  le  prisme  : 

-en  m  — t  ^r  — n 

Kar  -  baniti, 

ce  qui  veut  dire  :  «la  ville  de  la  déesse  mère\  » 

Les  noms  divins  féminins  sont  encore         les  déesses  écrites  phonétiquement,  Istar, 
très-peu  étudiés;  nous  distinguons,  parmi         nom  générique  et   appliqué  spécialement 
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Laquestion  importante  pour  nous,  et  les  barils  ne  la  résolven 
pas  entièrement,  est  de  savoir  si  cette  ville  repn  sente  I»*  théâtr< 
de  la  bataille  entre  les  Assyriens  el  Téarco,  ou  bien  si  e\U 
indique  la  limite  jusqu'où  pénétrèrent  les  troupes  <\u  roi  n 
nivite.  Dans  les  deux  textes  du  baril  et  de  la  tabletti    x,  la 
mention  de  l'arrivée  des  Asiatiques  à  Karbanit  est  suivie  de  l 
donnée  que  Téarco  apprit  à  Memphis  la  marche  de  l'expédi- 
tion de  Sardanapale.  J'avais  voulu  penser,  en  admettant  le  pre- 
mier cas,  à  Carthage,  à  laquelle  s'applique  bien  le  non!  d< 
ville  de  Karbanit;  car  il  y  aurait  toujours  une  difficulté  à  a< 
mettre  l'existence  d'un  nom  de  ville  aussi  foncièrement  assyrien, 
dans  le  voisinage  de  Memphis.  Nous  reviendrons  sur  le  rôl< 
que  Carthage  peut  avoir  joué  dans  cette  circonstance;  néan- 
moins, nous  ne  devons  pas  négliger  un  fait  d'un   poids  assez 
grand  et  qui  pourrait  faire  pencher  la  balance  en  faveur  d< 
l'opinion  qui  voit,  clans  le  nom  assyrien  de  Karbanit,  unevihN 
située  sur  les  confins  de  l'Egypte. 

Les  Assyriens  avaient  l'habitude,  quand  ils  avaient  pris  un» 
ville  qu'ils  voulaient   épargner,  de   changer  son   nom.    Uns 
Sargon  donne  d'un  coup,  à  quatre  villes  anciennes,  les  non 
de  Kar-Nabou,  Kar-Sin,  Kar-Bin  et  Kar-Islar  (villes  de  Nab 
de  Sin,  de  Bin,  d'Astarté).  Sennachérih  (Prisme  col.  II,  L  26 
donne  son  propre  nom  à  la  ville  d'Élenzas,  et  Assarhaddo 
renchérissant   sur  l'exemple  de   son  père,    fonde   en   Phéni- 
cie  une  ville  qu'il  nomme  ville  d'Assarhaddon  (Prisme  col. 


a  la  déesse  guerrière  de  Ninive,  nommée 
la  dame  Assal,  et  à  la  déesse  d'Arbèles; 
puis  Zarpanit,  la  femme  de  Mérodach; 
Nana  associée  à  Nébo,  de  même  que 
Tasmif.  Nous  trouvons  encore  les  dées 
Allât,  Telit,  et  puis  Tahvat,  l'abîme, 
qui  r^t  spécialemenl  nommée  la  Mère  des 


dieux.    Hésychius  cite   aussi    le   n 
la/onon  babylonienne,  nommée  I 
aucune  Irac    ne  s'en  trouve  d  ma  l< 

criptions.   Celles-ci   nomment    e re  l« 

ise  A nunit,  associée  à  Sin  [Lunus  .  a 
elle  ae  parai!  que  «Lins  les  derniers  textes 
bab\  Ioniens 


622    ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

1.  3o).  Ce  même  roi  a  donc  pu  en  faire  autant  pour  une  ville 
nouvelle,  qu'il  construisit  lors  de  son  expédition  africaine,  et 
qui  a  pu  former,  pour  Sardanapale,  une  base  d'opérations  mi- 
litaires. Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  changea  le  nom  de  Sais 
en  celui  de  Kar-bel-mate. 

La  tablette  a  nous  donne  encore  un  nom  géographique  du 
plus  haut  intérêt,  c'est  le  nom  assyrien  du  Nil.  Il  s'appelle  : 

If  &r  tS!  ^ÏÏT  4— T  tîTt 

(nahar)  la        —        ru  u. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prouver  que  ce  fleuve  ne  peut 
être  que  le  plus  long  fleuve  du  monde  connu.  Si  la  géogra- 
phie nous  laissait  un  choix  quelconque,  nous  aurions  pour 
notre  identification  les  textes  bibliques  et  hiéroglyphiques.  Le 
nom  hiéroglyphique  est  aur,  d'où  proviennent  et  le  copte  sz*po 
ou  x&ptt\,  et  l'hébreu  -)«■>  ou  iîx\  et  quelquefois  au  pluriel  d-hîo, 
qui  exprime  partout  le  nom  propre  du  fleuve  du  Nil1.  La 
forme  assyrienne  Iaruu,  avec  le  signe  de  l'hiatus  entre  les 
deux  u,  cadre  bien  avec  la  forme  copte.  Le  signe  assyrien 
trouve  son  complément  dans  la  forme  perse,  conservée  par  le 
texte  de  Suez  sur  lequel  nous  reviendrons,  et  qui  est 

P        i  r  a  v, 

Pirâv  ou  Pirâva,  c'est-à-dire  cette  même  dénomination  avec 
l'article  égyptien  pi;  ce  serait  donc  Pi-aur  ou  en  copte  pi  mrô. 

Voici  maintenant  les  noms  propres  d'hommes. 

1   Les  passages  de  Daniel  (c.  xn)  où   l'on  pourrait  voir  dans  le  mot  -ik*1   un  autre 
fleuve  ne  nous  paraissent  pas  concluants. 
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Le  nom  qui  domine  tout  dans  ce  récit  est  la  grande  figuri 
de  l'Ethiopien  que  les  Assyriens  nommenl 

I  —  Z^ZZ  tTTT 

Tar       -       iju  u, 

La  forme  égyptienne  la  plus  antique  est  (=_*jO|  j  ,,  ,  /, 
probablement  prononcé  Teharqu.  La  prononciation  la  plus 
voisine  de  celle  qui  appartient  à  l'ancien  éthiopien  esl  cil,.  ,|, 
Mégasthène,  cité  par  Strahon  (xv,  p.  686)  Tedpxav  Ce  p 
sage  est  le  seul  témoignage  qui  nous  reste  de  l'antiquité  clas- 
sique au  sujet  de  ce  monarque  et  de  ses  exploits  en  Afrique. 
Nabucliodonosor,  le  Ghaldéen,  y  est  également  mentionne.  M«- 
gasthènc  prétendait  que,  depuis  Hercule  et  Bacchus,  personne 
n'était  jamais  allé  dans  l'Inde  avant  Alexandre,  et  il  dit  : 

K&hot  Séfjw&lpiv  fièv  tov  AiyvTUTtov  xai  Tedpxœvoc  tov  \i- 
diona  eus  Evpwinjs  ispoekQeïv,  Na€oxoSp6(Topov  oè  tov  zsapà 
XolXSolioiç  evSoKiiifooLVTOL  ÈpaxXéovs  fiôiXkov,  xolï  eus  STrçAâw 
éXacrar  péypi  (lèv  Sij  Ssvpo  kolï  TsdLpxwvx  cKpixéddai,  èxéïvov 
Se  xclï  èx  7ijç  iSypias  si?  tïjv  Spdxyv  xai  tov  Uôvtov  dyayéïv 

TYfV  &lp0tTt0tV. 

Et  pourtant,  selon  lui,  Sésostris  l'Égyptien  et  Téarco  l'Éthiopien  rinrenl 
jusqu'à  l'Europe.  Nabucliodonosor,  tant  glorifié  chez  les  Chaldéens,  plus 
qu'Hercule,    pénétra  jusqu'aux  colonnes.  Jusque-là,    dit-il,    parvinl    aussi 

Téarco;  mais  l'autre  conduisit  son  armer  à  travers  l'Espajm,.  jiiM|uVn  Thra< 
et  au  Pont-Euxin. 

Que  le  lait  allégué  par  l'historien  de  l'Inde  soit  vrai  ou  faux, 
toujours   témoigne-t-il   de  l'immense  réputation  que  Téarc< 
s  était  acquise  par  ses  expéditions  lointaines;  ce  furent  peut- 
être  ces  expéditions  qui  permirent,  à  cause  des  absences  pro 
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longées  quelles  nécessitèrent,  aux  Egyptiens  assujettis  de  re- 
lever la  tête. 

Il  est  surprenant  que,  malgré  la  grande  gloire  qui  entoura 
le  nom  de  Téarco,  ce  monarque  soit  complètement  inconnu 
l'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile.  Ces  auteurs  placent  im- 
médiatement Psammétique  après  les  dodécarques,  et  ne  con- 
naissent que  Sabacon  en  fait  d'Ethiopiens  ayant  régné  en 
Egypte.  Nous  savons  bien  que  les  rois  égyptiens  firent  dispa- 
raître surtout  le  nom  de  Tirbaka;  mais  cette  haine  des  Saïtes 
ne  put  empêcher  les  auteurs  des  stèles  d'Apis  de  regarder,  par 
contre,  son  règne  comme  le  seul  authentique,  et  de  supprimer 
les  trois  premiers  rois  de  la  XX\  Ie  dynastie  saïte,  Stépbinates, 
Néchepsos  et  Néchao. 

Une  certaine  caste  de  prêtres  a  dû  lui  être  hostile,  et  a  voulu 
elïacer  son  nom  par  le  silence.  Mais  sa  réputation  eut  le  des- 
sus; ainsi  nous  voyons  le  nom  de  Tirhaka  ou  Téarco  réelle- 
ment reparaître  dans  le  récit  du  père  de  l'histoire,  dépouillé, 
il  est  vrai,  de  ce  grand  caractère  de  conquérant.  Hérodote,  en 
discutant  la  question  des  sources  du  Nil,  aujourd'hui  d'une  si 
grande  actualité,  rend  compte,  à  ce  sujet,  d'un  renseignement 
qui  lui  aurait  été  donné  à  Cyrène.  Des  hommes  de  cette  colonie 
auraient  fait  un  voyage  au  temple  de  Jupiter  Ammon;  c'est  là 
(juEtéarchus,  le  roi  des  Ammoniens,  leur  aurait,  dans  le  cou- 
rant de  la  conversation,  parlé  également  de  cette  question  (xa/ 
km?  en  \6ywv  cxXkwv  ditiuécrdou  es  Xéayjiv  'zzepi  tov  NeFÀor) .  Il 
leur  aurait  parlé  d'une  troupe  de  Nasamons  qui,  à  travers  les 
montagnes,  le  Sahara,  les  contrées  fertiles  et  les  grands  lacs 
situés  au  milieu  de  la  Libye,  seraient  arrivés  jusqu'à  un 
grand  fleuve  qui,  selon  Etéarchus,  approuvé  par  Hérodote,  de- 
vrait être  le  Nil1.  Le  texte  d'Hérodote  ne  dit  pas  très-claire- 

Le  réril  peut  aussi  faire  penser  qu'il  s'agit  du  Niger. 
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ment  si  les  Cyrénéens  qui  auraient  fait  ce  voyage  à  I  ammo- 
nium étaient  ses  contemporains  ou  non,  et  s'il  tenait  le  ren- 
seignement de  leur  bouche  même.  Si  celte  dernière  alterna- 
tive est  la  vraie,  le  roi  des  Ammoniens,  Étéarchus,  n'a  certes 
que  le  nom  de  commun  avec  Tearco  l'Éthiopien;  mais,  si  le 
récit  de  l'historien  parle  d'un  fait  antérieur,  comme  c'est  é^a- 
lement  très-possible,  je  n'hésiterais  pas  à  voir  sous  la  forme 
grécisée  la  personne  du  grand  conquérant. 

La  désignation  de  roi  des  Ammoniens  ne  serait  pas  abso- 
lument contraire  a  cette  identification  ;  quoique  l'oasis  de 
Jupiter  Ammon  formât  un  État  théocratique,  il  est  certain  que 
les  rois  d'Egypte  et  d'Ethiopie  y  gouvernaient.  Hérodote  dit 
d'ailleurs  expressément  que  les  Ammoniens  furent  formés  par 
des  colonies  provenant  de  ces  deux  pays,  dont  les  langues 
s'étaient  fondues  dans  une  seule  pour  donner  naissance  k  celle 
des  habitants  de  l'oasis  (II,  xlii).  Et,  quand  même  le  person- 
nage mentionné  par  Hérodote  ne  serait  pas  identique  au  roi 
qui  nous  occupe,  le  nom  É-réap^ps  n'en  est  pas  moins,  selon 
notre  conviction,  identique  au  Tedpxav  de  Strabon  et  au 
Tarqû  des  Assyriens1. 

La  forme  biblique  dans  les  deux  passages,  dont  l'un  d'ail- 
leurs n'est  que  la  copie  de  l'autre,  des  Rois  (IV,  \i\,  9),  et 
d'Isaïe  (xxxvn,  9),  écrit  le  nom  npmn;  les  Massorètes  l'ont  ponc- 
tué npT«nn,  Tirhakah.  Nous  croyons  que  cette  forme  n'est  qu'une 
transposition  au  lieu  de  npnnn;  le  changement  doit  être  an- 
cien, car  les  Septante  le  nomment  Oapaxa,  et  la  Vulgate  Tha- 
raca. 

Les  listes  manéthoniennes  donnent  Tdpxos  et  Tdpaxos;  la 
première  retrace  la  forme  originale  Tëharqu,  que  les  \s>\  riens 
contemporains  exprimèrent  par  Tarqù  ton!  court.  Ceux-ci  au- 

Le  même  nom  Etéarchus  se  trouve  applique  à  un  vrai  Grec  (Hér.  IV,  etn 
SAT.  ÉTBAMG.  I.  VIII,   i"partic,   i"série. 
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raient  certainement  transcrit  Tiracja,  si  la  forme  hébraïque 
nprnn  avait  exprimé  îa  vraie  forme  du  nom  ;  nous  restituerons 
celle-ci  en  n^nn.  Nous  avons  adopté  pour  notre  exposé  la 
forme  de  Strabon,  Téarco. 

Téarco  régna  au  moins  nominalement  26  ans  sur  l'Egypte, 
et  les  dernières  années  de  son  règne  précèdent  immédiatement, 
dans  le  comput  des  stèles  d'Apis,  la  première  de  Psammé- 
tique.  Or,  puisque  la  mort  de  Téarco  tomba  entre  la  première 
et  la  seconde  campagne  de  Sardanapale,  cette  dernière  eut  lieu 
vers  666  avant  Jésus-Christ. 

Quant  au  fds  de  Téarco,  il  a  été  connu  par  les  textes  cunéi- 
formes; il  se  nomme  : 

Dr     -      da    -    ma     -     ni  e, 

wç-nN.  M.  de  Rougé  a  supposé  que  ce  nom  était  identique  au 
Routamon  des  inscriptions  de  Napata,  et  M.  Hincks,  dans  un 
article  de  la  Zeitschrift  de  Lepsius,  a  également  émis  cette  opi- 
nion. Il  paraît  qu'après  la  prise  de  Thèbes  par  les  Assyriens, 
il  ne  descendit  plus  en  Egypte.  Ce  pays,  à  partir  de  cette 
époque,  appartint  pendant  1  ko  ans  à  la  dynastie  saïte,  la  der- 
nière dynastie  indigène  qui,  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  nos 
jours,  ait  pu  se  maintenir  sur  le  trône  d'Egypte. 

Cette  dynastie,  la  XXVIe  de  Manéthon,  commence  dans  les 
stèles  d'Apis  avec  Psammétique  1er;  Hérodote  et  Diodore  dé- 
fendent cette  même  opinion.  Les  listes  de  Manéthon  néan- 
moins donnent  trois  règnes  avant  celui  du  vainqueur  des  Do- 
décarques,  ceux  de  Stéphinatès,  Néchepsos  et  Néchao.  Ces 
règnes  sont  tout  simplement  supprimés  par  les  stèles  du  Sé- 
rapéum,  à  moins  qu'ils  ne  s'intercalent  dans  le  règne  de  Téarco 
comme  époques  parallèles.  Une  seule  rédaction  des  listes  royales, 
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celle  qui  nous  est  transmise  parEusèbe,  nomme  encore  avanl 
La  XXVIe  dynastie  l'Éthiopien  Amméris,  que  L'on  identifi< 
la  reine  Améniritis,  épouse  de  Piankhi  11. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  du  troisième  monarque  de  La  Li- 
gnée saïte  figure  ici  dans  le  texte  assyrien,  il  se  nomme  efifec- 


livement 


«a.  11  correspond  à  l'hiéroglyphique  (- — >WÇ\-  Notre  forme 
assyrienne  est  exactement  celle  de  la  Bible  im,  quoique  le  per- 
sonnage des  Livres  des  Rois  et  de  Jérémie  soit  le  petit-fils  de 
celui  qui  nous  occupe.  Les  formes  grecques  sont  Ne^aa  et 
Nexws;  cette  dernière  est  celle  d'Hérodote. 

Le  père  de  l'histoire  ne  mentionne  pas  seulement  Nécho  11, 
le  vainqueur  de   Mégiddo  et  le  vaincu   de  Circésium,  mais 
même  le  Nécho  Ier  de  Manéthon  et  de  Sardanapale,  car  il 
nomme  Psammétique   fils  de  Néco   (II,  clii).   Il   ajoute  que 
Néco  avait  été  tué  par  l'Éthiopien  Sabaco,  et  que  Psammétiqu. 
s'était  soustrait  à  la  mort  par  sa  fuite  en  Syrie.  Il  y  a  certaine- 
ment une  erreur  de  nom  dans  le  texte  d'Hérodote,  car  le  vrai 
Sabaco  était  mort  depuis  cinquante  ans  lors  de  l'avènement  de 
Psammétique;  et,  puisque  celui-ci  régna  cinquante-quatre  ans, 
il  aurait  dû  y  avoir  l'intervalle  d'un  siècle  au  moins  entre  sa 
fuite  et  sa  mort.  Quand  même  on  voudrait  reconnaître  dans  le 
Sabaco  d'Hérodote  le  Sébétek  des  inscriptions  hiéroglyphique- 
il  faudrait  toujours  admettre  au  moins  trente-cinq  ans  entre 
ces  deux  faits,  c'est-à-dire  quatre-vingt-dix  ans  au  moins  entre 
les  deux  points  extrêmes  de  la  carrière  de  Psammétique. 

Le  roi  éthiopien  cité  par  l'historien  d'Halicarnasse  oe  peut 
être  que  Téarco,  et,  au  lieu  de  Sa&xxwu,  Hérodote  aurait  du 
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écrire  Teaipxœv.  Mais  les  prêtres  égyptiens,  à  qui  l'auteur 
grec  devait  ses  renseignements,  tenaient  à  effacer  de  la  mé- 
moire des  hommes  le  nom  de  ce  grand  conquérant  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  a  été  mentionné  par  Hérodote,  seulement 
dune  tout  autre  manière. 

Quant  au  meurtre  de  Nécho  Ier  par  Téarco,  rien  ne  semble 
plus  simple;  il  a  pu  être  tué  par  l'Éthiopien  après  la  première 
campagne,  dont  malheureusement  le  récit  n'est  pas  achevé  dans 
les  fragments;  peut-être  même  Sardanapale  rendait-il  compte 
lui-même  de  cet  acte  de  vindicte.  Nécho  ayant  été  roi  de  Mem- 
phis  et  de  Sais,  il  a  pu ,  dans  l'esprit  d'Hérodote ,  être  l'un  des  fon- 
dateurs de  la- prétendue  dodécarchie,  instituée,  selon  son  récit, 
après  la  mort  du  prêtre  de  Vulcain  Séthon,  et  devant  être  divisée 
tout  naturellement  en  douze  régences  héréditaires.  Or  Psam- 
métique  est  appelé  par  Hérodote  (II,  eu)  ô  zayaios  ècrlews 
aÙTwv,  celui  d'entre  eux  qui  tenait  le  dernier  rang.  Ce  n'est  certes 
pas  son  rang  de  roi  de  Memphis  et  de  Sais  qui  pouvait  le  re- 
léguer au-dessous  de  ses  collègues,  mais  bien  la  date  de  son 
accession  au  gouvernement  de  sa  province.  Après  la  mort  de 
son  père,  dit  Hérodote,  les  hommes  du  nome  de  Sais  l'avaient 
rappelé,  et  il  dut,  après  le  sacrifice  dont  parle  l'historien,  fuir 
pour  la'  seconde  fois  dans  les  marais  de  l'extrême  Delta.  Tous 
ces  faits,  envisagés  par  une  saine  critique,  se  groupent  très- 
bien  ensemble,  et  expliquent  comment  Psammétique  réussit 
à  réunir  sous  son  sceptre  toutes  ces  provinces,  dont  son  père 
avait  eu  l'hégémonie. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  important,  nous,  le  répétons,  c'est 
de  retrouver,  dans  les  inscriptions  cunéiformes,  le  roi  Nécho, 
gouvernant  les  villes  de  Memphis  et  de  Sais,  comme  contem- 
porain de  Téarco,  tandis  que  les  textes  égyptiens  chronolo- 
giques ne  comptent  pas  son  règne.  En  contradiction  avec  les 
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listes  de  Manéthon,  ils  sont  contredits  sur  ce  point  par  les 
textes  assyriens1. 

Après  le  roi  de  Memphis  et  de  Sais  nous  trouvons  celui  de 
Tanis,  qui  est  nommé 

Sar        -        lu      -      hak      -      ri, 

vdiiv,  qui  est  un  nom  phénicien.  Il  se  voit  dans  l'inscription 
de  Sennachérib  comme  attribué  à  un  roi  d'Ascalon,  déposé 
par  Sidkâ  et  réintégré  par  le  roi  assyrien2.  La  seconde  lettre 
du  nom  J$T[,  dont  la  valeur  ordinaire  est  lu,  a  également  celle 
de  tib,  et  c'est  à  cause  de  cette  possibilité  que  j'avais  transcrit 
le  nom  par  Sarlibkakri ,  -1222UIV  «roi  bon  du  pays,  »  et  en  effel 
la  racine  212  se  retrouve  dans  des  mots  phénico-araméens,  tel 
que  celui  du  père  de  Benbadad,  ptm».  Mais  il  se  pourrait  que 
le  nom  fût  plus  simple,  et  que  la  substitution  secondaire  el 
assez  rare  de  la  valeur  de  tib  à  celle  de  lu,  ne  fût  pas  même 
nécessaire.  En  effet,  nous  trouvons  dans  ce  même  texte  de 
Sardanapale  un  roi  d'Aradns  (Aruad)  qui  s'appelle  Iakinlû,  el 
ici  la  rare  substitution  mentionnée  n'est  pas  admissible,  car 
le  T^T  est  plusieurs  fois  suivi  de  t^JJ—  ou  <  a  ;  le  nom  est 
donc  ft-]3\  Le  nom  royal,  qui  n'est  pas  assyrien,  mais  phénicien  , 
peut  être  mihiv  «  i  11  ï  orbis,  »  ou  peut-être  simplement  toVi» 
«  rex  orbis,  »  la  voyelle  brève  u  remplaçant,  comme  attirée  par 
le  l,  le  cheva  mobile. 

En  tous  les  cas,  nous  avons  un  roi  de  Tanis  qui  porte,  sans 

'  On  se  rappellera  la  légende  des  cas-  crés ,  pour  les  douze  rois ,  el  Psamnoétîque , 

ques  d'airain.  L'oracle  avait  dit  que  celui  qui  n'en  avait  pas,  prit  sans  intention  son 

qui,  parmi  ces  douze  princes,  ferait   ses  casque. 

libations,  dans  un  casque  serait  roi.  A  une  '  Voir  Sargonides,    p.   /»/»■   l  "<•   autre 

cérémonie  il  n'y  avait  que  onze  vases  sa  l'orme  du  nom  est  Sar-lu<lart 
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contredit,  un  nom  sémitique  retrouvé  en  Phénicie,  et  voilà  le 
point  essentiel  que  nous  voulions  faire  ressortir  de  notre  ar- 


gumentation. 


Le  roi  de  Nathû  (Natho  d'Hérodote)  est  nommé 

Pi     -     sa  an     —     hu       —        ru, 

nrutfD,  un  nom  sûrement  égyptien. 

Le  prince  de  Pi-sept  ou  Sept,  s'appelle 

Pa  ah         -         ru         -         ru, 

-nas  ;  encore  ce  nom  égyptien  n'est-il  pas  sans  équivalent  dans 
les  auteurs  grecs.  Strabon  nomme,  dans  le  voisinage  d'Arsinoé, 
d'Héroopolis  et  de  Gléopatris,  c'est-à-dire  dans  le  pays  du 
moderne  Suez,  au  fond  du  golfe  Arabique  (èv  tû  pvxV  T0^ 
ÀpaGiov  xôlnov),  la  ville,  et  l'appelle  Phagroriopolis  (<Daypw- 
piâirolis).  Or  le  nom  de  Phagror  ne  peut  être  rendu  autrement 
que  par  les  lettres  anariennes  ci-dessus  figurées,  et  la  compo- 
sition grecque  indique  clairement  qu'il  s'agit  d'un  personnage 
dont  la  ville  portait  le  nom,  et  dont  le  fondateur  fut,  sinon 
le  roi  de  Sept  lui-même,  du  moins  son  homonyme. 
Athribis  était  gouvernée  alors  par  le  nommé 

y  y-  t=E2T  £g_  -TT  —I  *p  <*~-T  *f- 

Pu        -        uk       -       hu      -       na  an      -      ni  pi> 

ï^najaD,  serait-ce  un  nom  voisin  de  Bocchoris? 
Puis  vient  le  nom  du  prince  de  Hanès  : 

Na  h        -        h  c, 
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*am.  Malheureusement  les  noms  de  villes  qui  suivenl  sonl 
mutilés,  mais  les  noms  des  rois  sont  conservés;  ainsi  nous 
voyons  dans  la  ville  de  Za. . .  [Zar,  selon  M.  de  Rougé)  le  nom 
connu 

T  iA-  DM  Bff«  -— «T- 

l'u       -       tu      -     pus        -        (i , 

pu/dise,  le  nom  grec  UeTOvSdcjl'ns,  l'homme  de  Pasht,  connu 
également  comme  premier  roi  de  la  XXIIIe  dynastie.  Le  non: 

s'écrit  (j;jlî]|. 

Le  roi  de  Natliù  s'appelle 

i  B=m=  >~n  -^  «^ 

U  na      -      rrau    -    nu, 

]dx-]n,  un  nom  égyptien  dans  lequel  nous  reconnaissons  le  nom 
d'Ammon. 

Le  nom  suivant  est  également  reconnaissable;  c'est 


1  A^  *^=ïï  -ïï  I 

Har       -        si       -        e    -  su , 

wmo-in,  dans  lequel  M.  de  Rougé  reconnaît  le  nom  égyptien 
Har-si-esi,  «  Horus,  fds  d'Isis.  »  Dans  les  papyrus  grecs  prove- 
nant d'Egypte,  on  lit  le  nom  d'Âp<7iWjs. 
Le  roi  de  Mendès  s'appelle 

T  ^-  ïïïï  tB 

Pu       -      ai    -     hu. 

Le  nom  de  la  ville  suivante  est  mutilé,  on  n'y  reconnut 
que  la  première  lettre  bu;  nous  l'avons  complété  à  cause  i\u 
nom  du  roi 

Su      -       w        -        in        -         Mj 
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Pjdd,  si  connu  par  les  monarques  de  la  XXIIe  dynastie,  sle  Sé- 
sonchis  de  Manéthon  et  le  ?viv  ou  pKnœ  de  la  Bible.  Le  nom  est 

connu  dans  les  hiéroglyphes  comme  étant  écrit  I     J^ 
Le  nom  suivant  est 

Tab  -      na  ah  -  U, 

nnjan;  c'est  évidemment  l'égyptien  Tafnekht,  le  TvéÇxxxTos  de 
Diodore  de  Sicile. 

Le  nom  suivant  est  estropié  : 


na  an      -      du  (?) 


Celui  qu'on  lit  par 


fy      -      ti        -        har  di  e    -    tu 

contient  peut-être  la  fin  du  nom  d'Isis. 

Les  derniers  noms  de  la  liste  sont  bien  conservés;  le  roi  de 
la  ville  de  Sébétek  s'appelle 


!  ^n  A~W  [—M  ~^TTT  -TT  -II  -T!  : 


Na  h         -  [ti]        -        ru        -        s  en      -       si     -      ni, 

D:oinm,  Nachterousensin,ipeut-ê\re  avec  le  même  élément  final 
que  le  nom  de  Psusennès. 

T  y—  Ar  rs:  £?f  tn_ 

Pu     -      hur    -     ni     -      ni  ip , 

«pria»,  semble  être  à  peu  près  le  même  nom  que  les  Assy- 
riens entendirent  prononcer  Pakkunannihpi,  et  sir  Henri  Raw- 
linson  le  regarde  comme  identique  au  précédent;  il  peut  y 
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avoir  eu  seulement  une  différence  provinciale.  Ce  roi-ci  est  roi 
dePachnout,  probablement  dans  l'Heptanomide,  tandis  que 
l'autre  régnait  sur  Athribis  dans  le  Delta. 
Le  nom  du  roi  de  Siyout, 

i  tei  ïï<  if 

Si     —      ha        a , 

uns,  a  été  assimilé  par  M.  de  Rougé  a  Tachos  ou  Téos,  éga- 
lement nom  d'un  roi  de  la  XXXe  dynastie  (3 6o- 3 58).  Le  s  sé- 
mitique a  été  souvent  rendu,  chez  les  Grecs,  par  T. 
Le  roi  de  Chemmis  s'appelle 

1  H^  1-  e=S^:  *J 

La   -me  n       -       tav , 

nom  dans  lequel  le  même  savant  reconnaît  les  mots  égyptiens 
Ra-menta,  avec  le  même  changement  que  nous  avons  indiqué 
tout  à  l'heure. 

Quant  au  roi  de  Tinis,  il  s'appelle 

1  :=ïï  *f-  E3  If  IïI-t 

h       -       pi     -     ma  -    a    -    tu, 

bkdsc?x,  et  nous  avons  cru  y  reconnaître  le  nom  de  Stéphinatès, 
que  Manéthon   cite  comme  chef  de  la  dynastie  saïte.  M.  de 
Rougé  préfère  l'assimiler  au  Psammouthis  des  Grecs. 
Le  Thébain  clôt  la  liste,  il  est  nommé 

1  S  -M  — I- 1-  —1  A  Mf 

Ma  an       -       ti      -       me     -      an     -    h  e, 

'njNDriJB,  que  M.  de  Rougé  compare  à  l'égyptien  Manta  em  any^, 
«  Mantou  dans  la  vie.  » 

Sav.  Étrang.  t.  VIII,  1"  partie,  1"  série.  80 
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Tels  sont  les  noms  propres  que  nous  fournit  ce  curieux 
document. 

Il  ne  nous  reste,  après  cette  énumération  des  noms,  qu'à 
rendre  un  juste  hommage  à  l'exactitude  des  rédacteurs  assy- 
riens qui  ont  transcrit  ces  noms  avec  le  soin  le  plus  intelli- 
gent possible,  et  aussi  fidèlement  que  l'admettait  le  caractère 
particulier  du  syllabaire  an  arien.  Si  nous  étions  aussi  sûrs  de 
la  prononciation  des  habitants  de  Ninive  vers  l'époque  de  Sar- 
danapale,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  vne  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  que  nous  le  sommes  de  la  valeur  philologique  des 
articulations,  et  de  la  position  que  ces  dernières  occupent  dans 
la  grammaire  comparée  des  langues  sémitiques,  nous  arrive- 
rions à  nous  faire  une  idée  assez  juste  de  la  prononciation  des 
noms  égyptiens. 

Le  y  sémitique,  quand  il  se  trouve  dans  les  noms  d'Egypte, 
est  toujours  exprimé;  également  les  gutturales  p  et  o  sont  distin- 
guées avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Ainsi  le  nom  de  Sésonch , 
qui,  dans  les  textes  de  la  Bible,  s'écrit  avec  la  première  de  ces 
articulations,  est  rendu,  dans  la  transcription  assyrienne,  par 
le  même  caractère,  Sasinqa;  de  même  le  nom  de  Téarco,  dont 
la  forme  biblique  a  conservé  le  p,  dans  nprnn,  se  trouve  tou- 
jours rendu  par  Tarqïi.  Par  contre,  quand  l'hébreu  nous  repré- 
sente un  d,  comme  dans  id:  et  wo\  nous  pouvons  toujours  nous 
attendre  à  rencontrer  également  cette  gutturale  plus  douce 
dans  les  noms  assyriens. 

Les  sifflantes  sont  également  distinguées;  les  noms  de  Tanis 
et  de  Tachos  s'écrivent  avec  un  s,  ainsi  qu'on  devait  le  suppo- 
ser. Le  p  copte  est  toujours  rendu  par  le  d  assyrien,  et  le  c 
copte  par  le  »;  mais  nous  observons  cette  même  transcription 
pour  les  noms  hébraïques,  et  il  y  a  longtemps  que  nous  avons 
émis  l'opinion  qu'à  Ninive  on  prononçait  le  d  s,  et  le  »  5.  Dans 
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un  travail  spécial,  encore  manuscrit,  nous  nous  sommes  étendu 
sur  la  question  très-difficile  et  délicate  de  la  prononciation  de 
la  langue  assyrienne  par  les  Assyriens;  nous  l'avions  composé 
avant  d'avoir  pris  connaissance  de  ces  noms  égyptiens,  mais 
cet  accroissement  de  notre  savoir  n'a  fait  que  nous  confirmer 
dans  les  idées  antérieurement  émises. 

Les  Arabes  ont  la  même  particularité,  le  d  devient  dans 
leur  bouche  s,  le  v  s.  Nous  devons  donc  admettre  la  même 
substitution  mutuelle  à  Ninive,  dans  la  supposition,  très-ad- 
missible du  reste,  que  ni  les  Juifs  ni  les  Coptes  n'ont  changé 
leur  prononciation,  et  que  nous  prononçons  ces  articulations 
exactement  comme  on  le  faisait  à  Jérusalem ,  à  l'époque  du  pre- 
mier temple.  Pour  éclaircir  notre  pensée  par  un  exemple,  nous 
dirons  que,  dans  notre  idée,  on  articulait  déjà,  dans  ces  temps, 
comme  aujourd'hui,  Môsê  et  Sinaï,  et  non  pas  Màsê  et  Sinaï. 
11  y  eut,  d'ailleurs,  dès  une  époque  reculée,  celle  des  Juges,  des 
variations  provinciales,  ce  que  nous  prouve  l'histoire  du  mot 
Sibôleth,  car  on  reconnaissait  les  Ephraïmites  à  leur  pronon- 
ciation de  Sibôleth  [Juges,  xn,  6). 

Ainsi  les  noms  égyptiens  Sesony^,  Harsi-esi,  Saï,  sont  écrits 
par  un  d,  tandis  que  Hénès,  Siyout,  le  sont  par  un  &•,  contraire- 
ment à  l'orthographe  biblique.  On  pourrait  même,  je  crois, 
restituer  les  noms  égyptiens  d'après  ce  principe. 

La  distinction  entre  les  dentales  est  également  conservée 
avec  une  exactitude  remarquable;  comme  les  Grecs  écrivaient 
MévSrjs,  les  Assyriens  ont  transcrit  par  un  d,  Binchcl,  et,  si  les 
Hébreux  transcrivent  sneioiDj  les  Assyriens  nous  fournissent 
nœatsB,  Pétoubaslès ,  contenant  également  un  h. 

Deux  fois  le  t  suivi  d'un  h  est  rendu,  dans  la  transcription 
d'Hérodote  par  S-,  que  les  Romains  croyaient  devoir  rendre 
par  th,  dans  le  nom  de  Hatkribi,  À0pféW,  et  Nathn,  Nafto. 

So. 
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Le  h  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  une  prononciation  bien 
forte  dans  la  bouche  des  Assyriens,  et  ne  ressemblait  pas  plus 
au  z  arabe  qu'à  l'autre  lettre  faucale,  le  £.  Il  rend  néanmoins 
le  jb  copte  dans  les  mots  de  Ncï£  et  de  any^. 

Voilà  ce  que  nous  croyons  devoir  ajouter  avant  de  nous 
occuper  des  conséquences  historiques  découlant  de  notre  texte. 
L'inscription  du  baril  de  Sardanapale  VI  nous  donne,  pour 
la  première  ibis,  une  idée  précise  de  l'état  de  l'Egypte  vers 
665,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  troubles  qui  précédèrent  l'éta- 
blissement définitif  de  la  dynastie  saïte.  En  ce  sens,  elle  con- 
firme pleinement  ce  qu'Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  nous 
disent  sur  le  morcellement  du  pays  du  Nil  en  plusieurs  petits 
États   indépendants,  liés    seulement   par   des    traités   contre 
l'Éthiopien  et  la  puissance  ninivite.  Nous  retrouvons  même  les 
craintes  exprimées  par  les  chefs  égyptiens  dans  un  passage 
d'Hérodote  (II ,  cxlvii)  où  il  parle  de  leur  engagement  mutuel  de 
ne  pas  s'agrandir  l'un  aux  dépens  de  l'autre.  Mais  le  document 
assyrien  nous  transmet  la  véritable  raison  de  cette  alliance, 
la  peur  que  leur  inspirait  Téarco,  à  qui  personne  d'entre  eux, 
s'il  était  réduit  à  ses  propres  forces,  n'était  capable  de  résister. 
Il  exprime  d'autre  part  la  conviction  que  l'Éthiopien  n'aban- 
donnerait jamais  ses  prétentions  de  suzeraineté  sur  l'Egypte 
entière.  Et  ce  fut  également  la  véritable  situation  telle  que  la 
chronologie  des  stèles  d'Apis  nous  la  révèle;  car  même  à  Mem- 
phis,  au  siège  de  la  régence  du  plus  puissant  d'entre  eux,  Né- 
cho,  les  prêtres  du  Sérapéum  célèbrent  la  naissance  d'un  Apis 
dans  la  vingt-sixième,  c'est-à-dire  dans  la  dernière  année  de 
Téarco.  Il  est  un  fait,  et  les  égyptologues,  en  admettant  la  sup- 
pression du  nom  de  Nécho  dans  la  chronologie,  ne  l'ont  peut- 
être  pas  assez  pris  en  considération  :  c'est  que  la  mort  de  Né- 
cho a  dû  être  suivie  d'une  nouvelle  prise  de  possession  par  le 
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roi  de  Napata ,  de  sorte  que,  dans  la  vingt-sixième  année  de  son 
règne  égyptien,  Téarco  a  dû  régner  à  Memphis,  sans  que 
pour  cela  les  Égyptiens  eussent  pensé  à  supprimer  le  règne  de 
Nécho,  terminé  quelque  temps  auparavant.  Mais  cet  interrègne 
de  Nécho  n'a  pu  interrompre  les  années  de  l'Ethiopien,  dont 
la  vingt-sixième  année  est  attestée  par  des  pylônes  à  Thèbes 

même. 

La  première  année  de  Téarco  selon  les  stèles  d'Apis,  c'est- 
à-dire  693,  a  dû  coïncider  avec  la  prise  de  Memphis  par  le 
conquérant  de  Méroé,  et  c'est  seulement  alors  qu'il  put  prendre 
le  titre  de  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  Sennachérib,  il  n'était  encore  que  roi  d'Ethiopie; 
en  effet,  les  livres  des  Rois  ne  le  connaissent  que  comme 
ena-r»»  tandis  que,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus 
haut,  Sévé  y  figure  comme  roi  de  l'Egypte,  conquise  par  Sa- 
baco,  lors  du  règne  de  Salmanassar. 

Téarco  s'était  retiré  du  cours  inférieur  du  Nil  vers  les  der- 
nières années  d'Assarhaddon ,  qui  avait  manifestement  embrassé 
la  cause  d'un  nombre  très-grand  de  rois  faibles  contre  le  seul 
qui  fût  fort.  Mais  la  mort  du  monarque  assyrien,  sur  laquelle 
nous  manquons  encore  de  données  positives,  engagea  l'Ethio- 
pien à  reparaître.  Sardanapale,  en  montant  sur  le  trône,  apprit 
cette  nouvelle;  il  apprit  les  mesures  sévères,  inhumaines 
même,  auquelles  les  hommes  de  son  parti  avaient  été  exposés 
en  Egypte.  Il  envoya  toutes  ses  forces  contre  le  seul  roi  qui  fût 
capable  de  combattre  sérieusement  contre  lui.  Aussi  Téarco 
n'évita- t-il  pas  le  choc  des  deux  armées  :  il  combattit  et 
succomba.  Mais  il  ne  doit  pas  avoir  été  réduit  à  l'impuis- 
sance. Les  Assyriens  marchent,  et  pour  la  première  fois  ils 
atteignent  Thèbes  qu'ils  saccagent.  Que  devient  Téarco?  on 
ne  le  sait.  Toutefois  les  rois  de  l'Egypte  inférieure  ne  tenaient 
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pas  encore  pour  Sardanapale,  et  celui-ci  doit  de  nouveau 
soumettre  Néclio  qui,  néanmoins,  n'a  dû  être  animé  que  du 
désir  de  se  rendre  indépendant  à  la  fois  des  deux  rois  puis- 
sants qui  menaçaient  l'indépendance  de  l'Egypte.  Après  la 
victoire  remportée  sur  Nécho,  Sardanapale  inaugure  un  ordre 
nouveau  dans  le  pays  du  Nil,  il  lève  des  impôts,  et  laisse  des 
oouverneurs  et  des  garnisons  assyriennes  dans  les  différentes 
villes  d'Egypte.  C'est  ainsi  que  le  firent  plus  tare!  les  Perses, 
qui,  selon  Hérodote  (II,  xxx),  entretenaient  des  postes  mili- 
taires à  Daphné  au  nord-est,  et  à  Éléphantine  au  midi. 

Mais  à  peine  le  roi  ninivite  est-il  retourné  dans  sa  capitale, 
que  se  réveille  dans  l'esprit  des  chefs  d'Egypte  la  crainte  de 
Téarco;  peut-être  aimaient- ils  encore  mieux  dépendre  de 
l'Éthiopien,  qui  adorait  les  mêmes  dieux  et  qui  suivait  leur 
propre  culte,  que  d'être  asservis  par  le  Ninivite,  qui  leur  avait 
violemment  imposé  la  religion  chaidéenne.  Aussi  se  liguèrent- 
ils  de  nouveau  entre  eux  et  avec  Téarco,  en  lui  garantissant 
sa  suprématie  et  en  lui  demandant  le  maintien  de  leur  puis- 
sance morcelée.  Cette  proposition  semble  avoir  été  acceptée 
par  le  roi  d'Ethiopie,  quoique  le  texte  ne  le  dise  pas.  Mais  la  dé- 
marche même  des  Ninivites  le  prouve.  Les  autorités  assyriennes 
eurent  connaissance  des  complots  qui  se  tramaient  contre  eux; 
ils  surent  que  les  garnisons  asiatiques  étaient  embauchées  en 
faveur  des  Égyptiens,  et  ils  eurent  l'adresse  d'intercepter  à  la 
fois  les  lettres  des  complices  de  Nécho  et  leurs  messagers,  qui 
leur  rendirent  compte  des  projets  des  Egyptiens. 

Faisant  déjà  dans  leur  politique  ce  que  firent  plus  tard  les 
Romains,  les  Assyriens  confirmaient  souvent  les  princes  sou- 
mis dans  leur  siège,  mais  en  leur  associant  des  fonctionnaires 
ninivites,  qui  devaient  surtout  surveiller  le  payement  des  im- 
pôts. Si  les  rois  ainsi  réduits  se  contentaient  de  leur  situation 
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amoindrie,  les  vainqueurs  ne  les  inquiétaient  plus,  ils  se  con- 
tentaient de  percevoir  les  contributions  toujours  croissantes; 
mais,  si,  comme  il  arrivait  assez  fréquemment,  les  princes  sou- 
mis croyaient,  dans  une  circonstance  donnée,  pouvoir  se  sous- 
traire au  joug  qui  leur  pesait,  les  Assyriens  revenaient  en  force, 
et  déposaient  définitivement  l'incorrigible  rebelle  qui  généra- 
lement expiait  sa  faiblesse  par  une  mort  cruelle.  Le  pays  alors 
était  réduit  en  province  assyrienne,  annexé  à  l'empire,  et  les 
habitants,  selon  l'expression  des  textes,  «traités  comme  des 
«  Assyriens.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  firent  les  Assyriens  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  et  s'ils  se  sentirent  assez  forts  pour  soumettre 
à  ce  même  régime  le  pays  lointain  des  Pharaons;  cela  ne  nous 
paraît  guère  probable.  Nous  avons  seulement  connaissance  de 
la  prise  et  du  sac  de  Sais  et  de  Mendès,  qui  suivit  de  très-près 
l'enchaînement  des  rois  coupables. 

En  tout  cas,  les  Assyriens  ne  cessèrent  sans  doute  pas  leur 
œuvre  de  vindicte  sans  avoir  remplacé  par  d'autres  rois  ceux 
qui  leur  avaient  désobéi,  quoique  Téarco  semble,  vers  ses  der- 
niers jours,  avoir  regagné  ce  qu'il  avait  momentanément  perdu. 
Il  mourut,  et  son  fds  Ourdamané  reprit  l'idée  de  son  père, 
mais  ne  fut  pas  récompensé  par  le  même  succès.  11  reconquit 
toute  l'Egypte  jusqu'à  Memphis  au  moins,  et  établit  sa  capi- 
tale à  Thèbes.  C'est  alors  que  Sardanapale  résolut  d'entre- 
prendre de  nouveau  une  campagne  contre  l'Egypte,  et,  dans 
l'un  des  documents,  il  dit  expressément  avoir  pénétré  jus- 
qu'à la  capitale  de  la  haute  Egypte.  Il  pilla  la  cité;  il  ne  dit 
pas  qu'il  la  détruisit  de  fond  en  comble,  mais  avec  un  butin 
immense  il  s'achemina  vers  Ninive. 

Le  fds  de  Téarco  s'était  enfui  vers  la  ville  de  Kipîa'p,  pro- 
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bablement  située  en  Ethiopie;  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  repris 
jamais  le  chemin  du  Nord. 

De  même,  Sardanapale  ne  revit  plus  l'Egypte;  car  la  puis- 
sance de  cette  antique  contrée  devait  s'affirmer  encore  une 
fois  par  les  qualités  guerrières  et  administratives  des  princes 
saïtes,  tandis  que  les  forces  de  Ninive  étaient  confinées  dans 
l'Asie  même,  absorbées  qu'elles  étaient  par  la  naissante  puis- 
sance des  Mèdes  d'une  part,  et,  d'autre  part,  par  les  tentatives 
de  Babylone,  qui  allait  bientôt  parvenir  au  but  de  ses  préten- 
tions séculaires. 

Pour  nous,  la  prise  de  la  ville  de  Thèbes  par  Sardanapale 
VI,  roi  d'Assyrie,  est  un  des  faits  les  plus  curieux  parmi 
ceux  qui  résultent  de  l'épigraphie  assyrienne.  Il  explique  pour 
la  première  fois  un  fait  biblique,  qui  jusqu'aujourd'hui  était 
resté  une  énigme.  Nous  voulons  parler  de  la  prise  de  Thèbes 
que  mentionne  le  prophète  Nahum  et  que  nous  avons  citée 
plus  haut. 

«Ninive,  dit  le  poëte  juif,  es-tu  meilleure  que  Thèbes  en- 
«  tourée  des  eaux,  située  des  deux  côtés  d'un  fleuve?  Et  pour- 
tant l'Egypte  était  puissante,  et  l'Ethiopie  était  d'une  force 
«  infinie.  Mais  tu  avais  à  ta  solde  les  Libyens  et  les  Arabes,  et 
«  elle  est  tombée,  elle  a  été  saccagée,  elle  a  dû  voir  ses  enfants 
«  écrasés  et  ses  nobles  réduits  à  l'esclavage. 

«Mais,  ajoute  Nahum,  Ninive  aura  un  sort  encore  plus  ter- 
«  rible,  elle  ne  sera  pas  seulement  dépouillée  de  ses  habitants 
«et  amoindrie  dans  ses  richesses,  comme  Thèbes;  elle  sera 
«  détruite  et  on  ne  saura  plus  dire  où  elle  était  (ni,  17). 

Or  le  grand  fait  historique  qui  devait  être  vivant  dans  le 
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souvenir  de  tous  les  contemporains  de  Nahum  n'est  autre  que 
la  double  prise  de  Thèbes  par  Sardanapale  \  I. 

On  peut  voir  que  la  description  du  prophète  est  d'accord, 
même  dans  ses  côtés  négatifs,  avec  celle  que  nous  donnent  les 
deux  textes  du  monarque  ninivite. 

Thèbes  est  prise,  saccagée,  mais  elle  n'est  pas  détruite,  elle 
reste  debout.  Mais,  si ,  malgré  son  éloignement,  elle  est  occupée 
par  Sardanapale,  l'Assyrien  doit  sa  victoire  surtout  aux  Libyens 
et  aux  Arabes.  Le  fragment  (S  parle  de  l'expédition  du  roi  ni- 
nivite contre  les  tribus  de  l'Occident,  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  l'alliance  à  laquelle  le  texte  de  Nahum  lait 
allusion,  de  l'Assyrie  avec  la  Libye  et  même  avec  la  ville  qui 
un  jour  devait  jouer  un  rôle  si  considérable,  Carthage. 

Depuis  longtemps  on  a  soupçonné  que  le  verset  de  Nahum 
se  rapportait  à  un  exploit  de  la  naissante  puissance  de  Car- 
thage. M.  Movers,  dans  son  savant  livre  sur  les  Phéniciens,  a 
cru  devoir  regarder  le  fait  qui  nous  occupe  comme  exclusive- 
ment applicable  aux  successeurs  de  Didon.  Cette  assertion  se 
fonde  surtout  sur  un  passage  très-connu  d'Ammien  Marcellin, 
au  livre  XVII  de  son  histoire.  Il  est  incontestable  qu'à  cette 
époque  déjà,  deux  siècles  à  peine  après  sa  fondation,  Carthage 
avait  porté  au  loin  le  renom  de  sa  gloire. 

Il  ne  paraît  pas  que,  dans  les  fragments  conservés  des  textes 
cunéiformes,  le  nom  de  la  grande  cité  punique  doive  être  cher- 
ché. Ce  ne  pourrait  être  celui  de  Karbanit,  ni  celui  de  Rai  bat, 
qui  paraît  avec  le  nom  de  Halêka.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
trouver  un  pendant  du  perse  Karkâ\  dont  nous  avons  reven- 

1   Ce  nom  de  Karkà  est  cité  dans  lins-  la    dénomination    originale  de  Carthage, 

cription  funéraire  de  Darius  1".  fils  d'Hys-  qui,  il    faut   le  dire,    est  encore   incon- 

taspe,  après   Cush,    Put  et   les  Maxyens.  nue.  La  (orme  généralement  acceptée  est 

Le  nom  de   Karkâ  n'est  pas  éloigné  de  n«nnmp,  «ville  neuve,.,  et    prononcée 

Sav.  étrang.  t.  VIII,  t"  partie,  1"  série.  8l 


642     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES. 

cliqué  l'identité  avec  Carthage,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  iden- 
tité que  nous  maintenons  complètement. 

Malgré  l'exiguïté  de  nos  données  assyriennes,  nous  ne  devons 
pas  désespérer  de  retrouver  le  nom  assyrien  de  Carthage,  dont 
l'alliance  avec  les  Assyriens  est  indiquée  par  le  verset  de  Nahum  : 

«  L'Ethiopie  était  puissante  et  l'Egypte  sans  succès,  car  Phut 
«  et  les  Libyens  étaient  là  pour  te  secourir1.  » 


haityjLidast.  Une  altération  araméisante 
a  nu  en  faire  mnrHp,  prononcé  alors 
Kartyadat  ou  Kart%uda6.  En  effet  Servius 
nous  dit  que  le  nom  punique  était  Kar- 
thada.  Le  nom  de  «  Ville  neuve  »  opposé  à 
i  i  \ille  «antique  »  KpTI",  ullqa  ,  plus  tard 
Itûhî;  et  Utica,  n'était  pas  facile  à  pronon- 
cer,  même  pour  les  indigènes.  Il  n'y  a 
donc  pas  à  s'étonner  si  les  Grecs  le  chan- 
gèrent en  K.ap^>;§&j!'  et  les  Romains  en 
Cartliaçjo.  Ce  nom  a  même  dû  être  altéré 
dans  la  bouche  du  peuple.  Ainsi  nous 
voyons  que  la  prononciation  anglaise  de 
London  a  enfanté  les  prononciations  étran- 
gères de  Londra  et  de  Londres,  tandis  que 
véritablement  aucun  r  ne  se  trouve  dans 
le  nom  anglais.  Une  altération  analogue  a 
pu  exister  pour  le  nom  de  Carthage.  Dans 
le  Pœnulas  de  Plaute  (acte  V,  se.  n)  Han- 
non  se  dit  fils  de  Muthumbal,  Carthagi- 
nois. Les  éditions  portent  : 

Hanno,  Miithnmballe  be  chaedraenecb , 
ce  qui  est  vraisemblablement  : 
Hanno,  Muthumbal    abi ,      Carthada[di]i  auecli. 

Hanno  ,  Muthumbal  paler  meus  ,    Carthaginiensis      ego. 

1  Je  sais  fort  bien  que  telle  n'est  pas 
!  explication  ordinaire  que  l'on  donne  de 
ce  passage.  On  traduit  comme  s'il  y  avait 
îirnïyD  «  in  auxilio  suo,  »  et  non  pas  "|mï"2 
'<  in  auxilio  tuo.  »  Mais  nous  devons  respec- 


ter le  texte  tel  qu'il  est;  si  l'autre  leçon 
avait  été  la  leçon  primitive,  la  Massorah  ne 
l'aurait  certes  pas  changée.  La  Vulgate  et 
la  traduction  chaldaïque  ont  lu  comme 
celle-ci.  Les  Septante  traduisent  èv  (pvyfj 
%vxrjs ,  mais  tout  le  texte  est  corrompu, 
témoin  le  nom  Plvit ,  <Pvt,  dont  le  texte 
actuel  a  fait  tpvyij ,  la  fuite.  Le  change- 
ment de  <I>TT  en  <I>Tr  n'a  pu  s'introduire 
qu'après  la  rédaction  de  la  version,  par  la 
faute  de  copistes  ignorants.  Voici  le  verset  : 

D"»3iVi  »id  rrnp  j\vn  qi-isbi  nD23?  êhd 

Car  certes  la  seconde  personne  s'ap- 
plique à  Ninive,  et  indique  la  présence 
d'auxiliaires  africains.  Quant  au  commen- 
cement du  verset  ]\X1  D^SDl  HDîJy  V'2 
n'ÂJ) ,  je  n'insiste  pas  sur  la  première  irré- 
gularité du  mot  nO^i*  qu'on  traduit  par  : 
«l'Ethiopie  était  sa  force  et  l'Egypte,  »  il 
faudrait,  comme  deux  fois  dans  le  verset 
précédent,  un  mappilt  dans  le  n.  Le  Tar- 
gum  l'a  pourtant  traduit  comme  cela ,  par 
nnDDID.  Mais  la  difficulté  réelle  est  dans 
les  deux  mots  i")2p  VU)  ;  «  et  non  est  finis,  u 
traduit  la  Vulgate,  ce  que  le  chaldaïque 
rend  également  par  *]1D  nil?1.  On  a  voulu 
expliquer  ces  mots  par  «  et  sa  puissance 
«  était  sans  fm.  »  Cela  est  un  contre-sens ,  car 
la  puissance  de  Tlièbes  avait  réellement 
eu  une  fin ,  d'après  le  prophète  même.  Le 
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Il  s'agit  donc  d'une  lutte  entre  Ninive  et  Thèbes,  dans  la- 
quelle les  Africains  prirent  le  parti  des  Assyriens.  Mais,  dans 
aucune  autre  partie  de  l'histoire  égyptienne  ou  ass\  1  i  une,  il 
n'y  a  une  époque  quelconque  où  une  collision  entre  l'Egj  pte 
et  l'Assyrie  ait  eu  lieu.  Nahutn  parle  donc  des  événements  de 
l'année  665  avant  Jésus-Christ. 

Le  concours  de  Cartilage  pourtant  se  prouve  par  cet  autre 
témoignage  antique,  d'une  époque  bien  postérieure,  il  est  vrai. 
mais  provenant  dune  source  dont  on  ne  saurait  suspecter  ni 
la  bonne  foi  ni  l'autorité.  Ammien  Marcellin  dit  que  les  Car- 
thaginois ont  détruit  Thèbes,  et  on  a  appliqué  à  cette  des- 
truction le  verset  de  Nahum.  Or,  si  la  donnée  de  l'historien 
romain  a  une  valeur,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'ait  sa 
raison  d'être,  toutes  les  données  connues,  ainsi  que  le  texte 
d'Ammien  même,  s'opposent  à  ce  qu'on  admette  que  ce  lait 
d'armes  ait  eu  lieu  après  l'avènement  de  la  XXVIe  dynastie.  Car, 
après  cette  époque,  l'histoire  d'Egypte,  ainsi  que  celle  de  Car- 
tilage, commence  à  sortir  des  ténèbres  dans  lesquelles  le  manque 
de  témoignages  authentiques  la  maintient  encore.  Mais  ce  n'est 
pas  longtemps  avant  le  milieu  du  vme  siècle  que  pareil  évé- 
nement peut  se  placer,  car  alors  la  puissance  de  la  ville  de 
Didon  était  à  son  berceau,  et  avait  encore  à  lutter  contre  ses 
voisins  les  plus  proches.  D'ailleurs,  dans  la  forme  énoncée,  elle 
ne  saurait  être  très-probable.  Il  nous  semble  donc  admissible 
que  cette  donnée  de  l'historien  romain  s'explique  par  la  pré- 
sence de  nombreux  auxiliaires  puniques  dans  l'armée  assy- 
rienne, attestée  par  le  verset  de  Nahum.  Les  sources  orientales 

sens  est,  selon-nous,  «  sans  succès.  »  Toute  la  troisième  à  Thèbes;  qu'au  \orset  10  la 
autre  interprétation  forcera  le  texte  hé-  seconde  et  la  troisième  s'appliquent  toutes 
braïque;  on  ne  saurait  dire  qu'il  y  ait  un  les  deux  à  Thèbes,  dont  le  verset  1 1  par- 
changement  subit  de  personne  :  qu'au  lerait  de  nouveau  à  la  troisième.  Cela 
verset  9  la  seconde  s'applique  à  Ninive,         n'est  pas  admissible. 
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variées  dont  Ammien  Marcellin  disposait,  comme  d'ailleurs 
beaucoup  de  passages  de  son  histoire  le  démontrent,  ont  pu 
altérer  la  véracité  du  récit  en  ce  sens,  qu'elles  attribuaient 
une  victoire  à  des  armées  libyennes,  sans  tenir  compte  des 
circonstances  particulières  qui  devaient  modifier  quelque  peu 
les  titres  de  gloire  des  Africains. 

Mais  cette  campagne  dut  être  la  dernière  que  Mnive  fit 
contre  l'Egypte.  Sardanapale  lui-même  soutint,  pendant  dix  ans 
encore,  une  guerre  contre  l'Elymaïde  et  les  populations  mèdes, 
ainsi  que  contre  les  Babyloniens,  qu'il  ne  dompta  jamais  com- 
plètement. Son  fils  Assouridililan,  nommé  généralement  Chi- 
niladan,  saisit  encore  le  sceptre  de  la  cité  cbaldéenne,  il 
combattit  victorieusement  contre  les  Mèdes  et  fit  perdre  au  roi 
Phraortès  a  la  fois  la  bataille  et  la  vie.  C'était  en  vain  que  Sar- 
danapale avait  cherché  dans  le  roi  de  Lydie,  Gygès,  un  appui 
que  la  puissance  naissante  de  cette  dynastie  et  des  intérêts 
égaux  contre  leurs  voisins  communs  semblaient  lui  promettre. 
Babylone  et  Ecbatane  commencèrent,  par  des  efforts  combi- 
nés, à  détruire  l'ascendant  de  Ninive.  Et,  quand  l'empire  des 
Assyriens  s'écroula  sous  le  dernier  Sargonide,  Sardanapale  VII, 
les  conditions  politiques  de  l'Orient  étaient  changées  du  tout 
au  tout;  car  l'Egypte,  se  souvenant  des  anciennes  gloires  de 
Sésostris,  avait  pris  les  armes  elle-même  contre  l'Asie,  et  se 
préparait  à  soumettre,  comme  huit  siècles  auparavant,  les 
pays  de  l'Eupbrate  et  du  Tigre.  Nécho  II  ressuscitant  ces  sou- 
venirs, envahit  l'Asie,  défit  les  Juifs  et  pénétra  jusqu'à  l'Eu- 
pbrate sur  le  territoire  même  de  Babylone.  Moins  heureux  que 
devait  l'être  plus  tard  le  calife  Omar,  qui  prit  presque  la  même 
marche,  il  fut  arrêté  par  Nabuchodonosor,  qui  le  défit  à  Gir- 
césium  et  mit  pour  longtemps  fin  aux  incursions  de  l'Egypte 
en  Mésopotamie. 
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La  campagne  de  Nécho  contre  Babylone  fut  le  dernier 
grand  exploit  que  l'histoire  puisse  mettre  sur  le  compte  de 
l'Egypte.  Cet  fut  en  vain  qu'Apriès,  son  petit-fils,  attaqua  les 
Phéniciens  avec  succès,  et  que  l'usurpateur  Amasis  maintint 
d'une  main  ferme  l'indépendante  action  du  pays  des  Pharaons. 
La  prise  même  de  Babylone  par  les  Perses  et  l'anéantissement 
déjà  puissance  des  Sémites  jusqu'à  l'époque  de  l'islamisme, 
furent  le  prélude  de  la  soumission  de  la  contrée  africaine  au 
sceptre  des  Perses.  Déjà  le  fondateur  de  cette  grande  puis- 
sance avait  résolu  la  soumission  de  l'Egypte  que,  bientôt 
après  sa  mort,  son  fds  Cambyse  accomplit. 

Par  la  conquête  des  Perses,  les  relations  de  l'Assyrie  et  de 
l'Egypte  cessent  politiquement,  car,  pour  la  première  fois,  ces 
deux  pays  furent  réunis  sous  le  même  sceptre.  Il  est  vrai  que 
les  rois  de  Perse  restèrent  rois  de  Babylone  en  Ghaldée,  et 
rois  d'Egypte  à  Memphis;  et  quant  aux  religions,  moeurs,  cou- 
tumes, littératures,  les  peuples  n'avaient  fait  que  changer  de 
maîtres.  C'est  à  cette  réunion  personnelle  des  couronnes  de 
Perse,  d'Assyrie  et  d'Egypte,  que  notre  époque  doit  en  part: 
le  déchiffrement  de  tant  d'écritures  antiques  et  la  confirma- 
tion de  ses  résultats.  Notre  tâche  serait  donc  complètement 
finie  ici,  si  cette  domination  des  Arvens  ne  nous  avait  pas 
fourni  des  documents  qui  témoignent  du  soin  que  les  ro 
d'Assyrie  et  de  Perse  prirent  à  la  prospérité  de  l'Egypte  même. 
Ainsi  le  grand  administrateur  de  l'empire  des  Achéménides, 
Darius  Ier,  nous  a  laissé  des  documents  en  quatre  langues,  flan 
lesquels  il  raconte  ses  tentatives  pour  accomplir  une  œuvre 
qu'il  n'a  été  donné  qu'à  nos  jours  de  mener  à  bonne  fin  :  je 
veux  parler  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  et  des  efforts 
pour  unir  par  un  canal  la  Méditerranée  et  la  mer  Piouge. 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  jours  que  le  zèle  infatigable 
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de  M.  Manette  nous  a  mis  à  même  de  connaître  ces  textes  que, 
depuis  près  d'un  siècle,  les  voyageurs  avaient  déjà  signalés.  Les 
monuments  sont  des  stèles  qui;  d'un  côté,  contenaient  les  trois  * 
langues  des  textes  trilingues  :  le  perse,  le  médo-scylhique, 
l'assyrien;  l'autre  côté  était  occupé  par  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, et  ce  texte  hiéroglyphique  a  été,  comme  nous  pouvons 
déjà  en  juger  par  les  fragments,  beaucoup  plus  étendu  que 
ceux  qui  devaient  se  partager  à  eux  trois  l'autre  côté  de  la  stèle. 
Le  texte  égyptien  est  plus  développé  que  l'inscription  perse 
et  les  traductions  conservées  sur  les  mêmes  monuments;  mais 
on  connaît,  par  d'autres  textes  trouvés  en  Asie,  les  documents 
originaux  cunéiformes  équivalents  à  l'inscription  égyptienne. 
Le  côté  cunéiforme  contenait  en  haut  deux  figures  d'homme 
tenant  la  main  sur  trois  cartouches,  tous  les  trois  remplis  de 
caractères  cunéiformes;   c'est   apparemment   une  concession    . 
aux  usages  égyptiens.  Dans  l'espace  que  laissait  la  pierre  à 
droite  et  à  gauche,  on  lisait  à  droite  en  perse,  et  à  gauche  en 
médo-scythique  et  en  assyrien  (le  texte  assyrien  étant  au-des- 
sous de  l'autre),  la  légende  suivante  : 

«  Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  pays,  roi  de  cette 
«vaste  terre,  fils  d'Hystaspe,  Achéménide.  » 

Le  texte  médo-scythique  et  le  texte  assyrien  prennent  le 
même  espace  que  le  texte  perse  à  lui  seul,  comme  c'est  généra- 
lement le  cas.  Mais  presque  rien  ne  reste  de  ces  deux  légendes, 
sauf  la  première  ligne  du  texte  médique  ;  quant  à  l'assyrien,  le 
temps  n'a  épargné  que  les  traces  des  lettrés  itu,  fin  de  rabitu, 
«  grande,  »  et  le  dernier  signe  du  mot  Achéménide.  Et  ces  dé- 
bris ont  leur  grande  importance,  attendu  qu'ils  prouvent  dès 
aujourd'hui  l'existence  d'un  texte  assyrien  dont  rien,  d'autre 
part,  ne  nous  révélait  l'existence. 

Au-dessous  de  cette  légende  se  développe,  sur  toute  la  lar- 
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geur  de  la  stèle,  un  texte  perse  en  douze  lignes,  en  partie  con- 
servé, en  partie  très-facile  a  restituer,  mais  dont  une  autre 
portion  n'a  pas  cédé  à  des  recherches  très-longues  et  très-labo- 
rieuses. Ce  texte  perse  se  trouve  au-dessous  de  lignes  rempli 
de  caractères  méclo-scythiques,  très-peu  lisibles  et  très-frustes. 
Au-dessous  de  ce  texte,  immédiatement  sur  le  sol,  se  trous  ail 
la  traduction  sémitique;  elle  a  été  détruite,  dit-on,  par  les 
ouvriers  de  l'isthme  de  Suez. 

Voici  le  texte  tel  que  nous  avons  pu  le  restituer  : 

[Baga.va]zarka.  Auràmazdâ.  h{ya.  a]vam.  âçm[âna]m.    adâ.   hya.  imam.   ba2mim. 
Deus   magnus     Oromazes     qui     istud       cœlum    creavit,  qui    illam    terrani 

adâ:     [hya.  mart]iyam.    adâ.     hya.   [siyâ]tim.     adâ.  martiyahfâ.  hya.   Dâraya- 
creavit,  qui    hominem  creavit,  qui  voluntatem  dédit    homini,      qui  Da- 

vum.  KHSlyam.  ahun[aus.  hya.  Dâ]rayavahus.   KHSahyd.   khsathra!im.    fràbara, 
rium     regem       instituit,    qui  Dario  régi  imperium      tradidit, 

tya.    vazarkam.  lya Adam.  Dârayavus.      5KHS.    KHSyânâm.    KHS. 

id     magnum     id Ego        Darius,  rex         regum,  rex 

[da]hyundm.     [paruvazandndm.     KHS.   ah]yây6â.    bumiyâ.    vazarkâyà.    d[û]raiy. 
terrarum,      multilinguium ,       rex        istius         terrae       magnat,    longinjuo, 

<>pai[y.   Vi\stâçpa[hyâ.  p]uthra.  Hiïkhâmanisiya.   Thdliy.  Dârayavus.  KHS.  ad  am. 
propinquo,Hystaspis       fïlius,      Achaemenides.     Dicit       Darius       rex:     Ego 

Pâ]rça.   dmi[y.   hadâ.]  Pârfâ .   Madrâyam.    acjarb[d]yam.  adam.     ni[yas]tâyam. 
Persa      sum,      cum    Persia       ^Egyptum        occupavi.       Ego  jussi 

imdm.  y[uviydfm.     kantanaiy.  hacâ.    Pirâva.    n[â]ma.     rauta.     tya.  M[ud\râyaiy. 
hune     canalem         effbdi,      inde    a  Nilo     nomine  flumine  quod  in  dEgypto 

danuva[tiy.    ab]10iy.    [da]raya.  tya.  [ha]câ.  Pârçâ.  aitiy.   p[açâva.]    iyam.  yuviya. 
fluit,        usque  ad     mare    quod     ex       Persia  venit.    Postea       ille      canalis 

1  Nous  désignons  par  KHS  l'idéogramme  ^j(K-  roi-  prononcé  khsâyathiya 
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[akaniy.]uava[da\.  yathâ.  adam.    niyastàyam.  ut[â.  athaham.]  âyatâ.hacâ.[Birâ]i2yd. 
fossusest    illic,      sïcut     ego   decretum  feci ,  et     dixi  :        «Ite,    inde  a    Bira 

[nai]niànt.    yuviyàm.      abiy.     pâ[ram.     vika]tâ.    yathâ.      mâ[m.         kâma.       âhà]. 
dimidium     canalem    usque  ad  littus  diruite,  »  sicut  pênes  me  voluntas    eral. 

Voici  la  traduction  : 

Un  grand  dieu  est  Ormuzd,  qui  a  créé  ce  ciel  là-haut,  qui  a  créé  cette  terre-ci , 
qui  a. créé  l'homme,  qui  a  donné  à  l'homme  sa  volonté,  qui  a  fait  Darius  roi , 
qui  a  conféré  au  roi  Darius  cette  royauté  si  grande,  si  (incomparable). 

Je  suis  Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  des  pays  où  tant  de  langues  se  parlent , 
roi  de  cette  vaste  terre,  au  loin  et  de  près,  fils  d'Hystaspe,  Achéménide. 

Darius  le  roi  dit  :  Je  suis  Perse.  A  l'aide  de  la  Perse  j'ai  conquis  l'Egypte.  J'ai 
ordonné  de  creuser  un  canal  à  partir  du  fleuve  nommé  le  Nil,  qui  coule  en 
Egypte,  jusqu'à  la  mer  qui  est  en  communication  avec  la  Perse.  Puis  ce  canal 
fut  creusé  ici,  comme  je  l'avais  ordonné;  alors  je  dis  :  «  Allez,  à  partir  de  Bira, 
«  jusqu'au  littoral,  détruisez  la  moitié  du  canal ,  »  comme  c'était  ma  volonté. 

On  comprend  le  laconisme  de  cette  inscription  qui,  au  point 
de  vue  où  se  plaçait  le  roi  de  Perse,  n'en  constate  pas  moins 
un  échec.  Darius  voulait,  par  un  canal  d'eau  douce,  joindre  le 
Nil  à  la  mer.  Il  voulait  reprendre  et  activer  le  percement  de 
l'isthme,  qu'on  avait  attribué  d'abord  à  Sésostris,  et  que  Né- 
cho,  fils  de  Psammétique,  avait  vainement  tenté  d'accomplir. 
Mais  Darius  non  plus  ne  devait  pas  mener  l'œuvre  à  bonne  fin 
Car  on  lui  fit  accroire,  dit  Strabon,  que  la  Mer  Rouge  avait 
un  niveau  plus  élevé  que  celui  de  l'Egypte,  et  qu'il  exposerait 
l'Egypte  à  une  inondation  complète,  s'il  donnait  suite  à  son 
projet.  Ainsi  le  roi  de  Perse,  ayant  foi  dans  une  opinion  erro- 
née (Sâfzy  ^evàeï  tzstadeis  dÇrjxs  to  ëpyov  isspi  (TVVjeXeiOLv 
ij$y),  laissa  l'œuvre  qui  approchait  déjà  de  son  achèvement. 

Cette  tentative  de  Darius  nous  vaut  le  texte  quadrilingue 
le  Suez,  qu'il  fit  d'ailleurs  multiplier  dans  plusieurs  exem- 
plaires le  long  du  tracé  de  son  canal. 
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Le  texte  hiéroglyphique  présente,  en  outre,  des  développe- 
ments que  le  roi  perse  croyait  particulièrement  nécessaires  aux 
Egyptiens,  et  qu'il  n'a  pas  d'ailleurs  refusés  aux  Asiatiques;  il 
énumère,  comme- il  l'a  fait  dans  le  même  ordre,  à  Bisoutoun, 
à  Nakch-i-Roustam,  à  Persépolis,  les  noms  de  ses  provinces. 
M.  de  Rongé  a  déjà  reconnu,  parmi  ces  faibles  restes,  les  noms 
de  Babel,  de  la  Gappadoce,  que  le  texte  égyptien  nomme  Kat- 
patak,  comme  dans  les  documents  cunéiformes. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  travail  d'une  manière  plus  con- 
forme aux  vues  que  j'avais  exprimées  au  commencement,  qu'en 
faisant  connaître  ce  texte  quadrilingue,  le  premier  de  quelque 
étendue  qui  contrôlât  et  qui  confirmât  l'un  par  l'autre  le 
déchiffrement  des  hiéroglyphes  et  celui  des  cunéiformes.  Il 
forme,  pour  ainsi  dire,  le  trait  d'union  entre  ces  deux  études, 
qui,  parties  de  points  de  vue  si  différents,  n'avaient  de  com- 
mun que  la  rigueur  de  la  méthode  et  la  confiance  inébran- 
lable dans  le  succès  de  recherches  ardues.  En  nous  plaçant 
une  fois  encore  devant  un  texte  perse,  la  découverte  de  M.  Ma- 
riette nous  rappelle  au  devoir  de  la  reconnaissance  envers  les 
hommes  courageux  qui,  en  inaugurant  ces  études  par  des  de- 
buts  regardés  comme  téméraires,  ont,  grâce  à  leur  persévé- 
rance, mis  leurs  successeurs  à  même  de  mener  à  bonne  fin 
la  résurrection  de  la  langue  assyrienne. 


FIN   DE  IA   PREMIERE  PARTIE   DU  TOME  \JII. 


Sav.  i.tkang.  t.  VIII,   i"  partie,  i  "  série, 
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